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Quelque  peu  conjtdérahle  que  pétroîjfe  ce  ^tte 
je  prens  la  liberté  de  préfenter  i  V  o  T  R  B 
Majesté,  j'ofe  dire  qu*il  nefi  pas  indi- 
gne duplus'grandRoi  de  la^Terre ; puijque c'ejl 
Saint  Auguftin  même  ,  c^eft-à-dire ,  le  plus  honnête 
iomme^  le  plus  grand  efprit  y&  le  plus  grand 
'Saint  qui  ait  été  dans  VEglife  depuis  les  Apôtres* 
Je  puis  dire  que  c*efi  Saint  Augufiin  y  puifque  c'ejl 
le  portrait  de  fin  cœur  fait  par  fùi-même ,  &  ave^ 
toute  la  fidélité  d'un  homme  qui  parle  à  Dieu;  & 
que  ,•  comme  il  dit  lui-même  dans  cet  Ouvrage , 
*  Chacun  n'cft  que  ce  qu'il  efl  dans  le  fond  de  làf!  i? 
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fon  ceeur.  Un  tel  objet  attirera  ^  Jins  dôme  »  Fat^ 
temion  d'un  Printe ,  qui  toutes  les  grandes  occupa-- 
fions  y  qui  le  tirent  au  •  dehors  ,  n*ont  pas  empêché 
de  travailler  fur  fon  cœur  ;  &  qui  Va  fait  avec  um 
fuccès ,  q^upn  remarque  dans  toutes  fe s  aBions  ;  Ù* 
qui  fait  voir  ^  qutl  eft  encore  plus  maître  de  luu 
même  ,  par  la  force  de  fa  raijon ,  qu'il  ne  Vefl  de 
tou^  l' Europe  \  par  celle  de  fes  Armes  toujours 
vi^orieufis.  Ç*efl ^làyStKEyla  plus  pure  &  fi$ 

Î  lus  foltde  portion  de  la  gloire  de  l^.  M.  puifque^ 
ien  loin  que  fa  grandeur  ,  fapuijpince ,  &fonban^ 
heur  lui  ayent  été  d'aucun  Jècours  «  pour  acquérir 
cette  fine  de  gloire ,  c^ejiprecijement  ce  qu'elle  a  em 
à  combattre  pour  y  arriver^  Les  contradiBionf 
qu'éprouvent  les  autres  hommes ,  leiq^  apprennent^ 
far  forée ,  à  réprimer  leurs  mouvemens  l  &  ils 
trouvent  tant  de  chçfes  qui  s'y  oppofent ,  qttils  fe** 
f  oient  malheureux  ,  s*ils  ne  prenoient  ce  fartiia. 
Mais  qui  Va  pu  faire  prendre  a  un  Prince  ^  qui  n*0 
jamais  éprouvé  la  moindre  contradiBion ,  yiif  s*efl 
vu  maître  de  tout ,  dès  qu'il  a  été  capable  de  s'ap* 
percevoir  qtiil  avoit  des  inclinations  &  des  defirs  ^ 
devant  qui  tout  ce  qui  auroit  pu  faire  obftacle  m 
fis  volontés ,  s'eft  toujours  af  plant  de  lui-même  ;  {t 
qui  a  toujours  trouvé  dans  /kfigeiïè  (x  dans  fa  va* 
leur ,  encore  plus  que  dans  la  farce  de  fes  Armes  » 
^  quQî  renverfer  tout  ce  qui  pouvçit  s'oppofer  à  fis 
fntreprifis  !  On  nefiauroit  ajfez  admirer\  Si  RE> 
ffue  la  finie  raifon  de  F.  M.  ait  fait  ce  que  celle  de 
fa  plupart  des  aunes  hommes ,  avec  lefecours  des 
jSontradiBions  ,  ife  fçauroit  faire  ;  &  qu*il  foit 
luirai  de  dire ,  que  le  plus  grand ,  le  plus  puijfint , 
te  plus  brave  &  te  plus  heureux  de  tous  les  Rois  ^ 
efi  auljl  le  plus  doux ,  lé  plus  huinain  &  (e  plus 
jnpdéfé  de  tous  les  homrnes\  Non^  SlJip  ,o«  ne 
fçauroit  ajfez  V admirer ,  &  je  n'ai  pas  dû  craindre 
après  cela  »  de  vous  préfenter  un  Ouvrage  oit  haine 
^u^ujlin  4^fhrf  ^u*^l  f^e  far  le  ^u'à  ceux  qui  fim 
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^Vtqnii  h  régler  le  dedans  d'eux^hêmes  ;  *  &'l^^:^ 
fii  nefi  fait  que  pour  rappeller  les  hommes  à  leur 
éseur  ;  &  pour  leur  faire  comprendre ,  que  c'eft  eti 
Èuidérmtt  fes  mouvemens  4&  non  f  as  en  s*y  aban^ 
ionnam ,  qu*ih  peuvent  ejpêrer  d  arriver  à  ce  bon^ 
beur,  qu'ils  cherchent  tàus  avec  tant  d'ardeur^  quoi^i 
que  par  des  routes  fi  di^ér entes.  Un  tel  laftgage  né  ' 
^aurait  manquer  d'être  entendu  ,•  par  Un  Prince 
qui  a  commence'  défi  bonne  heure  à  porter  de  ce  coté-^^ 
h  cette  pénétration  fi  vive  ^  &  ce  difcernement  fi 
jf^ft^  9  par  où  iljçàitfikien  démêler  toutes  chofis  i 
&  donner  à  chacune  fan  jufteprix  /  &  qui  nous  fait 
voir  par  le  règlement  de  fa  vie ,-  que  fin  applica^ 
lion  à  lui-^néme  augmenté  de  jour  en  jour.  Cefi^de 
quoi  il  efi  Inen  difficile  que  les  Princes  foient  ca^ 
fables ,  dans  rardeur  de  ces  premières  années ,  o«i 
ta  paffion  de  la  gloire  des  armes  efi  toujours  ce  qui 
iiem  h  dejpts  dans  leur  cœur.  Mais  y  Si  RE  ^ 
y.  Af.  pourroit^elle  trouver  encore  quelqm  choft 
àdefirer  ifur  tout  ce  que  les  Hommes  appellent  _ 
gïoire ,  après  toutes  les  grandes  aBianSyparoà  elle 
à  étendu  fi  loin  les  frontières  de  fin  Royaume  ^ 
spris  qu'Ole  s'efi  mifi  en  pojfejjion  de  donner  det 
ùiatà  toute  l'Europe  ,  &  de  régler  elle  feule  les 
Umditions  de  ta  P^dix ,  quand  elle  trouve  ion  de  la 
donner  à  fi  s  Ennemis  ;  après  que  le  bruit  de  fa  va-^ 
teur  &  de  fis  Armes  y  ayant  pajjfe  d'Europe  en 
Jifriaui  ,  &  delà  jufqu'aux  extrémités  du  nouveati 
inonde ,  a  porté  les  Princes  de  toutes  ces  parties  do 
ta  Terre  n  rechercher  fin  alliance  &  fin  amitié  ^ 
e^ès  quelle  a  purgé  la  mer  des  Cor  faire  s  de  Bar^ 
tarie  »  &  fi/elie  let  a  foudroyés  jufques  dans  lettre 
^firts  ;  enfin  après  qu'elle  a  vuJes  Souverains  auxf 
peds  4^  fin  Throney  chercher  par  leurs  fiumifi 
fions  ,  à  rentrer  dans  r honneur  défis  bonnes  gracesf 
Fm  M.  ayant  donc  épuifi  cette  première  forte  de^ 
l^ire  y  par  des  chofis  d'un  fi  grand  éclat ,  &  dont 
»n*avoit  point  encore  vu  d* exemple ,  elle  fi  doit 
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i  tlh'tnêmt  le  nèfle  d'une  Ji  belle  vie  ;  &  elle  H0^ 
fffturm  remployer  à  rkn  déplus  noUe  &  déplus^ 
digne  d*elle  yqu'à  travaillev  Jlsr  ce  grand  cceur^  qui 
après  avoir  Jt  bien  fait  voir  aux  Ébmmes  ce  quii- 
ifiy  na  plus  quà  penfer  à  ce  qaHlr  doit  être  aus^ 
jeux  4^  Dieu.  Cefl  à  quai  rien  ne  peut  être  plus^ 
mihyque^  Us€onf^fions  de  Saint  Auguflin  ;pu^qur 
defl'  le^  Làvredu  monde  où  Von  apprenait  mieux  ce^ 
qu^on  eflf&  ce  qu'on  doit  être  ;  &  que  Saint  Au-* 
guftin  y  en  y-  faifanr  fin  portriiit  ,y  a  fi  bien  fait 
i^luide  tous  les  Hommes ,  qiHl  n'y  aperfinnequ^, 
ne  s'y  trouve ,  &  ne  s'yreconnoijjè  lui-même.  Tout^ 
ce  qui  me  refit  à  defirer  y  SiKJB  ,  (fefl  que  V.  Mm 
mefaffh  Honneur  à*ap^éer  lia  liberté  quejeprens  ^ 
de  lui  offrir  la  l[radftêiai  qmf.en  aifaist;&  delà 
'  regarder  comme  une^  marque  de  l'extrême  pafftam 
é^e  faurois  y  de  pouvoir  quelque^  chofe  pour  le 
firvice  d'un  Prince  ,.  dont  la  borné  infpire  eneorm 
plus  4' amour ,  quel- éclat  defr  grandeur  &  de  (k^ 
gloire  réimprime  ^admiration;  &  qtfelleveuiÙe 
bien^ptger  par-là  de  Vattachemer^  inviolable  que. 
j'ai  pour  fa  Perfmne  fiicrée  9  &  du  très  -profiné 
rejpeâ  avee lequel  je Jkai  toute  mavie^ 


S  IA£| 


De  Votre  MAjE^ri^ 


le  très-bumbte  St  trè«-obéîfl*anlr 
&  très-fidele  ferviteuc  &  fu jet 
Pu   Bois. 
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AFERttSSEMENT. 

L  n'y  âp<nnt  de  Litre  plus  connu  que  celai 
des^Conéeffions  de  SaintÂngaftin  :  il  eft  entré 
les  mains  de  tous-ceux  quifonc  quelque  profef- 
iion  depiicè;  &  il  a  Ceb  de  particulier ,  qu'orr  ^  - 
ne  ^eaiafle  jamais,  &  quepSus  on  le  lit ,,  plual 
on  le  goùoe*  Auffi  â^t-il  tout  ce  qu'oh  peut  de» 
&^  oe  pkis^^ propre  pour  attacher  les  lefteurs: 
fefprit  «  le  çoèûr  y;ttouvent  également  de^uoï 
fe  nourrir  ;  &  il  n.*eft  pas  moins  plein  de  fenti-> 
mens ,  que  de  vérités. 

U-prefente  ans  cefle  aux' hommes  les  dcwji 
objets^ks  plus  dignes  de  leur  attention  8c  qull^ 
ont  le  pi»  tfinterk  de  bien  cônnoître ,  c'eft-à- 
dire.  Dieu  &cti3t-mêmes  ;  &  c'eft  parJà  gu'it 
excelle  entre  tous  lesautresi  Livres  de  piété. 
CaTyComme  toute  bbpiété  Chrétienne  roule  fui^ 
deux  points ,  humilité  &  charité  ;  &  qu'on  n'îr 
d'humilité  qu'à  proportion  qu'on  le  connoît  foi- 
tnème  ;  ni  ck  charité ,  qu'à  proportion  que  l'on 
connoît  Di^i,  il  e(l  clair,  que  les  Livres  led 
^us  capables  d'infpirer  la  piété ,  font  ceux  qui 
nous  apprennent  le  mieux  à  connc»itre  0ieu  >  & 
à  nous  connoJtre  nous-mêmes. 
Les  Confeffion&de  S.  Auguftin  font  l'un  &  l'au- 
tre parfaitement  ;  &  l'on  ne  Içauroit  dire  lequel 
des  deux  orty  apprend  le  mieux ,  ou  de  con-* 
noitre  Dieu ,  ou  de  fe  cônnoître  foi-même.* 

On  y  voit  quelle  eft  îa  pureté ,  la  fimplicité,Ia 
fiiWimité,  la  fàinteté ,  l'immutabilité  de  la  natu- 
re de  Dieu;  fa  fageffe ,  (a  bonté ,  fa  providence^ 
ce  qu^la  Êittpour  nous ,  ce  qu'il  eft  pour  nousj 
&  enfin  tout  ce  que  rintelligence  humaine  , 
éclairée  des  lumières  les  ptas  vives  de  Ja  Foi  f 
eft  ca()able  de  cônnoître  dé  cette  Majefté 
infinie,  dont  la  plupart  de»  Chrétiens  mêmer 
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«ne  des  idé^  fi  groflïeres  &  fi*  baflfe*     . 

On  y  voit  le  néant  de  Thomnie  <  (à  foiblefle  i 
fes  miferes  ;  qael  ravage  le  péché  a*  fait  en  lui  ; 
îoCqu'ou  va  la  corruption  &  la  dépravation  der* 
fonx:œur;en  quoi  elle  con(î(leparcicu(iérement; 
quelles  en  font  conome  l«s  principales  branche8;r 
ce  qu'il  doit  facriâcr  à  Dieu ,  pour  fe  le  rendre 

Î propice  ;  ce  qui  nous  éloigne  de  lui  ;  ce  qu'ilr 
aut  faire  pour  s'en  approcher;  par  où  il  faut  le  ^ 
chercher;  ce  qui  empêche  au'o»  ne  le  trouva  ; 
quelle  eft  la  caufe  précife  oe  chaque  ibrte  de 
TÎces  ;  à  combien  de  fortes  de,tentations  princi- 
pales nous  fommes  expofés;comment  nous  pou*: 
vons-nous  en  défendre  ;  quelles  font  les  bornes 
qu'il  faut  garder  dans  Tufage  de  ce  qui  touche^ 
les  fens  ;  combien  ces  fortes  de  choies  ont  de 
pouvoir  fur  le  cœur  de  l'homme;  dans  quel; 
abyme   d'aveuglement,  elles  fc   précipitent ,, 

Suand  il  s'y  abandonne  ;  4e  quelle  manier^  il 
e vient  efclavcdefes^paflîons  ;  combien  la  vérî-' 
té  a  peu  de  force  fur  lui ,  quand  il  eA  dans  cet 
état  ;  quelles  font  les  rufes  &  les  artifices  par. 
où  il  fe  défend  contre  elle ,  lors  même  qu'eJle 
lui  eft  connue  ;  &  enfin  tout  ce  que  le  plog^^ 
grand  efprit  de  l'Antiquité ,  le  plus  appliqi^  à 
étudier  le  cœur  de  l'homme ,  &  le  mieux  in-* 
ftruitde  cequel'Ëcriture  nous  ea  apprend  »  a 
pu  découvrir  fur  ce  fujet. 

Voilà  une  légère  idée  de  ce  qu'on  trouve  dans 
les  ConfefConsde  Saint  Auguftin;  &  toutes  cest 
chofes  y  font  traitées ,  non  par  de  certains  dé* 
tails  languiffans ,  qui  chargent  beaucoup  plut 
qu*ils  n'inftruifcnt  ;  mais  de  cette  manière  vive 
éc  précife ,  qui  prend  toujours  les  chofes  pat  le 
fond ,  qui  remonte  jufqu'aux premiers  princi- 
j)es ,  &  qui  réduifant  tout  en  (yftèmes ,  les  plu» 
clairs  &  les  plus  (impies  du  monde  >  e(l  éga« 
lemenc  propre  à  iufinuer  les  cbpfes  daça  L'ef^ 
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fritt  ^ns  la  mémoire,  éc  dans  le  coear* 

CcA  ce  mii  faie  le  caraétere  paitieaHer  de 
Saint  Aaguitin  »  &  qui  reluit  dans  cous  fes  Oa«> 
Vfages.  Mais  ies  Confeflions  ont  encore  cet 
afantage  aa-deflus  de  tous  les  autres ,  que  (fttk 
foo  coeur ,  ce  cœur  fi  faint  &  (i  plein  de  Dieu , 
ifoi  parle  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  Livre.  Delî 
▼ienc  qu'au  lieu  qu'on  fort  de  la  ledure  de  1» 
plupart  des  afutres  Livres  de  piété»  auffi  froid 
m'oa  y  eft  entré;  on  tie  fçauroit  lire  celui-ci 
ians  être  touché ,  &  (ans  reflentir  quelques  é^ 
tÎDcelles  de  ce  feu  divin,  qui  &iibit  parler  ce 
grand  Saint* 

Voilà  ce  que  fontles  Livres  où  le  cœur  parle  i 
&  c'eftà  quoï  Tefprit  ne  fçauroît  fiippléer.  Car 
le  langage  de  l'efprit  &  celm  du  coeur ,  fone 
deux  fortes  de  langages  tout  diffiirens*  Le 
coeur  &'eotend  que  celui  du  cœur  ;  8cà  moins* 
que  ce  ne  (bit  le  cœur  qui  parle ,  dans  les  dii^ 
cours  de  piété ,  ils  demeurent  iâns  effet*  Aufll 
voyons-nous  qu'au  lieu  que  lès  difcours  de» 
Apôtres  étoient  fi  efiieacesr&  ceux  mêmes  de 
ces  grands  Saints  des  premiers  fiécles  qui  leur 
avoient  fuccédé,  &  qui  bruloient  du  même  fea 
dont  les  Apôtres  avoient  été  embrafésle  jour 
de  la  Pentecôte  ;  tout  ce  qa'on  dit  »  &  qu'on* 
écrit  préfentement  fur  ceue  naatiere  ,  ne  fait 
prefque  plus  d'effet  ;  parce  qu'il  eft  rare  que  le 
cœur  y  ait  quelque  part ,  &  que  ce  n*eft  preC* 
que  plus  que  l'efprit  qui  parle* 

Il  faut  donc  renM>rû(er  aux  feurces ,  &  c6er<^ 
Aer  la  piété,  premièrement  dtois  l'Ecriture».  ' 
&  enfiiite  dans  les  Ecrits  des  Saints,  &  fur-- 
tqnt  de  ceux  dont  le  cœurétoit  le  plus  rempli 
do  feu  de  ce  divin  Efprit ,  qui  parle  dans  1er 
livres  Canoniques  ;  &  c'eft  ce  que  tout  le 
ttoode  reconnoit  particulièrement  dans  Saine 
Aaguftio».  &  qjLii  fe  voit  encore  mieux  dan» 
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fes  Confeffions ,  que  dans  tout  le  refte'de  ie# 
Ouvrages  »  comme  noas  avons  déjà  dit. 

C'eft  le  jagement  qu'il  en  a  porté  hinmëfiie^' 
quoiqu'il  ne  s'en  foit  expliqué  que  de  la  tn«iie^ 
te  qui  convenoit  à  ion  oumilité  &  à  fa  mode^. 
ftie;  &  qu'en  6nt  porté  après  lui  des  pefibnnest 
fort  iiluQres  en  fcience  &  en  pieté ,  comme  oo 
verra  à  la  fin  de  cet  Avertiffement;  ai  c'eft 
ce  que  la  kdure  de  l'Ouvcage  même Teraytansr 
comparaifi:»)  mieux  voir  ^  que  tout  ce  qu'on  e» 
pourroit  dire«. 

On  ne  s'ètcmnefâ  pas  après  cela ,  que  lesd 
Confeffions  de  Saint  Âuguftm  foient  devenuest 
fi  communes  >  qu'cm  les  ait  traduites  en  toutes 
langues ,  &  Celles  l'ayent  noème  été  tant  d«f* 
fois  dans  la  nôtue.  Mais  comme  on  aurmt  puî 
»*éconner  qa'après^IaTraduâion  de  Moniieirr' 
d'Ândilty  y  qui  eft  entre  les  mains  de  tout  ïo 
monde ,  &  (pii  a  paru  avec  tant  d'approbation^ 
âc  d'éclat ,  on  ait  pu  penfèr  à  en  oonner  uno» 
nouvelle  :  celui  qm  a  donné  celles-ci  »  a  dit  dansr 
les  Editions  précédentes  >  comment  il  s'étoiC 
«nbarqué  à  y  travailler  :  &  (ans  le  répéter  ici  , 
il  fuffit  de  dire ,  que  ce  qu'elle  a  de  particulier^, 
c'en  qu'elle  a  été  faite  fur  la  j^us  corre^  dje< 
toutes  les  Editions  Latines,  c'eft-à^dire  y  for^ 
celle  des  PP*  de  U  Congrégation  de  SainC; 
Maur  »  qu'on  a  encore  corrigée  en  quelqoesr 
endroits ,  comme  on  a  dit  dans  FAvertiSemenD 
de  la  petite  Edition  Ladne ,  au'on  a  donnée 
au  Public  il  y  a  quelques  années*  On  a  même 
fuivi  les  divtfiMs  des  PP.  BB.  &  on  les  » 
marquées  par  les  mêmes  nombres  >  afin  que 
ceux  qui  voudront  conférer  l'un  avec  l'au^ 
Cre  ,1e  puffent  faire  plus  aifément.  Mais  il  y- 
a  quelques  Chapitres ,  dont  on  a  porté  te  conn» 
mencement  quelques  lignes  plus  haut  ou  plu»* 
bas  >  que  dans  les  autres  Editions ,  parce  ^^ 
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tidîviècm  n'en  écoic  nas  bonne  y  8c  qu'elle  pou* 
Toic  même  troubler  te  fens  ;  &  on  ne  roancpié 
pas  d'en  avertir  quand  on  le  &it. 

On  a  mis  à  tous  le»  Chapitres  des  Sommai^ 
KS  tout  nouveaux  y  (ans  compter  (es  Sommai-^ 
res  des  Livres ,  qui  font  à  la  tète  de  chacun  i 
ftrqui  reviennent  à  peu  pires  à  ceux  que  ces 
PP.  ont  donnés.  On  a  marqué  à  la  marge  \ci 
cica^OBsdes  paflâges  de  }'£crittire>  que  Saint 
Âuguftin  emploie ,  ou  à  quoi  il  faitatldion  i 
ce  qui  n^eft  pas  inutile ,  pour  faire  mieux  fen^ 
tir  k  grâce  &  la  force  de  fes  exprefliôns.  On  â 
mis  en  grofles  tettres  les  premiers  mots  des 
Sentences  principales ,  qui  font  comme  autant 
de  régiesr  &  de  principes  »  qull  eft  te  plus  utile 
de  remarquer  &  de  retenir. 

Ona  éclairci  par  des  Notes  les  endroits  qui 
todvoient  en  avoir  befoin  :  celles-fa  font  wi 
oas  de  la  page  en  caraâere  Romain  ;  &  il  y  en 
a  à  lâ  marge  eii  caraâere  Italique ,  qui  fervent 
i  faire  remarquer  Se  retrouver  les  chofes  le^ 
plus  importantes,  &îes  plus  capables  de  con« 
tribuer  à  f inftruAion  &  à  l'édiScation  dà 
Leâeur.  Enfin  pour  lui  donner  lieu  de  retrour 
ver  à  point  nommé  tout  ce  qu'il  (ê  fouvien-^ 
dra  d'avoir  vu  »  dans  quelque  endroit  du  Livre 
eue  ce  {luifle  être ,  on  a  mis  à  la  fin  une  Tablé 
ces  Matières  fort  ample '&  foit  exaâre  >  qui 
non  feulement  renvoie  à  la  page  où  chaquor 
Aofû  fc  rencontre  :  mais  cpii  marque  encore 
fi  c'eft  a«  haut,  au  bas»  ou  au  milieu  de  1;^ 

Quant  à  la  manière  de  traduire  qu'on  a  fui» 
vie ,  il  faudroit  trop  de  diftours  pour  en  faire 
fedétaih&it  foffitde  dire  qu'on  a  travaillé 
for  ce  principe,  que  les  meilleures  Traduâdons 
ne  font  pas  celles  qui  s'attachent  le  plus  fcru-i 
patçufement  à  rendre  ua  mot  par  ua  mot  ;  mai» 
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♦j  ArEKTISSEMENt  *  7 
celte»  ^ui  expriment  le,  mieux  y  &  qvàfotitié 
fiiiéux  fentir  ce  aae  TÀuteur  a  eu  defleiti 
aimprimer  dans  reipric  3C'  dans  le  cœur  de  kn 
Léfteurs ,  &  qui  approchent  le  plus  de  ce  qu'il 
auroit  fait  lui-même  ,  s'il  étoit  né  parmi  nous  ^  ' 
&  qu'il  eût  écrit  en  notre  Langue. 

La  plupart  de  ceux  qui  lifent  les  Çonfeflloni^ 
et  Saint  Augufttn ,  ne  paflent  pas  k  dixième 
Livre  »  &  laiflènt  les  trois  derniers.  Il  eft  vrai 
^ue  ce  font  les  plus  épineux  de  tous  :  mais  on 
t'ed  particulièrement  appliqué  à  les  éclairciri 
6t  peut-être  que  ceux  qui  \ts  liront  dans  cette 
Trâiduârion,  les  entendront  mieux  qu'ils  n'one 
£iif  jufau'ici ,  &  qu'ils  ne  les  liront  pas  avec 
moins  de  plaiGr  que  le  rede  de  l'Ouvrage.  Ce' 
ibnt  même  ceux  où  Ton  voit  mieux  la  beauté  ^ 
la  fécondité ,  la  netteté  de  l'efprit  de  Saint  Au- 

Edin^  &  quelle  étoit  fonadrefie  à  démêlet 
^chofes  les  plus  difKcifes^ 
*  Ceft  ce  qu'où  remarque  particulièrement 
dans  VomHm^  Livre ,  où  il  traite  fi  au  long  de 
la  nature  du  tems  :  niais  ce  qu'on  y  admire  ïe 
.  plus,  c'eft  le  don  qu'avoit  ce  grand  Saint  dé 
inettre  de  l'onârion  par-tout  ;  S  jufques  dans 
les  matières  les  plus  feches  &  les  plus  abftraites«r 

On  verra  dans  le  douzième ,  comment  il  ma« 
aie  l'Ecriture  ;  combien- il  y  apporte  de  cir-^ 
confpeâdou  &  de  fagefle  ;  comment  il  fçâit  é^ 
carter  toutes  les  idées  groflieres  que  la  Lettre 
de  l'Ëcrituf  e  pourroit  donner  à  ceux' qui  ne  la 
|>énétrent  pas  aflèz  ;  &  avec  quelle  adreflè  il  dé. 
mêle  au  travers  de  fês  obfcurités ,  le  fens  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  ce  que  la  foi  &  ja  rat- 
ion nous  apprennent  de  la  nature  de  Dieu. 

Le  treizième  a  paru  jufqu'à  préfent  le  moin» 
intelligible  de  tous.  £n  effet,  l'obfcurité  eft 
prefque  infèparable  des  longues  allégories  ;  Se 
iottt  ce  livre  u'eft  autre  chofe  »  q^'ttQe  expli^ 
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vàan  allégorique  cfe  rtIiftoire.de  la  création 
dimoiide;oà  Saint  Auguitiq  fait  voir,  fou» 
Morce  de  la  lettre ,  tout  ce  que  Dieu  a  fait 

^ta  plinicude  des  tetns  «  pour  former  Se 
fier  fon  £glife.  Cependant  on  croît  pou- 
voir di|C^  que  ii  ce  Livre  fait  encore  quelque 
peines  ce  ne  fera  peut-^re  plus  qu'à  ceux  jk 
fii  toutes  les  allégories  en  font ,  6c  qui  n'ai- 
ment que  les  xrhoTes  iimples ,  &  dégagées  de 
tous  les  voiles  des  figures. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  d'examiner  ici  (i  ce 
goftt-la  eft  préférable  à  celui  des  Anciens ,  qui 
sattachoient  beaucoup  aux  allégories.  Ceou'ii 
fade  certain  ,  c'eft  qu'ils  fe  trouvoient  dans 
une  nécéffité^prefque  inévitable  d'y  avoir  re- 
cours 9  ayant  i  défendre  les  Livres  de  l'Ancien 
Teftamenc  »  &  toute  la  conduite  de  Dieu  à  l'é* 

Krd  du  Peuple  Juif,  contre  les  calomnies  des 
yens,  &  de  diverfes  fortes  d'Hérétiques*^ 
D'ailleurs ,  ils  royoient  que  Saint  Paul  ne  fe 
contente  pas  de  -nous  mettre  fur  les  voies  des 
jflégories,  en  nous  donnant  pour  régie  ,  que  ,J;f^ 
lout  ce  qui  fe  paflbit  à  l'égard  du  Peuple  de 
Dieu ,  dans  le  tems  de  l'ancienne  Loi ,  n'étoit 
jfae  des  figures  dp  ce  qui  a  été  manifefté  dans  la 
ipavelle  ^  mais  qui  y  entre  lui«mème.  Car  c'eft 
^  qu'il  fait .  lortqu'il  nous  fait  voir ,  dans  Agar 
&  dans  Sara  l'ancienne  &  la  nouvelle  Alliance; 
9i  les  Jui&  &  les  Chrétiens  dans  Ifaac  &  dans 
ttnâël  :  &  cela  portoit  naturellement  v  ces 
grands  hommes  à  croire  que  tout  ce  qui  fe  troci- 
wt  dans  l'Ancien  Teftament ,  de  Quelque  natu- 
le  qu'il  pnifie  être,  enferme  fous  l'écorce  de  la 
lettre  quelque  Myftere  de  la  Loi  nouvelle. 

I]s  entroient  dans  cette  pénfée  d'autaot  plus  Mtttv; 
sifément,  que  J.  C.  même  nous  déclare,  quela****' 
Im  &  les  Prophètes  fe  réduifent  à  ces  deux 
fomds  Co^nmandemens  ^  (^ui  comprennent  tout 
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i^î        AVERTISSEMENT^ 

ce  qui  peut  opéra:  notre  fanâificationiSc  tpCïf^ 

^voient  que  ce  grand  deSein  de   la  fanâi*^ 

fication  des  £Ius,  eft  la  fin  à  quoi   tous  les 

Ouvrages  de  Dieu  fe  rappetrcent  ;  &  qu'au  liea 

»rov.g.  que  la  Saeeffe  éternelle  n'a  fait  qutfe  jouer 

^•'        dans  la  création  de  l'Ùniven,  &  de  p>ut  ce 

que  nous  y  voyons  de  plus  admirable,  ce  qu'elle 

md.  jx.  ^«*e  ,  qu  elle  cherche ,  Se  dontçlkfiiitfes  dé^ 

lices  y  c*eft  4*  être  avec  les  tnfam  des  hommes  ^ 

ic'eft-à-dire ,  de  les  éclairer ,  de  lestx>nduire  ^ 

Se  de  régner  dans  leur  coeur.  Ainfi ,  ces  grands 

Saints  font  toutau  moias  excufables,  aavoir 

cherché  en  tout  ce  qui  eft  la  fin  de  tout. 

C'eft  fur  ce  principe  que  Samt  Auguftîn 
cherche  dans  l'Hiftoire  de  la  Création  du  mon^ 
cle ,  l'ordre  &  l'oeconomie  de  tout  ce  que  Diea 
a  fait  pour  former  &  pour  fânftifier  ion  Egli- 
fe  ;  &  il  le  faitâvec  tant  d'efprit ,  &  y  réuffit  fi 
jbien^  qu'on  ne  (e  lafle  point  de  l'admirer  , 
fans  compter  le  profit  qu'on  y  peut  faire.  Car 
]e  fyftême  de  la  formation  &de  la  fanâd^ 
^  £cation  de  l'Eglife,  ne  fe  trouve  nulle  part  fi 
bien ,  que  dans  ce  treizième  Livre ,  &  d'ail- 
leurs tout  ce  que  Saint  Auguftin  écrit ,  fur 
4]uelque  fujet  que  ce  foit ,  eft  toujours  femé 
d'une  infitiité  de  principes  &  de  fentimens:« 
^ui  portent  la  lumière  de  la  vérité  dansTeP- 
;  ;prit ,  &  le  feu  <le  la  charité  dans  le  cœur. 

Il  femble  s'écarter  en  quelques  endroits  de 
ces  deux  derniers  Livres;  &  en  eflfet,. quand 
il  trouve  fur  fon  chemin  quelque  chofe  d'u« 
tile  &  d'édifiant ,  il  ne  fait  nulle  difficulté  de 
fe  détourner.  Mais  cela  ne  dérange  point  fos 
idées ,  &  ne  lui  fait  point  perdre  de  vue  'te 
but  principal  à  quoi  il  tend.  Et  c'eft  ce  qu*oh 
Toit  clairement  y  lorfqu'il  reprend  tout  oe 
cu'il  avoit  traité  avec  quelque  efpéce  de  d^- 
ioxdre  «  &  qu'il  vient  à  le  réduire ,  comme  II 
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tStém  le  dix-i-neuviéme  Chapitre  du  dou-^ 
riàseLme^&dansIètreme.deQziéme  &  1^ 
Itoi^-qaacriéine  Chapitre  du  treizième, 
-.'■^tmœ  Saint  A^guftin  parle  des  ManU 
ékm  en  plufieurs  endroits  4e  les  ConfeC^ 
li^  »^  qu'il  tes  a  même  prefijne  toujours  en 
we  dsms  cet  Ouvrage,  il  eft  difficile  de  le 
Uen  ente»lre ,  à  moins  de  fçavoir  quelles  gens 
ttétoient,  &:  quels  ëtoient  les  principaux  points 
et  leur  doftnne.  Ainfi  ,  on  a  cru  qu'il  étoit  à 
fie|X)$4'en  inftruire  le  Leâeur.  C'ed  ce  qu'on 
H  £iit:par  Saint  Auguftin  même  :  On  a  mis  à  la 
61  de  cet  Avertifièment  >  ce  qu'il  en  dit  da^n 
<bn  Livre  DesHéréJîes ,  i  l'endroit ,  Quod  vuk 
1km  ^  8c  l'on  n^arque  à  la  marge  ,  les  endroits 
4esConfè0îonsâ  quoi  chaque  cbofe  peut  fervif 
^^é^rciflement. 

Quand  on  volt  jufqu'où  alloit  Textravagan* 
«e  de  ces  Hérétiques ,  on  a  peine  à  coroprea- 
é^ ,  qu'un  il  grand  génie  ait  pu  feulement  les 
^écouter.  Mais  on  comprend  encore  moins ,  que 
^id ,  cet  homme  fi^lon  le  coeur  de  Dieu ,  fo 
fuit  trouvé  capable  d'adukere  &  de  meurtre; 

Île  le  plus  fage  &  le  plus  éclairé  de  tous  les 
ck  fe  (bit  laitté  aller  à  Tidolatrie  ;  &  que  S« 
Iferre ,  le  plus  zélé  de  tous  les  Apôtres ,  ait 
leooncé  Jefus-Chrift.  Plus  ces  exemples  font 
tenibles  &  inQKnpréhenGbles  pour  nous ,  plu$ 
^  (ont  propres  4  nous  convaincre  du  néant  de 
Ibomme ,  oc  à  nous  faire  adorer  la  profondeur 

;  id^nétrable  des  JugemensdeDicu^qui  pourito».  ^ 
idre  éclater  la  puiflance  de  fa  grâce  »  &  aâo  "' 
iMe  toute  bouche  demeure  muette  ,  &  que  qui- 

'  i^oque  fe  glorifie,  ne  fe  glorifie  que  dans  le i*  cor, 
tdgneur,  laifle  quelquefois  tomber  dans  k^'* 
4mier  abyme  de  l'aveuglement  &  du  péché  ^ 
•  I8QX  qu'il  veut  porter  à  un  plus  haut  point  de 
4msté  Sç  dç  lupaieret 
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Que  fi  l'on  ?euc  fçavoir  par  où  Saint  Atrgif- 
ddin  fe .  troava  lufceptitle  de  la  doôrine  de* 
Manichéens  »  &  ce  <]u'i1  lui  en  ièmbloit  »  dans 
Jetems  même  cm'il  y  paroiflbit  le  plus  attaché  » 
jon  le. verra  en  divers  endroits  de  cet  Ouvrage  5 
.&  on  le  peut  vpir  encore  »  par  ces  paroles  4e 
Ja  Pç^face  du  Livre  de  la  Vte  heureuje ,  nom- 
ire  4. 

Dans  le  tems  4e  ma  première  jeum:jje^  une  ter^^ 
saine  timidité  d'errant  :  qui  tenait  de  ia  Jùperfti-^ 
tion ,  me  fui  fait  craindre  d'emrer  dans  rexamem 
4e  la  vérité.  Mais  l'âge  m' ayant  enflé  le  cœur  ,  j> 
fajjai  dans  une  autre  extrémité  ";  &  voyant  que 
ceux  qui  promettent  défaire  voir  la  vérité  à  décotu»  \ 
vert ,  mériîoient  plus  de  créance ^^  que  ceux  qui  veu^ 
lem  conduire  les  hommes  par  vote  d^autorité  ;  />  | 
tombât  entre  les  mains  de  certaines  gens ,  quiregar^ 
Jent  comme  quelque  chùfe  d'èxcelkm  &  de  dsvtf 
^ette  lumière  /ènfihlf  qui  fiape  nos  yeux  i  &  qui 
wulent  qu'on  l'adore.  }B  NE  POUVOIS  M>c- 
COMMODER  D'VNB  TELLE  DOCTRINE  : 
mais  je  m'imagtnois  quils  cachotem  là-deffous  quel* 
que  chofi  de  grand  &  de  merveilleux  qutls  me 
Méveloperoi^nt  dans  là  fuite. 

Il  s'en  explique  encore  à  peu  près  de  la 
même  manière  dans  le  premier  Chapitre  da 
Livre  qui  porte  pour  titr^  ;  Combien  il  eft  utile 
de  croire ,  qu'il  adrefTe  à  un  de^es  àrnîs  nommé 
Honoré  y  qui  s'étoit  Wflé  féduire  comme  lui 
par  ces  Hérétiques  ,  &  voici  ce  qu'il  en  dit  : 

f^ousjçavez ,  mon  cher  Honoré^  que  ce  qui  nous 
fit  donner  dans  les  pièges  jde  ces  gens-là^  cefi  qu'ils 
nous  ajjùroient  ^  que  fans  fe  firvir  de  la  voieimp^ 
rieufe  de  l'atnçriité^ils  cônduir oient  à  Dieu  y  & 
délivrer  oient  de  toute  erreur  y  quiconque  vjoudroit 
fe  ranger  fous  leur  difcipline.  Car  quefl^ce  qui 
m  obligea  de  les  fttivr,e  ^  &  de  Us  écouter  avec  foin 
durant  près  de  neuf  ans,  au  mépris  de  la  fa^mc 
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M^on qui  m'avoit  ité infpiréedès  mon  tnfançe , 
Jfm  ée  quils  nous  àifoient ,  qu'au  lieu  quon  nput 
émfoit  le  joug  d'une  créance  Jitperjlitieufe ,  6*, 
f$w  nous  obligeoit  de  croire  les  chofes  y  fans  noug 
m  rendre  ratfon ,  ils  ne  vouloient  être  crus  ,  quor 
fris  avoir  éclair  ci  la  vérité ,  d'une  mamere  qui  la 
pâfoit  voir  à  découvert!  Comment  ne  meferois  -je 
fês  laijfe  attirer  par  de  telles  promejps  ^fur-touP 
ions  lafituation  oùj'étois ,  lorfque  je  tombai  entre 
km  s  mains  ;  c'eft-à-dire ,  plein  de  tout  le  feu  &de 
tme  Vinconfidération  de  la  jeunejjè  ;  amoureux  de 
U  vérité  y  mais  enflé  de  cette  forte  d' orgueil  que 
Ton  prend  d'ordinaire  dans  l'Ecole  y  à  entendre  dif' 
fttter  de  toutes  chofes  des  gens  qui  pajfent  pour  ha- 
viles  y&  ne  demandant  -moi -même  qu'à  difputet 
&  à  difcourir  ;  méprifant  »  &  traitant  de  chanfont 
ir  de  fables  y  tout  ce  qui  nentroit  pas  dans  mon 
hi  ;  &  mourant  d'envie  de  me  voir  déjà  enpojjèf 
fim  de  cette  vérité  qu'ils  promettaient  défaire  voir 
fi  clairement? 

Mais  qui  eft-^fe  qui  m'empêcha  aujp  de  m'atta» 
cher  entièrement  à  eux  ;  &  qui  fit  que  je  me  contenu 
toi  d'être  de  ceux  quVs  appellent  Auditeurs , 
fias  vouloir  abandonner  les  affaires  &  les  efpé^ 
emces  que  je  pouvois  avoir  dans  le  monde  yfinon 
jpe  je   m'appbrçus    qu'île  ÉxaiEN:?.. 

.  BIEN  PLUS  FERTILES  EN  RAISONS,' 
UtOVK  COMBATTRE  LA  DOCTRINE  DK, 
i'^GLISE,QU'lXS  N'ÉTOIENT  RICÏ^E^t^ 
iN  PREUVES  POUR  ETABLIR  J,  A^ 
XEUR. 

'  Voilà  de  ijuelle  manière  Sainr.  Auguftîn  fe 
lûSà  prévenir  de  la  doftrine  de  ces  Héréti- 
fitfs,  dont  il  demeura  infefté  durant  tant  d'an^ 
liéet ,  quoiqu'il  n'en  fut  point  content ,  com- 
tte  on  vient  de  voir ,  &  comme  il  le  dit  en- 
core au  Chap.  14.  do  VII.  Livre  de  fes  Con- 
,&fioDS.  Mais  Dieu  «  qui  fcait  tirer  le  bien 
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xi]         AP'ERTt^SÉÀfENT. 
du  mal ,  a  fait^ue  les  errears  mêmes  où  î% 
a  permis  aue  ce  grand  Homme  foie  tombé  y, 
ont  été  utiles  .  non  feulement  à  lui ,.  mais  en» 
core  à  toute  t'Eglilê ,  puifque  les  efforts  (fef- 
prît  qu'if  a  faits  pour  s'en  tirer ,  ou  pour  ra- 
mener à  la  vérité  ceux  qui  les  lui  avoient  in- 
^irées ,  hii  ont  feît  déçouvtir  une  infinité  de 
vérités  &  de  princiod  d'un  prix  ineftimable  , 
eomme  on  verra  ^ans  toute  h  fuite  de  ce 
livre.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  encore  dans^  ^ 
tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  ks  Manichéens ,  & 
fur-tout  dans  les  trois  Livres  Du  LibrcArbitre  , 
dans^  celui  De  la  véritable  Religion  y  dans  les^ 
îfxï'Vl  deux  Livres  Des  Moeurs  des  Manichéetis  ;  ôc 
juHgion  ^^^  ^^  ^^^^  DelaGenéfi  contre  Us  Mani-^ 
«t*  ici     ehéens*  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  élevé  »  de  plu^s 
>?M  des"  folide ,  &  de  plus  lumineux  que  ces  Ouvrages  ;: 
^veIm  ^"^  ^^^  n'aurions  peut-  être  jamais  eus ,  fi: 
fe  caiho  celui  par  qui  Dieu  tes  a  donnés  à  fon  Eglife  ,. 
irad«fK*[  ne  s'étoit  point  écarté  de  la  (aine  Doftrine. 
méîTa-^     Au  refte,  cette  feptiéme  Edition  a  été  ftite 
^ienae.    fJiy  ^ne  copie  revue  &  retouchée  tout  de  nou- 
ave"  des  veau  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  augmentée  de- 
Jhcx'coi.  pîufieurs  notes  înaportantes. 
gnard.         Voilà  de  quoi  ou  a  cru  devoir  rendre 
compte  au  Lefteur,  fur  lefujet  de  cet  Ou- 
vragé» Plaifc  à  la  miféricorde  de  Dieu   d'y^ 
donner  fa  bénédidioû»  &  de  le  rendre  utij^ 
i&ûEglifc 
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it^  jiM^uftin  dans  fm  Livre  det  HéréJieSjdsni  l^tndnH 
â^U  vult  Vcus, 

J  ASeAe   de«  llaaichéeni  tire  fon  origine  d'an  cerrain  Per« 

X^ran,qal  s»ïlppe/loitAi4»?i  ,roai»  dont  lef  diftiplei  chan, 

"^  gèrent  le  rtom  .  dam  le  tcms  que  fa  doârine  infcnfée  comment 

ft  de  fe  répandre  dam  la  Grèce.  Car  coname  le  mot  de  AUn^  e» 
rec  fignifie  inCtnfi  ^ài  qu^'un  tel  nom  allott  à  fiaire  traiter  leur 
fatriarche  de  fop  ,  ils  le  changèrent  en  ceini  de  Msmché0.  QutU 
f ves-nns  mé lie  d'entr'eux  , qni  avolent  nn  peuplas  de  liriénu 
tore  que  les  autres  s  mais  qui  n*en  étoient  que  plus  gr«nda  imt 
^fteurs ,  ne  ttonrant  pas  ce  nom  encore  affet  déguife ,  double, 
fenc  la  lettre  K.  &  au  1  ku  de  Mankhét  ^ Ils  l'apt>ell«t«nt  Mdnmi* 
dfée  ,  comme  qui  diroît  DirèHtttrde  la  liMtmé: 

CelaUci  donc^ marchant  fur  les  traces  de  quelques  antres  Hév 
fétkiaes  ,  imagina  deux  pfincipes  ,  contraires  l'un  à  l'àatre,  (ni  f*^  t/r.  fé 
«o»îl  fappofoît  éternels  ,  «  deux  ntrtmres  ou  deux  fuh fiances^  Tune  ^^-  '«•  «• 
Mme  &  Taotre  mauraifê  (b), prétendant  qu'elles  étoient  entrées  *-^'  ^  ^^ 
en  gotfrre  l'une  contre  Paucre:  que  dans  cette,  guerre  il  s'étok  "•  vt-rsi» 
feit  un  mélange  des  deux  (c)  :  qo^nne  partie  de  ia  bonne  avoii  ^^  >  '•  7- 
ttoovk  moyen  de  fe  déa.éler  de  la  mauvalfe  ,  mais  que  ce  qui  '^  *•  & 
i'ivoit  pu  8*en  tirer  ctoic  tombé  arec  la  mauvaiiedan»  la  date  ^^-h  "•  S» 
nation  éternelle  (d)  3  ians  compter  beaucoup  d'autres  extrara*  '*'  ^'io* 
gaocesyà  quoi  Cette  fnppo£tion  les  conduit  ,6:  dont  le  détail  ti>  (  1-  4« 
*KMi  meneroic  trop  loin.  ,  ch  i;.  n. 

Cfeft  fur  ce  principe  impie  $c  chimérique  ,  qu'ils  foutiemient  *4'&  I-  f. 
que  les  âmes  des  hotnmes^onc  de  même  fubftance  que  Dieu  {c)  \  ^^*  JO«  Q« 
iltis  qu'encore  qu'elles  foient  bonnes  de  leur  aature  ,  elles  font  ^<>« 
■aélées  avec  la  mou-oaift  fwb9 anc*  ,  &  ont  bèfoin  par  conléquent  (  c  )  1.  f, 
de  qaelque  chofe  qui  les  en  dégage»  ,  ch.t.  n.  }• 

Ht  demeurent  bien  d'accord  ,  que  le  monde  eft  Touvrage  de  la  M^  '•  4«c* 
honne  Nature  >  c'eft-à-dire ,  de  Dieu  ,  mais  ils  prétendent  qull  à  'f*  *>•  «>• 
été  fait  du  mélange  de  la  bonne  A  de  la  maavalfe  fubftance  ,  ^^^*  i*  <»« 
arriré  dans  le  terne  de  cette  ^err%  qu'elles  avoient  eue  l'une  ^  '•  r*  c« 
contre  Tauere  (f).  .10.  vera 

Que  ce  n'eft  pas  feulement  par  la  puiffance  de  Dfen  «-agiiTant  laiîn. 
dans  tout  PUnirerSy  &  dans  ton»  les  Élemem  dont  il  eft  compo^  («>  1.  4. 
ft,qae  fe  fiiic  la  fét»aratlqh  de  la  bonne  &  de  lamauvaife  fnbftan  c^^.  »î.   n* 
cejmais  qu'elle  fe  fait  encore  par  ceux  qu'ils  appellent  parml'*^'  &  1.  r- 
<iuc  les  Eiws  >  à  mefurç  qu'ils  prennent  de  la  nourriture  (  g  K       ch.  lo,  n. 

Car  ils  croient  qu'il  y  a  quelque  partie  de  la  fubftance  de- ^^«  v«"  laî 
Ken  mêlée  avec  les  chofes  bonnes  à  manger,  aufflblen  qu'abc  ^"s^  l-î>« 
«ootes  les  autres  Parties  de  l'univers  f  h)  j  &  qu'elle  en  eft  déga-  ^«4.  n.  10^ 

g  le  par  la  manière  de  vivre  de  leurs  Elus ,  bien  plus  pure  &  plus  (  ^  ^  Liv.7.. 
intc  que  celle  de  ceux  qui  ne  font  qu*-yfudHeurs  p»rmi  eux.  Cet^**'*  ^cra- 
auditeurs  font  comme  le  fécond  Ordre  de  leur  Eglife  ,  qui  n'feft'lc  milieu, 
«ompofèe  que  de  ces  deux  fortes  de  gens.  fgi  Liv,  3^ 

Ct?'à  la  réfcrve  de  leurs  E/»/,  tous  les  autres  hommes  y  fufqu'à  c.  10.  &  L 
«ors  ^Mdfteitrï  même  ,  ne  font  que  foui  lier  ,&  engager  de  plut  4-  ch.  1*. 
en  plus  avec    la   Jubfiance  du  mal ,  cette  partie  de   la   bopné  ^^"  '« 
/M^^iSifce,c'eft-à-dirc,  delà  fubftance  de  Dieu,  qui  eft  mêlée  n^^lieu; 
trcc  c^  que  l'on  boit  &  que  l'on  man^e  )  &  que  c'eft  ce  que  font  (^)'  l^i^t" 
fïrticaliérement  ceux  qui  mettent  des  en&ni  au  monde. 

Que  tout  ce  qui  fe  peut  purifier  quelque  part  que  ce  (bit  9  de 
tttie  bonne /ithflanee  %  qu'ils  con^ivent  comme   une  efpece  de 
himiere  ,  &  fe  d^ager  de  1â  mauvaifê«  s'en  va  dans  le  Royaume 
le  Dfîeu,  comme  dans  fon  lieu  naturefT*:  qu'il  y  eft  porté  fur  de  f  i'fvtfv  f^ 
certains  grands  Navires  ,  qui  font  te  Soleil  &  la  Lune  li)  ^qu'ils  ch-'6.  n. 
prérenaenr  avoir  été  faits  de  la  fubftance  même  de  Oîea,  jq   &  iiv. 

Que,cetee  lumière  même  corporelle  &  fenfible  aux  yeux  de  *  ch  7.ff* 
tftufles  anîny  MX,  en  eft  auflî;  &  non  feulement  la  partie  de  cette  1  i  vers  l© 
tomiere  qui  te  trouve  dans  le  folcil  &  dans  la  lune  ,  où  elle  eft  comme«*«r 
«ftw  piirc*,icita  cuicyiiuUsfout  ce  qu'il  y  en  *  «■'ans  tooi  les  ceaMMKSfj 
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àucret  cotpi lamloeaz»  o4  ilt  croient  qn^elle  eft  m£lée  avec  celle 
du  m&l ,  &  qo^elle  a  befoin  par  conféquéne  de  quelque  chofe  q^ 
l^n  décage  &  qui  la  purilie. 
,  - .  t^e  de  cinq  Siemens  qu'il»  ruppofenc  Cal  ,  comme  Pbuvrage  dtf 

y  \r  '  '  •  'cor  réice  de  ténèbres^  &  dont  ils  appellent  l'un  tafitmée  >  Paucre 
*•  ••  **•"•  les  ténèbres  ^  Hautre  te  feu  »  l'autre  l'eatt ,  &  l'autre  le  venti  cha- 
cun a  Ces  puiflances  particulières  qu'il  a  produites.  Qjie  tons  les 
animaux  à  deux  pieds ,  dont  les  hiommes  tirent  leur  origine  ,Cc-é 
Ion  eux  ,  font  nés  de  la  fumée ,  les  ferpeos  des  ténèbres Aé»  lêtea 
à  quatre  pieds  du  feu  ,  les  poiflbns  de  l'eau  y  &  le$  «ifeaux  di» 
•vent.  Qjie  pour  faire  la  guerre  à  ces  cinq  EUmens ,  &  pour  les 
détruire  ,  Dieu  envoya  de  fon  Royaume  cinq  autres  £leme»t  » 
formés  de  fa  fubftance  5  &  que  ce  fut  dans  le  combat  des  bons  â£ 
A:  des  mauvais  Elemens  ,  que  fe  fit  le  mélange  des  uns  &  des  au- 
tres. Qjie  lA  fumée  Atc  méiée  avec  l'air  9  les  ténèbres  avec  la  /m» 
miere,  le  mauvais  feu  avec  le  bon,la  mautmife  eau  avec  la  bonne» 
Se  le  mawvaii  vent  avec  le  bon  vent.  Qiie  ces  deux  grands  NavU 
res,qui  reportent  la  fubftance  de  Dieu  dans  fon  Royaume,c'eft-à-. 
dire,  les  deux  grands  Aftres  du  Firmament^ne  font  ditf'érehs  l'un 
de  l'autre  ,  qu'en  ce  que  la  Lune  à  été  faite  de  la  beune  eau  ^  (fc  lo 
Soleil  du  bon  feu* 

I  Mt  mn  ftm  fins  has* 

Leurs  Blus  ne  mangent  point  de  cbair ,  prétendant  que  dhà 
qu'un  animal  eft  mort  ,teut  ce  qu'il  yavoic  dans  fon  corps  de 
la  Cubflan'ede  Dieu,  en  ëchape  y  &  que  comme  il  n'y  a  plus  » 
dans  les  chairs  de  cet  animal  >  aucune  portion  de  cette  fubftan- 
ce  à  féparer  de  celle  du  mal  ,  elles  ne  méritent  pas  d'entrer  dansf 
Teitomac  d'an  Elu. 

C'eft  fur  ce  même  principe ,  qu'ils  s'abftieanent  de  manger 
des  œufs  y  auiB  bien  que  de  la  chair  :  car  ils  croient  que  les 
oeufs  meurent  dès  qu'on  les  cafle. 

Ils  ne  mangent  point  de  lait  non  plus,  qnoique  le  lait  forte 
du  corps  d'un  animal  vivant  y  &  ce  qui  les  en  empêche ,  ce  n'eft 
pas  qu'ils  croient  qu'il  y  ait  dans  le  lait  auctme  portion  de  1a 
fièbflance  d*  Dieu  i  mais  c^ft  que  l'erreur  n'eft  jamaiabien  d'ac* 
cord  arec  elle-même. 

Ils  mangent  des  raifine  ^  mai»  II»  ne  boivent  jamafs  de  vin  , 
non  pas  méme^e  celui  qui  n'a  point  encore  bouilli  ,  &  qui  ne 
fait  qu'être  exprimé  des  grappes,  fie  cela  ,  parce  qu'ila  croient 
que  le  vin  eft  le  fiel  des  puiffantet  de  ténèbres» 

Ils  croient  que  les  âmes  de  leurs  ^itdtr^Mr/  paflént ,  quand  ils 

meurent,  dans  le  corps  de  leurs  Elus ,  ou  dkns  les  choies  bonne* 

à  manger  dont  cet  Elus  Ce  nourrifTent^  ce  qui  leur  paroit  la  voie 

la  pins  abrégée  pour  purifier  ces  antes,  flc  les  dégagerdc  la  mau» 

%faire  fuhflanee  i  9.prèt  q»oi  elles  ne  rentrent  plus  dans  aucua 

corps.  Pour  celles  de  tous  les  autres  hommes»  ils  croient  qu'elles 

I  entrent  après  leur  mort  dans  les  corps  des  animaux  ,  ou  Uan« 

quelque  chofe  de  ce  qui  tient  à  la  terre  par  des  ractnes ,  fie  qui 

vit  du  fnc  qu'il  en  tire.  Car  ils  font  perfuadés  9  que  dana  ï^$  ar* 

bres  fit  dans  les  herbe»,  il  y  a  non  feulement  de  ht  vie  ,  mais  da 

lentimeut  :  que  toute»  le»  plantes  fouffrent  de  la  douleur,qnand 

,  , ,        on  les  bleffe^eu  qu'on  en  détache  quelque  chofe  (b).  fie  qu'ainfi  il  ■ 

M  Li^'l*  n'eft  pas  même  permis  de  défricher  la  terre  ,  fit  d'en  arracher 

ch.  jo.  fie  jç,  ronces  fit  les  épines. 

'    K  *  *'  C***  ^^  "  principe  qu'ils  condamnent  l'agriculture ,  cet  are 

f     \u"*  ^  P'"*  innocent  de  tous  les  arts  >  fit  leur  folie  va  jufques  à  croU 

lemliiea*  ^^^  qu'on  nefçanroit  l'exercer  ,  fan»  fe  rendre  coupable  d'un 

nombre  infini  de  meurtres.  Ils  le»  pardonnent  néanmoins  à  leur» 

u4uditeurs  .  en  confidération  de  ce  que  c'eft  ce  qui  leur  donne 

moyen  de  fournir  à  leurs  Elus  de  quoi  manger  ;  prétendant  que 

cette  portion  de  la  fubftance  de  Dieu  ,  qtre  l'eftoraac  des  Elus 

dégage  de  ce  qu'ils  mangent ,  obtient  le  pardon  de  tous  ces  cri- 

fe)  Liv.  I  mes  ,  à  ceux  qm  leur  apportent  des  fruits  à  purifier  (c).  Les  Elus 

Oi'  1  o.  fit  ne  crAvaiilcnc  donc  jaiaal»  à  la  terrci  <t  bç  yondrolest  pu  mémo 
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«1^  an  ftufr  9  al  dècaeher  imt  fenine  d'un  trbre  t  mib  II»  ne  ^^'  4«  . 
kinrot  pa»  de  manger  ce  qoe  leuri  Amdittms  leur  apponenc  :  de  c*^  '* 
Ane  que  ,-  feloa  lenrs  principes  œéniea  ,  ili  ne  vivent  que  de  ce 
^  rend  les  ancres  coupables  d'une  infinité  de  iceurrres. 

Ils  ont  grand  foin  de  recommander  à  ces  mêmes  Amiiteurs  » 
4«e  s'ils  mangenc  de  lacht  r  ,  ce  ne  foie  au  moins  que  celle  dea 
Mimanx  que  d'Autres  auront  tués  i  &  qu'ils  fe  gar.ienr  bien  d'en 
tser  jamais  aucun  (a)  ,  de  peur  d'offenfer  les  puifiétnces  de  téné^  (*l  tl^»4i 
ir»,qui  font  »  lelon  eux  »  enchaînées  dans  l'air»  A:  donc  ilsch.«.  n.|. 
croient  que  toute  chair  eft  l'Ouvrage  (bl.  fblLir,. 

(Quoique  les  Elm  ayent  de»  femmes  ,,  &  qu'il»  en  ufent ,  ils  4*  ch.  i  j  ' 
preunent  garde  ,  autant  qu'ils  peuvent  «  qu'elles  ne  deviennent  "•  *C, 
froffes  ^  de  peur  que  cette  portion  de   la  rubitance  de  Dieu  qui  Lir.  7.cb« 
eocre  en  eux  avec  les    aiimens  ,<c  que  leur  eftomac  dégage  de  !'.n.  4..  ft 
lamanvaifê  fubftance  ,  ne  t*f  trouve  engagée  de  nouveau  ,'en  Lib.  lo.n. 
paffanc  dans  les  enfans  qu'ils  mettroient  au  monde.   Car  ils  40*    ^ct9 
croient  que  les  âmes  des  enfans  qui  viennent  au  monde  j  ne  lA  nn  ,  ec 
tout  autre  chofe  que  ces  particttles  de  la.  fubftance  de  Dieu  ,  qui  Liv.i}  ch. 
entrant  dans  les  percs  ,  par  le  boire  èc  par  le  manger ,  le  paffant  jo  un  peir 
d'en»  dans  leurs  enfans,  fe  trouvent  engagées  dan»  la  chair-  Or  ,  avanï  1* 
paifqu'ils  empêchent  autant  qu'ils  peuvent   ce  qni  eft.  la  fin  du  no* 
nariage^il  eft  fans  doute  qu'ils  Timprouvenc  &  le  condamnent. 

Ils  croient  qu'Adam  &  Eve  font  nés  des  Pttiffknces  forties  de  U 
finnée  »  qu'ils  ont  eu  un  père  appelle  Saclms ,  qui  dévora  les  en- 
fans  de  tons  fe>  eompsbgnons  >&  qui  fit  pafier  dans  fa  femme  • 
ft  par  elle  dans  les  enfans  qu'il  en  eut, tout  ce  qui  s'étoit  trouvé 
de  la  fubftance  de  Di«u  dans  ces  enfans  qu'il  avoit  dévorés. 

Que  le  Serptnt  dont  il  eft  parlé  dans  la  Genéfe  ,  &  qui ,  félon 
ciZjoavrit  les  yeux  à  nos  premiers  parcns  ,  &  leur  donna  la  con« 
Boieance  du  bien  &  d»  mal ,  n'écoit  autre  chofe  que  ce  même 
lefoe-Chrift  ,  qui  eft  venu  dans  les  derniers  tcms  pour  opérer  Is 
délivrance  des  âmes  ,  mais  non  pas  celle  des  corps. 

Q^e  la  chair  dont  il  a  paru  revêtu  «  n^étoit  point  une  véritable 
chair  ,  mais  une  chair  phancaftique j  c  >  »  propre  à  troitoper  les  fcl  ti>>  }• 
yeux  des  hommes  ;  &  que  fa  mort  &  fa  réfurreélion  n'ont  éréc.CT.  n.io, 
«nie  des  illufions  (d),non  plus  que  le  corps  même  qdi  a  paru  mon>  &  Lir.  f , 
rir  ac  reffufciter.Que  le  Dieu  qui  a  donné  la  Loi  à  J4oyfe(«))&  qui  c.p.n.  iC^ 
à  parlé  par  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  Prophétes,parmi  le  peuplejuif,  au  com- 
n^étoit  point  le  véritable  Dieu  «maison  àtê  Princes  dt  ténèbres,  meacC' . 

Ils  prétendent  que  le  Nouveau  Teftament  même  a  été  falfi<  ment  y  6t 
iéfel  j-fic  fur  ce  fondement  ils  n'en  reçoivent  que  ce  qui-  leur  c.jo<*  veri 
plaît  »  k  rejetteat  le  refte ,:  &  coqOme  ils  ne  le  reconnoifent  pas  la  fin. 
potr  véritable  dans  toutes  fes  parties  ,  ils  en   font  beaucoup  (d)  Liv.  f^ 
■oins  de  cas2q<ie  de  certains  Livres   apocryphes.  -  c*9.  n.ié« 

Ils  croient  que  leur  Patriarche  eft  ce  même  Saiht  Sfprlt  que  (c)  Liv.  {• 
Jeros  Chrift  avoit  promit  d'envoyer  ;  8t  que  cette   promeffe  n'a  c.  7.  n.it^ 
été  accomplie  que  lorfqoe  Manichée  eft  venu  au  monde  (  f).  &i4-  &H 
Ceft  ainfi  que  cet  impofleur  parle  de  lui-même  dans  fes  Livres  «  p.cb.4..  n, 
•iil  fe  qurlifie  Apifre ,  c'eft  à-dire  ,  tnifoyi  de  Jefus  Chrift  ,  &  8.  vers  \^ 
fe  donne  pour  ce  divin  Bfprit ,  que  lefus-Chrift  avoit  promis  commen- 
(Teovoyer.  C'eft  pour  cela  qnll  avoit  douze  principaux  Difciples^  cernent  > 
comme  Xefos-Chriftà  eu  douaeApécres  ;  êccela  fe  oonfervoen*  êt'n.  lu 
core  préfencemenc  p&rmf  les  Manichéens.  Car  entre  leurs  £/m/  ^vers  14 
i/y  en  a  deux  principaux  ,  qu'ils  appellent  les  MdÙres  >  &  un  fin. 
treiiiéme  qui  eft  le  Chef  de  ceux-  là.  Leurs  Bvêques  font  auffi  au  tel  Liv.  ;• 
nombre  de  foixante  &  Honte  ,  par  rapport  aux  foixadte  &  douze  ch.  1 1  •  - 
lM(ciples  J  ce  font  ces  Maftres  qui  les  ordonnent ,  &  eux  ordon-  fO'Liv.f, 
sent  les  Prêtres.  Cef  Bvêques  ont  aufii  leurs  Diacres-  Tous  les'ch  5.  n.5|. 
•■très  d'entre  cetBltts ,  qui  ne  font  ni  Maîhes  ,  ni  Eviques  .  ni  un  peu  aa 
Prttres  y  ni  Diaeres\.s^a.ppe\\çt\t  Amplement  &US,  Us  ne  laiflTcnt  deffbus 
pas  d'envoyer  de  ceux  la  même  pour  maintenir  ou  étendre  leur  du  miliea 
Btiheuteufe  Seéle  dans  les  lieux  où  elle  eft  déjà  ,  ou  pour  la  ré-  &  1.  9.  c. 
?>ndre  dana  ceux  où  elle  n'eft  pas  encore  ^  &  ils  cboiiâffent  pour  4.0.  <k  va 


/. 


Cria  ceux  qoi  leur  en  parolffent  le  plus  capables-  peuavanc 

Ui  Bc  croiCBt  pat  $aç  I«  BAcémf  4«  rca»  foii  d«  i^nUç  utilité  le  oiilimi 
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f  t  )  LIv.  à  pi^rfonne  t>oiir  le  fkiat  fif:  aoflT  ne  Wpttreiïe  ilf  poVAt  eettÊfi 

4.  c.4n.  qu'il.o  lédaifenc  &  qu'ils  font  encrer  dans  leur  Seéle. 

t.  &  l.f.c.     Ut  aUreffcnc  leurs  prières  auSoIeil  durant  le  jour, {{c Te conrnenc^ 

5.  n  i<f*  en  priant  du  côté  où  ii  parole  :  &  la  nuit  ils  les  adreffent  à  la* 
vers  le  Lttne  9  &  fe  tournent  de  Ton  côté  y  quand  elle  eft  fur  l' Horizons- 
fnitieu.  It  quand  elle  ne  parok  pas  >  ils  fe  tournent  du  côté  de  POrienc  «* 
(b;  Liv.4.  tirant  un  peu  vers  le  Nord  3  parce  que  c'eft  par  là  que  le  Soleil- 
c.  if.  n.  rerlenc  du  eouebant  au  levant  î' &  ils  prient  toujours  debout* 
a6.vers  la  Ils  ne  veulent  pas  que  le  libre  arbitre  (oit  la  Source  do  péché  $ 
Un  ,  &  1.  ils  l'attribuent  à  Ufiêhff^ance  dumsi  (b),  xju'ils  fwppofent  corn- 
f.  c  lo.n.  me  un  principe  oppoié  £  Dieu  (  1 ,  A:  éternel  comme  lui  ,  de 
18.  &  1.7.  qu'Us  croiens  mêlé  à  la  nature  de  lliomnie  (d)  »  ptérepdant  que^ 
e.  }.  n.  4.  toute   chair  cft  l'ouvrage  de  cette  mant/aire  /ùbflanct, 

&  f.  Ainit ,  au  lieu  de  regarder  comtt.e  une  maladie  de  notre  nata*-' 

(c)  Liv.f.  re,  corrompue  dans  te  premier  homme  ,  cette  corfvoMfe  de  ta^ 
c.io.ii.ao.  chair i.  qui  forme  en  nous  de»  deiirs  concrairerà  ceux  de  l'efpriCy 
au  com-  ils  croient  que  ce  n'eft  autre  cliofe  que  cette  même  fubdane^  dtê- 
«nencero.  mal ,  qui  elt ,  félon  eux  ,  mê'ée  à  notre  nature  (  f  )  ,  &  qui  lor« 
&  1.  tj.  c.  même  qu'elle  cft  réparée  de  nous,  &  que  nous  en  fommes  puri- 
Jo.  vers  Hés  &  délivrés ,  fubMe  dans  la  fiennc  propre,  comme  quelque 
la  fin.  cijofe  de  vivante  d'immortel  j  &  qurainfi  quand  la  chair  forme 
I  d  i  LIv,  <^s  defirs  contraires  à  ceux  de  l'efpric,  &  que  Jtfprlt  er|  formA 
4.  c,  1) .  de  contraires  à  ceu«  de  la  chair  ,  ce  (ont  deux  âmes  &  deux  in- 
n.  zi,  au  teîlfeences  contraires  j  l'une  bonne  ,  &  Paucre  mauvalfe  ,  qui  fe 
commen-  combattent  dam  un  même  homme  (g).  Et  au  Heu  que  noua  di- 
eement.  fons  q.ue  ce  vice  de  notre  nature,  que  nous  appelions  la  concupif^ 
#e)  Liv.  t  cence  fera  quelque  jour  détruie,  &  qu'elle  en  fera  guérie, i Is  pré*' 
c.  jo.  n.  tendent  que  cela  ne  fe  fait  que  par  la  réparation  de  la  bonne  fub^ 
«o.  vers  Jiénce  d'avec  la  méUvàire  •>  qn»  à  la  lin  des  fiécles  ,  «c  après  l'cnn  -> 
la  iin  ,  &  braremeiit  général  du  monde  ,  lera  confinée  dans  je  ne  fçais  quel 
I.  7-  c.  t.  globe  y  comme  dans  une  efpece  de  prifon  ,  où  elle  vivra  éternel* 
n.  4.  &  1.  feroent ,  &  que  les  âmes  ,  bonnes  de  leur  nature ,  mais  qui  n*au<' 
$i.  c.')0.  ront  pu  êcre'féparées  de  la  manvai/'e  fHbJiance  ,  feront  autour  de 
vers  la  ce  globe  ,  comme  une  efpece  de  couverture ,  dont  il  fera  envi-' 
iin.  rotinê  de  contes  parcs. 

*(f  l  Liv.f. 

c.  to.  vers  la  fin  ,  &  llv,8.  ch.  re.  dès  le  toromencemenc  )  n.  ss.  &  1.  5^ 
€,  4.  n.  10   au  commencement. 
ai  Ht*  8.  ch.io.  n.  ta.  au  commencement. 

SAINT   AUGUSTIN, 

J>sns  U  rtvMi  t^m'il  s  faite  de  fet  Ouvrages  ^  Livre  %» 
Chapitré  6r 

ÎBs  treize  Livres  de  mes  Confeflâons  vont  â  louer  It  joftice  de 
j  Dieu,  de  tous  les  maux  par  où  il  a  pctmis  qne  j'^ye  paiTcf  ft 
bonté  ,  de  tous  les  biens  qull  ni»a  faits.  Cet  Ouvrage  é^eve  îe 
cœur  &  l'efprit  à  Dieu.  C'eft  au  moins  ce  qu'il  faifoit  en  meî 
pendant  que  fy  travailloîs,  &  <fu'il  y  faiè  encore  quand  je  Je 
-  relis,  reuc-ctre  que  d'autres  en  jugent  autrement  5  mais  je  fçait 
^1^1  y  a  beaucoup  de  nos  frères  qqi  ont  eu  &  qui  ont  encore  iifi' 
grand  goût  pour  ce  Livre- la. 

Je  parle  de  mol  dans  les  dix  premiers  Livres  :  6c  dans  les  troï» 
derniers ,  j'<>xplique  le  commencement  de  la  Gcnéfe ,  jufques  àr 
l'endroit  où  il  eft  dit  que  Dieu  fe  repofa  le  fepti^mc  jour. 

Dans  un  endroit  du  quatrième  Livre  ,  où  je  parle  de  met 
miferei ,  au  fniec  dp  la  mort  d'un  de  mes  an)is,  je  dis  que  rami- 
$ié  qui  était  entre  ncits  OTJoit  fatt ,  qièf  nés  deux  âmes  n'en  étoientr 
i^n'nne  i  &  j^ajoute  ,  que  ce  qui  f-atfoit  que  je  craignois  de  ntomir 
mprès  l*  avoir  perdu:  c'étùit  feitt'êtn^de  peurqu»  celui  que  f*aifoiF 
Sent  aimé  n'ach'vdt  à^  perdre  un  rejte  de  vie  ,  qu^ii  at/ci;  encore' 
eu  moi  ;  ce  qui  me  parolt  une  déclamation  frivofe  ,  &  qui  n'au- 
t«is  pM  dà  trouver  place  dftna  nn^iiTrage  woSBL  ieciemr  qur  celai' 
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«t)e  conièK  met  miferet  t  «pi^ltte  eefte  Std&ierre  foie  nn  peu 
corrigée  par  le  inpc  de  peut-être. 

C»  que  je  dis  encore  dans  le  creit^énie  Livre  9  que  le /rj»M< 
mnf^séiipfdci  entre  les  eaux  fpiritueUes  qui  font  au'doftn  J^ 
Ut  emix  matérielles  qui  font  au-deffous .  n*a  pas  été  alfex  pele*^ 
Caria  chofe  eft  crè«- difficile  &  très- cachée.  Cet  Ouvrase  com- 
nence  par  ces  paroles  ,  Seigneur ,  vetre  grandeur  efi  infinie. 
Umifut  4  dans  fa  féconde  Lettre  su  Comte  D'ares  »f«s  ^ 
lé^%\i,  de  la  nowvelU  Edition  »  nombre  fîxiimt. 

If  B  TOUS  envoie  le  Livre  de  mes  Confeffîons  »  paifque  vont' 
J  l'arexfonhaUé,  mon  cher  fils  5  &  c'e4l  arec  la  plus  grande 
}Mie  du  inonde  ,  que  je  le  donne  à  on  anfii  homme  de  bien  &  aufli- 
fiilidemenc  Chrétien  que  vous  l'éces.  C*«ft  dans  ce  Livre-la  que 
vous  deve,i>  me  regarder  ,  fi  vous  voulez  ne  më  pas  louer  an^elit- 
de  ce  que  fe  mérite  :  car  c'eft  à  moi  même  ,  A:  à  ce  que  je  dis  de*^ 
<M  dans  cet  Ouvrage,  quMl  ^oc  fe  rapporter  de  ce  qui  me  re- 
gtfde^Â:  non  pas  aux  autres.  Confideiez:  bien' le  porcrHit  que' 
vous  y  verrez  de  moi  ;  &  voyet>-ce  que  j'ècoîs  de  moi  -  mettie  A: 
f^f  moi-mépie  ;•&  fi  vous  trouve»  préftntementen  moi  quelque 
chofe  qui  vous  plaife  y  lotie«'enavecmoi  celui  que  i^i  prétendtf- 
4ta'oQ  louât  de  ce  qi^Ml  a  iait  en  mol.  Car  Oit  à  fa  gloire  qu» 
jV  parlé  de  mot  ,écnon  pas  à  la  mienne:  aulfi  eft-ce  lui  qui 
nont  a  faits  ce  que  nous  fommes ,  &  non  pas  npuS'  Nous  n'a* 
Woos  fait  a»  contraire  qse  notH  perdre  &  nousdéHgurer  nous* 
mèOÊitti  mais  celui  qui  nous  avoit  faits  nous  a  refaits.  Lors  donc 
qotvous  m'àure»<onnu  dans  cet  Ouvrage  )  tel  que  je  fuis ,  prier 
pour  moi ,  afin  qu'il  plaife  à  Oicu  d'achever  ce  qu'il  a  commen* 
ce 69  (Doi ,  &  qu'il  ne  permette  p^s  que  je  le  détaffe. 

U  mimt^  détu  U  Lmrê  dmdtndêU  fêrfivêrsnct^  Cb,  tô^ 

IL  u*y  a  aucun  de  mes  Ouvrages,  qui  ait  été  mieux  reçu»  A: 
qui  :.it  en  plus  de  cours  ,  que  celui  de  mes  Confefltons  ;  8t 
quoiqu'il  ait  été  fait  &  publié  avant  la  naillknce  de  l'Héréiie 
Péiagienne ,  vous  fçavez  combien  de  fois  je  dis  à  Dieu  dans  ccfr 
Ouvrage.  CommandeX'»ou$  »  Seigneur  »  ce  que  ttcus  defiteK.  di 
9pu*  '  *>^-^i>  dêuneK'  nous  ce  que  -vcm  nous  \commandex» 

feffidins^  dans  hffUgin  de  U  vH  de  Saint  ^ngnflin^ 

CE  qu'Auguftin  a  eu  eu  vue ,  quand  il  a  écrit  le  Livre  de  fea- 
Confeffions^a  été  d'cmpéchér  que  fur  ce  qu'on  pourroîo 
avoir  entendu  dire  de  hii  >  on  n'en  eilit  trop  bonne  opinion  t  flc 
qo'on  le  crût  autre  que  ce  qu'il  fçavoit  qu'il  étoit. 

Jdam  SalsbêMt  »  dt  tVrdrt  ie  S.  JPranctn  ^dant  nn  de  fa 
Sermons  fnr  la  erahstt  deVhn  ^  après  avoir  cité  quelqni 
tbéfe  dn  fmatritme  Livre  des  Conférons  de  faint  Aninf^tn,. 
€bafitre  f^*'^  dn  eènqnOmt^  ^  Ckafitrt  ^  ajente: 

yOila  nn  beau  mot,  ft  bien  digne  do  grand  Augeflinrc^ 
combien  fo^haiterois-je  que  ce  Livre  de  ces  Confeffions  fûa 
funjlier  à  toos  ceux  qui  m*écootenc  ',  qu'ils  l'euffent  fans  ceffé 
eatrr  les  maint-,  &  qnHU  le  luffent  9c  le  reloilisnt  fans  cefTc!  Car 
U  n'y  a  point  de  Livre  au  monde  plus  capable  de  déprendre  le 
cottr'de  l'homme  de  tontes  ces  chofes  vaines  ,  paffageres  &  pé« 
iSflables  que  It  monde  nous  préli;ntey&  de  nous  guérir  de  Ta» 
idoiùr  propre.  Je  l'ai  connu  trop  tardjoc  je  ne  m'en  confole  point» 

2f  tcre  CavUlon  ,  h  fuite ,  d^ans  nn  endroit  on  it  parle  été 
Conférions  de  Saint  jtngnftin. 

Lis Coofeflions  de  Saint  Auguftin  font  de  tous  fcs  Ouvrage», 
celui  qoi  eft  le  plus  rempli  du  feu  de  l'amour  de  Dieu  ,  & 
icplss  propre  à  l'allumer  dan»  les  cœurs  >  •«  P^"*  P'cin  d'onc» 
dBf;  «  ic  B^Uê  cApable  d'en  ialBiMr  ,  «c  où  l'oi^  voie  le  nies» 
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}^x9,ét\tude  ft  fa  Bd&hé  de  ce  fkînt  fioinitié  »  i  tenir  tolBp*<f 
de  tous  les  bienfaits  quMl  avoic  reços  de  la  tnif^ricorde  de  Dieu* 
C*eft  là  iiu'on  apprend  ce  que  c'eft  qu'un  cœur  pénétré. de  re- 
connoKTance  des  grâces  de'Dieu  ^  embrafé  d'doiour  pour  fon  LI7 
béraceur  V  5c  qui  fait  couc  fon  plaifir  d'en  publier  les  grandenril 
êc  d'en  chanter  les  louanges:  &  quiconque  lira^  cet  Ouvrage, 
ne  pourra  s*empêcher  d'adtftirer,  combien  ce  feu  divin  que 
Jefus-Chrift  eft  venu  répandre  fur  la  terre  ,  écoit  ardent  dant 
le  coeur  de  ce  grand  Saine 

Sdint  Amgujitn  s  frit  le  Livre  de  fes  Confejptns  Par$ 
'400.  de  Jefus-Chrift  ^  ^ui  éteit  le  ^6,  de  fin  âge  ,  ^  le  5.  Je 
jfên  Efifeofét, 

Les  iittes  fi  rappert^t  ,non  à  ee  qni  fitit  les  ehiffires  fuê 
jf  renveient  ftnats  i  ce  n»i  les  fricide^immidistement 

S^and  en  cite  dans  ks  Nptes  les  Ouvrages  de  Saint  Am'^_ 
gnftin ,  e^eft  tmjmrs  filon  l'ordre  de  Is  nouvelle  Edition f 
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DU  PREMIER  LIVRE.~ 

IL  commence  par  invoquer  Dreu ^  ^  après  lui 
avêir  fait  un  humble  aveu  de  fes  miferes  ;  il 
^ient  à  parler  de  fa  naijfance  Çj  de  fon  enfance , 
jufqUes  À  la  quintiémf  année  de  fon  âge  ^^  de  fes 
péchés  depuis  le  berceau ,  jufques  à  cet  âge  -la',  du 
malheur  des  enfans ,  d^jêvoir  À  dépendre  des!  fauffes 
opinions  des  autres  ;  du  ttnrt  que  leur  fait  ta  manière 
dont  on  les  élève  d*ordinaire  ,  Qf  que  la  c&utûme 
mutorife  »  quoiqu*elle  ne  fait  propre  qt^à  les  corrom- 
pre ;  de  Vardeur  qu*il  avoit  ddns  fon  enfance  pour 
les  amufemens  ordinaires  de  cet  âge- la,  ^  de  Ta" 
^erjion  qu'elle  lui  donnait  pour  V étude  ;  des  mar^ 
que  s  par  ou  la  corruption  de  l'homme  fe  fait  voir 
4e  s  V  enfance^  ^  de  ce  qui  par  oit  eft  Hous  dès-  cet 
age-la  :  des  merveilles  de  lafagejfe  ^  de  la  bottié 
^e  DieUw 
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LES 

CONFESSIONS 

DE  S.  AUGUSTIN- 

LIVRE    PREMIER. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Crandeur  de  Difu.  §lu'il  eft  au-dejfus  de  la  force  det 
hommes  ttentr^frendr^  de  le  louer.  S^ue  tfeft  luU 
même  qui  nous  y  forte.  §lue  nous  nejfikurionstrou^ 
vtr  de  repn  qu*en  Dieu ,  fj»  pourquoi  î  §ïu*ilfaut 
de  U foi  four  invoquer  Vieu ,  f^  four  le  chercher. 

I  £  1 6  NX  u  R ,  votre  grandeur  eft  In-pr.  144.:^ 
finie;  votre  puiflance  eft  fans  bornes '+^*  '• 
auffi  bien  que  votre  fagefTe ,  dcirous 
êtes  infiniment  au-dcflus  de  toutes  les 
louanges  qu'on  vous  peut  donner.  Ce* 
pendant  un  liomme  »  c'eft-à-dire,  une 
ttès.  petite  parcelle  des  ouvrages  de  vos  mains ,  veut 
entreprendre  devons  louer  j  un  homme  qui ,  de  auel* 
que  côté  qu'il  Ce  tourne ,  porte  avec  lui  le  poids  de  (a 
mortalité ,  qui  lui  remettant  fans  ceife  devant  les 
eux ,  Se  fon  péché,  &  la  peine  dont  il  a  écé  fuivl ,  le 
vroit  faire  fouvenir  fans  ceflc  que  vous  réfiftez  J*c»  4»  tf^ 
I  orgueilleux.  Il  veut  vous  louer  néanmoins ,  Cet 
_ommc,  cette  petite  panie  des  ouvrages  de  vos  mains, 
il  veut  vous  louer ,  &  c'eft  vous-même  qui  lui  en  in- 
'  jiez  le  defTein  »  Se  qui  faites  qu'après  avoir  cherché 
utilement  fon  bonheur  en  toute  autre  chofe ,  il  le 
.  oovc  enfin  à  vous  louer  5  carvous  nous  avez  faits /^„*'>7**' 
|our  vous  ,  Se  notre  cœur  eft  toujours  dans  VsLgïta^pçnr  nots 
lijm&dans  le  trouble ,  jufqu'à  ce  qu'il  fok  au  point ''^  *'«/'<'« 
ëoc  chercher  fou  repos  qu'en  vous.Mais  faices-moi^w 
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txjmprcndrc ,  Seigneur  ,  lequel  des  deux  va  devant  i 

de  vous  invoquer  ou  de  vous  louer  •,  &  s'il  faut  vous 

cpnnoîcre pour  vous  invoquer,  ou  vous  invoquer 

Rom.  lo.  pour  vous  connojtre.  Car  comment  vous  invoquer 

»+.  (i  Ton  ne  vous  connoît  ?  ne  feroit-  on  pas  çn  danger 

pf.  u*  t?.  d'invoquer  queiqu'autre  chofe  au  lieu  de  vous }  mais 

auffi  ne  faut-il  pas  commencei?  par  vous  invoquer 

pour  arriver  à  vous  connoîcrc  ? 

jl  Faut  de     Au  moins^  ne  fçauroit-OB  vous  invoquer  fi  Toi» 

ù'foipour  ne  croit  en  vous  j  ni  croire  en  vous ,  fi  quelqu'un  np 

frier.       yQ^s  annonce  &  ne  vous  prêche  ;  &  ce  n'eft  qu'après 

que  vous  avez  été  annoncé ,  que  ceux  qui  vous 

cherchent  parviennent  à  vous  louer  :  car  en  vous 

M«ti».7.  cherchant  ils  vous  trouvent  5  &  quand  ils  vous  ont 

*•  trouvé ,  ils  vous  louent, 

comment  Ce  (kï^  douc  en  vous  invoquant.  Seigneur ,  que  îe 
f»  cherche  yous  chercberai,&  ce  fera  par  la  foi  qui  me  fait  croi- 
pie».  ^^  çjj  yQ^5  qgg  jg  yQuj  invoquerai  :  car  vous  m'avcx 
été  annoncé.  Ainfi  c'eft  ma  foi  qui  vous  invoque  , 
cette  foi  que  vous  m'avez  donnée,,  que  vous  m'avcx 
ihipirée  par  l'Homme  -  Dieu ,  Jefus  -  Chrift  votre 
ïils ,  &  par  le  miniftére  de  ceux  qui  vous  annoncenc 
&  qui  vous  prêchent. 

C  HA  P  I  T  R  E    II. 

O  quec*efi  qu*inv(fqufirDieu.  §^e  Dieu  efi  dont 

tçusfet  ouvrages ,  (ans  qu'il  y  en  ast  aucun  qm 

le  eontienne, 

%>T2T  que feis-ic ,  quand  j'invoque  mon  Seîgnear 

Xi  &  mon  Dieu ,  iinon  de  l'appeller  i^pur  le  faire 
venir  en  moi .?  mais  qu'y  a-t-il  en  moi  ou  mon  Dieu 
puiffe  venir?  quoi.  Dieu  venir  en  moi  !  Le  Dieu  quia 
fait  le  ciel  &  là  terre?  Y  a-t-il  donc  quelque  chofe 
çn  moi  qui  puiffe  vous  contenir ,  o  mon  Dieu  ?  Le 
ciel  &  la  terre  qui  m'enferment  8c  qui  mecomicn- 
pent,ront-ils  eux-mêmes  capables  de  vous  contenir  ? 

Peut-être  que  c'eft  vous  contenir  que  d  être ,  Se  qtg 
ce  qui  fait  que  tout  ce  qui  exifte  vous  contient ,  c  cft 
que  vous  en  êtes  l'Auteur  &  le  Créateur  ,  &  que  rien 
*  ne  feroit  fans  vous,  (a)  Ainfi  dès-là  que  je  fuis,  pour* 
•  ^  quoi  vous  demander  que  vous  veniez  en  moi ,  pml- 
ûue  fi  vous^n'y  étiez,  je  ne  ferois  point  ?  Mais  ie  luis 
d'ailleurs  fi  éloigné  de  vous  contenir ,  que  vous  «ces 

(a)  Contre  les  Manichéens,  qui  prétendoient  qu'il  y  avoiï 
.    bien  des  chofes  qui  n'étoicnrpoint  TouYrtBfC  «^  A'*^**» 
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DBS.  AuGtJSTiîr,Liv.L  Chap. ir.  j 

Aias  Tcnfer  ou  je  ne  fuis  pas  :  car  votre  parole  m'ap- 
prend ,  queji  je  dejcends  dans  l^  enfer  Je  vous  y  trou-  P  •  ni-t* 
verai. 

Il  cft  donc  vrai,  ô  mon  Dieu,  que  je  ne  fêrois  poinc  ^  Ç'  f  »• 
fi  vous  n'étiez  en  moi,  ou  plutôt  fi  je  n'étois  eu  vous,  'tWîtfeê 
puifquc  toutes  chofes  font  fortics  de  vous,&  que  vous  /exi- 
les contenez  toutes.Mais  à  me  regarder  comme  étant  ?^°*"*  **• 
c&vous ,  audi  bien  qu'à  vous  regarder  comme  écaut 
en  moi  ,  j^ai  toujours  Tu  jet  de  vous  demander  ;  Sei- 
gneur ,  qu  cft-ce  que  je  fais,  quand  je  vous  invoque  , 
c'cll:-à-dirc,quand  js  vous  appelle  pour  venir  en  moi^ 
puifquc  moi-même  jeffuis  en  iwus  ?D'od  pourriez* 
vous  venir  en  moi  ?  Vous  dites  que  vous  rempliflez   Jérénu  \ 
la  capacité  du  ciel  &  de  la  terre  5  f€j:oit-cc  donc  de-îà  *^'  *♦* 
que  vous  pourriez  venir  en  moi ,  fi  j'étois  quelque 
pan  hors  de  cette  capacité  qui  m'enferme  ? 

'^.        C  H  A  P  I  TRE      III*  . 

De  quelle  manière  Dieu  efttar  tout  >*  c9*  comment  il 
faut  concevoir  fon  immenfité. 

J.ATAis  quoique  vous  rempliffiez  le  ciel  &  Ift 
.  ^  lYl  terre,peut-ott  dire  pour  cela  qu'ils  vous  con- 
tiennent j  ou  que  ce  qui  fait  qu'ils  ne  vous  contien- 
nent pas  »  ct^  que  non  feulement  vous  les  rempli f> 
fez ,  mais  que  vous  paflcz  encore  au-delà  ?  Car  oii  .  .?*"(y 
s'étcndroit  ce  refte  de  vous-même  *  qui  pafferoit  \*^-fautavoii> 
tendue  du  ciel  &  de  la  terre  ?  Ne  faut-il  clone  pas  plu-  de   lim^ 
tôt  dire ,  que  bien  loin  d'avoir  bcfoin  que  nulle  cho-  2î>t/'  *** 
fcvous  contienne ,  c'eft  vous  qui  contenez  toutes 
chofes ,  &  que  c'eft  en  les  contenant  que  vous  les 
rcnipliffez  ?  Aufli  n'ête$-vous  pas  comme  une  Uqueuc 
dont  les  parties  ne  demeurent  enfemble  ,  que  parce 
Que  le  vafe  qui  en  cft  plein ,  les  lie  en  les  conceûant  I 
«  quand  ce  que  vous.rempli0ez  s'en  iroit  en  pièces  ,, 
*ous  ne  vous  écouleriez  pas  pour  cela*  Ainfî  tant  s'en 
^t  que  vous  tombiez  quand  vous  vous  répandez  fur 
Obus ,  que  vous  nous  relevez  au  contraire  par  cettç. 
dEjfîon  i  &  bien  loin  qu'elle  vous  déûmittê ,  c'ci 
^r  elle  que  vous  nous  reiiniffcz  en  vous. 

De  toutes  les  chofes"  que  vous  rempliflez  (  a  ),i !  n'y    « 
^n  a  donc  aucune  ou  vous  ne  foyez  tout  entier ,  fan» 
néanmoins  qu'elles  vous  contiennent  &  qu'elles  voug 

(a)  Saint  Aiigaftin  fi'infîfte  fi  long-tcms  fur  cela4ua 
^ur^  fapcr  toujours'  en  pafTant  les  faunê»^  opinions  des  Ma- 
^hécni  fur  |i  nature  de  Dieiu 

A  ij 
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fcnfermeiic.  Mais  quand,  on  dit  que  nulle  cho(e  nç 
vous  enferme  &  ne  vous  concient  tout  entier  ,  ccU 
ne  veut  pas  dire  que  l'étendue  $c  la  capacité  de  .touç 
}ts  êtres ,  ne  pontient  qu'une  partie  de  vous-mêinc , 
foit  que  l'on  conçut  qu'ils  ne  continfrent,tpus  enfem^ 
ble  que  la  même  partie ,  ou  que  chacun  contint  1^ 
fiennc  -,  les  plu$  grands  une  plus  grande  ^  &  Jes  pluç 
petits  une  plus^petjtc ,  comme  fi  vous  aviez  des  par- 
ties ,  &  qu'il  y  en  eût  de  plus  grandes  &  de  pivs  petir 
tes  les  unes  que  les  autres»  Ce  qu'il  faut  doncconccr- 
«voir  par-là)  c'eft  qu*ENco]^E  que  vous  foyez  tout  ea* 
tier  en  toutes  chofçs^  il  n'y  ça  a  aucune  quivouf 
^nferme  Se  qi^i  vous  contienne^ 

eHAPI7:RE      IV^ 
fdée  m^gnifiquf  de  f^  nature  é*  de  Ugr^ndeuf 

4.  /*X  U^E  STES-vous  donc  ,  ô  mon  pieu  ? 
V^  qu'êtes-vous ,  finon  le  Dieu  &  le  Maître  dç 
f C 17.  «.  toutes chofes? Car^ ^-til quelqu'antrp Pfeu  ou queU 
'  au* autre  Seigneur  que  veus?  Vous  êtes  infinimenç 
trand ,  infiniment  bon ,  infiniment  miséricordieux  » 
Infiniment  jufte.  Nulle  beauté  n^eft  comparable  à  la 
vôtre  5  rien  ne  réfifte  à  votre  force ,  rien  ne  borne  vo- 
ire puiflance.  Vous  êtes  préfent  par  tout ,  fans  paroîr 
tre  nulle  part  5  vous  êtes  toujours  le  même  ,  &  vous 
préfcntez  toujours ,  pour  àihfi  dire  >  la  même  forme 
4  ceux  qui  vous  conudérent,  (ans  qu'on  puifTe  jamais 
arriver  a  vous  comprendre.  Vous  ne  changez  jamais, 
&  vous  faites  tous  les  change  mens  qui  arrivent  dan^ 
le  monde.  Auflî  incapable  de  renouvellement ,  qu'é* 
zemt  de  confompdon  Se  de  défaillance ,  vous  renoo^ 
vêliez  toutes  chofes  >  6c  vous  ponfumez  les  orgueil- 

^  kux  (a)  par  une  défaillance  infenfible.  Toujours 
en  aâion ,  toujours  en  repos  ;  recueillant  8c  amafiant 
inceifamment^  fans  avoir  be(!oin  de  rien  :  foutenant« 
remplifiant ,  8c  confervant  toutës'chofes  ;  donnant  à 
chacun,  non  fcuiemeot  (on  être  ,  mais  Ton  accroifie* 
ment  8c  fa  perfeâion  j  deiiiandant  fans  cefle  ,  quôi«> 
que  rjqn  ne  vous  manque. 

*  '  Vous  aimez  ,  mais  fans  padion  -,  vous  êtes  jaloux  , 
mais  fans  trouole  ^  vous  vous  repentez ,  mais  fans 

(a)  Ceft-à-dire ,  ceux  qui  vivent  pour  eux-mêmes ,  &  qui 
•hcrchçnt  leur  bohheur  ailleurs  qu'en  Dieu.  ^oy*{,  U  fin  éi^ 
!#•  Chaf^  dit  Livre  7.  ^U  5$.  Uitf  4e  S^  d^fif^^nére  %%f 
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.1)B  5.  Aûc5itstin,Lîv.I.Ch.V.  '  y 

TOUS  rien  reprocher  5  vous  entrez  en  colère ,  mzï4 
vous  n'en  êtes  pas  plus  ^muj  vous  changez  vos  opéra- 
tions, mais  iamais  vos  dedeins  ^  vous  retrouvez,  fans 
a?oir  jamais  rien  perdu  s  ^ous  aimez  a  gagner ,  fans 
avoir  nulle  indigence  î  vous  exigez  du  profit  de  voi 
dons,  fans  être  avare.  Quoique  perfbnnc  n'ait  ricit 
^  ne  foie  à  vous ,  on  v6us  conftitue  débiteur  quanct 
on  vous  donne  j  cependant  c'eft  £àns  rien  devoir  à 
pcrfonne,  que  vous  rendez  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû. 
Enfin ,  quoique  VouS  rerhcrtiei  ce  qu'on  vous  doit  < 
TOUS  n  y  perdei  rien,  &  Vous  n'en  êtes  |>as  plus  pauvre. 
Mais  qu'eft-ce  que  tout  ce  que  je  dis  ici ,  ô  moiï 
Dieu  !  ô  ma  vie ,  G  mes  chafles  délices  5  &  qu'eft-cc 
que  tout  ce  que  Ton  peut  dire  en  parlant  de  vous  /  Et 
néanmoins  M  al  heur  à  ceux  qui  fe  taifent  fur  vbtrcT 
fûjct  :  car  de  quoi  que  "ce  foit  que  Ton  parle ,  on  ne 
dit  rien  fi  l'on  ne  parle  de  vous. 

-* ■  --  n 

CHAPttRÉ      V. 

WtUmandi  la  grâce  de  bien  eemfrenire  quelbiept 
€*efi  que  de  fojféder  Dieu  i  (^  pour  obtenir  que  Dieu 
fe  donne  àjui ,  il  commence  par  un  humble  avetê 
de  [es  fichés  él*defes  miféres. 

S'  C\  U  AND  fera-ce,  ô  mon  Dieu ,  que  je  goûterai 

KJ  pleinement  &  fans  panagc  le  repos  qui  fe  p;jjjjf 
Érouve  en  vous  ?  Quand  fera-ce  que  vous  viendrez 
dans  mon  cœur;  &  que  vous  me  tranfporteiez  hors  de 
nioi-même  par  une  faintc  ivrcire,quî  me  faffe  oublier 
tous  mes  maux  ,  pdur  ne  me  plus  fouvcnir  ({ue  de 
TOUS ,  &  pour  m'attacher  à  vous  feul,  comme  a  monf 
itoique  bien  ?  Car  que  n'êtes- vous  point  pour  moi  l 
Hcndez  -  moi  capable  par  votre  miféricorde  djc  Id 
comprendre  &  de  le  dire.  Ër  que  (uis-jc  pour  vous,& 
l^r  ou  fuis- je  digne  que  vous  me  commandiez  d^ 
TOUS  aimer  ^  Vous  me  fe  commande^  néannîoins^Ca)  « 
Seigneur  -,  &  ^  j'y  manque ,  votre  colère  s'allume 
contre  moi  ,  &  vous  me  menacez  d'une  effroyable 
mifére,  comme  fi  ce  n'^en  écoit^as  une  aflez  grande 
que  de  ne  vous  point  aimer. 

Dires  •  moi ,  Seigneur ,  ce  40c  vous  êtes  à  mon  J^  Jj^^jj 
amc«  dites-le  moi ,  je  vous  cii  conjure  par  la  gran-  |w'  putft 
dcaf  de  vos  mifiSricordes  ;  dites  à  mon  amc  :  Je  fuis  nous  fairt 
mfaluti  mais  dites-le  lui  de  telle  forte  qu  elle  le  %Tle' 

,  (  a  )  Car  tout  le  c^lte  que  Dieu  demande  de  nous  fe  ré-  ^*«'»'  <^  ^ 
*nt4  raimer.  V<O^U i^j.UmtdêS^t^iufiin ,  nêmhre lu  i'»»'»««^* ' 

A  ilf 
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comprenne.  Voilà  mon  cœur  prcc  à  vous  entendre  ^ 

.  ô  mon  Dieu  ;  ouvrez  fon  oreille  fecrcttc,&  dites-lui? 

rr»  J4.  !•  Jefuis  Un  falut.  Faites  qu'à  cette  voix  je  coure  vers 

vous ,  que  je  vous  trouve ,  &  que  je  m'attache  à  vous 

|?oui  jamais.  Lalâèz-moi  voir  «  ô  mon  Dieu,la  beau- 

A  quel  té  de  votre  vifage.  Faites  ^ue  je  meure  à  môi-mê- 

pfuie/pé'  ^^  T^^^  ^^^^  capable  de  le  voir  *  de  peur  que  faute 

rerde-voir  de  le  voir  jc  ne  meure. 

^'«^  6.  Mon  AME  eft  une  maifon  bien  étroite  pout 

vous  recevoir  ;  mais  c'eft  à  vous  à  la  dilater.  Elle  e£l 
toute  en  ruine ,  mais  c  eft  à  vous  à  la  réparer  ;  vous  y 
trouverez  bien  des  chofes  capables  de  bleuer  vos 
^cux ,  je  lefçais ,  je  le  coufeflei  mais  qui  peut  la  pu- 
rifier que  vous  j  &iï*eft-ce  pas  à  vous  que  je  dois  dire 

ff.is-u.  *vec  le  Prophète:  P urijiez- moi ,  Seigneur ,  de  mes 
^  '  péchés  fecrets  s  c^  n*imfutex,  point  eenx  f  autrui  (a)  jà 
votre  fervit  eu  rî 

rf.  «î.  I.     Or,  fi  je  parle  ici,c'eft  que  je  crois  :  vous  le  fçaVcz^ 
Seigneur ,  &  que  j'ai  coqam^cé  par  m'accufer  moi- 

pf.  )i.  ;•   mcme  devant  vouS  de  toutes  mes  iniquités.  La  con« 

fiance  que  j'ai  en  votre  miféricoide  me  fait  croire  que 

vous  m  avez  remis  tout  ce  <^i  étoit  forti  de  la  corrup- 

Swr  qM9i  ûon  de  mon  rocur.  Je  ne  compte  que  &r  cela  feul  «  o 

Mtre  </-  mon  Dieu ,  &  ie  suis  bien  éloigné  d'entrer  en  can- 

K^i'^ltrt  tcftation  avec  vous^de  vouloir  trouver  ma  cauic  boor 

'appuyée,  nc  contre  vous ,  ^uî  «tes  la  vérité  même.  Ce  feroït 
jètém.f  vouloir  me  tromper  moi-jncmc,  &  ce  mepfonge  d*i- 

î'c  ac.it.  niqûité  m'accablcxoit  de  nouveau.  Jç  n  entre  donc 

PA  lap.s-  point  en  contcftation  avec  vous  :  car  Si  vous  vouliez, 
câmpter  avec  nous  à  U  rigueur ,  quifourroit  fuhfifter 
devant  le  tribunal  de  votre  jufiice  î 
.  (a )  C*€firà-^ire^  ceux  où  Ton  tombe  par  la  fug^eAioA 
^auuuù  A.  Â^gttfii»  %  ii^'  5..  4f*  ^^^*  Arbitre  ,  chAp.  lo. 

C  H    A   F  I    T  R   E      VI. 

il  commence  k  parler  de  fa  naifance,  &dece  que  font 
les  hommes  dans  les  premiers  tems  de  V  enfance  qu*il 
décrit  dune  manière  adtnirable,  &  oh  il  fait  re^ 
marquer  les  merveilles  de  la  honte  éf*  ^^  '*  />r<?i//- 
dence  de  Dieu  j  cJ»  ^  Voccajion  du  feu  de  durée  de 


'%v 


plus  belle  idée  dufnonde. 
een  18   7'  COuFPREz  donc , Ô mon Dieu •  que je parît 
17.  '    *      i3àvotrcmiférkorde,qUoiquejcncloisqueeca-. 
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ï)É   S.  Au^^^fiî^,  tlv.I.Cfl.VI.   f 
Arc  &  que  pouffiére.  dcft  à  elle  feule  que  je  parlé , 
&  iion  pas  aux  hommes ,  qui  Ce  moqueroient  peac« 
ère  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Peut;ctre  que  vous 
tous  en  moquerez  audî ,  mais  Vous  reviendrez  à 
avoir  pitié  de  moi.  Ce  que  j*ai  donc  à  vous  dire,  Sei-  ^Sn  '^J 
gneur ,  c'eft  que  je  ne  Içais  d*oii  je  fuis  venu  ,  oii  ^  u^  ^^\* 
me  croave  ,  c'eft  à-dire ,  dans  cette  vie  mortelle ,  ou  ptiftntt. 
dans  cette  mort  vivante  :  car  je  ne  fçais  lequel  de  œs 
deux  noms  lui  convient  le  mieux. 

Il  ne  me  peut  reflet  aucun  fouvenir  de  ma  aaKIàti-^ 
ce  -,  piais  je  fçais  ,  Seigneur,  félon  ce  que  j'ai  apprig 
de  ceux  par  qui  vous  m  avez  fait  naître ,  qu'en  venaftc 
au  monde  j'y  ai  été  reçu  dans  le  fein  de  votre  bonté 
&  de  votre  providence  :  puifque  c'ett  elle  qui  m'a 
fait  trouver  dans  le  lait  des  nourrices  le  fecours  né« 
cciTaire  à  ma  foiblefTe*  Car  fi  les  mammelles  de  ma 
mcre  &  de  mes  nourrices  fe  trouvoient  pleines  de 
lait ,  c'ctoit  vous  ,  Seigneur ,  qui  les  en  rempli iïiet, 
&  non  pas  elles  ,  c'étoit  vous  qui  me  fourniriez  pac 
elles  cet  aliment  que  vous  avez  inftituë  pour  les  ca-. 
£ins,  par  un  eflfet  dé  ces  difpofîtions  admirables  par 
kTquelles  vous  pourvoyez  à  tout ,  &  qui  dcfceodeat 
dans  tous  les  be foins  de  vos  créatures. 

C'étoit  vous  qui  faisiez  que  je  n'en  voulois  pa« 
prendre  plus  que  vous  ne  m'en  vouliez  donner ,  & 
que  celles  qui  me  nourriflbient  vouloicnt  bien  me 
oonnçi:  ce  que  vous  leur  en  donniez.  Car  ce  mouve- 
ment qui  les  portoit  à  me  donner  ce  lait  dont  elles 
6oienc  pleines,  &  à  fe  foulager  en  me  le  doanant,e(l 
un  effet  de  Tordre  que  vous  avez  établi  en  oouccs 
chofes ,  &  qui  faifoit  que  c'ctoit  un  bien  pour  elles  , 
que  je  tiraile  d'elles  le  bien  qui  me  convenoir ,  ôc 
qui  ne  me  venoit  pas  d'elles ,  mais  de  vous  par  elles , 
Çuifqii'iL  n'y  a  point  de  bien  qui  ne  vienne  de  vous  , 
o  mon  Dieu  ,  &  que  c'eft  de  vous  que  je  tiens  tout  oc 
qui  concourt  à  la  confervation  de  ma  vie.  C'cft  ce 
que  j'ai  reconnu  long-tems  depuis ,  6c  que  vous  m'a- 
vez fait  entendre  par  tous  les  biens  que  vous  nous  fai- 
tes,  &  au  dedans  &  au  dehors ,  comme  par  autant  de 
bouches  qui  publient  la  grandeur  de  vos  libéralités. 
Car  tout  ce  que  je  fçavois  faire  en  ce  tems-là,  c'éroit 
de  fucer  le  lait  ,  de  goûter  ce  qui  me  faifoit  quelque 
plaisir  ,  £c  de  ployer  quand  quelque  chofe  me  fàifoic 
da  mal.  ^ 

8.  Peu  de  tcms  après ,  je  commençai  à  rire  ,  d'a- 
bord en  dormant  >  puis  éveillé ,  à  ce  que  j'ai  entendu 
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dire  -,  &  je  n*ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire ,  ayant  ^U 
la  même  chofe  dans  d'autres  enfans^:  car  il  ne  s*eft 
rien  confervé  de  tout  cela  dans  ma  mémoire.  Enfuitc 
je  devins  peu  à  peu  capable  de  remarquer  la  différence 
des  lieux  où  Ton  me  portoit,  &  je  tâchois  de  faire 
entendre  ce  que  je  voulois  à  ceux  qui  pouvoient  y 
iatisfaire  :  mais  je  n'en  pouvoîs  venir  à  bout ,  parce 
oue  ces  mouvemcns  de  ma  volonté  étoient  au  dedans 
de  moi ,  Se  eux  au  dehors ,  8c  qu'aucun  de  .leurs  Cens 
ne  leur  donnoit  moyen  de  Voir  dans  mon  ame.  Je 
.  n'efForçois  donc  de  marquer  mes  volontés  par  des 
xnouvemens&  des  cris  tels  que  j'étois  capable  d^cti 
faire.mais  qui  n'exprimoient  ce  qui  fe  paâoit  en  moi 
que  d'une  manière  fon  confufè  &  fort  imparfaite.  Et 
lorfqu'on  ne  m'obéiilbit  pas ,  foit  faute  de  m'enten- 
cke,  ou  de  peur  que  ce  que  je  demandois  ne  me  fit 
mal ,  j'entrois  en  colère ,  comime  d  de  grandes  per« 
fonnes  •  des  perfonnes  libres  ,  &  fur  qui  je  n'avois 
aucun  droit  >  eoflent  été  obligées  de  m'obéir  ;  &  ne 
pouvant  me  venger  d'elles  autrement ,  je  m'en  vcn- 
geois  par  mes  larmes.  Voilà  ce  que  je  remarque  dans 
d'autres  eufans  ,  qui  fans  rien  {çavoir  de  toutes  ces 
cho(es  «  m'en  ont  plus  appris  qae  ceux  qui  m'ont 
ékvé  >  quoiqu'ils  les  TçuiTent. 
'     5l.  Mais  enfin  tout  cela  eft  paCé ,  &  quoique  je  (bis 
Ce  que  ^^^corè^  mon  enfance  n'eftplus ,  au  lieu  que  rien  ne 
t'eli  qM  paCe  jamais ,  Seigneur ,  de  tout  ce  qui  efl  eft  vous. 
^^T»*'*  y  OMS  cçes  toujours  vivant  ;  vous  êtes  avant  tous  les 
*****  fiécles,  &  avant  tout  ce  qu'on  pourroit  concevoir 
qui  les  eût  devancés  ^  car  vous  êtes  le  Dieu  &  le  Sei- 
gneur de  tous  les  êtres ,  qui  ne  font  tous,  que  parce 
-*     que  vous  les  avez  créés.  (  «  )  En  vous  fubfiftc  la  caufc 
itable  Se  permanente  de  toutes  les  chofes  qui  font  le 
plus  fu jettes  à  Pinftabilité  >  l'origine  imn»iable  de 
toutes  celles  qui  font  le  plus  fujettes  à  changer  -,  les 
idées  &  les  raifons  éternelles  &  vivantes  de  toutes 
celles  qui  ont  le  moins  de  durée  »  Se  de  ccUes  qui  font 
privées  de  vie  &  de  raifon. 

Ne  dédaignez  pas  ,  Majefté  infinie ,  de  vous  a- 
baiffer  jufqu'à  écouter  mes  demandes  ^  compatif^à 
ma  mliere  &^àman  ignorance»  Père  de  mifericorde. 
Se  dites-moi  d  mon  enfance-a  fuccédé  à  quelqu'iautre 
âge  qui  fut  déjà  paflé  quand  elle  ^commencé,  &  fi 
l'on  peut  regarder  comme  on  premier  âge  le  tems  que 
(  a  )  Contre  le«  Manichéens ,  qui  prétcndoient  qu'il  y 
•voit  bien  de<  chofei  qui  n'étoient  point  l'ouvrage  de  l>ie«« 
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ftfcfcmeuré  dans  le  ventre  de  ma  mcrc.  J'ai  ouïdîrè 
anffi  quelque  chofe  de  ce  qui  s*e(l  palfé  à  mon  égard 
dans  ce  cems-là  »  &  j'ai  vu  des  femmes  dans  le  même 
écat  où  ma  mère  écoit  alors  -,  mais  avant  ce  tems-là 
même  étois- je  quelque  chofe  ?  étois-je  quelque  part , 
ô  ifton  Dieu ,  ô  la  douceur  de  ma  vie  ?  Je  n*ai  per- 
sonne qui  m*en  puifTe  rien  apprendre  ,  &  je  n*ai  pa 
confuiter  fur  cela ,  ni  mon  père ,  ni  ma  mère ,  ni  ma 
propre  mémoire  ,  ni  Texpérience  des  autres.  Mais 
peut-être  Que  vous  vous  moquez  de  moi ,  quand  je 
vous  fois  de  telles  queftions ,  &  que  vous  voulez  que 
je  me  borne  à  vous  louer  de  ce  qui  m'eft  connu. 

10.  Je  vous^loue  àonti  &  vous  rends  grâces,  ô  moâ 
I)ku ,  (buverain  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre ,  de 
tcnites  les  merveilles  cfue  vous  avez  opérées  en  moi 
défie  commencement  de  ma  vie,  &  dans  le  cours  de 
mon  enfance.  Car  encore  que  ma  mémoire  n  en  ait 
rien  confervé  ,  vous  nous  faites  connoitro  ces  pre- 
mières particularités  de  notre  vie  ,  par  ce  que  nont 
voyons -dans  les  autres  «&  par  la  créance  même  que 
nous  donnons  au  rapport  de  ceux  qui  en  ont  été  té* 
moins ,  quoique  ce  ne  foiem  que  dzs  femmes  fîmples 
lie  peu  éclairées.  J'ai  grand  (ujet  de  vous  en  louer  » 
puâquc  favois  dès-k>rs  l'etf e  &  la  vie,  &  que  mcm« 
vers  la  fifn  de  ce  premier  âge  je  commençois  à  cher- 
cher des  moyens  &  des  fignes  qui  puflent  exprimer 
mes  penfées. 

Et  qael  autre  oue  vous,  poorroit  être  TAuteut  d*ua 
telottyràge  ?  Quelqu'un  peut- il  avoir  été  l'ouvrier 
&  le  créateur  delui-même  ?  &  y  a-t-il  quelqu'autre 
canal  par  ou  Têtrc  &  la  vie  pût  couler  en  nous  que 
tDus  (cul ,  ô  mfon  Dieu  *  qui  nous  faites  ce  que  nous    Prirogm 
femmes ,  &  en  qui  l'être  &  la  vit  ne  (ont  point  cho^  muÂ'H 
fes  différentes  >  parce  que  vous  êtes  l'être  &  la  vie  par  Xfieu. 
cffence  ,  8c  que  vous  êtes  l'un  6c  Tautre ,  &c  tout  et 
que  vous  êtes  au  fouverain  degré ,  fans  qu'il  vous  ar- 
rive jamais  aucune  forte  de  changement  ?  Car  les    ntemiri 
lauxs  ne  s'écoulent  poinft  à  votre  égard  ;  quoique  ce  S^jî^n**^ 
£>it  en  vous  qulls  s'écouknc  >  puifqa'ils  (ont  en  vous  de  Dùtê. 
comme  tout  le  refte ,  &  que  comme  c'eft  en  vous  &    . 
•par  vous  que  fubfîfte  tout  ce  qui  fub(îfte ,  c'e(t  aufli  jg]  ''^* 
en  vous  &  par  vous  que  palfe  tout  ce  qui  (è  pa(fe^ 

Comme  donc  vos  A  n  n  £'  &s  ne  paffent  point V  ^Ce  ku* 
elles  ne  font  toutes  qu'un  jour  toujours  préfent,  8c  pf^  J*fJ*^ 
jui  ne  s'écoule  jama»  y  &  cependant  combien  de  *  ^  *  * 
jours  ont  paâe  pour  xk)us  ^  poux  nos  pères ,  par  cet 
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aujourd'hui  perpétuel  dont  vous  jouiâez,  &  qui  adî* 
gne  à  chacun  de  nos  jours  fa  durée,  &  leur  donne  id 
J>eu  qu'ils  ont  d'ctre  &  de  fubûftence  v  &  combien  y 
en  paiTera-t-ii  encore  de  la  méuie  fone  ? 

Mais  vous,  Seigneur,  vous  éces  toujours  le  même  ç 
&  il  n*y  a  pour  vous  qu'un  jour  éternel,  toujours  pré-* 
fent.  Se  félon  lequel  il  eft  vrai  de  dire  que  vous  faites 
aujourd'hui  tout  ce  que  vous  avez  fait  ,  à  remonter 
juiqu'au  commencement  des  tems  >  &  que  vous  ferez 
aujourd'hui  tout  ce  que  vous  ferez  dans  la  fuite  de 
cous  les  iiécles. 
1/  nes^d-     S'il  y  en  a  qui  ne  comprennent  pas  ce  que  je  dis  • 
fitn/^de  ^  "^  ^aurois  qu'y  fairc*Mais  que  ceux-là  mêmes  fa{- 
tompren-  fcnt  Icur  joic  dc  CCS  mcrvcilles  qui  les  paflenr.  Qu'ils 
dte  ceqnt  en  faflcnt  Icut  joie,  encore  une  fois  ,  tout  incompré- 
dTDieuy  henûblcs  qu'elles  font  pour  eux  ,  &  qu'ils  aiment 
que    de   mieux  arriver  en  vous  cherchant  à  ce  que  vous  êccs 
Ir'êlré^que  véritablement,  quoiqu'ils  ne  puiflcnt  le  comprendre, 
d€  inêi,   que  non  pas  à  quelque  chofe  qu'ils  pourroient  com- 
prendre s  mais  qui  £:roit  tout  autre  chofe  que  vous. 

'         CHAPITRE     VIL  * 

Il  fait  voir  qti*ily  a  de  U  corruption  é*  ^^  ^*  mali- 
gnite  dans  les  enfans  même  qui  font  encore  à  Is 
mammelle,'^lue  tout  ce  qu'on  y  remarque  d*  ailleurs 
tji  admirable ,  que  ce  font  autant  de  merveilles  dé 
ta  touie-fuipmce  de  Dieu  -,  çè*  ^«^  ^ous  aurions 
toujours  grand  fuj et  de  le  louer  quand  nous  »V^ 
Murions  point  refu  d^autres  bienfaits, 

Xaucez-nous  ,  Seigneur,  &  faitcs-nou» 

miféricorde.  Malheur  aux  hommes  à  caufc 

dc  leurs  péchés  !  &  que  fuis- je  ,  moi  qui  parle  de  la 
(onc ,  (inon  un  homme  Se  un  pécheur  ?  Cependant 
vous  avez  pitié  dc  cet  horaiic  ,  parce  que  vous  êtes 
Jofc.  If,    l'auteur  de  fon  être  ,  mais  non  pas  de  (bu péché.  Qui 
4»  pourra  marauer  les  péchés  de  mon  enfance  ?  car  il 

A'y  a  point  d'homme  fans  péché  &  fans  fouillure  de- 
vant vos  yeux^ ,  non  pas  même  l'enfant  qui  n'eft  né 
due  depuis  un  jour.  Qui  me  marquera  donc  les  péchés 
de  mon  enfance  ?  Pourroit-ce  être  quelqu'autre  en... 
faut  en  qui  je  puKTe  voir  une  image  de  ce  qui  s'eft 
paiTé  en  moi  dans  cet  âge  dont  il  ne  me  peut  reftet 
aucun  fouvenir  ? 
Td  cor-  Mais  en  quoi  eft-ce  que  fc  péchois  alors  ?  peut- 
tutti*»  de  èoLc  en  ce  qae  l'ard^or  que  j'avois  de  tetter  alloit  juf» 
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ek  ardeur  pour  la  nourriture  qui  m'eft  propre  pré-  %  ^re-' 
emencnefiit  une  faute  digne  de  blâme  &  de  cor-  mi:re,eiêm 
$t£tion  }  ce  que  je  faifois  donc  alors  étoit  blâmal>le,  ^*'**'* 
au>ique  dans  Tincapacité  où  f^tols  de  comprendre 
ks  remontrances  qu'on  eût  pu  me  faire  fur  ce  fujet , 
b  raifon  non  plus  que  la  coutume  ne  foufTroit  pas 
9i*on  m'en  fît.  Mais  enfin,  dès-là  qu'arec  l'âge  nous 
Aous  défai£bas  de  ces  manières ,  il  eft  clair  qu'elles  « 

kmt  vicieuses ,  puirque  !.▲  raison  ne  nous  porte  à 
nous  défaire  que  de  ce  qui  eft  mauvais  ;  Se  que  l'on 
L  p€  fçauroit  dire  que  dans  cet  âge-là  même,  il  nie  bien 
P  de  Youioir  avoir ,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  des 
'   (hofes  qu'on  n'auroit  pu  me  donner  fans  me  nuire  ^ 
&  d*en  venir  aux  larmes  &  à  la  colère  contre  ceux 
quiavoient  fi>indemoi ,  qui  ne  dépendoient  point 
de  moi ,  qui  avoient  au^efius  de  moi  la  raifon  &  le 
difcememenc ,  &  même  contre  ceux  qui  m'avoienc 
mis  au  monde  ;  de  les  fraper ,  âc  de  tâcher  de  leur 
faire  du  ma!  *  parce  qu'ils  ne  m'obéiffoient  pas  ,  6c 
dans  des  chofes  qui  in'auroient  été  pernicieufes. 

C £  n'e  s T  donc  que  par  TimpuifTance  de  nuire    par  ek 
ou'on  peut  dire  qu'il  y  a  de  l'innocence  dans  les  en-  J»  ^"*' 
»ns ,  &  non  pas  par  la  difpofition  de  leur  cœur.  J*en  us'enfkn* 
«à  vu  un  qui  ne  parloir  pas  encore  ,  Se  qui  étoit  û  font  f»»*» 
tianfponé  d'envie  &  de  jaloufîe  contre  un  autre  qui  **^* 
tettoit  la  même  nourrice ,  qu'il  çn  étoit  tout  pâle ,  & 
qu'il  ne  regardoit  ce  frère  de  lait  qu'avec  des  yeux  de 
naine  &  de  colère.  Cela  fe  voie  tous  les  jours  j  &  ri 
y  a  même  de  cenaines  pratiques  ruperditieufes  ,  par 
ai  les  mères  &  les  nourrices  préupdent  expier  ces 
^les-la  :  mais  enfin  > ain enfant  efl-il innocent^ 
lorfqu'il  ne  peut  (oufFrir  qu'un  autre  ,  qui  eft  fans  fr- 
fûurs ,  panage  avec  lui  le  lait  d'une  nourrice  q^i 
en  a  abondamment  &  fuffifamment  pour  tous  les 
deux? 

Cependant ,  quoique  ce  foit  un  vice ,  6c  un  vice 
cpnfidérable*  on  le  fouâie  dans  les  enfans  «  6c  on  ne 
Içs  en  aime  pas  moins  >  pacce  qu'on  fçait  que  cela 
s'en  ira  avec  l'âge  :  mais  quoique  l'on  ait  certe  indul- 
gence pour. les  enfans  ,  &  que  vous  l'approuviez. 
Seigneur ,  on  ne  i'auroit  pas  pour  des  perlonnes  d'un 
âgepks  avancé  f  en  qui  l'on  remarqueroit  la  même 
choie. 

1 1.  Ce  corps  qui  dès  les  premiers  momens  de  mon 
sofaoces'fft  trouvé  aiToiti  de  tousfes  membres,muni 
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de  tous  Tes  fens  ,  orné  de  la  proponion  de  toutes  tes 

panies ,  eft  donc  votre  ouvrage ,  C*)  o^on  Seigneur 

&  mon  Dieu.  Ced  vous  qui  lui  avez  donné  la  vie  , 

&  quiluiatez  imprimé  cet  inftinéi  toujours  en  ao 

tion  par  où  chacun  veille  à  k  confervation  de  Cop 

être  ,  8l  vous  Voukz  que  je  vous  en  loue  »  &  que  je 

*f.  pi.  a.  Yous  en  rende  grâces ,  &  que  je  commence  par-là  de 

chanter  vos  grandeurs  &  la  gloire  de  votre  nom.  Cac 

je  ne  laiflerois  pas  d'être  obll^^de  reconnoître  votre 

-  puiilànce  &  votre  bonté ,  quand  vous  ne  m'auriez 

Tout     point  fait  d'autres  biens  que  ceux-là ,  qui  non  plus 

iHeu^À    %^^  *^ojis  les  aiitres^ne  peuvent  venir  que  de  vous  fcul  g 

teux  qui  dont  l'unité  &  la  fimplicité  reluîfent  dans  le  rapport 

jVuJ'L    ^°^  ^^^  ^*  multiplicité  &  la  variété  de  tous  les  êtres  y 

i'efprit     la  beauté  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau ,  &  qui  a'cft 

^ins  o    tel  que  par  unie  impreffion  &  uii  rejaîllii&ment  de 

^^*'*    cette  beauté  primitive  &  originelle  qui  eft  en  vous  } 

&  la  CsLgcSk  dan»  les  loiz  admirables  de  l'ordre  par 

lequel  vo\k  rangez  &  compaffez  toutes  chofes* 

Je  ne  fçais  de  ces  premiers  wms  de  mon  enfance 

que  ce  que  Ton  m'en  a  dit ,  &  a  quoi  ce  que  j'ai  re^ 

marque  dgas  d'autres  enfans'  /  m'a  fait  voir  que  Je 

pouvois  ajouter  foi  i  car  il  n&m'en  eft  non  plus  rcfté 

de  fou  venir  que  de  celui  que  >*ai  çaffé  dans  le  ventre 

de  ma  mère  ;  aind,  à  peine  puis- je  le  regarder  corn- 

_     me^  ayant  fait  partie  de  la  vie  que  je  mené  ici-bas. 

Or  ,  s'il  y  ^voit  du  péché  en  moi  dès  ce  tems-la,  & 

»  •  fi.  7.  g  f^i  même  été  conçu  dans  l'iniquité ,  en  quel  lieu  » 

en  quel  tems  eft-ce  que  votre  fcrviteur  peut  dire ,  ô 

mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  qu'il  ait  été  innocent  ? 

Mais  je  laiâc  là  ^  prenaSer  âge  5  &  en  vain  m'y.arrc-* 

cerois-  je  préfentemcnt  »  piûfqu'ii  ne  m'en  refte  pas  le 

tùoindre  fouvenir. 

(  a  )  Contre  les  MailieltéeM  »  «|ui  préten4oient  que  toute 
cbair  étok  Pouvrage  du  mauvais  Dieu  qu'ils  fuppofoientw 

CHAPITRE     VI  II.        " 

J/  parle  du  tems  û$^  fa  faifm  Cêmmenfa  à  fe  dive^ 

lofer  yt^deU  manière  aont  lei  enfans  afpreHt^enê 

àfarler, 

l}.T)OyR.  venir  de  cette  première  enfance  à  l'état 
X  o^  ic  fuis ,  il  a  fallu  paflcr  par  une  autre  ei^ 
fance.ûn  peu  moins  enfance  que  la  première ,  &  od 
la  railon  commence  à  fe  déveloper  \  ou  plutôt  cette 
Seconde  cn£mcc  èft  furvcaue  »  &  a  été ,  pour  ainfi 
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Mit ,  entée  fur  la  première ,  qu'oQ  ne  peut  pas  dire 
qoisen  fut  allée  »  comme  û  elle  m'eût  quitté  pour  al* 
kf  autre  part  :  mais  çnfin  ,  elle  n^éroit  plus.;  puifqup 
Vun  enjfant  à  la  miammejle  >  &  qui  nç  parloit  point 
CBcore  ,  i'étois  devenu  ua ^nfant  un  pet|  plus  grand  » 
&  qui  commenjpit  à  parler. 

Jeine  fouviens  de  cet  état  ;  &  j'ai  remarqué  depuis  Commenu 
paroii  f  ai  appris  à  parler ,  6c  que  ce  n'a  pas  été  par  ^"J^^^' 
aucune  méthode ,  ni  par  aucune  leçon  que  des  pçr-  tlit'^ 
fonncs  plus  avancées  en  âge  m'ayent  faite  pour  m'ap-  paritr. 
prendre  les  mots  «  coQin^e  on  jin'en  fît  bientôt  après 
pour  m'apprendre  à  lire ,  m^s  p^Ja  force  de  rintel* 
i^ence  naturelle  que  vous  avez  mkè  en  moi  ^  mon 
Dieu.  Car  voyant  qu'avec  tous  les  è^orts  que  je  poix* 
vois  Élire  ,  &  par  les  difFérens  fons  de  nia  voix ,  8ç 
par  le  mouvement  Se  l'agitation  que  je  me  donnois  , 
pour  ei^rinaer  ce  que  je  voulois,  afin  qu*on  y  fatisf  ît  ; 
je  ne  pouvois  venir  à  bout  if  le  faire  entendre  parfai- 
tement ,  ni  à  tous  ceux  que  j'aurois  voulu  ;  je  com* 
mcnçai  à  comprendre  ic  à  remarquer  que  puifqu'au 
bn  de  certains  mots  on  iè  portoit  vers  certaines  cho-^ 
fe,  il  falloit  que  ces  mots  fufTent  les  noms  pair.ouoa 
ciprimoit  ces  chofes-ia.  Ce  fut  donc  par  les  geftes  Se 
ks  divers  mouvemens  du  corps  de  ceux  qui  psa^f 
loicnt  devant  moi,  que  je  compris  ce  que  leurs  paro- 
les voùloient  flii^e.  Aum  eft- ce  comme  une  langue 
naturelle  ,  commune  à  toutes  les  nations  -,  car  les  di- 
rcn  mouvemens  du  vifagc ,  4/ss  veux  &  des  autres 
parties  du  corps ,  auffi  bien  que  le  (on  de  la  voix ,  ex« 
pdxnent  les  mouvemens  de  rame  pour  tout  ce  Qu'elle 
veut  ?voir  ou  faire  ,  conferver  ou  rejetter.  Ceft  ainfi 
^*à  force  d'entendre  les  mêmes  paroles  employées 
&  mifes  en  leur  place  dans  pluficurs  difFérens  dif- 
cours ,  je  remarquai  peu  à  peu  ce  qu'elles  voùloient 
dire;  Se  ayant  drefié  ma  langue  aies  prononcer, 
je  m'en  fervis  pour  exprimer  mes  defirs  Se  mes  vo- 
lontés. 

Voilà  de  qadle  forte  Fufagc  des  figncs  établis  en*  yv^//  '•'- 
tre  1^  hommes  pour  communiquer  leurs  penfi^ .  xmenttn$ 
me  devint  commun  avec  ceux  avec  qui  j'étoisj  Sc\^^opor'- 
par-la  je  commençai  d'entrer  plus  avant  dans  le  ^*/,J  f  JJf 
commerce  orageux  Se  tumultueux  de  la  vie  humai-  trons  t>hês 
ne,  demeurant  toujours  dépendant  de  mon  père  &3i»?/ 
4e  ma  mère  ,  &  foumis  aux  volontés  4e  ceux  qui  ct^wm^w 
woicnt  foift  de  aïoip  ^^  ^o»** 
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CHAPITRE    IX. 

§^el  malheur  &efi  four  les  enfans  (t avoir  à  dépendra 
des  fautes  opinions  de  ceux  qui  les  élèvent*  Combiem 
en  avott  de  peine  à  le  faire  étudier  dans  fin  enfar^^ 
ce.  Comment  on  commença  de  lui  faire  connaître 
Vieu.  Combiefi  il  craignoit  le  fouet ,  quoiqu*il  s'y 
exposât  fans  cejfe  \  ^  combien  ceux  qui  abattent 
les  enfans  ,  font  enfans  eux-mêmes  j  é*  dignes  i€ 
chdtimens, 

Vipen-    1 4»  /^Uelle S  miCccs  n*ai' je  point  eues  à  cflîiycr 
'a*»fw  des       V^dans  cet  état ,  ô  mon  Dieu ,  &  de  combiea 
plnions^'  de  fauflcs  opinions  me  luis- je  vu  le  jouet  ?  Car  ce 
des  bom-  qu'on  mc  mettoit  fans  ccfle  devant  les  yeux  durant 
ViUmaL  ^^^  enfance  ,  &  à  quoi  Ton  réduifoit  ce  qu'on  ap^ 
heur  de   pelloit  bien  vivre ,  c'étoit  de  fuivre  ks  avis  de  ceux 
l'en/ance.  q^^  mlnftruifoicnt ,  &  d'arriver  par-là  à  être  eflimé 
dans  le  mopde>  &  à  exceller  dansât  arc  de  bien  par- 
ler ,  qui  ouvre  le  chemin  aux  vaiAS  honneurs  Se  aux 
faulTes  riche^Tcs  du  ilécle. 

Ënfulce  on  me  mit  à  Técole  pour  apprendre  les  pre- 
miers élémens  des  Lettres.  J*étois  aâèz  miférable  pour 
ne  pas  voir  combien  cela  me  devait  être  utile  ;  ce* 
pendant  on  ne  laiilbic  pas  de  me  cfhâcier ,  quand  je 
^j  n'apprenois  pas  bien  »  &  cette  févérité  dont  on  ufelc 
envers  moi ,  ë tant  approuvée  des  perfonnes  d*un  âge 
<  plus  avancé  ;  parce  que  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous , 

noiis  ont  frayé  ce  chemin  fâcheux ,  par  ou  on  me 
•  forçoic  de  marcher,  6c  qui  efl:  comme  une  multiplica- 
tion des  peines  &  des  maux  à  quoi  les  enfans  d*Adam 
ont  été  condamnés. 

Je  tombai  dès  ce  tems-Ia  entre  les  mains  de  quel* 
ques-uns  de  ceux  qui  ont  foin  de  vous  invoquer ,  o 
mon  Dieu,  6c  je  compris  par  ce  qu'ils  me  difoient  de 
vous ,  &  félon  les  idées  que  fécois  capable  de  m'en 
former  à  cet  âgc-la  ,  que  vous  étiez  quelque  chofe  de 
grand  s  &  qu'encore  que  vous  fudiez  inviubie  3c  hors 
de  la  portée  de  nos  fens  »  vous  pouviez  nous  exaucer 
Se  nous  (ècourir.  Audi  commençai*  je  dès  mon  eofati» 
ce  à  vous  prier  6c  à  vous  regarder  coihme  mon  re« 
cours  8c  mon  am>tti  ;  6c  à  mefure  que  ma  langue  fe 
dénouoit  *  f empîoyois  ces  premiers  mouvemens  à 
vous  invoquer  5  6c  tout  petit  que  j'étois,  je  vouspriois 
avec  une  ardeur  qui  n*étoit  pas  petite  ,  que  je  n'euflb 
ipoinc  le  fouet  à  l'ccole.  Cependant ,  lorxque  pour  ms 
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iréfcrvcrdc  l'égarement  oii  Timpunité  m'auroitjetté» 
ym  rcfùficxiic  m*exaucer^  ceux  à  qui  j'avois  affaire, 
kceuz  mêmes  qui  m*avoien&  mis  au  monde ,  &  qui 
bicM  bien  éloignés  de  vouloir  qu'il  m'arrivât  le 
t  nmdre  mal ,  ne  faifoicnc  que  rire  de  mes  ^oups  , 
y  poiquc  ce  fut  alors  pour  moi  le  plus  grand  d^  cous 
es  maux. 

Y  a-t-il  quelqu'un,  ô  mon  Dieu ,  qui  par  cette  piété 
loiide  par  ou  l'on  s'unit  à  vous ,  Se  non  pas  par  (hi- 
ipidité  k  par  infen(ibilité>  fojt  venu  au  point  de  corn- 
Fteipout  fî  peu  de  chofe  les  chevalets  ,  les  ongles  de 
ter  )&  les  autres  tourmens  de  cette  forte ,  dont  tous 
tSfK  qui  s'y  voient  expoics ,  vous  con  jurent  avec  des  • 

fèces  û  ardentes,  de  vouloir  bien  les  garantir,  qu'il 
inoque  de  ceux  qui  en  ont  horreur ,  comme  nos 
icies  ic  nos  mères  Ce  moquoient  dans  notre  enfance 
^  ce  que  nos  Maîtres  nous  faifoient  foufFrir  ?  Car 
ndosnça  avions  pas  moins  d'horreur  ,  &  nous  ne 
vous  demandions  pas  avec  moins  d'inflance  d'en  être 
^  Suaotis,  quoique  nous  nous  y  expofaffions  fans  cefFe, 
en  négligeant  de  lire,d'écrire,ou  d'étudier  nos  kçons 
«Ont qu'on  le  vouloit.  Ec  en  cela  je  pécbois,  ô  mon 
Ww,  car  je  ne  manquois  ni  d'efprit,  ni  de  mémoire,  q^^ocJpe 
&Totis  m'en  aviex  aifez  donné  pour  cet  âge  la.  Mais  /es  hom- 
i'aknoisàjouer  8c  a  badiner  ;  &  mes  Maîtres  m'en  ^"j;Jj!^ 
dârioient ,  quoiqu'ils  en  fiffent  autant  dcleur  coté ,  }^e»T 
pttifquc  CE  QU  t  les  honunes  faits  appellent  des  afïài-  d'enfanu 
tts.nc  font  que  de  véritables  badinages.  Ainfî  les 
|wes ,  aum  enfans  que  les  enfans  mêmes ,  ne  les 
àâfknt  que  de  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  eux.  Se 
PtdboQe  n'a  pitié  id  des  uns  ni  des  autres  de  ces 
enfans.  ^ 

^  ^  À  juger  fainement  des  chofes  ,  çui  pourroit 
sp^over  qu'un  enfant  pour  s'amufer  à  jouer  à. la 
finme ,  Se  pour  n'avancer  pas  aflezdaas  des  chofes 
2()iioi  on  ne  lepouflbitqu'afin  qu'elles  lui  donnaffenc 
^yen  dans  la  (îiite  de  badiner  d'une  autre  manière 
Mea  moin»  pardonn^le«  en  fut  châtié  par  un  hommç 
^n'cn  failbit  pas  moins  de  fou  côté  ,  Se  qui  étoic 
«>emc  bien  plus  piqué  de  colère  &  d'envie,  quand  il 
amvoit  que  quetqu'autre  Régent  avoir  eu  de  l'avan- 
tage fur  lui  dans  quelque  queftion  de  Grammaire  » 
«cjcne  rétois  quand' quelqu'un  de  mes  Coœï>a- 
IQOQS  ca  avoit  eu  fur  agi  4 1^^  patimc  l 
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""  CHAPITRE     X. 

Combien  il  f  toit  coupable  de  nigUgey  et  apprendre  dès 
chofes  ^ui  lui  dévoient  être  d*  une  grande  utilité.  Ce 
qui  le  détoumoit  de  l'étude  s  ^  combien  font  vaines 
fji»  frivoles  les  fins  pour  lejqueltes  la  plupart  des 
hommes  font  Jtudier  leurs  enfansm 

ToHf  eif-  I^./'^Ependant  je  péchois  ,  ô  mon  Dieu ,  qui 

VordrTde       ^^  Tçavcz  faire  fervir  à  vos  deffeins  ,  non  feu- 

l^faleffe  Icment  les  chofes  de  la  nature ,  qui  font  l*ouvrage  de 

itVttH ,  vos  mains  »  mais  le  péché  même  ,  dont  vous  n'êtes 

fictif^  point  Tauceur  j  je  péchois  ,  en  manquant  d'obéir  i 

mes  pareils  &  à  mes  maîtres.  Car  quel  que  fut  leur 

but  air  ce  qu'ils  voulolent  me  faire  apprendre  y  c'é« 

toient  des  chofes  dont  je  pouvois  faire  un  bon  ufage 

dans  la  fuite  -,  &  û  je  négligeois  ce  qu'ils  défiroienc  djp 

moi ,  ce  n'étoit  pas  pour  me  porter  à  quelque  chofç 

de  meilleur ,  mais  c*eft  que  j'aimois  à  jouer ,  &  que 

mon  orgueil  étoit  flaté ,  quand  j'avois  l'avantage  au 

Cmhien  jeu  fur  mes  compagnons  :  c'eft  que  j'aimois  à  enten- 

ticiwi"^'  dre  d^  contes  &  des  fables .  qui  ne  taifoient  qu'aug* 

MX  en-  menter  de  plus  en  pJus  la  démangeaifon  que  j'avois 

^i^'^'uT  P®"^  ^^^  fcrtes  d'amufcmens ,  &  qui  pafTant  de  mes 

sKccipe^  oreilles  jufques  dans  mes  yeux,  me  donnoicnt  une  ap- 

^.cf;o/rx  deur  incroyable  pour  les  fpeâacles  où  ces  aventures 

frtvoUs.  fàbuicufcj  font  repréfentées  »  &  qui  font  les  amufe* 

mens  des  hommes  faits.  Cependant,  comme  il  n'ap^ 

partient  qu'à  ceux  qui  font  confîituéseuliignité,  d'en 

donnet  au  peuple  *  il  n'y  a  prefque  perfbnne  qul^  ne 

fbuhaite  de  Voir  fes^eufans  en  cet  état  s  Se  en  même 

cenis  qu'on  a  fait  châtier  le^  enfans ,  quand  ils  quit« 

tent  l'étude  pour  aller  aux  fpe(^cles«  on  ne  les  fait 

étudier  que  pour  arriver  aux  charges  qui  mettent  en 

droit  d'en  donner.  Ouvrez  les  yeux  de  votre  mifé^ 

ricorde.  Seigneur  ,  fur  ces  miféres  des  hommes; 

tirez  de  cet  efclavage  «  &  ceux  qui  vous  invoquent; 

déjà  comme  je  fais ,  Se  ceux  mêmes  qui  ne  vous 

invoquent  pas  encore.  Délivrez*Ies ,  Seigneur ,  afin 

que  venant  à  vous  invoquer ,  ils  puiflènt  obtenir 

q]xc  vous  acheviez  d'opérer  leur  délivrance» 
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•     CHAPITRE    XI. 

I>ufim  qu'il  $ut  de  demander  le  Baptême  dans  kftt 
maladie  violente ,  dont  il  fut Jur fris  étant  encore 

.  enfant ,  c§*  feutqtioi  en  différa  de  le  baftifer. 
Combien  fa  mère  itoit  foigneufe  de  P élever  dans 
la  piété. 

i?»  T^  E's  ma  première  enSince  ,  j'avoîs  cnrcnAi    W»  *e 
xJ  parler  de  la  vie  éternelle ,  dont  nous  avons  H^ttw'dm 
leça  la  promefle  &  le  gage  par  i'abaiflèment  de  qo'>  fUs  de 
otSei^neiir  8c  fiotre  Dieu,  qui  a  bien  voulu  defcen^  ^'^^ 
drc  jaiqu*à  nous ,  pour  nous  guérir  de  notre  orgueil  ; 
&  des  ma  naiilànce ,  ma  mère ,  qui  a  toujours  ett 
beaucoup  de  confiance  en  vous ,  avoit  eu  foin  qu'oa 
me  mit  au  nombre  des  Catéchumènes ,  en*  m'impri- 
manrle  figue  de  la  Croix  de  ce  divin  Sauveur  »  8c  en 
me Êiilânt  goûter  ceye/(a  )myftérieiix,quicft"le  • 
Symbole  de  cette  fagefTe  toute  célefte  ,  donc  il  eft 
Venu  faire  des  leçons  aux  hommeS' 

Vous  vîtes  ,  Seigneur ,  car  vous  preniez  dcja  Colat 
ic  moi  •  vous  vîtes  avec  combien  d'ardeur  &  de  foiv 
tout  enfant  que  f  écois ,  je  demandai  le  Baptême  de 
votre  Cbtift,  notre  Seigneur  &  notre  Dieu,  dans  une 
attaque  (budaine  d*un  mal  d'eftomac  qui  me  mit  à 
Jeux  doigts  de  la  mort  -y  8c  ce  q^e  fe  fis  pour  l'obtenir 
de  la  piété  de  ma  mère  &  de  celle  de  votre  faiote  EgU- 
ikf  la  mère  commune  àc  nous  tous.  Le  trouble  ou  cet    ^éU  4$ 
accident  avoit  jette  celle  qui  m'avoit  mis  au  monde ,  J*J  ^^l'* 
Itdont  le  cœur  chafte  bruloit  d'ardeur  de  me  faire  u^ut 
icpaitre  fpîrîtuellement  par  la  foi ,  lui  avoit  déjà  fait  «^'Z»»-/^^*^ 
fiùie  toutes  les  diligences  néce^aires  pour  me  faire 
îokier  8c  laver  dans  ces  eaux  falutaires  «  od  Ton  tt- 

?it.la  rémiâron  du  péché  ,  par  la  foi  en  J  £  s  u  s« 
K  &  I  s  T.  Mais  comme  le  mal  £ê  didipà  tout  d'un    T>ani 
coup .  on  remit  à  un  autre  tems  à  me  hettoyer  de  mes  JJ''^i*  a?* 
|écaés>  parce  que  l'on  comptoit  que  fi  j'avois  à  vi-rôit^^!*' 
vte^  fe  ne  manquerois  pas  de  me  fouiller  denou-^'^  r'^. 
tcau5&  que  l'on  fçavoit  que  lespechë's  ou  nOMSha^tïjil 
tombons  après  avoir  été  baptifés  »  font  bien  plus  fj^  ^-* 

(a)  On  donnoit duTcf  I  ciefux  fiu'on  recevoir  au  nom- 
we  des  Catéchumencf ,  &  delà  vient  qu'on  en  donne  en- 
core aujourd'hui  dans  l'adminidracion  du  Baptême.  y*yiZ. 
'•  26.  ChAf»  du  Liv^  de  Càtechifandis  rudibus.  Ct  Livré  #/P 
»r*4ii#r  ^  imprimé  dPém ,  cbe{^PrMârdr 
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m         griefs  (  a  )  &  d'une  ^lus  dangcrcufc  conféquencc- 
Je  croyois  donc  des-lors  en  vous,au(n>bien  que  ma 
merc,  &  tout  le  refte  de  notre  fanaille,  à  la  réfcrvc  de 
jnon  pere;donc  Taucorité  ne  put  jamais  prévaloir  dans 
mon  efprk  fur  celle  que  ma  mère  s'y  écoit  acquife  par 
fa  piété,ni  me  détourner  de  la  foi  en  Jesus^Christ 
Combien  qu'il  u'avoic  pas  encore  embra/Tée.  Car  elle  n'oublioit 
SteMoni'  ricn  pour  faire  que  je  vous  euffe  pour  pcre ,  ô  mon 
^j^igneift  ^^^"  >  plûtôt  quc  celui  dont  vous  m'avez  fait  naître , 
é^éirver    Sc  VOUS  l'afCdiez  par  votre  grâce  ,  a£n  que  dans  les 
Ûânf^la  ^^^^  deffeins  qu'elle  avoir  pour  moi ,  elle  eâc  l*avan- 
pSié.      tage  fur  fbn  mari,àqui  néanmoins  elle  étoit  foumife 
FoMâe-  dans  tout  le  refte,  quoiqu'elle  fût  beaucoup  meil  leurè 
tohéiffan-  ^uc  lui ,  parcc  <jue  de  lui  obéir  c*éi;oit  vous  obéir  à 
€è  qiU  le  vous-même ,  puifoue  vous  le  lui  commandiez. 
^^•^Henp  à     1 8 .  Je  voudrois  tien ,  ô  mon  Dieu  ,^  fî  c'étoit  votre 
ie,$rs  ma'-  bon  plaifîr,  que  vous  me  fîiliez  connoûre  dans  quelle 
•^-        '  vue  Ton  différa  de  me  baptifer ,  &  iî  c'a  été  un  bien 
pour  moi  que  .l'on  m'ait  ainfilaiffé  la  liberté  de  pé- 
cher. Car  n'cft-ce  pas  me  Tavoir  laiifée  ,  que d  avoir 
différé  mon  baptême  ?  &  ne  le  voyons-nous  pas  clair- 
iremenc  par  ce  que  nous  entendons  dire  encore  tous  les 
■pom  tem-  jours  fuT  le  fujet  de  la  plûpan  des  enfans  ?  laiflèz-ie 
hten  peH  qq  pcpos  ,  dit-on  ,  qu'il  fiOTc  ce  qu'il  voudra ,  il  n'cft 
pt^upf-f^^  encore  baotifé.  Cependant  parle- t-on  comme  ce* 
tbk        |â,  quand  il  eit  queftion  de  la  fanté  du  corps  -y  &  trou- 
ve-t-on  personne  qui  dlfe  :  Qu'importe ,  qu'il  Ce  faflê 
de  nouvelles  plaies ,  il  n'eft  pas  encore  guéri  ?  N'eût» 
il  donc  pas  été  bien  meilleur  pour  moi  que  l'on  eût 
promptement  cendu  la  fanté  à  mon  ame ,  &  que  tous 
Hies  foins  &  tous  ^ux  de  mon  père  &  de  ma  mère 
fc  fiiflent  appliqués  à  me  confèrvcr  avec  votre  pro- 
Pomqnoi  tcâion  ce  bienfait  de  votre  miféricorde^  Oui  (ans 
MoViane  ^^^^^  5  commc  ma  merc  voyoit  venir  le  déluge  de 
déféra  de  tentatloQS   qul  ailoit  fondre  fur  moi  au  fbrur  de 
^Ifer^^'  '^^^  enfance  ,  elle  aima  mieux  expofer  aux  flots 
fihr       <Jc  ce  torrent  cette  terre  informe  qui  pouvoit  rece^ 
voir  un  jour  la  forme  de  l'homme  nouveau ,  que  la 
forme  même  &  Timpreifion  célcftc  que  j'aurois  re- 
çue au  baptême. 

(a)  Voyeï  la  Note  fur  la  151*  Lettre  de  S.  Auguilifti 
90.Q»b*  M*  <^  ÏEàMÏQii  Franfoife. 
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CHAPITRE     XII. 

U  ccntinut  à  tJtrUr  de  taverficn  qm'il  mvoit  pânr 
r étude ,  ^  âe$  vues  toutes  terrefttes  de  ceux  qui  h 
for  fêtent  d*  étudier:  ce  qui  lui  donne  lieu  ^udmirer 
lufugeffe  de  JMeu ,  qui  fait  tout  entrer  dans  fofh^ 
ordre ,  (^  qui  ffuit  tirer  le  bien  du  îimI» 

I^.T^  £'s  mon  enfance  même ,  oii  Ton  craîgook  //  »*^  m 
JLy  beaucoup  moins  poiu:  moi  à  cet  égard  ,  que  JJJJ^  'jj* 
dans  rage  qui  la  dévoie  fuivre ,  je  ne  laiâois  pas  de  bien  qui 
pécher ,  par  l'avcrfion  que  j'avois  pour  Tétude ,  de  **^^*  »^ 
qui  me  révolcoit  contre  la  lévérité  avec  laquelle  on  to^L 
me  forçoit  de  m'y  appliquer.  Cependant  on  ne  m*en  Le*  «"««^ 
preflbitpas  moins,  5c  ce  qui  fe  faifoit  en  moi  à  force  /v^'ie?^ 
demepreffer,  écoit  un  bien«  quoiqu'on  ne  pût  pas  t»rn»e»# 
&it  que  je  fifle  bien,  puifque  je  n  apprenojs  que  mal-  %1*^'*lg 
gct  moi ,  &  qu*£NCORE  que  ce  que  Ton  £sût  foitun  on!?sfai$ 
bien  ,.on  ne  fait  jamais  bien ,  tant  qu'on  le  fait  màUMr  th 

Ceux  qui  me  faifoient  écudiei:,ne  fàifoient  pas  bien    Ce  qtti 
uon  plus ,  puifqu'ils  n'a  voient  point  d'autre  vue  dans  ^f^r^g^ 
ce  qu'ils  me  faifoient  apprendre,que  de  me  mettre  en  rHptiàn 
Aat  de  contenter  cet  appétit  infatiable  de  ce  que  les  '^V^^^JTl,  ^ 
lipmmes  japf  client  des  biens  Se  des  honneurs ,  &  qui  Z{^\  «i^ 
û*eft  en  effet  qu'indigence  &  ignominie.  C'écoit  ^«•»  f— 
tous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  me  Êiificx  du  bien  par  eux ,  ^i„t"i9 
&  votre  providence ,  dont  les  foins  vont  julqu'à  te-  i!J«>»,  pat 
nir  compte  de  tous  les  cheveux  de  nos  têtes  *  ,  fe  i^.^^%» 
fcrvoit  pour  mon  bien  de  la  dépravation   mémef^Hr  fiii^ 
àz  ceux  qui  m'obligeoient  d'étudier.  Vous  ne  Êd*  Vj^^ jj,,, 
fiez  pas  moins  un  bon  ufage  de  celle  qui  me  don-  lo.jo. 
iioit  de  l'averfîon  pour  l'émde ,  puifque  vous  vous 
ço  ferviez  pour  me  faire    fouffirir   la  peine  que 
je  raéritois  par  cette  averfi^ern  même ,  qui  faifoit 
jue  j'étois  déjà  un  fi  grand  pécheur ,  tout  petit  en- 
uni  que  j'étois.  Car  par  une  loi  inévitable  dcj^'jf/j'** 
l'ordre  que  vous  avez  établi ,  tout  efprit  déréglé  pont  mus 
trouvera  toujours  dans  la  peine  quil  £c  fait  à  lui- /"♦"»'**»  J".^ 
ncme  par  fon  propre  dérégfement  $  la  punition  ^'llflavatim 
mérite.  mimt» 
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CHAPITRE     XII  I..^ 

De  Vaverfion qu'il avoit pour  le  Qrec .  é»  (touUU 

fouvûit  vemr.  Combien  Us  enfans  fint  coupables 

Savoir  plus  de  goût  pour  lesfâfbles  que  pour  ùsfre^ 

miers  éCémens  des  Lettres  \  quoique  [un  foit  perni^ 

deux»  ér  qtée  l'Autre  foit  ttune  tres-ffrande  utilités 

ao.TAvois  anegrande  averfîoo  pour  le  Grec  que 

J  Ton  me  montroit  dans  mon  enfonce ,  &  je  ne 

comprens  pas  bien  encore  d'où  cette  averiion  me  pou- 

▼oit  venir,  à  moi  qui  avoit  eu  dès  le  commencement 

tant  de  goût  pour  leLatin,c'cft-à  dire,pour  ce  qu'cn- 

feignent  de  cette  langue  ceux  que  l'on  appelle  Qram^ 

nimrUnt.  Car  pous  ce  qu'on  en  apprend  fous  ces  pre* 

miers  Maîtres  qui  montrent  à  lire,  à  écrire  &  à  com« 

pter ,.  il  ni'avoit  été  tout  auflî  inlupportable  que  le 

Grec.  Mais  d'où  cette  averfionauroit-eile  pu  y etiir, 

que  du  fonds  de  péché  que  je  portois  en  moi  ,  de  ce 

qu'étant  tout  dans  la  chair  &  dans  le  rang,ma  vie  n'é- 

r7*  V>*  toit  que  vanité  &  légèreté,  &  de  ce  que  mon  eiprlt  (è 

laiàbit  aller  à  rimpétupfiié  de  fesmouvemcns ,  fane 

c#  flu'JO  aucun  retour  fur  lui-même  \  Car  enfin  >ces  premiers 

*  de  pUs  élémens  des  Lettres  dont  j'avois  eu  tant  de  dégoût , 

VeqJî'Vn  ^ont  ceux  ou  il  y  avoit  le  plus  de  certitude  &  de  folr- 

a'ypYtnd    dite  y  &  qul  font  le  plus  d'ufage  ;  puif^ue  c'eft  par-là 

gJJ"^^  '*'  que  je  fuis  venu  au  p<^ntde  pouvoir  lire  tout  ce  qui 

*       me  tombe  fous  la  main ,  &  d'écrire  tout  ce  qu'il  me 

plaît.  Et  peut-on  comparer  à  une  étude  fi  utile  celle 

ou  je  paffai  au  fortir  de  celle-là  ^  &qui  n'allolt  qu'à 

me  renoplir  des  aventures  fabuleuses  d'un  certain 

£née  *  errant  çà  &  là  par  le  monde  ,  à  charger  ma 

mémoire  de  fes  infortunes  ,  pendant  que  j'oubliois 

les  miennes  propres,  qui  mcfaifoient  errer  bien  plus 

xniférablement  que  lui ,  &  à  me  faire  pleurer  la  mort 

de  Didon ,  qui  le  tua  par  un  excès  d'amour  pour  ce 

Troyen ,  au  lieu  de  pleurer  celle  que  je  me  donnoîs 

miférablement  à  moi-même  en  me  remplifiànt  de 

ces  folies  ,^  &  en  m'éloignant  de  vous  i  ô  mon  Dieu , 

qui  êtes  la  vie  de  mon  amc  ? 

^^^        1 1 .  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  de  pitié  que  d'être 

fommes    fans  pitié  pour  £ès  propres  miféres ,  &  de  pleurer  la 

^tclft^^hJs  ^^^^ ^^ Didon  fc  donna  par  l'excès  de  (on  amour 

/1i»f  ^7'  pour  Enée  -y  au  lieu  de  pleurer  celle  qu'on  fe  donne  à 

ri  table  s    foi-même,  quand  on  ett  (ans  amour  pour  vous,ô  mon 

»»j€rtu  piç^  ^^  ^ççj  jj^  lumière  de  mo^^cœur,  la  nourriture 
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démon  efprit ,  l'^ux  &  le  (butien  de  mon  ame  f  Ce- 
jieodanc  je  ne  vous  aimois  point  ^  &  cette  ame  adul- 
tàtfvous  manquant  de  foi ,  fe  jproftimoit  miférable- 
ment.  On  lui  apptaudilToit  même  dans  ces  profticu- 
lions  ;  &  à  force  d'entendre  retentir  de  toutes  parts 
cette  voix  empeftée  ;  Côutagt ,  courétfe^  vêtlà  quà  vh  Vf.  34.  »ij 
hien  ,  elle  auroit  {H  honte  de  ne  te  pas  piodituer. 
Voila  queHe  étoic  ma  nrifére  *,  &  au  lieu  de  la  pleurer 
je  pleurois  la  mort  de  Didon  ,  &  la  foiblefTe  qu'elle 
avoit  eue  pour  un  étranger  ;  moi  qui  a  vois  celle  d'ai-  J^»  4*  4* 
mer  au  lieujde  vous,  ce  qui  n^eft  que  l'ourrage  de  vos 
mains ,  Se  qui  tient  même  le  plus  bas  rang  entre  vos 
ouvrages  ;  5c  de  vouloir  demeurer /#rr^  ,  en  ne  chei^ 
chant  que  la  terre.  Et  Torfque  quelque  chofe  me  dé-  Ondirhi- 
tournoh  de  la  ledure  de  ces  fables,  j'avois  de  la  dou»-  ^t^^^oi" 
lesr  d'être  obligé  de  quitter  ce  que  je  ne  pouvois  Mit  fanges  det 
lans  douleur*  Ccpendanrce  font  ces  fortes  de  folies  ^f'^^^cLt^t 
que  Ton  appelle  les  belles  Lettres ,  &  qu'on  met  û  fort  d'enfâ»'$* 
au-deifiis  de  cette  première  étude ,  od  Ton  apprend 
à  lire  de  à  écrire^ 

11.  Mais  y  que  j'entende,  ê  mon  Dieu  ,  la  voix  it 
totte  vérité,qui  me  crie  au  fond  de  «on  ame  :  On/i  - 
tf^mfiy  onfe  trompe  i.  cette  prcmi^ére  cft  bien  au-dcflus 
de  l'autre.  Aufli  aimerois-je  (ans  comparaifon  mieux 
oublier  les  aventure^  d'Enée ,  6c  tout  ce  que  je  puis 
fçayoirde  pareille  nature  ,  que  d'oublier  a  lire  &  à 
écrire.  Car  Quoique  ces  voiles  que  l'on  voit  âotter  à 
la  pone  des  écoles  des  Grammairiens,  marquent ,  (è- 
lon  eux,  qu'il  y  a  de  grands  mydéres  cachés  (bus  ces 
fables  qulls  nous  débitent  y  il  n'y  a  perfonne  de  bon 
fens  qui  ne  les  prenne  au  contraire  pour  une  marque 
du  befoin  qu'ils  ont  de  chercher  quelque  couverture 
à  leur  égarement  &  à  leur  folie. 

Quand  ceux  qui  font  métier  d'enfcigncr  la  Grain»* 
naire  ,  &  de  vendre  aux  autres  de  ces  fortes  de  con« 
noiflknces  »  &  ceux  qui  les  achètent  d'eux ,  ariroieut 
contre  ce  que  je  viens  de  dire  ici ,  oiî  je  vous  expofe , 
6  mon  Dieu ,  les  fenrimens  de  mon  cœur ,  &  ou  je  ^ 

m'accufe  moi- même  avec  plaifir  de  ce  qu'il  y  a^  eu  de 
corrompu  dans  mes  voies,  pour m*exciter  d'autanc 
plus  à  Tamour  de  la  reâitude  des  vôtres ,  je  ne  m'en 
mettrois  pas  beatKOUp  en  peine.  Audi  criroient-îls 
£ms  fujet  :  car  fi  je  leur  demande  ^  s^tl  cft  vrai  qu'E- 
née  ait  abordé  à  Carthage,  les  moins  habiles  d'entre 
eux  me  répondront  qu'ils  n^en  (cavent  rien  i  &  ceux 
qui  le  iont  plas  que  les  gaues  %  diionc  même  qu'il  n'y 
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fiic  jamais;  Mais  û  je  leur  deman(ie,cominent  il  fast 
écrire  le  nomà'Enee  ,  la  conDoiflànce  qu'ils  ont  des 
régies  de  récriture  &  de  Torchograplie  ,  les  fera  toas 
répondre  de  la  même  manière  ,  &  ce  qu'ils  répoo^ 
dronti  fera  vrai  *  puifqu'il  fera  conforme  à  ce  que  Icm 
hommes  ont  in(litué,&  dont  ils  font  convenus  fur  la 
forme  &  l'ufage  des  caraâeres.  £t  fi  je  leur  demande 
encore  lequel  des  deux  dk  le  pAs  utile  pour  les  bç« 
Coins  de  la  vie ,  de  fçavoir  lire  Se  écrire  ,  ou  de  fça- 
voir  toutes  ces  fidions  des  Poëces«  ^  leqttel  desdeujr 
on  doit  le  plus  craindre  d'ouMier ,  il  n'y  a  aucun  àc 
ceux  qui  n'ont  pas  entièrement  perdu  la  raifon  ^ul 
puiâè  balancer  entre  l'un  Se  Tantre. 

Il  eft  donc  vrai  que  je  péchois ,  lorfque  dans  moâ 
enfance  je  préférois  ces  folies  à  des  choies  d'un  fi 
grand  ufage ,  &  qae  j'ailois  même  jufques  à  n'aimer 
que  les  unes ,  &  à  ne  pouvoir  fouftirir  les  autres.  Car 
on  me  mettoic  au  défefpoir  y  quand  on  me  veooic 
chanter,X^»  (^  un  font  d^uXy  deux  fjf  ieuxfmt  ^mm^ 
tre  i  &  au  contraire  j'étois  ravi,  quand  je  pouvois  re- 
paâcr  dans  mon  imagination  des  chofes  aufli  vaines, 
^u'un  cheval  de  bois  plein  de  gens  de  guerre ,  l'eni- 
brafement  de  Troyc ,  &  l'ombre  de  Creufe  apparoir 
fant  à  fon  mari. 

CHAPITRE       X  I  V.        ' 

JfoU  vient  Vaverfion  que  les  enfans  ont  pom  les  Lmn* 
gués ,  eux  qui  ont  appris  fi  ajfément  ^f^  fi  volontiers 
A  parler  des  le  tems  qu'ils  étoient  encore  entre  les 
hras  de  leurs  nourrices.  Huel  ufage  la  fitgejfe  de 
Dieu  fç ait  faire  des  contra^iBions  que  les  hommes 
éprouvent  mans  tous  les  tems  de  leur  vie. 

A  ) .  T^'Od  vient  donc  que  je  haïflois  le  Grec  »  poît 

XJ  que  ce  qu'on  en  apprend  chez  les  Grammaîr- 

j:îens  cft  plein  dépareilles  fables  ?  Car  Homère  en  eft 

Îm  grand  ouvrier  -,  de  fes  fiâions,toutes  vaines  qu'eU 
es  font ,  dotvnenc  beaucoup  de  plaiiir.  Cependant  il 
n'ètoit  infupportable  dans  mon  enfance  ;  &  je  croif 
4qiie  Virgile  ne  Teft  pas  moins  aux  en£ans  dont  le  Grec 
eft  la  langue  naturelle ,  lorfqu'on  les  force  d'étudier 
tet  Auteur,  comme  on  me  forçoit  d'étudier  Homère. 
Il  n'en  Ëiut  point  chercher  d'autre  cauCè  que  la  dlHi^ 
culte  d'apprendre  une  langue  étrangère  ;  &  c'étoit  une 
amertume  qui  ft  rèpandok  fur  tout  ce  <ju'il  y  auroic 
çu  de  doux  pour  moi  dans  les  fablçs  qui  Tom  écricça 
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CQ  cette  langue  ,  car  je  n'en  entendols  pas  un  mot  ^ 
&  l'on  n'épargnok  ni  menaces»  ni  châtimens  pour  me 
forcer  a  rapprendre. 

Je  n'entendois  pas  mieux  le  Latin  dans  le  tems  de 
joa  première  enfance,  mais  il  ne  m'en  avoir  rien  cou« 
té  pour  l'apprendre  ^  cela  s'étoit  fait  infendblementjà 
mefure  que  j'ayois  ecé  capable  de  remarquer  la  fîgni- 
ficationdesmots,parmi  les  carefTes  de  mes  nourrices. 


prefsàt ,  mon  cœur  m'en  preffoit  affez ,  par  l'envie  r^J^'jf/j 
qa'il  avoir  de  faire  entendre  fes  mouvemens  ,  ce  qui^iïieî. 
ncfe  pouvoir  faire  fans  apprendre  quelques  mots,  que 
jen'apprenoispointparvoied'inftrudion,  comme  ce 
qac  j*ai  appris  depuis ,  mais  à  force  d'entendre  parler 
ceux  qui  étoient  autour  de  moi ,  &  à  qui  je  mourais 
^  envie  de  faire  entendre  tout  ce  qui  me  venoit  dans 
l'eiprit^ce  qui  fait  bien  voir  que  ces  chosis-l  a  s'ap- 
prennent beaucoup  mieux  par  la  curioiicé  naturelle 
abandonnée  à  elle-même ,  que  par  les  menaces  &  les 
diâtimens  qu'on  emploie  pour  faire  étudier  les  en* 
fans.  Cependant  il  en  faut  pour  réprimer  les  excès  de  Veffeîn 
cme  curioiité  même;  &  c'est  à  quoi  ces  loix  adora-  àt  Dieu 
hits  de  votre  fagcffe ,  qui  par  des  amertumes  fàlutai*  imert^ 
tes  nous  rappellent  à  vous  ,  en  nous  (èvrant  des  dou-  mes  qu'il 
ccarsempoifonnécs  de  tout  ce  qui  nous  en  avoit  é-  ^PJ,^* 
Joignes ,  font  fcrvir ,  ô  mon  Dieu ,  tout  ce  qui  nous 
Eût  prouver  quelque  contradiction  dans  la  vie  ,  de- 
puis les  férules  de  nos  Régens  jufqu'aux  inftrumens 
des  fiipplices  des  Martyrs. 

*  CHAPITRE    XV. 

Il  iemandg  à  Dieu  la  grâce  de  ne  f  oint  fuuomhw 

feus  U  verge  de  fa  juflice^  é*  de  n*  employer  j  fanais 

que  four  lui  tout  ce  qu*il  avoit  appris  de  bon, 

24.  C  XAUGEz-moi ,  Seigneur,  &  ne  pzamet-    ?«//# 
XItez  pas  que  je  tombe  dans  rabattement ,  ^*'''' 
fciis  la  verge  dont  vous  me  châtiez.  Faites  que  je  ne .  ^^^^  ^^^^ 
ee&  point  de  vous  louer  de  la  mi(ëricorde  que  vous  .Hjle  i 
m'avez  feite  de  me  retirer  de  mes  voies  de  péché.F  ai-  J/^^^  ^ 
TES  <|ue  je  trouve  infiniment  plus  de  douceur  en  vous,  ttut  dM 
que  je  n'en  trouvois  autrefois  dans  tous  les  plaifirs  '«  *»*»• 
^ompeurs  que  je  rechercbojs  avec  tant  d'ardeur.  Fai* 
^que  je  v6us  aime  d'uftamoui  foUde  ^  ifiébraola-* 
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Dlc  V  &  que  je  m'attache  de  toutes  mesforccs  à  votre 
iriain  toute- puiiTante ,  afin  qu'elle  me  foucienn^uf- 
qu'à  la  fin  de  ma  courfe ,  &  qu'elle  me  garantiflc  de  - 
joutes  fortes  de  tentations. 

Vous  êtes  &  mon  Sei  gneur  &  monRoi  &  monDîeiH» 
que  tout  ce  que  j'ai  appris  de  bon  &  d'utile  dans  mon 
enfance ,  &  6ui  fe  réduit  à  fçavoir  parler ,  lire,  écrire 
&  compter ,  £oit  donc  confacré  à  votre  (ervice,^:  que 
ic  ne  remploie  jamais  que  pour  vous.  Car  pour  les 
choies  vaines  donc  je  me  remplifTpis  alors,vous  aviez 
foin  de  m'en  châtier  ,  &  vofus  m^avez  pardonné  le 
plaifîr  criminel  que  j'y  prenois*  Il  eft  vrai ,  qu'en  étu- 
diant CCS  folies ,  j'ai  appris  plufieurs  façons  de  parler 
tres-utiles.mais  on  pourroitlcs  apprendre  tout  de  mc- 
mc  dans  des  ledures ,  od  il  n  y  auroit  rien  de  frivole 
&de  vain  ;  &  fi  l'on  prenoit  cette  voie  pour  inftrui- 
xe  les  enfans  ,  ils  y  marcheroient  en  tottte  fureté. 


^Z 


CHAPITRE    XVI. 

lui  le  torretft  de  la  coutume  emraîne  tout.  Combien 
les  Livres  des  Poètes  font  fernicieux  aux  enfans  \ 
f^  combien  il  s*y  trouvé  de  chofes  capables  de  les 
corrompre, 

*  f .  A  yf"  Aïs  ou  SONT  ceux  qui  te  réfîftent ,  xnal- 
-lVJL  heureux  torrent  de  la  coutume  ?  ne  te  ver- 
jons-nous  jamais  à  fec  j  &  jufques  à  quand  entraîne- 
ras- tu  les  enfans  d'Adam  dans  cette  mer  A  profonde 
&  fi  oragcufe ,  dont  ceux  mêmes  qui  fe  tiennent  au 
bois  de  la  Croix  du  Sauveur  *  ont  tant  de  peines  à  fe 
tirer  ?  N'eft-cç  pas  en  (uivant  ton  impctuofitë  qu'on 
m'a  fait  faire  le  fujet  de  mes  études  de  ces  Livreç  ,.od 
Ton  voit  un  Jupiter  tonnant  &  adultère  tout  en(èm- 
blc  ?  on  fçaît  bien  que  ce  font  chofes  inalliables  5 
mais  on  a  misa  la  main  de  cet  infâme  un  tonnerre 
imaginaire ,  afin  de  dimimicr  par-là  l'horreur  qu'on 
auroit  eue  de  l'imiter  dans  fes  véritables  crimes. 

Y  a-t-ii  quelqu'un  parmi  ces  Maîtres deGrammai* 
re  qui  ait  jamais  fait  l'attention  qu'il  auroit  dû  à  ce 
#Cicéron.beaii  naot  d'unie  leur  Auteur  :  *  Ce  font  desfiSiionê 
d'Homère  ,  qui  dégradait  les  J>ieux  ,  en  leur  attri* 
huant  les  foiblejfes^  des  hommes  :j*aurois  mieux  /ùmi 
qu'il  eh  taché  d^ élever  Us  hommes  en  lesportjmt  à 
imiter  la  vertu  des  Dieux  ? 

Cependant  cet  Auteur-Iamcme  n'a  pas^  bien  parlé  » 

puifque  ce  qu'Homère  a  fait  par  ces  fidions  ,ce  n'efî 
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t|&  d'attribuer  à  des*  Dieux  les  foibleflcs  des  honi' 
m»  mais  d'ériger  en  Oieux  des  hommes  perdus; 
a«k%ue  leurs  crimes  ne  paflaâeat  plus  pour  crimes , 
&  que  (|ai conque  en  feroic  autant  ,  pût  fe  flater 
^i^re  imitateur  des  Dieux  du  Ciel ,  plutôt  que  de  ce  ^ 
qu'il  y  a  eu  dlofames  Se  de  fcélcrats  parmi  les  boni- 
ffles. 

16.  Et  néanmoins  y  6  torrent  infernal ,  les  hommes 
ne  cefTent  point  de  ietcer  leurs  enfans  à  la  merci  de  tct 
flots  4  ils  payent  même  ceux  qui  leur  apprennent  de» 
chofcs  û.  capables  de  les  corromprejon  les  traite  com- 
me quelque  chofe  d'important  &  de  fërieux  >  Ôc  cela  à 
layue  des  Magiftrats«  qui  donnent  même  des  gages  à  ' 
ceux  qui  les  enfcigncnc  par-deflus  ce  qu'ils  peuvent 
recevoir  de  ceux  qui  vont  à  leur  £coie.  Faut-il  donc 
s'étonner  du  bruit  que  font  à  nos  oreilles  les  cailloux 
çuc  tu  entraînes,  c*eft-à-dire,  ceux  qui  s'abandonnent 
à  toa  impécuoiîté,  &  Ci  nous  les  entendons  qui  crlçpc 
de  toutes  parts  •  "  C'eft  dans  ces  Livres- là  qu'on  ap*. 
»  prend  Tufage  &  la  lignification  des  termçs,  c'cft  ou 
«l'on  puife  cette  éloquence  ii  nécefla ire  pour  bien 
»ciprimcr  ce  q^ae  Ton  penfc ,  ôç  pour  rinfinucr  aux 
»  autres?  Binoch 

Quoi,  fi  Térenccnc  nous  avoir  repréfenté  un  jeune  Ad.  j .  * 
débauché  qui  s^excitc  à  contenter  fa  paffion  par  l'é-  Scen,  u 
xcmple  de  Jupiter ,  &  par  la  vue  d'un  Tableau  od  ce 
Dieu ,  fous  la  figure  d'une  pluie  d'or  qu'il  fait  tomber 
dans  le  fein  de  Dauaé ,  trouve  moyen  de  lafurpren- 
dïc ,  n'aurions- nous  jamais  pu  apprendre  l'wge  &  la 
fi^ificatian  des  termes  que  ce  Poète  einploie  dans 
cète  malheureufe  defcripxion  ?  Voyez  de  quelle  ma- 
afert  ce  jeune  homme  fçut  profîrer  des  leçons  d'im- 
pttdicité  que  ce  prétendu  Maître  du  Ciel  lui  faifoit 
par  cette  adtion./'^Et  quel  écoit ,  nous  dit*  il ,  le  Dieu 
»qui  me  montroit  un  fi  bel  exemple  ?  Ce  n'eft  pas 
»  moins  que  celui  dont  le  tonnerre  fait  trembler  les 
»  voûtes  du  Ciel.  Quoi ,  ce  qu'il  a  fait ,  je  ne  i'aurois 
»pas  fait ,  moi  qui  ne  fuis  qu^une  foible  créature  ? 
«J^l'ai  fait,  8c  le  plus  volçntiers  du  monde.  » 
Qii'on  ne  dite  donc  plus  que  rien  n'eft^pl us  propre 
q«e  cette  infâme  defcrlption  à  nous  apprendre  Tu- 
6|c  des  termes  que  Térence  y  einploie ,  mais  plu- 
tôt  que  Tufage  qu'il  en  a  feit  ,  pour  peindre  unç 
i^ion  (î  honteufe ,  eft  la  chofe  du  monde  la  plut 
capable  de  faire  paflerpar-dcffus  l'horreur  du  mal, 
7e  n'en  veux  point  aox  mQC$,qui  par  eux-mêmes  ne 
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fout  quç  des  vafcs  exquis  &.précicux  %  je  n'en  venr 
qu'au  vin  de  Terreur  quc  nous  préfentoicnt  desMaîci  es 
qui  en  écoieot  enivres ,  &  qui  nous  châcioienc  quand 
nous  refîidons  d'en  boire ,  fans  que  nous  trouvaf- 
£ons  perfonne  de  fens  raffis  à  qui  nous  pudions  en 
appeUer. 
'Bonheur     Cependant ,  ô  mon  Dieu ,  dont  la  miféricorde  a. 
de  ceux    fgit  q«e  jfe  Puis  repailèr  devant  les  yeux  ces  défordrcs 
fut  une  ^  ^^>^  enfance  ,  fans  craindre  ce  qu'ils  auroient  du 
fincere      m'attîrerj  j'apprenois  ces  chofcs-la  de  tout  mon  cœur; 
pénitence,  j'^ojs  aflcz  miférablc  pour  y  prendre  plaifir ,  &  c'é- 
toit  fur  cela  qu'on  me  regardoit  comme  un  enfant 
de  bonne  efperance. 

CHAPITRE    XVII. 

Sur  qui  roule  ce  qu'on  appelle  Exercices  declafics  ,  ^ 
combien  on  a  tort  de  ne  pas  chosfir  des  chofes  uti^ 
les  f^  édifiantes  pour  exercer  Vefprit  desEnfans^ 

a7.T)ERMETTEZ-MOi ,  mon  Dicu ,  de  dire  aufli 
X    quelque  chofe  de  l'efprit  que  vous  m'aviez 
ilonné  ,  &  des  folies,  à  quoi  on  me  faifoit  confumer 
tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  vigueur.  J'en  avois 
afTez  de  dépic  »  mais  il  falloir  en  palfer  par<là  *,  6r  au 
lieu  qu'on  m'applaudifToit  quand  je  faifois  ces  chofes- 
la  ,  &  que  je  les  faifois  bien  .  j'aurois  écc  non  feule- 
ment repris ,  inais  cliatié  u  j'y  avois  manqué.  On 
.j^   nous  obUgeoit  d'exprimer  en  profe  ce  que  Virgi- 
iEneid.  i.  lefaitdi$eàJunon  dans  le  tranfportde  la  douleur 
&  de  la  colère  od  elle  ccoit  de  ne  pouvoir  empêcher 
le  Roi  des  Troyens  d'aborder  en  Italie.  J'avois  bien 
ouï  dire  auc  ce  perfonnage  que  Virgile  fait  faire  à 
Junon,  n'etoit  qu'une  fable,  mais  il  talloit  fuivrc  les 
folies  &  les  imaginations  de  notre  Auteur  -,  &  l'on 
trouvolt  que  celui-la  avoir  le  mieux  fait  >  qui  en 
gardant  ce  qui  convenoic  à  la  DéelFe ,  qu'il  faifoic 
parler ,  avoir  exprimé  le  plus  vivement  les  mouvc- 
mcns  de  fon  dépit  &  de  fa  douleur ,  &  par  des  termes 
le  mieux  affortis  à  la  qualité  des  chofes. 
L4  honti     Et  que  me  rcvcnoit-il ,  ô  mon  Dieu ,  ô  ma  vérîta- 
5*  ^s^^yil^  ^^^  vie,  de  ce  que  quand  c'étoit  à  mon  tour,  on  m'ap- 
il^in  fe  plaudiflbit  bien  davantage  qu'à  la  plupart  de  mes 
warTJr'  coi>difciplcs  ?  Qu'eft  -  ce  que  tout  cela ,  finon  du 
dès  fon    vent  &  de  la  fumée  ?  n'y  avoit-il  point  d'autres  fujcts 
tn/ance,    pour  exercer  mon  e(prit  &  ma  langue  ?  N'en  auroit- 
on  pas  trouvé  dans  vos  Ejcûtuies  #  ou  tout  x^enti(  de  j 
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>ros  louanges  ?  Et  n'clKce  pas.  là  qu'il  falloit  chercher 
dequoi  exercer  i'adtivicé,&  fixer  la  mobilicé  de  mon 
c%ir ,  au  lieu  de  le  remplir  de  chimères  ,  &  de  le 
âdQucr  en  proie  aux  efprits  impurs  qui  volcigenc 
dans  l'air:  car  c'eft  proprement  ce  que  l'on  faillit; 
&0H  SACRIFIE  en  plus  d'une  manière  aux  Âng^s  ^pi^*  «*•* 
révoltés. 

CHAPITRE    XVIIL 

Ctux  mêmes  qui  font  chargés  tTinftruire  les  En/ans  , 
les  corrompent ,  éf*  par  ou.  Ce  que  Dieu  fait  four 
ceux  qui  te  cherchent,  "Bar  ou  on  s  éloigne  de  "Dieu  , 
^  far  où  on  s  en  af proche.  De  combien  lesGram^ 
muiriens  font  flus  foigneux  d*$bferver  les  loix  ar^ 
hitraires  de  leur  art ,  que  les  loix  éternelles  de  /x 
vérité, 

iS.Tk  ^Ais  faut-il  s'étonner ,  ô  mon  Dieu  ,  que  je  * 

iVX  m'abandonnafTe  à  des  chofes  (i  vaincs  ,  iSc  ^ 

fluejcm'éloignafle  ainfi  de  vous ,  puifqu'on  mepro- 
pofoit  pour  modèle  des  gens  à  qui  on  applaudifToic 
quand  ils  contoient  leurs  débauches  ,  pourvu  qu'ils 
le  fifiènt  d'une  manière  aifèe  »  oaturelîe  &  élégante  ; 
au  lieu  que  s'il  leur  échapoit  quelque  mauvais  mot , 
cm  quelque  folccifmc  ,  en  contant  quelque  cbofc  de 
bon  qu'ils  euflentfait,  ils  étoicnt  iîffles  <lc  tout  lcpf,,oi.f, 
monde  ?  Vous  voyex ,  Seigneur ,  cette  dépravation  .. 
èsa  hommes  ;  ccpendant,parce  que  vous  êtes  patient ,  jamlis 
U  infiniment  mifèricordieux,  quoique  fafts  préjudice  pf**fir  à 
As  droits  de  votre  jufticc ,  vous  gardez  un  profond  iorlt^^de' 
Ûence ,  mais  vous  ne  le  garderez  pas  toujours.  Dés»  Dsfu  , 
è-préfent  même  vous  retirez  de  cet  abyme  de  cor-  %f^r/' 
loption  ceux  qui  vous  cherchent  ,  &  dont  le  cccw^i^ieim'de 
touché  des  douceurs  ineffables  qui  fc  trouvent  en  f*  mfiict^ 
▼eus,  vous  dit  avec  le  Prophète  :  Ce  que  je  chiche  i^f  J^f^c,  g. 
^  le  chercherai  fans  ceffe  ,  Seigneur  .c'eft  la  In^  caraSfere 

•  mare  de  votre  vifage.  Or ,  c'eft  ecrc  bien  loin  de  cettf:  des  -vrais 
kinièrc  que  d'être  abymé  dans  la  nuit  ténébrcufe  de  "'^'** 
&spaffions.  > 

CâTCEM'ESTPAs  par  un  mouvement  local   ce  tju« 
^*on  s'éloigne  ou  qu'on  (e  rapproche  dé  vous  ;  &  ce  «''^  ^«*V-' 
que  l'Evangile  nous  dit  de  ce  Frodigue,  qui  s'en  étaùc  Totriu*^ 
mi  dans  un  pays  éloigné ,  contuma  tout  ce  que  Coït  Dten. 
|crc  luiavoic  donné  oe  bien ,  ne  nous  doit  rien  faire,, ^."^*  *'• 
imaginer  qui  ait  rapport ,  ni  à  un  homme  qui  s'to 
ifoit  quelque  pan  au  loin  de  foo  pied  »  à  cheval ,  (a 
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carrolTc,  ou  fur  un  vaifTeau ,  ni  à  un  oifeau  qui  s  cn^ 
vole.  Et  que  nous  rcpréfcnte  le  perc  de  ce  i-'roiiigue , 
(mon  vous ,  ô  mon  Dieu ,  dont  la  douceur  fe  fîgnale 
envers  nous,  lorfque  vous  nous  donnez  les  r^lens  ôc 
les  avantages  naturels  ,  &  encore  plus  lorfque  vou$ 
recevez  ceu*  qui  reviennent  à  vous  ^près  Içç  ayoit 
didipés  Sç  proltitués  aux  créatures ,  &  que  vous  leur 
tendez  les  bras  de  votre  mtférlcorde }  Estre  loin  de 
la  lumière  djc  votre  vifage  »  n*cft  donc  autre  cfaofe 
eue  croupir  dans  les  ténèbres  de  Tes  pallions  &  de  I^ 
iqj&alité. 

19.  Voyez ,  ô  mon  Seigneur  Se  mon  Dieu  »  mais 

«  tottfours  avec  la  même  patience ,  voyez  quelle  cff  la 

dépravation  des  hommes,  d'obfepcr avec  taiit  de 

loin  les  loix  arbitraires  par  ou  ceux  qui  lés  ont  de* 

vaticés ,  ont  réglé  la  prononciation  des  lettres  &  des. 

quelle  efl  fyllabes ,  &  de  fouler  aux  pieds  les  loix  immuables 

fe/î»r'  ^^  ^4^  ^^^^  ^^^^  établies  ,  èi  qui  font  là  lèule  vojic  pai 

^      *      oii  nous  puifllons  arriver  au  falut  éternel .  Cela  va  iuf- 

qu'au  point  que'fi  quelqu'un  de  ceux  qui  foîjt  profcf- 

lioa  de  fçavoir ,  ou  d'eafcigner  ces  régies  de  Gram^ 

maire ,  venoit  à  les  enfreindre  en  prononçant  le  mot- 

d'homme ,  fans  obfervcr  ra(pirauon  qu'elles  veulenc 

a     qu'on  y  falT:  (a) ,  il  (ç  feroit  plus  de  tort  par-là  dans 

Cell  À  l'cfprit  des  hommes  ,  que  par  tout  ce  qu'il  pourroic 

m«Ms*né'  avoir  de  haine  contre  un  autre homnie  :th  mépris  de 

wes  que  YQs  faintes  loix  ^  tant  les  hommes  font  éloignés  de 

jons  h*  comprendre  que  le  mal  que  nos  plus  grands  ennemis 

plHs  d*    nous  pourroient  faire  ,  n'approche  pas  de  celui  que 

^^i      nous  nous  faifons  nous-mêmes  quand  nous  les  ^aï(^ 

noHf  «I»    ions  -,  8c  que  cette  haine  fait  bien  plus  de  dégât  dans 

Imm^Vh'.  "°  cœur,'  qu'ils  n'en  fçajiroient  faire  dans  tout  ce  qui 

très.  **    luous  appartient.  .     ' 

faronfe  ^Cependant ,  combien  cette  Loi  de  ne  pas  f sire  sux 
ré^ie  ce  autres  ce  4^ue  nous,  ne  voudrions  tus  que  les  autres 
^mmelfe  nous  fijfent ,  cft  cilc  plus  profondément  gtavéc  dans 
doivitit  nos  âmes  que  toutes  ces  loix  de  Grammaire  ?  Mais  qui 
4MrX-  P^^^  s'élever  jufqu'à  cette  lurniérc  inacceffible  oii 
trZ.  **"  vous  habirez ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  feul  poffédez  tout 
Tob.  4.  çg  qu'oR  peut  appeller  grand  ,  &  d'où ,  lans  rompre 
M«.tth.  Icfîleaceque  vous  vous  impofçz  pour  untems ,  les 
■y*  '»  ,  L.OIX  immuables  &  perpétuelles  de  votre  julHce  nç 
r^Zpu-  ccffent  point  de  faire  pleuvoir  des  ténèbres  ven- 
rir  ^pvtfi-  gereflcs  fur  les  paflions  8c  les  déréglcmcus  dv'f 
^'us  tombes  î 

i  a  )  CcU  ne  ^'obfcjrvc  qu'en  latm, 
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\  Ils  vont  jufqu'à  cetcxccs  que  nous  voyons  tous  <//r/f/<»j 
ks  jours  dans  Je  barreau  des  gens  qui  afpirent  à  une  tJji'i,,;." 
♦aille  repvjtation-d'éloquence ,  prendre  garde  avec  le 
]Aas  grand  foin  du  monde  à  ne  pas  blefler  les  loix  de 
la  Grammaire  par  quelque  mauvalfe  conftrudlioû» 
^s  CCS  difcours  enflammas  par  où  ils  pourfuivent  a 
batrance  la  "cond:>rttnati(Jn  de  quelqu'un  qu'ils  ont 
pris  en  haine  ;  odils  ont  deshomrtics  pour  juges ,  8C 
des  hommes  pour  auditeurs ,  &  compter  pour  rien  de 
violer  la  loi  etcfrielle  par  la  fureur  aYcc  laquelle  il^ 
checchent  à  faire  périr  leurs  femblablcâ. 

CHAPITREXIX. 

^iî  tort  fait  aux  Enfans  la  dépendance  eh  iUfent 
•  des  opinions  des  autres,  Tar  combien  d'endroits  lék  f 

corruption  du  cœur  fefait  remarquer  dans  les  En^ 
fins,  §lue  la  même  dépravation  e^e  Von  trouve 
^nsienjommesyà  quelque  âge  a^ue  ce  foit^efi  en  eux 
des  r  enfance.  Ce  que  Je  fus  Chrift  >?  regardé  dans 
*  les  En/ans  quand  il  nous  les  a  propof^  pour  modèle. 
Jo.'^T'Etois  fur  le  bord  de  cet  abyme  de  corruptio» 
J  dans  ces  tems  dans  mon  enfance  dont  je  viens 
ic parler  î  &  j'y  avais  même  dëja  un  pied  ,  malheu- 
reux que  j*érois,  puifijue  f  avois  bien  plus  de  foin  d'é*  "^ 
titcr  les  mauvaifes  laçons  de  parler ,  que  de  m*ôm-^ 
S^btt ,  quand  il  m'en  échapoit  quelqu'une  ,  de  por- 
W  CQtJe:  à  ceux  qui  parloient  plus  purement.  Cepen- 

te>  ces  péchés  de  ma  jeuncfTe  que  je  vousexpofe  , 
m  Dieu  y  &  dont  je  m'accule  piféfcntement  de- 
IBUit  vous  ,  m'attiroiem  des  lo\ianges  de  ceux  donc 
ks/cnrimens  écoient  tellement  mon  unique  régie  ,• 
Jjtiifjecrpyois  quei>ien  vivre  n'étoit  autre  chofe  qu© 
Kor  plaire.  Ainâ  je  n'avois  garde  de  fentir  lapuan-* 
ttçr  du  bourbier  ou  j'ctois  plongé ,  &  qui  me  tenoit  fi 
mïï  de  vous ,  &  me  rendoit  fi  indigne  du  moindre 
licarU  de  vos  yeux.  Car  à  juger  deschofes  par  la  lu* 
JQkfede  ces  yeux  adorables ,  qui  en  eA  la  véritable 
9^t ,  y  a  voit- il  rien  de  plus  corrompu  que  moi ,  -«Ç*^ 
rt^u'en  méme-tems  que  je  regardois  comme  ma  t^ompe  /«»* 
%tles  volontés  de  mon  Précepteur  &  dcmts  Ré-  "V^^  '"'^ 
^M.,  &  de  ceux  qui  m'avoient  mis  au  monde  ,  je  %îi'^  d*' 
«ifi)is  fans  cefle  des  chofcs  qui  leur  déplaifoient ,  &  if/>  ,  on 
âcbois  de  les  tromper  par  une  infinité  de  mcnfon- Jf/.J^  '^^^ 
4^  >  à  quoi  la  paffion  du  jeu  ,  &t  l'ardeur  de  voir  les  tLntau 
J4ràacks>&  de  contrefaire  exifuite  avec  mes  com« 

Cuj 
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pagoons  les  niairerics  que  )'y  avois  va  rcpréfentcr  i 
inc  forçoit  d'avoir  recours  ? 

Je  dérobois  même  tout  ce  que  je  ^uvois  ^e  defTus 
la  table  de  mon  père  ,  ou  du  lieu  ou  l'on  fetroit  le) 
provifîons,  &  ceia  par  une  certaine  gourmandife 
d*enfant  «  ou  pour  avoir  de  quoi  attirer  d'autrçs  en- 
fans  de  mon  âge  qui  veuoient  jouer  avec  moi ,  &  qui 
me  vendoient  le  plaifir  qu'ils  me  donnoient ,  quoi* 
qu'ils  y  enflent  leur  part.  £t  iorfque  nous  jouions  , 
cnfemble  ^  mon  orgueil  flaté  du  plaidr  de  gagner  « 
&  d'avoir  quelque  avantage  fur  les  autres  ,  me  fai«» 
£>it  fouvent  mettre  la  fiiperdicrie  en  u{àge.  Cepen^ 
aanc ,  quand  les  autres  en  faifoient  autant^  &  que  je 
les  y  furprenois ,  il  n'y  avoit  rien  que  je  puflc  moins 
ibufirir  ,  ni  contre  quoi  je  m'cmportaflc  davantage  ; 
mais  quand  j'y  étoî^  furpris   moi  -  même  ,  j'étois 
toujours  plus  prêt  de  me  mettre  en  colère  que  de 
céder. 
On  n\fi     Eft-ce  donc  là  cette  prétendue  innocence  des  en- 
d'ordinai'  fims  ?  Quelle  innocence ,  ô  mon  Dieu  !  Non  ,  non  , 
^JV-iaZ  il  n'en  faut  point  cherctcr  ;  &  c  i  q  u'o  N  leur  voit 
€é  y  qiie  J  faire  fur  ie  fujet  de  leurs  noix ,  de  leurs  balles  &  de 
*?[♦;<"».  f   leurs  moineaux ,  &  qui  ne  leur  attire  que  des  férules, 
yenfance,V^ict(^\x*ï\%  n'ont  afeirequ'à  des  Préccpteurs  &  des 
^r^^O.':  Régens*  marque  viiiblement  ce  même  fonds  de  cor^ 
a  m  en  wp^lon  &  d'injuftice  quiéclate  dans  la  fuite  de  l'âge, 
t/iit ,      quand  il  eft  queftion  d'argent  ^  de  terres  &  d'efcla* 
^Tt^  '/..  vc$ ,  &  qui  leur  attire  la  corde  jWCC  qu'ils  ont  at* 
%tu^    imc  aux  Princes  &  aux  Magiftrats.  Ce  n*eftdooc 
éttt  corn-  que  la  petiteffe  des  enfans  <|ue  vous  avez  regardée  ,  o 
*^%»//    ^^^  Sauveur  &  mon  Roi  ,  &  aue  vous  nous  avez 
Âtacch.   propofée  comme  un  fymbole  d'humilité ,  Iorfque 
'^*  '*•     vous  avez  dit  que  le  Royaume  du  Cid  eft  four  ceux 
^H$  leur  reffemUenu 

mmmÊmgmmmmmm  '   I  I—— ^1— il—i^— ^1— — T— — 

"    .         C  H  A  P  I  T  R  E    X  X, 

Combien  l^fagejfe ,  la  bonté  é^  U  toute-puijfance  i$ 
Dieu^aroiffent  admirables  dans  ce  que  Po»  rernar^ 
que  en  l'homme  dès/on  enfance,  ^e  ce  quily  a  «9 
nous  dé  déréglé^  cf  J^*  f^roit  des  cet  Age- ta ,  nû 
wnt  que  de  nous-mêmes ,  (^  comment  J)ieu  nous 
en  punit, 

C  Etendant, ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu, 
dontlafagclle  gouverne  avec  tant  d'ordre  ce  que 
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irotrc  toace-puifTaûce  a  tiré  du  néant  ,i*aiu:ois  tou-«. 
^joors  beaucoup  de  grâce  à  yous  i  cadre  quand  Vous 
miei  borné  vos  libéralités  envers  raoi  aux  bienn- 
ales que  j'en  avois  reçus  dès  mon  enfance.  Car  Va* 
vois  dès-loxs  l'être ,  ^a  vie  &  le  fentiment  j  je  veillpis 
à  ma  propre  confervation  parce  concert  adroiraole 
de  toutes  les  parties  dontnous  Tommes  comporés,(|ux 
cil  une  impreffion  fecrette  de  Tunité  fouveraine  &  in- 
vifible  qui  nçus  a  donné  l'être ,  &  un  fentiment  inté* 
ricot  me  fâifbit  prendre  gatdc  avec  beaucoup  de 
foin  à  maintenir  mçsfens  dans  leur  intégrité  natu- 
tdie.  La  vérité  me  faiioit  plaifir,  autant  que  f'éeeis   J^tiU 
capable  d*en  appercevoir  dans  la  petite  étendue  ^^^JJcJ'^^'ii 
mcspenfées  &dans  les  petites  chofcs  qui  leur  fei:->^  d'ad- 
voient  d*ob^t.  Je  craignois  d'être  trompé ,  j'avois  Jj^J*^* 
beaucoup  de  mémoire  ,  j'apprenoîs  de  jour  en  jour  à  phommt . 
me  faire  entendre  «  )*étois  touché  de  l'amitié ,  je  i  «^  ""- 

*«,:« :-  1^  J I 1^  — Z î«  •,-  l»:«^^-^--^    r\.,*î..fidérer 

même  < 
.    ^  ce  qn'r. 

niirable  -,  &  qu*efl:-ce  que  tout  cela ,  finon  des  dons  i'i^'/^e**»- 


^raignois  la  douleur ,  le  mépris  &  riçnorance.  QuV^^^Î**^^^ 


a-t-il  dans  une  telle  créature  que  de  louable  &  d'ad-  ce  9»' 


en  y 


it  la  libéralité  de  mon  Dieu  5  car  je  ne  n\e  le  fuJs/4»c#. 
|ss  donné  moi-même  ?  Or  >  il  n'y  a  rien  ckns  tcmt 
(da  que  de  bon  ;  &  ce  n'eft  autre  cnofe  que  moi-mê- 
me: Qui  peut  donc  douter  quç  celui  qui  m'a  fait  ne 
ioit  bon  ?  (  a  )  C'eft  lui  oui  eft  mon  bien ,  &  je  lui    * 
icods  g^ace  dans  les  tranm^ns  d'une  feinte  joic^  de  n?uiS^i^ 
tous  ces  biens  que  je  pouédois  dès  mon  enfance,  'vf  q^nd 
^c  s'il  y  avoit  dès-lors  en  moi  du  dérèglement  èc^^^^fl^l 
«ï péché  ,  c'eft  qu'au  lieu  de  ne  chercher  du  plaifîr ,  rf*  Dieu  à 
«  grandeur  &  de  vérité  qu'en  vous ,  j'en  cherchois/^*»^^^»'^* 
iaos  moi-même  &  dans  les  autres  créatures  >  mais  deplalflZ 
je  n'y  trouvois  qu'erreur ,  confufiiln  &  Couleur.        ^«  gran- 

Soyez'ionc  éternellement  béni  &  remercié  de  tout  oSîïtT^V 
ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner ,  6  mon  Dieu ,  en  e/i  en 
yù  feul  je  trouve  mes  délices ,  ma  gloire  &  ma  con-  ""•*• 
«ance  ;  mais  confcrvcz-le  moi ,  s'il  vous  plaît.  Par-là 
vous  me  conferverez  moi-même  :  tout  ce  que  vous 
avez  mis  en  mol  ira  croifTant  &  fe  perfeâionnanc 
toujours  de  plus  en  plus ,  Se  comme  je  ûe  fuis  que  par 
Vous ,  je  ne  ferai  jamais  qu'avec  vous. 

(a)  Contre  les  Manichéens  ,  ^ui  prétendoicnt  qne  toute 
cuairétoit  quelque  chofe  de  mauvais,  comme  ayant  été 
produite  parle  mauvais  Dieu. 

Fin  dn  -premier  Livre. 
Civ 
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SOMMAIRE 

DU  SECOND  LIVRE. 

IL  déplore  dvec  un-vif  fentiment  de  difn-- 
leur  les  difordres  au  il  commença  defepet'-> 
ter  dans  Ufeiûéme  année  de  fon  âge  ,  &  efui 
augmentèrent  beaucoup  par  Poifiveté  ou  il  de^ 
meura  cfue^ue  terni  cette  annéeAa  dans  la  mal- 
fon  de  fon  père  i  &  entr  autres  un  certain  val 
^u*il  fit  de  nuit  avec  fes  compagnons  ^  fur  ejuoi  \ 
il  s^  ex  aminé  &  fejuge  lui-même  le  plusfevé* 
rement  du  monde  >  &  qui  lui  donne  lieu  d$ 
parler  admirablerhent  de  ce  qui  jette  les  hom^ 
mes  dans  le  péché  ,&  de  ce  qu'ils  cherchent 
dans  toutes  les  chofes.  qui  les  y  portent. 
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J?  commence  à  parler  des  dèforàtes  de  la  jeune  ffe  ;  ^ 

fait  HnefeintUfe  admirable  de  l'état  ou  lesflatjirs^ 

mettent  ceux  qui  s  y  dhandonnent. 

l.  T  L  faut  que  j'ccalc  ici  mes  turpitudes  paflïcs ,  & 
JL  ces  malheureux  plaifîrs  de  ma  chair  qui  ont  cor- 
rompu E>on  amçrCc  n*cft  pas  que  je  les  aimc>ô  moa 
Bictt,  mais  c'cft  pour  m'exciter  toujours  de  plus  ca    f^  ^ 
plus  à  vous  aimer*  Le  plaifîr  que  je  prcns  à  vous  ai-  ajorté  s^.' 
«1er,  &  Tcnvie  que  i*ai  de  vous  aimer  çncore  davaii-  i^^Jjf/j^- 
^agc  •  cft  donc  ce  qui  m  oblige  à  repaflcr  mes  voies  lesdifor^ 
«c  péché  dans  Tamertume  de  mon  cœur  ;  afin  que  la  ^'^^^^^f'^ 
fculcur  même  que  produit  en  njoi  un  fi  triftc  fouve-  '"*"!*, 
nir,  mefaflè  d*auunt  mieux  goûter  ce  plaifîr  céiefte,//^*/^* 
qui  bien  loin  d'être  trompeur ,  hinefte ,  &  paffager  ,c'i<r  ^uf 
comme  ceux  qui  m'a  voient  feduit  y  n'a  rien  que  de  fj^^^ 
fclide  &  d'heureux  y  &  par  oii  vous  a,vcz  retiré  mon  -uer  en  ' 
cœur  de  cette  multiplicité  d'objets  à  quoiil  s'étoic'»*»- 
abandonné  en  (è  détournant  de  vous  (a  )  unité  fou-    Çe  qM 
vcraine  &  ineffable,  &  qui  n'avoient  fait  que  le  diflî-  \^^j  /,^. 
per  &  le  mettre  en  pièces.  ^  mour  dts 

Ce  fut  au  {brtîr  de  mon  enfance ,  que  cherchant  à  ^^^tme$, 
contenter  l'ardeur  que  je  fentois  pour  les  voluptés  les    Belle 
pins  groflîéres,  je  me  livrois  à  une  infinité  de  paflîons  J'"*,^*"* 
^  pullulant  de  jour  en  jour  dans  mon  cœur,  y  firent  J„„  ^^ 
cnfitt  comme  une  forêt  épaifie  où  il  fe  perdoit  lui-/»vrifa/rt 
même,  &  qui  luidéroboit  le  jour.  Par  là  toute  la ^'*^^*'"*^ 

(a)  Voyez  le  chap.  ^  du  $•  Liv^-notab.  lo.  &  la  fia  du  . 
cnap.  16.  du  X2.LiY. 
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beauté  de  mon  ame  fut  défigurée,  &  à  force  Je  i^c 
plaire  à  moi-même  ,  &  de  chercher  à  plaire  aux  shx^ 
très ,  je  n'ctois  plus  devant  vos  yeux  ijue  coriuptiort 
&  pourriture.  , 

CH  AP  IT  R  Ë   II. 

Sim  àhé^dm  à  Is  volupté,  Dafts  edmhtende  maux  é^ 
de  ternes  la  reeherehe  despUiprs  nous  jette,  A  quoi 
fe  hwne  la  chajleté  conjugale,  De  combien  l'état  de 
ceux  (mi  ont  ta  force  de  renoncer  à  la  volupté  ,  efi 
plus  »eureux  fue  celui  des  autres.  Où  l'on  peut 
trouver  desplaifirs  plus  purs  ^  fans  mélange  ? 

ET  qu'eft-cc  qui  faifoit  mou  plaifir,  fi  non  d'ai* 
^  ^  «,r- .      "^^^  ^  d'être  aimé  ^  mais  au  lieu  de  m'en  tenir 
u^  ^it%  à  ce  qu*il  y  a  4^  lumineux  6c  de  pur  dans  cette  union 
"u^^^kéf  ^^^  efprits  &  des  coeurs  à  quoi  Tamitié  fc  borne  ,  fc 
ITent  les  ^nds  bourbeui  de  ma  cupidité,rcmué  par  cette  poinsç 
jeux  de  de  volupté  qui  fe  fait  fcntir  a  Tâge  où  j'écois*  exhaloît 
dtvieunes  ^^^  «uages  qui  offufquoient  les  yeux  de  mon  efprit  -, 
fens  /       &  le  mettoient  hors  d'état  de  difccrncr  les  fentimens 
honnêtes  d'une  afFedion  légitime,  d'avec  les  mou^F^- 
mens  impurs  d'une  paillon  criminelle.  L'un  &  l'autre 
bouillonnoient  confufément  dans  mon  coeur  ,  avec 
une  ardeur  qui  emportoit  aifement  la  foibleflè  de 
mon  âge  j  &  qui  m'ôtant  la  vue  des  précipices  ou  me 
portoit  l'impétuofité  de  mes  pallions,  me  jettoit  dans 
î'abymc  d'une  infinité  de  crimes.  Votre  colère  écla- 
toit  fur  moi ,  &  je  ne  m'en  appercevois  point  :  car  le 
bruit  que  faifbit  autour  de  moi  la  chaîne  de  mort  ëc 
•de  péché  que  je  tramois ,  me  rendoit  fourd,  &  c'étoit 
la  jufte  punition  de  mon  orgucil.Ainfi  je  m'éloignpis 
rv/î  un  ^o^s  les  jours  de  vous  de  plus  en  plus ,  &  vous  me 
tf et  delà  laiiTicz  faire  5  je  ni'abandonnois  fans  mefure  à  mes 
iJi^H*  iue  pi^i^rs  fcnfuels ,  dont  l'ardeur ,  comme  une  poix 
d'être  tn-  Douillauce  »  bruloit  mon  cœur  8c  confumoit  tout  ce 
"^M     r     ^^*^^  ^  ^^^^^  ^^  vigueur  &  de  force.  Et  vous  gardiez 
dVuM'  ^^  profond  filcnce,p  mon  Dicu,en  qui  j'ai  commencé 
redeVieu.  fi  tard  à  trouver  mon  bonheur  &  ma  joie  j  vous  gar- 
De  quelle  ^^^^.  ^"  profond  filence  ,  pendant  que  je  m'cloi- 
mature      gnois  de  VOUS ,  &  que  je  courois  après  ces  faux  plai* 
fitirifs^  firs  ,  qui  n'étoient  que  des  femcnces  de  peine  &  de 
trimineis^  doulcur  j  CCS  plaifirs  brutaux  par  ou  je  m'avilifibis  en 
%\n  en  P^"^^^'^  m'élevcr ,  &  qui  au*lieu  du  repos  que  j'y 
feut  at-  cherchois ,  ne  me  produifoient  qu'une  lafiîrude  in- 
iendre.     quiétc  &  agitée. 
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î.  0 ,  fi  f  eufle  trouvé  quelqu'un  qui  eût  été  capa- 
rfc  mettre  un  frein  (  a  )  à  la  malhcurcufe  impé-   * 
Siéqui  m'empôrtôit  !  de  m'apprcndrc  à  me  tenir 
is  les  bornes  de  Tulage  que  Ton  peut  faire  de  ces 
faut&  paffagércs  qui  rcluifcnt  dans  les  créatures  du        ^ 
te  étage,  &  de  modérer  l*inipreflîon  que  ce  qu*el- 
ksmt  préfencoient  de  doux  faifoit  en  moi ,  afin  que 
les  ardeurs  de  Tâgc  oii  j'étois^fe  continflcnt  au  moins 
^s  rétendue  de  ce  que  fbuftre  l'union  conjugale ,  fi 
jboe  pouvois  être  afTez  maître  de  moi-même  pour 
tfen  ufer  que  pour  mettre  des  en  fans  au  monde    CE  j^/^^t^ 
Mm  les  termes  que  votre  loi  prefcrit  fur  ce  fujet ,  wer  /*  " 
omon  Dieu>dont  la  providence  defccnd  jufques  dans"*"'"''"^* 
ce  qui  cft  néccffaire  pour  la  propagation  de  notre  yj^^^,** 
ftortaliié  :  mais  qui  Içavcz  auffi  émouffer  les  poin- 
tes de  cette  ardeur  qu'on  n'auroit  point  fenti  dans  1$ 
faradis  ter  retire  :  car  lors  même  que  nous  fommes  le 
pbsloin  de  vous,  votre  main  toute-puiflame  cft  près 
de  nous ,  6c  en  état  de  nous  fecourir. 

Que  n'étois-ic  au  moins  attentif  à  la  voix  de  la 
ttompettc  célefte,£ar  laquelle  vous  nous  avez  fait 
emendrc  cet  avcrtiflcment  falutairc  5  ceux  tjutfnn^  »•  cor. 

'4e  les  MU' '^'*^* 

^  ^    vpudrois 

eji  un  bien  pour  rhom^^'^"^'^* 

me  que  dejepajfer  de  femme.  Et  cet  autre  encore  : 
Celui  qui  n^a  point  de  femme  .^  n'efi  occupé  que  ^«ibid.ji. 
Aefes  de  "Dieu ,  c^  n*a  qu'à  chercher  à  ImpUire  ;  mu 
beu  que  quand  en  eft  marie ,  on  eft  occupe  des.  chofes 
ie  ce  monde ,  <^  du  foin  déplaire  à  fa  femme.  Voilà 
ce  qu'il  falloit  écouter  &  mettre  bien  avant  dans  mon 
cœur  -,  &  qui  m'auroit  dû  faire  prendre  le  pani  fans 
tômparaifon  plus  heureux  de  m'interdire  tout  d'uo  j^a^h. 
coup  tous  les  plaifirs  fenfuels  pour  arriver  au  Royau- 1^,  n. 
me  du  Ciel  ;  &  de  ne  faire  mes  délices  que  de  la  fculç 
efpcrance  de  mériter  un  jour  vos  chaftcs  cmbraflc- 
mcns. 

4-  Au  lieu  de  cela ,  malheureux  que  je  fuis ,  je  me  ?'  ^ 
livrai  tout  entier  à  l'ardeur  qui  m'enflammoic ,  fans  ^*„'^  fj^ 
vouloir  me  borner  à  ce  qu'il  y  a  de  permis  &  de  légi-  its  ameri 
tinic  5  mais  en  vous  abandonnant  de  la  forte ,  je  n'é-  '^?Jf  r^;t 
▼itai  pas  vos  châtimens  :  car  qui  les  peut  éviter  î  %„]ir  â 
Vous  étiez  toujours  fur  moi  la  verge  à  la  main,  mais  <:e»x  ?«« 
une  verge  de  Miséricorde  ^puifquc  les  amertumes  ^';;'^V^ 

(a)  Les  M(r.  portent ,  quim^tîtt  fait  aPPercevoir  du  mAlbtUm  lui, . 
fo^  état  où  yéfiii.       ^ 
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taréBere  que  vous  répandiez  fur  mes  plai(îrs  crimineîs,   n^ 

jJpJ^J;^*tcndoicnt  qu'à  me  réduire  à  chercher  des  plaiïïrs 

.purs  &  fans  mélange:  &  où  peut-on  en  trouver  di 

Tf.9i,  to.  tels  (înon  en  vous>  ô  mon  Dieu ,  dont  fes  préceptes 

Dcut.  }ft.  |ï»ont  rien  de  dur  &  de  pénible  qu'en  apparence  :  qui 

guériïïez  par  les  blcffures  mêmes  que  vous  faites  j  & 

qui  en  faifant  mourir  le  corps,  empêchez  qu&  TaiiK 

ne  meurt  en  fc  féparant  de  vous  ? 

Quel  étoit  mon  état ,  ô  mon  Dieu  ,  &  combîci 
Aois-je  loin  des  céleftcs  délices  de  votre  mai fi>n 
dans  cette  feiziéme  année  de  mon  âge  ,  qui  fut  cell 
ou  je  devins  efclave  de  ces  voluijtés  etfléaées  qu'oc 
voit  régner  avec  tant  de  licence ,  à  la  honte  du  genre 
humain  ,  quoiqu'elles  {oient  fi  févérement  défendues 
|)ar  votre  fainre  Loi  ;  Cependant  mon  perc  &  iriJ 
Jiiere  ne  fê  mirent  point  en  peine  de  me  gi^rantir  di 
tous  ces  débotdemens  par  un  n?uria^e  :  tous  leun 
foins  n'alloient  qu'à  me  faire  apprendre  à  bien  par- 
ler,  &  à  me  rendre  habile  dans  Tart  de  perfuader.   1 


CHAPITRE   III. 

On  Uf  étire  de  Madaure^oH  il  avait  commencé  fei 
r  études ,  four  V envoyer  les  acheirer  à  Carthage.  il 
faffè  quelque  terni  chet/on  fere  entre  les  deux* 
Combien  ifoîfiveté  oh  tl  et  oit  fendant  ce  tems  là  , 
augmenta  fes  débor  démens.  Combien  il  faijoit  peu 
de  cas  des  avis  que  fa  mère  lui  donnait  fur  ce  Juj et» 
fif  fufqu*où  al  lot  t  fan  emportement.  Ce  qutempê^ 
chafon  fere^ja  mère  de  le  retirer  de  la  débauché 
far  un  mariage.  Combien  la  trop  grande  indulgen- 
«     ge  qu'ils  avaient  four  lui ,  augmenta  fes  déréglé^ 

mens 
S'  /^  ÊTTE  anôée-Ia  on  me  fi»  revenir  de  Madaure, 
V^  ville  voiline  du  lieu  de  ma  naifïà'hce,  oùrbn 
m'avoit  envoyé  d'abord  pour  apprendre  les  lettres 
humaines ,  &  les  principes  de  l'éloquence  (a)  ,&  il 
y  eut  de  l'interruption  à  mes  études  pendant  Que  mon 
père,  qui  n'écoitqu'vm  fimple  bourgeois  de  Tnagaftet 
&  des  moins  accommodés;  mais  a. qui  {on  courage 
te  l'envie  qu^il  avoir  de  m'avancer,  fai{bit  faire  plus 
gu'^l  ne  pouvoit ,  iravailloit  à  faire  le  fonds  néccf- 
laire  pour  m'envoyer  à  Carthage ,  où  il  falloit  aller 
pour  les  achever. 

(t)  C'eft  ce  qui  fait  qu'il  appelle   ceux  de  Madaure 
JVifertf/y  dans  la  £ii.  de  Us  Lettres  qui  léui  eA  adreiTèe» 
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Ce  n'eft  pas  pour  vous  ,  ô  mon  Dieu  ,  «uc  je  mar- 

Sici  ces  particulaiités  de  ma  vie ,  c'eic  pour  mes 
»,  c'elt  pour  le  genre  humain  que  je  vous -les 
<fejc*cft-à-dire,  pour  ceux  de  toute  cette  multitude  à 
i  9^;^  que  j*écris  pourra  tomber  entre  les  mains.  £c 
pourquoi  le  fais- je,  fînon  pour  leur  mettre  devant  hs 

e,  aufli  bien  qu'à  moi-même ,  la  profondeur  de  Condition 
me  de  corruption  oii  noi^s  Ibmmes plongés,  &  nèeeffaire 
Icbcfoinque  nous  avons  de  poufler  dufonddecct^^'JJiJJ'* 
^yme  des  cris  qui  puiiïent  arriver  jusqu'à  vous  ,  &  tfos  crU 
dam  vous  puiflîez  être  touchéîEt  c'eft  ce  qui  ne  man-  '^{f  JJ^ 
qot point  lorfqu'iis  partent  d*un  coeur  qui  reconno^t 
m  miféres ,  Se  qui  commence  à  vivre  de  la  Foi. 

Citoic  quelque  chofe  de  beau  à  mon  père  que  dç 
£ùie  de  tels  efforts  pour  me  donner  moyen  d'aller  au 
bln  continuer  mes  études  ,  auffi  en  étoLt^il  loué  de 
coBt  l&inonde  s  J^  d'autant  plus  que  beaucoup  d'au- 
tos bien  plus  riches  que  lui ,  ne  faifoient  rien  d'ap- 
prochant pouf  leurs  en  fans.  Mais  ce  même  père  fi 
ï^é  pour  ce  qui  pouvoir  lervir  à  m'établit  dans  le 
I  ffioode ,  ne  fe  mettoit  point  en  peine  de  m'écablic 
'  ^s  votre  CJfainte ,  à  mefure  que  j'avançois  en  âge. 
II  ae  s'infprmoir  point  û  j'étois  chafte  ^  pourvu  que  * 
je  fuâc  éloquent^  &  c'étoit  a(rez  pour  lui  que  nipra 
cffïit  fût  récpnd\en  tours  &  en  expreflions  -,  quoique 
laftérilicé  régnât  dans  mon  cœnr ,  parce  qu'encore 
W  vous  fuâiez ,  ô  Dieu  de  bpntë  ,  le  véritable  & 
imùaue  propriétaire  de  ce  fonds  ingrat ,  vous  le  lail^ 
fia  vuis  culture. 

4f  Mon  père  àvoit  un  û  petit  bien ,  qu'ayant  qu'il 
fkmcftre  enfemble  ce  qu'il  falloit  pour  m'envbycr 
atajrthage ,  il  fe  palTa  bien  du  tems  :  Se  comme  du^ 
taattoucce  tems -la  que  je  demeurai  chez  lui ,  dans 
cette  fciziéme  année  de  mon  âge ,  je  n'avois  rien  du 
tottàfairc  *  &  qu'il  n'étoit  plus  parlé  d'études  ni  dç 
lepns  ,  ce  fut  alors  que  je  me  jetcai  jufqucs  par-def- 
finJatête  dans  le  bourbier  des  voluptés ,  fans  qu'au- 
omc  main  charitable  fç  nut  en  devoir  de  m'en  tirer. 
Earrlva  même  un  jour  que  mon  père  avec  qui  j'étois 
aOéaux  bains,  s'étanc  apperçu  que  fétois  déjà  ca« 
pib^è  de  mariage^  Se,  fe  laiffant  âater  à  l'efperance 
4tiiç  voir  bientôt  des  cnfans,  s'en  alla  tout  auflî-tôt 
t^£ure  part  à  ma  mère ,  plein  de  cette  sorte  de 
j&  que  produit  dans  les  enfans  du  (iécle  l'enivre-  ok  t9m^ 
teit  où  les  tient  une  volonté  corrompue ,  c^ui  n'a  de  fr«  >r  e»fim 

qui 


;.  fîfe  que  pour  les  chofes  de  la  terre  j  Sç  d'où,  <;omme  Jîj;^^^* 
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donnent  à  uii  vin  funicux,!!  cxhale  fans  ccffc  des  vapeurs  împcf- 
f '""ToV^;  ceptibics ,  qui  les  ofFufqucnt  enfin  jufqu'à  leur  faire 
de  la  ?/-  oublier  le  Créateur ,  &  à  leur  faire  proftituer  aux 
Tf.  créatures  un  amour  qui  n'eft  dû  qu'à  vous. 

Mais  comme  vous  aviez  déjà  commencé  de  vous 
bâtir  un  temple  dans  le  cœur  de  ma  mère,  &  d'y  éta- 
blir votre  demeure .  au  lieu  que  mon  père  n'écoit  en- 
core que  Catéchumène ,  8c  même  depuis  fort  peu  de 
tems ,  une  telle  nouvelle  la  fit  frémir  de  crainte  ;  8c 
quoique  je  n'euffe  pas  encore  été  mis  par  le  faint  Bap- 
tême au  nombre  de  vos  fidèles  ,  elle  avoir  trop  de 
piété  pour  n'être  pas  faifie  d'horreur  à  la  vue  de  tout 
ce  qu'il  y  avoir  de  funefte  pour  moi  dans  ces  voies 
corrompues  ou  marchent  ceux  qui  vous  tournent  le 
K.  ic,  s.  dos ,  au  lieu  de  chercher  fans  ccfle  la  lumière  de  vo- 
ue vifage. 

7.  Je  difois  tout  à  l'heure ,  ô  mon  Dieu,  que  vot» 
gardiez  un  profond  fiience  pendant  que  je  m'éloi- 

fnois  de  vous  5  mais  comment  l'ai-je  pu  dire ,  mal- 
eureux  que  je  fuis  !  Car  n'étoit-ce  pas  vous  qui  me 
jl'vislde  parliez  par  la  bouche  de  ma  mère ,  votre  fidèle  fer- 
^ainte"    yaute,  lorfqu'elle  me  donnoit  des  avis,  comme  je  me 
â/ot?jHs.  fouviens  qu'elle  fit  un  jour  en  particulier ,  &  d'une 
manière  qui  marquoit  fi  bien  fon  inquiétude ,  m'cx- 
hortant  à  éviter  toutes  fortes  d'impureté ,  mais  fur- 
tout  à  me  bien  garder  d'avoi  r  jamais  aucun  commer« 
ce  avec  des  femmes  mariées  ?  Cependant  rien  de  tout 
c     ce  qu'elle  me  put  dire  ne  m'entra  dans  le  cœur  j  je 
traitois  de  difcours  de  femmes  ces  avis  fi  falutaires  , 
&  j'aurois  eu  honte  de  m'y  rendre  ,  ne  ptenant  pas 
garde  qu'ils  venoient  de  vous,  ô  mon  Dieu,  &  que 
c'étoit  vous  qui  me  parliez  par  fa  bouche.  Ainfi, 
en  méprifant  fa  voix,  que  j'aurois  toujours  dû  re(pec- 
ter»  quoique  je  n'y  reconnufle  point  la  vôtre ,  puiique 
c'étoit  la  voix  de  ma  mère ,  &  d'une  de  vos  fidèles 
fervantes ,  c'étoit  vous  que  je  méprifois. 

Mais  je  ne  voyois  rien  de  tout  cela  ,  &  je  coùroit 

I  au  précipice  avec  tant  d'aveuglement ,  que  quand  je 

voyois  de  mes  compagnons  qui  fe  vantoient  de  leurs 

jMtA»'»*'  débauches,  &  qui  s'en  fçavoicnt  d'autant  meilleur  gré 

0/4  L'em-  qu'elles  étoient  plus  infâmes ,  j'avois  honte  de  n'en 

^J'/s^iZZ^  ^^^"^  pas  fait  autant.  Ainfi  ,  jefaiiois  lemal ,  noii 

£ent  qui  fculemcfîit  pout  avoir  le  plaifir  de  le  faire  »  mais  pour 

dênnei»^    avoir  celui  d'en  être  loué  s  &  au  lieu  que  c'eft  par  le 

îit  -vue*   vice  qu'on  mérite  le  mépris  ,  c'étoit  pour  éviter  k 

mépris  que  je  m'abAudomiois  de  plus  en  plus  au  vic«i 
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8c  quand  je  n'avois  pas  aflez  foit  pour  aller  de  pair 
aw  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  perdu  parmi  eux  ,  je  rac 
Wois  de  chofes  que  je  n  avois  poinc  faites ,  de  peur 
d'&re  d'aucanc  plus  méprifé ,  que  j'écois  moias  co^• 
wapu.     * 

8.  Voilà  avec  quelles  gens  je  courois  les  rues  de 
Babylone  ,  me  veautraut  dans  Tes  bourbiers  qui  me 
paroiflbienc  un  bain  délicieux  &  parfumé,&  l'ennemi 
iflviiible,qui  vouloic  m*y  voir  abymé  à  ne  m'en  pou- 
Toir  tirer ,  me  fouloit  encore  aux  pieds  ,  &  m'enrbn- 
çoit  jufqu  au  centre.  Il  me  ftduifoic  d'autant  plus  ai- 
Kmem ,  que  Técac  oii  j'étois  m'czpofoic  davantage  à 
ics  (éàix€tioDS.CsLi  ma  mère  qui  à  la  vérité  s'étoit  déjà 
tirée  du  milieu  de  Babylone,  mais  que  les  reftes  de  ce 
qt'clte  y  avoit  contraàé  appefanciflbient  encore  un 
pca,  en  étoit  demeurée  aux  avis  qu*âie  m'avoit  don* 
nés  d'éviter  tout  ce  qui  étoit  contraire  à  la  chadeté  ; 
&  quoiqu'elle  vît  bien  que  ce  qu'elle  avoit  appris  de 
°H)a  père  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  dangereufc 
pour  moi ,  &  que  les  fuites  en  feroient  funeftes ,  elle 
nepenià  point  aies  prévenir,  &  à  contenir  les  bouiU 
loBs  de  ma  jeuncâè  dans  les  bornes  d'un  légitime  ma- 
lUffe ,  fi  Ton  ne  pouvoit  pas  les  étouffer  entièrement. 

Ce  qui  TcGapecha  d'en  venir  à  cet  expédient ,  c'eft    Ce  quîét 
gu'dle  craignoit  ou'un  mariage  ne  fut  un  obilaclej^^^r/^^f 
a  tout  ce  qu'on  efpéroit  que  je  pourrois  faire  de  pro-  ne  fFem- 
grès,nondausccqui  a  rapport  à  la  vie  future,  qu'elle ^'""^'/"''/^ 
n'attendoit  ^uc  devons ,  mais  dans  les  lettres  &  les|?^//2i 
fcicnces ,  ou  elle  fouhaitoit  fort  de  me  pouffer  aulli  ''^  ^m  <« 
bien  que  mon  pcre ,  quoique  'par  des  vues  f on  diffé-  yîîîî]'*  ^ 
tentes.^  Car  pour  lui  j  comme  il  ne  penfbit  ijrefquo 
point  à  vous ,  tous  les  projets  qu'il  faifoit  fur  mon 
fujet,  ne  tendoient  qu'à  la  vanité,  au  lieu  qu'elle  étoit 
perfoadée  que  ces  fones  d'études ,  à  quoi  on  a  accou- 
tumé d'appliquer  les  enfans,  bien  loin  de  me  détour- 
wrdevous,  raepourroient  être  de  quelque  fecours 
pour  arriver  à  vousconiioître  &  à  vous  poifeder:C'eft 
au  moins  ce  que  j'en  puis  juger  par  ce  que  j'ai  connu 
te.  mœurs  &  des  difpofitions  de  l'un  &'de  l'autre. 
Mais  cnfin^la  lïb£K.te'  qu'on  me  donnoit  fur  ce  qui  Vindnt- 
alteit  à  mon  divertilfementjpaflbit  de  ^  loin  ce  que  la  JJ^j/  ^' 
di&rétion  &  la  douceur  veulent  que  les  pères  &  les^«/ mère/, 
acres  relâchent  quelquefois  de  leur  févérité ,  Qu'elle  wwWe» 
tcnoit  la  porte  ouverte  à  tout  ce  oue  l'ardeur  de  mes/r^'I^i»^ 
pallions  me  pouvoit  infpirer ,  U  de  tout  cela  il  fe  for-/*»/. 
Aoit  eocie  vous  in  moi  comme  un  nuage  é^ps  »  qui 
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me  cachoit ,  ô  mon  Di^u,  la  lumière  fi  pure  de  votre 
rr.  7».  7.  vérité  i  &  mon  itÛQuicé  S'engraiirap.tde  jour  en  jour 
par  mes  diffolutioos ,  noyoit  les  yeux  de  moname. 

CHAPITRE    I  V.' 

Il  va  de  nuit  voler  des  foires  avH  Ces  Compagnons. 

Ce  ejuHl  çherchoit  dans  cette  aâion. 
9.  T  E  jt  AJRCiN  eft  condamné  par  votre  Loi ,  je  dis 
JL^  même  dans  celle  cm  efl  gravée  dans  le  cgeur 
de  l'homme ,  &  qii^  toiap^ia  corruption  ne  içauroic 
venir  à  bout  d'.efi^cer^Câf  entre  ceux  mêmes  qui  font 
métier  de  voler  ,  y  a-t-il  Quelqu'un  qui  trouvât  bon 
.    qu'on  le  volât ,  quelque  riche  qu'il  put  être ,  &  qucd- 

tuc  grande  que  fût  la  nécdlicé  de  celui  qui  en  vicn- 
roit-ià?  Cependant ,  j'ai  ité  capable  de  former  & 
f^H^JVtU  d'exécuter  le  deflein  de  voler^  &  je  l'ai  fait  ^ns  y  être 
inal  pmr  réduit  par  aucun  befoiu  >  mais  par  pur  ragoût  ppuc 
mé»e.^     Tinjufticc ,  Ôc  par  U  dépravation  d'un  cœur  qui  prc- 
noitplailir  à  s'engraiffer  de  l'iniquité ,puifque  j'avois 
en  abondance  de  cp  que  je  dérobai ,  Ôc  que  ce  que 
j'avois  étoit  même  beaucoup  meilleur  que  ce  qui  me 
fit  commettre  ce  larcin.  Auifi  ne  fut-ce  pas  pour  l'a- 
voir &  pour  en  jouir  que  je  le  volais  mais  par  le 
feul  plaidr  de  volet  &  de  pécher* 

11  y  avoit  auprès  de  notre  vigne  un  poirier  chargé  de 
poires  ;  elles  n'étoient  ni  fort  belles,  ni  fort  bonnes  j 
cependant  nous  réfolumes  de  les  voler ,  une  troupe 
d'enfans  débauchés  que  nous  étions^3c  une  belle  nuit, 
après  avoir  bien  J9ue  âci>iencouru,relon  notre  mau-  . 
dite  coutume,  nous  allâmes  lecouer  cet  arbre  y  Seca 
emportâmes  tout  le  fruit.  Nous  en  mangeâmes  quel- 
que peu  i  mais  ce  n'était  pas  pour  le  manger  que  nous 
l'avions  volé  j  6c  quand  cela  n'auroit  du  aboutir  qu'à 
l^s  jetter  aux  pourceaux ,  nousiéjtions  contens  d'avoir 
fait  quelque  chofe  qu'il  ne  fallok  pas  faire ,  6c  ce  que 
nous  avions  fait ,  ne  nous  plaifoit  que  par-là. 

Voilà  ju^l  étoit ,  ô  mon  bieu,  ce  miférable  coeur, 
qu'il  a  plu  à  yqtce  miféjricorde  de  tirer  du  fond  de  l'a- 
byme.  Qu'il  vous  dife'donc  maintenant  ce  qu'il  pré- 
tendait, Iprfqu'il  voujioit  être  n;iéchant  par  le  fcttl 
plaifif  de  l'être ,  &  qu'il  ne  çherchoit  dans  fa  malice , 
que  fa  çialice  même.  Qu'avbit-ellequi  ne  dût  doi^ 
ncr  de  l'horreur  ?  Cependant  je  l'aimois  ;  ce  qui  me 
pcrdoit ,  me  faifoit  plaifir.i  &  c'étoit  le  péché  que  je 
chercliois^  plù.Qt  que  ce  qui  me  le  faifoit  commectrc* 
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Iba/Tefle ,  ô  profticution  d*une  ame  qui  n'ayant  ni 

Me  ni  vigueur  ,  qu'autanc  qu'elle  fc  tient  unie  à 

La  été  capable  de  s'en  détaclier ,  pour  fe  livrer  à 

li  ne  pouvoir  que  la  défigurer  &  la  perdre ,  & 

!er  jufqu'à  fe  plaire  ,  non  dans  ce  qui  pouvo^  lui 

— nir  de  Cou  infamie  &  de  fon  péché  >  mais  dan« 

Ipéché  même  &  fon  infamie  ! 

CHAPITRE    V.         "^ 

\il  nefi  pMS  naturel  défaite  h  mal  four  le  mat 
nême  ,  (ji*/ans  qu*sl  en  revienne  quelque  frofit 
J  ou  quelque  plaifir. 

ON  peut  .être  touché  de  la  beauté  de  certain» 
corps ,  comme  de  celle  dcl  or  &  del'argent, 
"cplufieurs  autres  femblables  :  on  le  peut  être  de 
ce  qui  fait  plaifir  aux  fcns  ,  qui  tous ,  jufques  au 
her  y  font  fiâtes  d*une  certaine  convenance  qui  f& 
lire  entre  l'organe  &  l'objet  ;  on  le  peut  être  des 
pneurs  du  monde ,  &  de  ce  qui  élevé  au-defFus  des. 
s ,  &  qui  fait  qu*on  a  pouvoir  fur  eux  ,  &  c'efl  ce  ,  ~ 

it  qu'on  trouve  du  plaifir  dans  la  vengeance  i  oa 
ut  être  de  celui  de  vivre  :  car  enfin  cette  vie,tou-  . 
onelle  qu  elle  eft,  a  fes  charmes  5  &  elle  plaît  pat 
i-même ,  auifi  bien  que  par  le  rapport  qu'elle  nous 
hoe  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  toures. 
I  beautés  d'ici-bas.  Énfin^on  peut  être  touché  de  l'a-* 
^ié;  &  il  y  a  quelque  choie  de  fort  doux  dans  cette  " 
^n  parfaite,qui  de  plufieurs  efprics  n'en  fait  qu'un^ 
Toutes  ces  fortes  de  chofes  ont  leurs  douceurs^qui 
brochent  pas  néanmoins  de  celles  que  l'on  trouve 
|vous  ,  ô  mon  Dieu ,  dont  tout  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
'  :  déplaire  eft  Toûvragé^  &  qui  feul  fiafitcs  féplai-  Pf.  7»-». 
:s  Juftes ,  &  les  délices  dt  ceux  qui  ont  le  cœur 
tt.  Mais  enfin ,  quoiqu'il  faille  bien  fe  garder  de 
s  quitter  Se  de  s'écarter  de  votre  Loi  pour  arriver 
i  poffeffion  de  ces  chofes-la  -,  c'cft  néanmoins  ce 
i  àous  ictte  dans  le  péché.Car  ce  qu i  nous  fait  pé-  çu-tu  elk . 
tr ,  n*eft  jamais  qu'une  ardeur  emponéc  pour  ces  ^^  ^^"[^/^ 
cas  du  bas  étage ,  qui  va  jurqu'à  nous  les  fake  pré-  p^^tXqla 
*"T  à  cequll  y  a  de  plus  excellent  &  de  plus  élevé.^  f-  cctii' 
i-dire ,  à  vous ,  o  mon  Dieu ,  à  votre  Loi  &  à  '^Mn^u 
.       vérité.  -monit. 

Lu.  L'amour  de  ces  fortes  de  chofes  eft  tellemetjt 
pqui  nous  fait  pécher  ,  que  îorfqu'il  s'agitd»:  vér^- 
^:  fi  un  homme  qu'on  accufe  d^uelq^e  crime  ca 
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cft  véritablement  coupable ,  on  a  peine  à  le  croi- 
re ,  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  qu'il  ait  pu  s'y  laiffer  aller 
par  la  paffion  <l'avoir ,  ou  par  la  crainte  de  perdre 
quelqu'un  de  ces  biens  d'ici-bas  ,  qui  tous  ont  leur* 
prix  ic  leur  beauté  ,  quoiou'infiniment  au-deflbus  de 
ces  biens  de  là-haut  qui  doivent  faire  un  jour  notre 
/Umel^ai  ^^^^itude.  S*il  s'agit  d'un  meurtre ,  par  ejtemplc ,  il 
4«*  'per"  É»ttt,ou  que  le  meurtrier  aimât  la  femme  de  celui  qu'il 
/«".»<?       a  tue,  ou  qu'il  voulût  avoir  fa  terre ,  ou  le  voler  pour 
^""hant^ 9i^oÏT  dcquoiviyx^  ^o\i  ^*i^  craignît jque cet  homme 
fans  qu'il  ne  lui  fît  quelque  tort ,  ou  qu'il  en  eût  reçu  quelque 
/uj  en  re,  injure ,  &  qu'il  voulût  s'en  venger  :  car  qui  pourrait 
riewT'     crpire  qu'il  l'eût  tué  par  le  feul  plaifir  de  tuer  ? 

On  a  dit  d'un  homme  célèbre  dans  l'Hiftoire ,  par 
{à  férocité  &  fa  cruauté  ,  qu'il  commettoit  tous  les 
jours  des  meurtres  &  des  violences  dont  il  ne  lui  re- 
Tcnoit  rien  •,  mais  encore  avoir- il  fcs  raifons.  C'é- 
Safli^e,  toit,  dit  l'Hiftoricn ,  pour  fe  tenir  en  haleine  &  pour 
ne  pas  perdre  l'habitude  des  méchantes  adions  :  mais 
^uel  be(bin  avoit-il  de  s'y  exercer  ?  C'étoit  pour  par- 
venir à  fe  rendre  maître  de  fon  pays  ,  pour  s'élever 
aux  charges  ,  pour  avoir  le  commandement  des  ar-î 
mées  ^  pour  amaifer  du  bien  ,  &  {è  ^irer  de  la  nécef- 
ficé  ou  le  mauvais  état  de  fes  affaires  l'avoir  réduit: 
<nfin  ,  pour  éviter  la  févérité  des  loix ,  &  fe  mettre  à 
<îouvert  de  ce  qu'il  avoit  mérité  par  fes  crimes.  Ainfi, 
en  ne  trouvera  pas  que  Catilina  même  aimât  le  mal 
ou'il  faifbit  :  &  il  n'aimoit  que  ce  qui  le  lui  faifoit 
faire. 

CHAPITRE      VI. 

j/  cherche  ce  quiavûit  fu  le  porter  0  ce  Urcin  ,  <J» 
fait  voir  que  dans  tous  les  vices  il  y  a  foujetirs  qua-^ 
que  apparence  de  bien  qUrféduit  »  mais^  que  ce  qu*eik 
y  chfiTche ,  ne[e  trouve  dans  fa  pureté  qu'en  Dieu. 

ïi./^U'ai-je  donc  pu  aimer  en  toi ,  ô  mon  lar- 
î   .  V^  cin ,  crime  infâme ,  crime  noûurne ,  ou  je 

me  iaiifai  aller  dans  cette  (èiziéme  année  de  mou 
;  âge  ?  Par  quelle  forte  de  beauté  as-tu  pu  me  char- 

mer ?  Car  étois-  tu  autre  chofe  qu'un  larcin  ?  On  ne 
peur  pas  même  dire  que  tu  fuifes  quelque  cho(è ,  Se  je 
ne  fçais  pourquoi  je  t'adreflç  la  parole.  Pour  les  fruits 
que  je  dérobai ,  ils  avoient  quelque  beauté ,  puif- 
qu'ilsétoient  l'ouvrage  de  vos  mains  «ô  mon  Dieu* 
Créateur  de  toutes  ehofes,  mon  fouvçrain  bien,  mop 
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bfca  véritable  ,  en  qui  il  n'y  a  pas  moins  de  beauté 
^  de  bonté.  Mais  ce  ne  fut  pas  ce  qu'ils  av oient  de 
Bb»  qui  me  tenta  ,  puifqûe  je  ne  manquois  pas  de  ces 
fcftcs  de  fruits  :  car  j'en  avois  en  abondance  ,  &  de 
I^s  beaux  Se  de  meilleurs.  Je  ne  les  volai  donc  que 
pôor  avoir  le  plaifir  de  voler  ;  puifque  je  ne  les  eus  pas 
plutôt  que  je  les  jetçai.  Je  n'en  voulois  que  le  mal 
qa'il  y  avoir  à  les  prendre  ;  c'étoit  de  quoi  je  cher-  ' 
oiolsa  me  repaître  :  &  (i  j'en  mangeai  quelques-uns, 
cela  feul  fit  tout  le  goût  que  j'y  trouvai. 

Je  vous  demande  donc ,  o  mon  Seigneur  Jk  mon 
Dieu ,  ce  qui  a  pu  me  plaire  dans  ce  larcin  :  car  il  n'y 
a  nulle  (brtç  dç  beauté  dans  un  tel  crime  ;  &  bien  loin 
qu'on  y  puiflc  trouver  ni  de  celle  qui  reluit  dans  les 
▼crtus ,  comme  la  prudence  ou  la  juftice  ,  ni  de  celle 
que  l'on  trouve  dans  l'ame  de  l'homme»  dans  fa  mé- 
moite ,  dans  Tes  (eus ,  ni  même  dans  fa  vie  animale 
&  végétale ,  ni  de  celle  qu'on  voit  dans  les  aftres ,  ni 
de  celle  qu'on  remarque  dans  tout  ce  que  la  tsrre  & 
la  mer  enferment ,  ôc  dans  cette  fucceffion  qui  perpé- 
tue les  efpéccs ,  quoique  chacjue  chofe  paniculiéie  ne  ceruin^ 
àirc  qu'un  tems  ;  il  n'a  pas  même  un  certain  faux  éclat  -vice'^/ï^ 
de  quelques  autres  vices  qm  féduifent  les  hommes ,  j»*'fent 
cttleur  préfentant  une  image  trompcufe  de  quelqu'un  mes,"^ 
des  avantages  q^e  vous  pofledez. 

ij.  Car  l'orgueil  femble  leur  promettre  quelque 
forte  de  grandeur  &  d'élévaiipn^  quoiqu'il  n'y  ait 
rien  ik  grand  ni  d'élevé  que  vous,  o  mon  Dieu«  L'am- 
bition leur  propofe  les  honneurs  Se  la  gloire,  quoique 
Bon  feulement  tout  hoimeur  &  toute  gloire  vous  foie 
due ,  mais  que  vous  fbyez  en  poiTeflion  d'une  gloire 

Sii  ne  finira  jamais.  La  hauteur  &ia  cruauté  despuif^ 
nces  du  fîécle ,  cherche  à  fé  faire  craindre  ,  quoi-- 
Qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  que  vous ,  ô  mon  Dieu , 
dont  la  puifTance  eft  telle  >  qu'il  n'y  a  ni  adrcflc  ,  ni 
force ,  par  ou  perfonnc ,  en  quelque  tems  &  en  quel- 
le lieu  que  ce  foir ,  puiffe  efpérer  de  vous  échaper, 
ni  de  fc  tirer  de  vos  mains.  La  volupté  follicite  leurs 
afedions  ,  en  leur  préfentant  ce  qu'elle  a  de  doux  & 
de  touchant  «  quoique  rien  ne  le  foit  à  l'égal  de  votre 
darité  j  &  qu'on  ne  puiffe  rien  aimer  ,  non  feule-* 
roent  de  fi  falutaire  ,  mais  de  Ci  délicieux  &■  de  fi 
doux  que  votre  vérité  ,  dont  la  beauté  furpaffe  infini- 
ment toutes  les  autres  beautés.  La  curiofîté  ferable 
conduite  à  la  fciencej  mais  qu'eft-ce  que  toute  la 
feicaccdcs  hommes,  au  prix  de  ces  connoiffaDCCs 

Dij 
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infinies  qui  font  en  vous ,  &  qui  embraient  toutes 
choies  ? 

L'ignorance  même  &  rimbécillité  d'efprit  fecou- 
vient  du  nom  de   (implicite  &   d'innocence  ^  mais 
quelk  (implicite  approche  de  celle  de  votre  nature,  ôc 
qu'y  a-t-il  de  ii  innocent  &  de  d  peu  malfaifant  que 
Vous  ?  puifque  les  me'chans  même  n  ont  de  mal 
que  celui  qui  ed  une  fuite  naturelle  de  leurs  œuvres. 
*      (  a  )  La  parcffc  fcmble  promettre  du  repos  y  mais  od 
en  peut- on  trouver  qu'en  vous  ?  Le  luxe  n'a  qu'un 
faux  a^r  de  richefle  &  d'abondance  -,  au  lieu  que  tous 
}es  biens  (ont  en  vous ,  &  dans  une  plénitude  qui  ne 
ibuffre  point  de  diminution  ,  &  qui  ci\  une  fource 
de  douceurs  inaltérable.  La  prodijgalité  contrefait  la 
magnificence ,  mais  cetre  magnincence  approche  de 
celle  avec  laquelle  vous  nous  comblez  de  toutes  for- 
tes de  biens.  L'avarice  veut  avoir^beaucoup  ,  &  vous 
avez  tout.  L'envie  voudroit  excelier,&  êcre  audeflus 
de  tout  V  mais  c'ed  ce  qui  n'appartient  qu'à  vous.  La 
colère  cherche  dans  la  vengeance  une  faufTe  lueur  de 
judice  5  au  lieu  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  fçachiez  vous 
Yenger  jugement.  La  crainte  eft  en  garde  contre  les 
accideus  imprévus  qui  peuvent  enlevé rce  qu'on  aime, 
&  elle  voudroit  le  mettre  en  fureté  -,  mais  comme  il 
n'y  a  que  vous  pour  qui  il  n'y  ait  rien  d'imprévu  ni  de 
furprenant ,  il  n'appartient  qu'à  vous  d'être  sur  de  ne 
t)oint  perdre  ce  que  vous  aimeZi&  ce  n'eft  qu'en  vous 
qu'on  peut  trouver  cette  fécurite  que  la  crainte  cher- 
che. Enfin,cette  triftefTe  m^me  qui  fe  fait  fentir  dans 
la  perte  des  chofes  dont  la  cupidité  cft  flatée,  ne  vient 
que  de  ce  que  nous  vou4tiqns  j  que  comme  rien  ne 
içauroit  vous  ôter  ce  qui  fait  votre  rélicité,rien  ne  peut 
auffi  nous  ôter  ce  qui  fait  potre  plaidr  &  notre  joie, 
rcçé'o»     1 4.  Voilà  quels  fortt  les  mouvcmens  par  ou  une 
dJns  le   ^^^  adultère  fe  détournant  de  vous ,  cherche  hors  de 
wài  même  VOUS  cc  qui  n'eft  dans  fa  pureté  qu'en  vous  feul ,  &  à 
cho/i^!ie'  9"°^  ^*^"  n'arrive  que  lorfqu'dn  revient  à  vous.  Ainfî 
boni  mais  ^^  ^^  ^^^1^  ^"^  cïu.x  qui  s'éloiguent  de  vous  ,  &  qui 
U   n'ef   s'élèvent  contre  vous ,  ne  cherchent  dans  leur  perver- 
t<*>  on  .  < 

^0»    ie  it  pas  s'imaginer  que  Dieu  ait  befoîn  de 

iherche.  de  ^iioi  Punir  lef  péchés  des  hommes  > 

cela  de  Ja  ttanquillité  ineffable  rfont  il 

re  éternelle  &  inacceffible  qu'il  habite  9 

\  1  ranger  &  ordonner  toutes  chofes ,  & 

m«,  que  ce  qui  a  fait  le   plaifir  du  pé- 

<  illrumçnt  M*  fon  fuppliçci  S^A^l^pn  fit 
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fitéméme  qu'à  fe  rendre  femblabks  à  vous  en  quelque 
diore;&  cela  fkît  voir  que  voûS  eces  tellement  le 
ffkcipe  &  le  centre  de  tout ,  que  même  en  vous 
OfsiQt  on  ne  fçauroit.s'^empécher  de  vous  chercher 
en  quelque  manière. 

^  Qu'ai-je  donc  pu  aimer  dans  ce  fàrcîn ,  &  qu'âVoit-» 
îlqmpûtme  âacer  de  quelque  fau/fe  reffenibfancô 
avec  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ?  Par  oii  ai  -  je  pU    par  «li 
prendre  plaifir  a  violer  ainfi  votre  Loi  ?  Ne  feroit-cc  VlJr*^*'^ 
point  que  j'aurois  trouvé  quelque  air  d'indépendance^^'/fL^/. 
&  de  liberté  ,  à  faire  impunément  quelque  chofe  de  V*' y^^* 
défendu,  quoique  je  n'ayecC  le  faire  qu'en  cachette,  Jj^  «</*«^ 
&  qu'une  telle  liberté  ne  fût  qu'un  véritable  efclava- 
gej&  n'aurois-je  point  cru  voir  dans  cette  licence  de 
tout  faire ,  quelque  image  ténébrcufc  de  votre  Toa- 
tc-puiffance  ?  . 

Voilà ,.  mon  Seigneur  &  mon  Djeu ,  voilà  quelles 
font  les  ombres  ,  &  les  phamômcs  après  quai  l'on 
court  jC^and on  s'éloigne  de  vous.  O  corruption,  ô 
vie  œonftrucufe  ,  ô  abyme  àc  mort  l  Quoi ,  ce  qui 
étoit  défendu  ,  â-t-il  donc  pu  me  plaire  par  cela  feul 
y'ilétoit  défendu  T 

CHAPITRE     VI I. 

Il  rmd grâces  k  Dieu  de  V avoir  mis  en  état  dif  pouvoir 
raffdler  fans  craindre  le  fouvenir  des  fiches  de  pg 
jeune^e  i  défait  voir  ane  les  feniiens  e^  lesjufies 

\fint  également  redevables  à  la  grâce  ,•  fuifque  com^ 
me  c*ejl  elle  qui  retire  les  um  du  mal ,  c"efi  elle  qui 
*»  frefervejes  autres, 

^î»  1)  A  R  où  puis-je  reconnoîtrc,  ô  mon  Dieu  ," 
A  la  miféricorde  que  vous  m'avez  faite  de  me 
ïDcttre  en  état  de  pouvoir  rappellcr  la  mémoire  de 
cc$dé(brdres  de  ma  iei.nefle  ,  fans  craindre  ce  qu'ils 
aoroient  dû  m'attirer  ?  Que  je  vous  aime  donc  fans 
^ure  y  ô  mon  Dieu  ,  &  que  je  ne  ceflc  jamais  de 
«antet  vos  louanges ,  &  de  vous  rendre  grâce  de  ce 
^  Vous  m'ayez  pardonné  tant  d'œuvres  d'iniquité. 
JCrcconnois  que  votre  grâce  &  votre  miféricorde  efli. 
«  qoi  a  fait  fondre  &  difparoître  mon  péché,comme 
II  ^1^  i^  fondre  la  glace  -y  je  recoruiois  que  c'e(t 
«Itqui  m'a  préferv'é  de  tout  le  mal  que  je  n'si  point 
^}\  car  quel  mat  n^étois-jc  point  capaSle  de  faire  , 
PUifqiie  j'ai  pu  aimer  un  crime  donc  iF  r.c  me  reve- 
nu lien  ?  Je  vous  fuis  donc  redevable,  ô  mon  Dieu  »  j^p^s 
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0à  va  et  non  feulement  du  pardon  que  vous  m'avez  accorcîf 
3%^^'*^  des  «péchés  que  )*avois  commis ,  mais  de  la  protcc^ 
UsTéce,  non  par  laquelle  vous  m'avez  garanti  de  tousccuiç 
oue  j'aurois  encore  pu  commettre.  Car  qui  e  s  y 
1  homme  qui  faifant  attention  à  fa  corruption  &  à  £a 
foiblcfle  >  ofc  attribuer  à  fes  propres  forces  ce  qa"il 
trouvera  dlnnocence  &  de  pureté  dans  fes  mœurs  8c 
dans  fa  vie,  Se  fe  croire  d'autant  moins  obligé  à  vous 
aimer ,  comme  s'il  avoit  eu  moins  de  befom  de  vo-^ 
tre  miféricorde ,  oue  ceux  qui  fe  convertifTant  à  voas 
après  avoir  vécu  dans  le  défordrc ,  obtiennent  le  par-* 
don  de  leurs  péchés. 

Que  ceux  qui  ayant  fuîvi  l'attrait  de  la  vocation 

intérieure  par  où  vous  les  avez  appelles  à  vous ,  one 

évité  des  défordres  comme  ceux  où  je  me  fouviens 

CeSx     d*avoir  vécu ,  &  que  je  vous  c5nfefle  ici ,  ne  m'in- 

«'"."^  '^  .  fultent  donc  point ,  &  ne  fe  moquent  point  de  moi  ^ 

lapitipu-  puifque  s'ils  n'ont  point  été  malades ,  ou ,  pour  par- 

re ,  n'ont  1er  plus  juftc  ,  s'ils  i'out  été  moins  que  moi ,  ce  n*eft 

Te  t/*  <îue  par  le  fecours  du  même  Médecin  à  qui  je  fuis 

ptéfétet    redevable  de  ma  guérifon.  Qu'ils  ne  vous  en  aiment 

rrénis**^  donc  pas  moins  i  &  qu'ils  vous  aiment  même  d'au- 

péchems ,  tant  pîus  ,  Que  lE  BIENFAIT  d'avoit  été  préfcrvés  de 

er  pour-  tant  de  péchés ,  cft  bien  plus  grand  que  celui  d'en 

^'*^"       avoir  été  tiré. 

"^  CHAPITRE    VIII. 

élu* il  ne  fe  porta  à  ce  larcin  que  par  compagnie. 

Rom.  c,  I  €.  /^  U  E  me  rcvenoit-il  donc  ,  malheureux  que 

*»•  y^  je  fuis ,  de  tous  ces  défordres ,  qui  me  font 

rougir  prefentement,  que  j'en  rappelle  la  mémoire , 

&  fur-tout  de  ce  larcin  où  je  n'ai  été  touché  que  di* 

larcin  même  ?  Rien  fans  doute ,  puifque  ce  larcin 

lui-même  n'étoit  rien  5  &c'eftce  qui  fait  que  j'étois 

d'autant  plus  miférablc  &  plus  criminel.  Cependant, 

On  fait  )c  ne  m'y  fcrois  jamais  porté  moi  fcul  »  je  m'en  fou- 

fou-vent    viens  fort  bien  ;  ainfi  ce  n'cft  pas  feulement  Iç  lat; 

VainiTû  ^^  "^^*Tie  oue  j'ai  cherché ,  mais  le  plaifir  d'entrer 

mai^qn'on  en  fociété  de  crime  avec  ceux  que  j'eus  pour  com- 

ne  feroit  pjjces  daus  cctte  adlion.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qvj^ 

T^iloif  ce  foit  du  larcin  tout  feul  que  j'ai  été  touché  i  ou  plu- 

feni,        tôt  cela  eft  encore  vrai ,  puifque  ce  que  j'y  trou  vois 

de  plus  n'éroit  rien  non  plus  que  le  larcin  mêmc.Quç 

fe  pafla-t-il  donc  en  moi ,  &  par  où  puis-je  pénétrer 

quel  fut  le  vrai  motif  de  cette  méchanceté ,  que  je 
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ttde  difcuter  par  le  fecours  de  celui  qui  me  faic 
dair  dans  mon  propre  cœur ,  &  qui  en  fçaitdé^ 
,  tt&at  les  replis  lesi  plus  cachés  ?  Si  j'avois  été  touché 
F  4Mfi^ic  que  Je  dérobai ,  &  fî  je  n'ayois  eu  pour  bue 
■  ^ic  l'avoir  &  d*en  jouir  ,  j  aurois  pu  le  pcendrc 
«ibifèul ,  il  ne  m'auroit  point  fallu  de  compagnon 
iÊ$  le  crime ,  par  ou  je  pouvois  arriver  à  ce  qui  au- 
niît£iit  mon  plaifir ,  &  je  n*aurois  pas  eu  befoin  de* 
chercher  dans  la  malice  d'autrui  de  quoi  eiciter  la 
aicone.  Mais  comme  ce  n'étoit  point  de  ce  fruit 
WC  j'étois  touché  »  il  eft  clair  que  je  ne  l'étois  que 
il  crime  même  y  du  pla'iir  de  le  partager  avec  ceux 
fà  m*aiderent  à  le  commettre. 

C1ÏÂ~P  I  T  R  É    I  X. 

S^  Usenfans  ne  font  capables  que  defe  corrompe 

les  uns  tes  autres. 
I7'/^Uelle  horrible  dépravation  de  cœur?  &         ^ 
\J  comment  ai-je  pu  en  être  capable  ?  Qu  é-  Pf-  u*  i^ 
I  trit-ce  donc  dans  le  fond,  &  qui  peut  fonder  cet  aby- 
mi,i^  péché  ?  Nous  cherchions  a  rire  5  &  nous  nous 
cli^iilions  nous  -  mêmes  ,  pour  ainfî  dire ,  par  le  t^  cor' 
ptofir  de  tromper  ceux  qui  ne  s*attendoient  pas  aur^ptio»de 
toorque  nous  leur  fai{ions,~&  qui  ne  manqueroient^J*")^ 
pas den  avoir  un  grand  dépit.  Cependant  cda  ne ^n'â  lui 


fli'anroit  point  fait  rire ,  fi  j'avois  été  feul  à  le  faire  :  [^/'"'^f^/i 
&pourquoirf^  eft-cequ  on  ne  rit  pas  volontiers  quand  *oie  dn 
oa  eft  feul  ?  cela  arrive  pourtant  quelquefois ,  &  lorf- 
qii'ilfe  préfente  tout  d'un  coup  aux  yeux  ou  à  refpric 


mal  d'at^ 


^Ijdque  chofe  de  fort  ridicule  j  on  a  beau  être  feul , 
01^  {çauroit  s'empêcher  de  rire.  Quoi  qu'il  en  foit, 
l^bi^viens  fort  bien,  &vous  le  voyez,  omoa 
Heu  ^  que  je  n'aurois  jamais  commis  ce  larcin  ,  où  je 
n^aiflai  aller ,  fans  être  touché  de  ce  que  je  déro» 
bWj  &  pa-  le  feul  plaifir  de  dérober  ,  &  que  je  n'en 
^^  pas  même  été  tenté ,  fi  j'avois  été  feul.  O  qu'on  Car^Ment 
ctfi&Demi  de  foi-même ,  quand  on  eft  capable  d'une  ^/^  tiUTtês 
Vl6pi  comme  celle  qui  étoit  entre  ces  autres  enfans  &;  méchant 
**]^Aquoi  une  telle  amitié  peut- elîe  être  propre,,  JJ^  ^*^ 


^|p 


^^  faire  dans  laraifon  un  renverfement  qui  paffè/e,  „., 
gtecréanceîO  jeux  détcftables,qui  n'aboutiflent  qu'à  *»^"« 
ofe  naître  l'envie  de  faire  du  mal  à  quelqu'un  (ans 
V0i  en  revienne  rien ,  &  même  fans  y  être  porté  par 
Wam  defir  de  vengeance  I  Car  des  que  quelqu'un  de 
«troupe  a  dit  :  Allons ,  alUns,faifons  une^  telle  chofe» 
Wdy  eu  a  pas  un  qui  ne  fu ive ,  &  qui  n  eût  honte  de 
«aroir  pas  perdu  t©ute  home.    ' 
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CHAPITRE     X.  ?. 

telle  peinture  de  l'honnêteté  éf  de^V innocence ,  éi*  4l 
bonheur  de  ceux  qui  s  y  attachent.  Ou  Vontomhil^ 
quand  on  s'ahandonn eàfii-  même,  '^- 


X  8.  /^^  U  I  peut  fuivre  les  fibres  de  cette  racine  d*î- 
VX  niquité  l  qui  peut  en  démêler  la  cempHca- 

tjon  &  les  uocuds  ?  elle  me  fait  horreur  ,  &  je  ne 
ST/^^t  fçaurois  plus  Tenvifager.  C'est  vers  toi  que  je  vcttx 
<ett€e  ç^  tourner  mes  yeux  &  mon  cœur ,  beauté  parfaite  &  te- 
$iJ^  "*^"  mîneufe  de  l'honnêteté ,  de  la  jufticé  &  de  Tinno- 
* li  ^ofCence,ou  tous  nos  defîrs  &  toutes  nos  aifei^ions 
peut  s'Mt'  trouvent  de  quoi  fe  remplir  y  fans  jamais  fe  rafTalîcr. 
/i?  Jw-'C'eftpartoi  que  Ton  arrive  à  un  repos  folidc  ,  qui 
prétend  fe  met  au  defliis  de  tous  les  troubles  &  cfc  toutes  les  agi- 
Zl^hie  fâtionsdc  la  vie.  Qui  fe  donne  à  toi  ,  entre  d/tns  U 
<►  Jefc^ljoie  du  Seigneur  i  il  n*y  a  plus  rien  à  craindic  pour 
/wWwT  ^''^  ^^  ^^  fçâutoit  manouer  de  fe  bien  trouver  avec 
j!u?  »/.*  le  fouverain  bien.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  vous  ,  ô 
*»•  mon  Dieu  ;  cependant  je  vous  ai  <juitté  dans  ma  feu- 

<^l^  if  neflTw ,  pour  fuivre  les  routes  égarées  de  Hniquîté,  où 
v^gHt^ii^  je  ne  pouvoîs  que  me  perdre,  parce  que  je  ne  vous 
SMe  de  avois  plus  ]>our  guide  &  pour  fbutien  -y  Se  m'étanc 
J^^^^"'' abandonné  à  moi-même  ,  je  me  fuis  trouvé  dans  le 
/Hffrit  vuide  <le  mon  coeur  ,  comme  dans  une  tene  ftériîc 
/«i-mémt  &  incapable  de  me  rien  fournir  qui  pût  appaifer  la 

faim  dont  j'ctois  dévoré. 

Fin  du  fécond  Livre, 


SOMMAIRE  DU  III.  LIVRE. 

IL  parle  de  ce  qui  lui  arriva  à  Carth^ge  dans  la 
dix-Jèpt  f  la  diX'huit  &  la  dix-neuvième-  année 
de  fin  âge  ;  défis  débauches  durant  i9ut  ce  tejns^i  ;  I 
de  fin  ardeur  pour  les  fpe^acles  ;  du  malheur  quil 
eut  de  tomber  dansas  erreurs  des  Manichéens ^dont 
il  réfute,  en  chemin  faifam  Us  inipiétés  à^es  ex^ 
travagances  ;  de  la  douleur  que  fa  mère  avçitde  l'en 
Voir  inftBé;  des  larmes  qu*elle  répandait  pour  lui  ; 
&  des  ajfwrances  quil  plût  à  Dieu  dt  donner  à 
cette  fiimefimmt  de  la  convcrjto»  defonfils^ 

LES 
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LES 

CONFESSIONS 

DE  S-  AUGUSTIN. 

' L  IFRE    IIL 

.CHAPITRE    PREMIER. 
Smmriv€£  kCMfthMgi.  S  M  mrdêur  p0ur  les  mmomi 
.  mfudifHef.  ^tl  tnétoit lePrmcipt,  Dec^iegf, 
tt  amertumes  fis  flêûfirs  $toient  trsvtrfis, 

B»  T 'ÂLL  ▲  j  donc  enfin  à  Carthagc ,  5c  je  n'y  fus  pis 
J  plutôt  que  je  me  vis  comme  aiSégc  «i*une  foule 
f  amours  impudiques  qui  fe  pr^encoienc  à  moi  de 
tontes  parts*  Je  n*aimois  pas  encore  *  mais  je  ne  de- 
mandois  qu*à  aimer;  &  une  mifére  fccrecte  faifolt 
Jôc  je  me  youioi«  mal  de  n'être  pas  encore  aflcz  mi- 
férable.  L'envie  que  j'avois  d*aimer ,  me  faifoit  cher-  Ceute  qmi 
cher  de  tous  côtés  à  quoi  me  prendre  ;  uu  ^tat  tran-  ^^l'*^*"** 
guillc ,  fans  agitation  &  fans  périls ,  auroit  été  quel-  ctêieUt^  * 
qpcchofe  d'infupportablc  pour  moi  j  &  je  n'aimois  ^^^^^f", 
que  les  routes  pleines  de  pièges  &  de  précipices.  ^",  e^"*/; 
Comme  f  e  ne  me  nourriuois  point  de  vous ,  ô  mon  /<'?/  tt^f 
Djcu ,  qu  i  ctcs  le  vrai  aliment  des  cœurs ,  j'étoîs  dé-  JLv/î" 
voré  d'une  faim  intérieure ,  mais  qui  ne  me  portoit  cherchent j 
point  à  rechercher  cette  nourriture  incorruptible,dont  ^**^  'h 
fétois  d'autant  plus  dégoûtéjQue  j'en  étois  plus  vuidcj  nepeSfent 
&  delà  venoit  la  lanjg^ueur  de  mon  ame  ,  qui  toute  t"^*^^  ^  /« 
couverte  d'ulcères,  £c  lettokmiférablement  âude-i7^;ji, 
cherchant  dans  les  chofes  fènfibles  de  quoi  ^«e/Ze  efi 
jer  fa  démangeai  fon:  à  peu  près  comme  ces  if '^''"'r** 
lux  galeux  qui  vont  k  frottant  à  tout  ce  qu'ils  ^nimut 
ttDContrent.  ^  fait  chef 

Won  plaifîr  étoît  d'être  aimé  auifi-bien  que  à*zUfuifJ^* 


ttcr  :  car  on  veut  trouver  de  la  vie  dans  ce  qu'on  ^*^t  '*' 
*  e  ;  mais  je  n'aurois  pas  été  content  de  ne  pofledçr  /^& 
lue  le  cœur  de  la  pcrfonne  qui  m'aimoit  s  ji  n'en  de-.        "* 


lime 

:  coeur  de  la  pcrfonne  qui  m'aimolt  s  j 

f.:  E 
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f©       Les    Confessions^ 

meurois  pas  à  l'amitié ,  6c  tout  ce  qu  elle  a  de  |>ât 
étoit  altéré  par  les  vapeurs  infernales ,  qui  fonoienc 
du  fonds  corrompu  de  ma  cupidité.  Cependant  tout 
infâme  que  j'écois ,  je  me  piquois  d'honnêteté  &  de 
politique ,  unt  j'étois  poÛedé  de  l'cfprit  de  menfbnge 
£/f  wifé'  &  de  yanlt^;  Je  me  trouvai  donc  enfin  dans  les  filets 
ricorde  c  e  de  Tamout ,  OU  je  fbuhaitois  d'être  pris  :  je  fus  aimé, 
d'Mutd»t  ^  j'atrivai  même  à  An  poflcflîon  de  ccque  j'aimols: 
pus  g.  ar^  mais  quels  effets  de  votre  miféricordeôc  de  votre 
iéchZri'^  bonté ,  ne  nie  fîtes- vous  point  fentir ,  ô  mon  Dieu , 
qm'eile  les  psLt  les  amertumcs  que  vous  répandîtesTur  ces  fouffcs 
épargne    douceurs  :  Car  ces  malheureux  liens^od  je  m'étois  jet- 
^«1»/.     j^  ^  volontiers^  ne  Servirent  qu'à  me  tenir  cxpofé  aux 
traits  ardens  dèia  jaloufie,  des  foupçons ,  de  la  crain- 
te ytk  la  cdlerê  ,  des  qucrejles  8c  des  démêlés. 

'     C  H  API  T  R  E     II. 

Son  ardeur  four  les  S f évades  éf*  ^w  Comédies,  lyj^h 

vient  le  plaifir  qu^ony  prend.  Csr/Utere  de  la  véri' 

^tâhle   compajfton.  De  quelle  nature  efi  celle  qui 

*  Dieu  a  de  nos  mi  (ères.  Ce  qui  nous  rejle  desplatprs 

far  ok  nous  cherchons  à  nousfoulager  dans  nos  maux. 

Ce  ^ui  1.  T 'Avois  une  paflio.n  emportée  pour  les  fpcda- 
■f*' oiwJ-      •*  ^^^^  ^^^  théâcrcs ,  dont  les  repréfehtations  é- 
wîr/**"*"  toient  comme  autant  de  peintures  de  mon  malheu- 
reux état  y  &  comme  autant  d'huile  fur  mon  feu. 

Com nient  fe  peut-  il  faire  qu'on  aime  ce  fentimcnt 

de  douleur  qu'imprime  la  repréfentation  de  cercû- 

nçs  aventures  trirtes  &  tragiques  ?  car  on  feroit  bien 

fâché  d'être  expofé  à  quelque  chofe  de  femblablc. 

Cependant  la  douleur  qu'elles  caufent ,  eft  ce  qu'on 

aime  dans  la  Comédie  ,  &  c'eft  ce  qui  en  fait  tout  le 

.  plaifir.  Il  ert  clair  que  cela  ne  vient  que  de  ce  qu'on 

fattqi^ln  a  l'efprit  malade  »  puifqu'on  n'eft  plus  ou  moins  tou- 

ell  att en- c\ié  de  la  repréfentation  de  ces  paflions,  que  félon 

CmUie.  4^*°^  Ics  a  plus  OU  moius  vives  dans  le  cœur. 

Le  fcntimeiu  du  mal  qui  eft  en  nous  *  s'appelle 

^  Ce  que  mijoro  i  &  cclui  du  mal  qui  eft  dans  les  autres ,  s'ap- 

\acom'  pelle  compaffton  :  &  reff*ct  naturel  de  celui-là  eft  de 

péts^9»,    nous  porter  à  fecourir  ceux  qui  fouffrent.  Mais  quel 

lieu  peut  avoir  la  compaffion  dans  des  chofes  feintes 

&  des  aventures  de  théâtre ,  où  il  n'y  a  perfonnc  à 

fecourir  ?  Tout  fe  réduit  donc  à  la  douleur  qu'elles 

impriment-,  &  l'on  eft  d'autant  plus 'content  des 

'aâeurs ,  qu*Us  en  donnen(  davanuge.  Car  û  ce  que 
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is  fables ,  ou  ces  htftoires  onrde  tragique ,  eft  joué 
imc  manière  à  ne  faire  rien  fentir ,  on  s*cn  va  mé* 
moxcnt ,  &  Ton  gronde  contre  les  Comédiens  y  au 
Ben  que  quand  on  eft  couché  ,  on  demeuré  attentif  » 
icFon  prend  plai£r  à  s'attendrir  &  à  pleurer. 

3.  Quoi  donc  > aime-C'On la doileuc ^^.cbcircbc- 
.t-Qn  même  autre  chofequola  ioief^Pouc-iétse  qu*efr« 
cofe  qu'on  fiiye  la;misére.,i&  tqa'on  ne  vcmfile  potac 
4>aixir  '  on  akne  à  eoiopadr  aux  misères  d'aucroi* 
Or ,  aimer  à  compatir ,  cctt  en  quelque  forte  aimo:  ^  ^ï*'^'? 
-hdouleur ,  pmCqiit  ia  compaffiôa  n^cft  point  fkns  /#  5774* 
-douleur.  Ceft  F^&td&ramour  quenous  avons  na-  a^P^A 
«ircllement  les  uns.pàur  les  autres.  Mais  ou  va-t-il ,  ^*** 
todnousDorre-t-ii.?  Pourquoi unlèotiment  (îloua- 
i>le  &  fi  honnête  noidénidare'-tnl  pas  dgns  fescbor*  '-■ 
*aes  .^  Pourquoi  tleviciit-ilipaflîalu:^  pourquoi  ■  k  coo- 
fond'^-il  avec  les  fjoml Ions  de  la  £enfuaiité  ?  Pour- 
quoi entrc-t- i  1  dans^  ce  torrent '4t,  pôwc  embrasée  ?  * 

Mais  quoi ,  pouf  éviter  qùîiln'ailk  jdTqu'à  cet  ex- 
cès ,  fauc-il  auâi  Tétoufier  en  nous ,  en  forte  que 
nous  ne  foyons  capables  d'aucun  mouvement  de 
compaflîon  ?  Non  tans  doute ,  il  faut  en  avoir ,  de 
■par  conséquent  aimer  la  douleur  en  de  certains  cas  ; 
mais  II,  FAUT  auffi ,  ô  mon  a(ine  -,  être  en  garde  .  ^^**»' 
xouttc  rirapureté ,  en  qùoi^ceièntimcnt  de  tendrcife  reh  ^tlH^ 
J^aéic  fadlçiiîent ,  &  fe  tenir  vpour  l'éviter  fous  *<»•»'• 
la  protection  de  mwn  Dieu,  du^Gûeu  de  nos  pères  ,  ^'^"^•î''*" 
qoi  mérite  d*êcre  loué  &  :glorifié  dans  toute  Tétcr- 
nité.  Car  préfentcment  même  je  ne  fins  pas  fans 
«ompafHon  \  mais  au  lieu  que  dans  ce  tems-là  ce 
qui  me  failbit  prendre  part  à  la  joie  même  imaginai- 
itde  ces  amans  de  théâtre  »  qui'faifoient  tant  que  de 
^parvenir  à  une^ôflèâioii  criminelle  l'un  de  l'autre , 
Aifoit  auifî  que  qaand  qi*dque  accident  venoit  à  les 
enlever  l'un  à  l'atitre  >  ^'it6\t  touché  d'un  mouve- 
ment de  compafîîon  qui  écoit  une  forte  de  douleur  » 
auis  qui  ne  laifïbit  pas  d'avott  (on  pk^ifir  \  j'ai  pré-  ûjteiu  e$ 
fiûtcracnt  plus  de  compaflîon  de  ceux  qui  fentent  ^//'^^Jjl 
ladétcftable  joie  d'avoir  pu  fatisfairç  leur  paflîon  »  p^z/îa».  " 
que  de  ceux  qui  font  dans   la  douleur  de  fe  voir 
privés  d'une  volupté  pcrnicieufe ,  &  déchus  d'une 
^ine  félicité. 

Ceft-la  Une  compafRoh  véritable ,  Se  telle  qu'elle 
doit  être;  mais  on  ae  fe  fait  point  un  plaifirde  la 
douleur  dont  elle  eft  accompagnée.  Car  encore  gUft 
^  &mimcnt  douloureux  4es  misères  d'autrui  lok 
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loijâble  »  à  le  regarder  comme  ua  mouvement  êè^ 

«harité,  ceux  qui  font  véritablemenc  miféricordieux 

&  compaciflans  *  voudroient  ne  trouver  famais  rien 

flui  Tcxcitât;  &  AUTANT  qu'il  eft  contre  la  nature 

de  la  bonté  d'aimer  à  faire  du  mal,  autant  efl- il 

contre  celle  de  la  compaflion  fincére  d*aimer  à  trou- 

ver  des  mifércs  pour  fentir  )e  plaifir  d'en  être  touché. 

Il  y  a  donc  quelque  Cotte  de  douleur  que  1  on  doit 

apptouver  -,  mais ,  à  proprement  parler,  il  uVen  A 

point  que  Ton  doive  aimer» 

Cfteile  efl     ^'^^  ^^"^  >  ^  ^'^^  SeigncoT  8c  mon  Dieu ,  qu-eo^ 

im  nature  core  que  vous  nous  aimiez  d'un  amour  bien  plus  vé« 

t'Jfion^' ^^^^^^^  ^  P^^  folide  que  celui  que  nous  pouvons 

^  Dieu  avoir  les  uns  pour  les  autres ,  la  compaffion  que 

^  pour   .vous  avez  pour'  nous ,  eft  d'autant  plus  iîncere  6c 

meus.       pi^^  parfaite  »  qu'elle  ne  peut  jamais  être  accompa-- 

II.  Cor.  gnéc  d'aucun  ientiment  de  douleur»  Mais  qui  peut 

*•  '^*      atteindre  à  une  fi  grande  pureté  ? 

.     4.  J'en  étois  bien  éloigné .  lorfquc  j'étois  aflcz 

malheureux  pour  aimer  la  douleur  même  :  car  c*é* 

toit  ce  que  je  chcrchois  dans  la  repréfentation  éc 

•"  ces  aventures  tragiques  ,  qui  ne  me  regardoient  en 

aucune  manière  ,  &  qui  n'écoient  même  que  des  fa* 

blés  inventées  à  plaifir^  &  cette  forte  de  douleur 

étoit  tellement  ce  que  j'ycherchois,  que  ce  qui  me 

proit  des  larmes  étoit  ^ujours  ce  qui  me  faifoit  le 

|lu$  de  plaifir ,  &  qui  m'attacboit  le  plus.  Et  il  ne 

iaut  pas  s'en  étonner ,  puifque  j'étois  comme  ces 

xnalheureures  brebis,  qui  étant  tombées  dans  des  ron* 

jces  &  dans  des  épines ,  pour  s'être  écanées  du  trout- 

.  peau ,  &  n'avoir  pas  voulu  (e  tenir  (bus  la  houlette 

du  pafteur ,  fe  trouvent  à  la  fin  toutes  couvenes  de 

Ce  qui  galle,  ta  cuifibn  que  je  reffentois,  étoit  donc  cç 

f"!^  f-  qui  mp  faifoit  aimer  les  pointes  de  cette  forte  de 

Comédfe,  douleur  que  les  fpcÛaclcs  impriment.  Je  n'aurois 

Quelle  pourtant  pas  aimé  ce  qui  les  auroît  enfoncées  trop 

iort~e  de   avant  -,  ^  j'aurpis  été  bien  facbé  d'cfluyer  des  aven^ 

ÛVnT7n  ^utes  aufli  tragiques  que  celles  que  jeprenois  plaifir 

$rpuife     à  voir  repréfenter»  Mais  comme  ce  n'écoient  que  défi  ' 

pu%lr  ^^^^^^^^  ^^  peinture ,  &  que  ce  qu'ils  avoient  de 

afsfens,  piquant  ne  faifoit  qu'emeurer la  peau,c'étoit  un  fou^ 

lagement  ^  ma  démangeaifon  5  mais  un  foulage- 

ment  comme,ceIài  que  l'on  trouve  à  fe  grater,  ôc 

qui  ne  faifoit  qu'augmenter  l'inflammation  de  mes 

ulcères ,  &  y  engendrer  le  pus  6c  la  boue.  Une  telle 

.yiç ,  ô  mon  Diçù ,  fe  peut-elle  appcUw:  ufte  vie  J 


Digitizedby  Google 


fcc  S.AûGmfiH , tnr*  liï.  Ôitv IIL  jf 

V       CHAPITRE       IIL 

^mttfm  emfwtemtnt  luifitfmrê  $t»  jottr  de  Ftti  « 

0»  dans  tEglifi  même^  Son  éwnnciment  dans 

tétude  de  U  Rhétorique.  Infelence  des  Ecoliers 

À  Cfarthage, 

i*  f^  £pÈHt>ANT  votre  miféricorde  ne  me  perdoit 
V^  poinc  de  vue  >  elle  me  fuivoit  toujours  i>as  à 
pas  i  quoique  de  loin ,  &  voloit  autour  de  moi  « 
IKHir  ainfi  dire  «  comme  un  oifeau  autour  de  fcs  pc« 
lits ,  qu'il  craint  de  perdre  :  car  &  dans  tous  ces  aé« 
liordemens  «  qui  faitbient  que  je  n'étois  plus  qu'une 
mafle  de  corruption  &  de  pourriture ,  &  dans/ces 
curioûtés  trompeufes  &  facriléges ,  qui  en  m'éloi* 
gnant  de  vous ,  m'aflèrviUbient  à  ce  qu'il  y  a  de  > 
plus  bas  parmi  vos  créatures  >  &  me  proftituoienc 
aux  démons ,  h  qui  tous  mes  crimes  écoient  comme 
ainant  de  facrifices  ^  vous  ne  manquiez  point  de  me 
£dre  fentir  votre  verge  paternelle- 

Mon  emportement  écoit  fi  grand  *  qu'un  jour, 
dans  l'Egliie  même  ,  8c  pendant  qu'on  étoit  occupe 
à  la  célébration  de  vos  Mvftéres  »  j'olai  bien  formée 
un  dcflein  criminel  >&  régler  fur  le  champ  même 
un  traité  damnable,  dont  je  ne  pouyois  attendre 
que  des  fruits  de  mort.  Yojas  fautes  bien  m'en  faire 
porter  la  peine  ^  mais  quelque  grande  qu'elle  fut  ^ 
ce  n*étoit  rien  en  comparaifon  de  ce^  que  je  méri» 
tois^  mif&icorde  infinie  de  mon  Dieu ,  ^ui  avex  ea^  Ce  gm 
fin  été  moti  refuge  8l  mon  alyle ,  Sç  qui  m'avez  re-  ^**J  A«t 
tiré  du  commerce  de  ces  criminels  emportés  ^ycc  men/p!^. 
kfquels  je  marchois  la  tête  haute,  errant  au  ^é^*r>^uand 
de  mes  dcfirs ,  &  m'éloignant  d'autant  plus  de  vous,  7onne  S' 
que  je  courois  avec  plus  d'ardeur  dans  mes  voies  u   /r»-> 
corrompues ,  au  lieu  de  fuivre  celles^qui  conduifent-^»*^*^'* 
à  vous  :  Se  que  je  me  plaifois  dans  ma  révolte ,  où 
je  me  flatois  d'une  malheureufe  liberté ,  qui  n'etbi^ 
91'un  véritable  efclava^e. 

4,  Ces  émdes  à  quoi  je  m'applîquois ,  &  qu'on 
regarde  comme  celles  qui  font  le  plus  dignes  d'oc-* 
cuper  les  honuétes  gens ,  m'ouvroient  le  cnemin  du 
barreau  i  &  je  me  fiatols  déjà  de  l'efpérance  d'y 
exceller ,  &  d*y  acquérir  cette  malheureufe  gloire 
qui  fe  mefure  par  ce  que  Ton  a  d'^dreffe  à  déguifer 
la  vérité.  Car  les  hommes  (ont  affez  aveugles  pour 
iuger  a^flû  des  chofes  »  ^  même  pour  faûse.  vanité 

E  iij 
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dtm  td*avetrglefflent.  Ce"<jut  me  (îbnnoî^  dé  tcUci 
efpérancci  >  ic'âl  que^eicnois  tiléja  le  premier  raog 
dans  les  écoles  de  Rbécori()ue  «  &  f  écois  touc  ca& 
àc  joie  de  me  voir  fi  avance.  ^ 

Cependant  vous  fçayez ,  o  mon  Dieu  •  que  fé- 
tois  bien  plus  pofô  Se  plus  retenu  que  les  autres 
écojicrs  »  &  que  j'avois  un  grand  éloignempot-^des 
âéfordîci'quc  je  yoyois  faire  tôos  les  jours  par  ccu» 
^'oh  -appelle  à<;artbage  les  InfiHtetutr',  &  qui  au 
Ideudcrouj^it  d'nn  nom  fi  déteftkWc  ,  ik,  qulls  W 
fe  font  acquis  <^ùe  par  des  a^Onis  diaboliques  ,  cà 
font  vanité ,  &  le  prennent  pour  une  marque  de 
Vapplmt  |alamerie.  Je  ne  laiflois  pourtant  pas  d'être  tous  le* 
rf//mei»i  iQurs  avec  eux ,  &  d'être  bien  aile  qu'ils  m'aimaf- 
ililne  MU  lent .  J*avbis  même  une  fccrette  bonté  de  n*ctrc  paî 
mal  par-  àuflî  irtipudcntqu'cux',  ottoique  d'ailIcursj'eùfTchor-y 
Tennes"    ^^^  ^^  infiiltes  qulls  iaifoient  fths  ccrc  aut  nou^ 
gens ,  wr-  veaux  veflus  ,  fe  jouant  dé  leur  fimpKcité  ,  prenant 
;;^.J/J// à  tâche  de  les.  décontenancer  &  de  les  mettre  en 
uatitrtls.  défordre  par  mille  aVanies ,  dont  leur  joie  maligne 
k  repaifibit.  Je  ne  connoîs  rien  qui  reflemble  davan- 
tage à  la  malice  des  Démons  j'&  rien  ne  convient 
•    mieux  à  ceux  qui  font  ce  métier-là  que  le  nom  d7»- 
fiélteurs.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'ils  £bnc 
ies  prcnUcrs  infuhés  &  foulés  aux  pieds  par  ces  ef- 
prits  mali^is-,  dont  ilsf  deviennent  le  jouet  par  cette' 
malice  'même  .qui  leur  fait  trbuverdu  |)hufirà  fa  \ 
îouèr  déi  auttes^,  &f  à  leur  en  faire  accroire, 

.  C  H  A  P  IT  R  E     TvT 

'Son  application  à  V étude  detBloquence,  Changimmt 

fue  fit  en  lui  la  leÛure  de  rdortence  de  Cicérom, 
lomhien  elle  lui  donna  f^* amour  pour  îafagejfe  i^ 
Cûmbi^n  le  refpeB  du  nom  de  Jefus^Chrtft  lut  avoit 
été  imprimé  avant  doffslç  eçeur  dès  [on  errance, 

7*  \r  0. 1 1.  A  ave^  qu^lks  gens  je  vitois ,  dans  un 
V  âge  ou  il  e(l  fi  difficile  de  ne  fe  pas  porter  au 
mal  qu'on  voitfaire.'J^étois' pourtant  toujours  fort 
appliqué  à  l'étude  des  Hv#cs  ou  Ton  apprend  Télo- 
qucncc  s  car  j'avois  une  grandenafliori  d'y  exceller , 
quoique  ce  ne  fut  que  pour  une  nn  damnable,puifqae 
c'étoit  pour  levain  plaifîr  de  me  voir  en  confidéra- 
tion  parmi  les  bbmmes.  Je  fulvois  le  train  ordinaire 
de  cette  fone  d*étude,&  j'en  étôis  à  un  certain  ouvra- 
y^^G^cé-ge  do  cet  Oracem  Êuooax  "1^  dom  k  kngue  fefait 
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^ordinaire  bien  plus  admirer  que  le  cœur.  Cepen-* 
■  iknc  ce  Livre  intitujé  Hortence  * ,  &  qui  n*eft  pro-  *  c**  o"- 
'  i^cmeoc  qu'une  exhortation  à  la  Philofophie  ,  me  llrSu,  ** 
^  changea  le  coeur.  Il  me  donna  des  vues  Se  des  ^n-    Parcù 
fées  toutes  nouvelles  ,  &  fit  que  je  commençai  de  ^^^J^ 
vous  adredèr ,  ô  mon  Dieu  >  des  prières  bien  dilFé-  m^„cd  d* 
Kûtes  de  celles  que  je  vous  faifois  auparavant.  Je  me  A  fentir 
trouvai  tout  d*un  coup  n*ayant  plus  que  du  mépris  {^élU^dt 
pour  les  vaines  efpérances  au  liécle ,  &  embrafé  d*uo  f^^  vérité^ 
amour  incroyable  pour  la  beauté  incorruptible  de  la  V*  ^**^'^" 
véritable  (àgelTe.  Èiifin ,  je  commençai  a  me  lever   tue.  i^ 

S our  retourner  à  vous:  car  ce  n*étoit  plus  pour  appreiv-  ''* 
re  à  bien  parler  que  je  lifois  cet  ouvrage ,  quoique  ce 
fut  ce  que  ma  mère  précendoit  en  m'entretenant  aux 
études.Le  fond  des  cnofes  Tavoit  ernporté  fur  le  ftyle^ 
&  f  étois  fi  occupé  de  l'un  «  que  je  ne  regardols  plus  a 
l'autre.  J'étois  alors  dans  ma  dix-neuvieme  année ,  ^ 
mon  père  étoit  mort  il  y  avoit  plus  de  deux  ans. 

8.  Quelle  ardeur  ne  feotois  -  je.  point  ,  ô  mon 
Dieu ,  de  me  dégager  de  toutes  les  chofes  de  la  terrer9 
f  &  de  prendre  mon  vol  pour  m'élever  iufqu*à  vous? 
C'étoit  proprement  ce  qui  fe  pafibit  en  moi ,  quoique 
cela  ne  fut  pas  bien  démêlé  dans  mon  coeur ,  &  aue 
je  ne  vifle  pas  bien  à  quoi  tendoit  ce  que,  you^  y  fai- 
fiei invifiblement -,  car  ïi*EST-CEpas  en  ^jjs  que  lé- 
fide  la  véritable  fagciTe.  Et  qu  e(ï-ce^gUgfpctte  Phi- 
lofophie à  quoi  je  me  fentois  porté^;;^ lecture  de  ^ 
ce  Livre ,  finon  l'amour  de  la  fagefle  ?           ,                       ^ 

11  y  a  des  gens  qui  féduilent  par  la  Phîlofophîc  , 
ou  pour  mieux  dire ,  par  leurs  erreurs  qu'ils  tâchent 
«le  faire  paiTer  fous  un  fi  beau  nom.  Dans  cet  ouvra* 
ge  même  Cicéron  fait  le  dénombrement  de  prefque 
tout  ce  qu'il  y  avoit  en  ce  tems-là  de  PhiloCophes 
de  cette  e(péce,&  de  ce  qu'il  y  en  avoit  eu  juiqu'alors. 
£t  ce  qu'il  en  rapporte^  iait  bien  voir  combien  efl  fa- 
lutaire  l'avertifTeaienc  oue  votre  Efprit  faint  nous  a 
4onné|  lorfqu'il  nous  a  dit,  par  la  bouche  d'un  de  vos 
plus  fidèles  (crviteurs  :  Prenez  wde  quon  ne  vous  fi-  coioi; 
éùfepéNT  U  Philofophie ,  f^purUs Ulifions  de  certains  *■  *'  , 
fêux  raifonnemens  »  qui  ne  roulent  que  fur  des  tradi^ 
tiens  purement  humaines ,  éi^ftêr  les  principes  d'une 
ft^ttce  mendaine ,  c^  non  pas  fur  Jâfus-ChriJlM  ^td  ^ 

têute  la  plénitude  de  la  divmite  hàiiie  corporellement» 

Vous  fçavez ,  ô  pure  lumière  de  mon  cœur ,  que 
cette  voix  de  votre  faînt  Apôtre  n'étoit  point  encore 
Venue  i^fqu'à  moi.  Cepçadam  je  aavois  que  du  dé- 

Eiv'^ 
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goftt  pour  toutes  ces  Ct^es ,  dont  les  fentimens  tbat 
xapponés  dans  cet  ouvrage  ^  &  îc  ne  prenois  plaifir  k  ^ 
k  lire ,  que  parce  que  je  me  fentois  çorté  par  cette. 
leâurc  avec  une  aroeuf  incioyable  àaimer  &  à  chei-" 
cbei  la  fàeeflè  même  »  quelque  part  qu'elle  fut  »  pour 
m'y  attacher ,  &  ne  m'en  séparer  Jamais. 

Une  feule  chofè  m'cmbarraâbit ,  9c  ralentiflbic 

«n  peu  mon  ardeur,  c'eft  que  dans  tout  cela  ie  ne 

y^l^noyoîs  point  le  nom  de  Jesus-Chutst.  Car  pas 

èettwt  À  irotre  miféricorde.  Seigneur  »  favois  été  imlm  dès 

^  i^^  nies  plus  tendres  années  de  ce  nom  adorable  de  vo« 

S^f'ivL.tre  cber  Fils  mon  Sauveur;  p  ravois»pour  alnfi 

fétnc*      dire,  fucé  avec  le  lait.  &  il  m'étoit  encré  fi  ayant 

lUntVUent  ^^  '^  ^^^  >  ^^  quelqoe  érudition  »  quelque  poli* 

étiiéfé.  tdkt  &  quelque  vérité  que  je  trouvafle  dans  les 

ouvrages  oii  je  ne  le  voyois  point ,  )e  n'en  pouvois 

toe  parfaitement  cpntent* 

Chapitre    V. 

Il  fi  ma  i  liretEmtMti.  Slftelen  efi  le  isifitBire  :  <$» 
€$  ftêi  empêche  tim'en  neUgeAte. 

P*  T  E  me  mis  donc  à  lire  l'Ecticurc  faince  ,  pour 

eanrfNpr     J  voir  un  peu  ce  que  c'étoit.  Mais  que  tsouvai-je  \ 

^^*9^Bii  LivREauffiinacceffiblcàrorgticâdes  fage»da 

u.         fi^de  fpt^XiJà  au*deflus  ic  la  ponSe  des  enfans  :  bai 

en  apparence ,  mais  infiniment  élevé  en  effet  :  plein 

de  Myftéres ,  mais  des  MvfSîres  voilés  &  cachés 

fous  des  figures.  Il  s'en  Êdloit  bien  que  je  fufiè 

tel  qu*il  auroit  fallu  pour  y  entrer  \  &  îe  n'étols  pas 

aflèz  fbuple  pour  me  faire  à  fes  allures.  Ce  que  i'en 

dis  préfentemenc ,  n'eft  pas  ce  qu'il  m'en  parut  alors  : 

&  tout  ce  que  }c  trouvai  dans  ce  tems  -  là  ,  c'eft 

que  l'Ecriture  ne  méritoit  pas  d'être  comparée  avec 

ce  qu'il  y  a  de  dignité  &  de  majefté  dans  les  ou- 

Ce  qm  vragcs  de  Cicéron.  Car  i*  e  t  o  i  s  trop  enflé  pour 

tmpkche   m'accommodcr  de  cette  baflefie  apparente  *,  &  je 

«»*^"»  /î'  n'avois  pas  affez  bons  yeux ,  pour  pénétrer  ce  qu'elle 

f  rTm-*-.    cache.  Ceft  ce  qui  fc  découvre  aux  humbles  &  aux 

Condition  petits  à  meHirc  qu'ils  avancent ,  mais  j*aurois  été  bien 

fiZ  lire  f^cbé  de  m'abalfièr&  de  devenir  petit  comme  eux  , 

^Ecriture  quoique  la  grandeur  dont  je  me  flatois,  oc  fut  qu'co' 

j^^îî.      fluic&bogïffurç.  j 
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C  H  A  P  ITR  E   VI. 

SfiUijfefiduiriSMX  Manichéens,  fji^psrûk  ExtrM" 
VMgémet  de  U  doârme  de  $e$  Hérétiques ,  <^  parti» 
mtéresnent  fur  la  nature  de  Dieu,  Cemhten  eeu» 
dent  tome  efi  dans  les  fins  ^fent  expefis  auxfi'^ 
duêiom  de  Verrettr, 
20.T'£  T  o  I  s  dans  l'ccat  oae  \t  viens  de  dke  »  lorf* 

J  qoe  io  fis  rencontre  de  ceruines  gent  (  is  )  les     $ 
}ks  exciavagans«  &  en  mente  tems  les  plus  orgueil* 
ictz  de  ^us  les  nommes  \  charnels  (  b  )  au-delà  de     h 
vm  ce  qu'on  peut  croire  s  conteurs  d'impertinences 
k  4e  fables ,  dont  tous  les  difcours  font  des  pièges 
4e  Satan  ^  Se  qui  pour  furprendre  ks  âmes  fe  fervent 
d'an  appas  compofé  de  votre  £iint  nom  «  de  cekij  de 
Aotre  Sauveur  Jesus-Ghrist,&  de  celui  de  votre 
Saint  £fprit,  le  divin  Confolateur  de  nos  âmes ,  ou 
poar  mieux  dire  ,  des  fyllabes  qui  entrent  dans  ces 
noms  adorables.  Car  quoiqu'ils  n'ayent  autre  chofe 
4ans  la  bouche  *  &  qu'ils  les  faifent  ibnner  fort  haut, 
c^eftde  l'air  battu  ^  rien  plus  \  8c  jamais  aucune  ve- 
nté n'a  trouvé  d'entrée  dans  leur  coeur.  Cependant  ^'  '^***' 
ik  me  crioient  (ans  cefle  vérité,  vérité»  &  ils  ne  JUr  qHt 
aepmmetcoient  qnevérité,quoiqu'il  n'y  en  eut  point  nmséiAt 
«eux.  Car  il  n'y  a  rien  de  fi  faux  que  ce  qu'ils  me  JJ^^f»    u 
4ifeient ,  non  feulement  de  ce  que  l'on  peuf  propre-  »•»/  iatr' 
incnt  appcller  vérité^  c'cft-à-dire  de  vous  j  mais  mê-  ^^  ^^ 
me  de  ce  qui  n'cft  oue  l'ouvrage  de  vos  mains,  je  veux  vcnpin'À 
dire  des  éiémens  de  ce  bas  monde  j^  fur  quoi  l'amour  ^f**^^^^^^ 
^c  je  vous  dois ,  ô  mon  Pcre ,  o  mon  fouverain  yj '•"V* 
i>iea ,  ô  bonté  qui  furpafie  toutes  les  autres  bontés  , 
ne  m'auroient  pas  même  permis  de  m'arréter  à  écou- 
ter les  Philofophes  qui  en  ont  le  mieux  parlé. 

0  vérité  ,  vérité  éternelle ,  avec  combien  d'ar-  ^ 
dent  foupirois- je  pour  vous  du  fond  de  mon  cœur, 
pendant  que  ces  gens  •  là  faifoient  retentir  à  mes 
oteiUcs  le  fon  vuide  d'un  fi  beau  nom  ,  dont  ils  me 
id>attoient  en  mille  manières  &  de  vive  voix,ae  par 
utnombre  infini  de  gros  volumes  ?  C'écoient  comme 
ks  plats  qu'ils  me  fervoient  dans  la  faim  que  j'avois  . 
de  vous  5  mais  au  lieu  de  vous  je  n'y  trouvois  que 
(  a  )  Les  Manichéens. 

(l))Ceft-à-dire,  dominés  par  les  impreffions  de  la 
cnair  &  du  fang  ,  iniques  à  ne  pouvoir  rien  concevoir  aue 
de  corporel,en  Forte  qu'ils  croyoicnt  que  le  mal-meme  éwiç 
ime  fubftance  corporelle  »  comme  l'on  vena  plu»  bas« 
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le  Soleil  (^  U  Lune  (  a  }  qui  font  quelque  cfao(e  Ji 
beau ,  mais  qui  ne  font  que  vos  ouvrages  &  non  pasfl 
vous  -,  &  qui  ne  tiennent  pas  même  le  premier  ran£ 
entre  vos  ouvragesjpuifque  les  fubllances  rpiricuelles^ 
oui  font  forties  de  vos  mains  aufli  bien  que  lesautres» 
font  bien  au-delTus  de  ces  corps  céleftes  &  lumineux. 
Ce  n*étoienc  pas  même  ces  fubftances  du  premier 
ordre  ouc  je  cherchois ,  c'étoit  vous-même  ,  vërit4. 
écernelle ,  qui  ne  pouvez  jamais  éprouver  aucune 
forte  d'altération  ni  de  changement.  £tces  gens  -  la 
me  préfèntoient  au  lieu  de  vous ,  de  certains  êtres 
lumineux  qui  n'écoient  que  des  imaginations  &  des 
phantômes ,  qu'il  feroit  encore  moins  pardonnable 
d'aimer  &  d' adorer  que  le  Soleil ,  puiiqu'au  moins 
le  Soleil  cft  un  être  véritable»  qui  trapc  très  -  réel-» 
lement  les  yeux*  au  lieu  que  ces  autres  choies  ne. 
font  que  des  illuiîous  d'une  ame  abufée  par  ce  qui 
lui  eu  demeuré  de  l'impredlon  des  fetis.  Cependant 
|e  me  repaiiTois  de  ces  mets  trompeurs  >  parce  que 
je  les  prenois  pour  vous  -,  mais  je  ne  m'en  repaif* 
fois  qu'à  contre  cœur.  Car  comme  il  s'en  faut  bien 
que  vous  foyex  rien  qui  reflemble  à  ces  êtres  ima- 
ginaires ,  je  n'y  trou  vois  rien  moins  que  le  goût 
Î[ue  l'on  trduve  en  vous  \  &  une  telle  viande  ne  fai<* 
oit  que  m'ép'îifer  au  lieu  de  me  nourrir. 

Si  5cs  viandes  que  Ton  voit  quelquefois  en  fon** 
ge ,  &  l'on  croit  manger ,  ne  nourrifTent  point  » 
parce  qu'enfin  ce  ne  font  que  des  illufions  &  des 
fonges,  au  moins  refiemblent-elles  parfaitement  aux 
viandes  réelles  dont  oa  fc  nourrit.  Mais  pour  celles- 
ci  ,  elles  ne  vous  reifembloient  en  aucune  forte  ,  U 
vous  me  l'avez  bien  fait  voir  depuis.  Car  ce  n'é-* 
toient  que  des  images  &  des  repréfentations  de  corps, 
&  de  corps  phautaftiques  &  imaginaires ,  qui  n'é-« 
soient  nullement  comparables  aux  corps  véritables  ' 
que  nos  fens  apperçoivent  dans  le  ciel  &  fur  la  terre» 
êc  qui  touchent  les  yeux  des  autres  animaux  audi  bien 
que  les  nôtres.  Ceux«la  font  quelque  chofe  de  plus 
réel  que  les  images  que  nous  nous  en  formons  \  mais 
certains  corps  d  une  grandeur  infinie  que  ces  gens-la 
fc  figurent ,  &  dont  ces  images  leur  fo'urniflent  la 
matière ,  ont  bien  moins  de  réalité  que  ces  images 
mêmes ,  puifqu'ils  ne  font  rien  du  tout.  Ccpen  iant 
c'étoit  de  ces  lorte>  de  chimères  que  je  me  repâiffois 

,.  (a)  Voyex  ce  qui  a  été  4it  de  la  doftrine  des  Mani*î 
caeen»4aai  ravertiûemeAt* 
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DBS.  AtT(?XJSTÏH,  Ll  V.  m.  Ch;  VI.  If 
lioiSymah  fans  y  tien  trouver  dont  je  jpu/Tc  me  nour- 
âf)  chères  déiices  de  mon  ccpur ,  qui  faites  coûte  ma 
Coice  >  ôc  en  qui  je  n'en  trouve  jamais  plus  que ,  lorf- 
qat  Tanoour  que  j'ai  pour  vous ,  va  jufqu'à  me  faire 
toiÉber  en  défaillance.  Car  combien  s'en  faut-il  en- 
eare  une  fols ,  que  vous  foyez  rien  de  femblable  à  ces  ' 
éoes  imaginaires  que  je  me  iigurois  alors  »  qui  n'é- 
UQt  que  def ao&s  images  de  corps  qui  ne  furent  ja. 
mais,  avoient  encore  bien  moins  de  réalité  que  celles 
que  nous  nons  formons  des  véritables  corps ,  &  qui 
en  ont  elles-mêmes  bcaikoup  moins  que  les  corps 
(^'elles  nous  repréfentcnt  -,  puifque  vous  êtes  même 
tonte  autre  cbofè  que  ces  grands  corps  fî  lumineux 
que  nous  voyons  dans  le  ciel ,  de  que  tous  ceux  que 
nous  n'y  fçaurions  appercevoir  d'ici  bas  ?  car  il  n'y 
a  lien  en  tout  cela  que  vous  n'ayez  fait  *,  ce  n'eft  pas 
même  ce  que  vous  avez  fait  de  plus  excellent  j  8c 
Bdnièalenient  vous  n'êtes  aucune  force  de  corps  » 
mais  vous  êtes  quelque  chofe  de  tout  différent  des 
âmes  mêmes  ;  puifque  û  elles  font  vivre  les  corps ,  Se 
fi  par-là  elles  font  bien  plus  nobles^  Bt  plus  excellen- 
tes,  vous  les  feitcs  vivre  elles-mêmes  ,  unique  vie  ^^J^ 
de  mon  cœur  ^  &  vivant  de  vous-même  fans  chin-  fo  it  -vi^ 
gcmcnt  &  fans  fijLt  vous  êtes  la  vie  de  tout  ce  qui  '^»^"* 
eft  principe  de  vie. 

II.  Od  étiez  -  vous  donc  alors ,  ô  mon  Dieu ,  & 
combien  étiez- vous  loin  de  moi ,  ou  plûcôt  combien  \^ç^ 
étois-je  loin  de  vous  dans  cette  terre  étrangère  ,  ou  i^.    *   ^ 
tmt  me  nianquoit ,  comme  à  cet  enfant  prodigue  ré- 
élit à  envier  le  gland  que  mangeoient  les  pourceaux 
dont  il  avoit  foin  ?  £n  effet ,  le  gland  de  ces  fables  àcs 
Grammairiens  &  des  Poètes ,  dont  j'avois  repii  autre- 
fois une  imagination  toute  charnelle ,  ne  valoit-il  ~ 
pas  mieux  que  ces  malheureux  dogmes  donc  je  mç 
fq>àiàbis  alors ,  &  qui  étoient  comrne  autant  de  piè- 
ces d'erreur  od  ces  gens-la  me  faiibient  donner  ?  Et 
ces  ouvrages  des  Poètes  ou  nous  voyons  une  Médée 
emportée  dans  l'air  par  des  dragons  volans,  n*onc-ils 
pas  quelque  chofe  de  meilleur  2c  de  plus  folide  que  ces 
tinq  élémens ,  que  ces  misérables  s'efForcept  d'établir 
^r  mille  fauflcs  couleurs ,  &  qu'ils  font  répondre  à 
leurs  cinq  autres  ténébreux.  Se  autres  femblables  chi-  ExtravéH 
Itères  ,  dont  on  ne  fçauroit  fc  laiffer  abufer  fans  Ccgance  des 
donner  la  mort  ?  Car  enfin,  la  connoifTance  de  la  Poe-  ^^^"^JJ^ 
fie ,  toute  vaine  qu'elle  eft ,  donne  moyen  de  gagner 
du  pain  -,  &  au  lieu  que  fi  j'ai  écouté  la  fable  ae  Mér 
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dée ,  quand  oh  mç  Ta  débitée  i  &  fi  te  l'ai  débita  1.^ 

d'iùtres  »  je  ne  l'ai  jamais  ni  prifc  ni  donnée  qot^ 

pour  une  fable,  î'ai  été  afTez  malheareiu  pour  ajotûi 

ter  foi  aux  dogmes  infenfés  de  ces  hérétiques.  i 

€•  qui    Et  Qu'eft-ce  qui  nCa  pu  faire  tomber  dans  ce(i  ab^- 

W  'J*  Hie  •  (mon  Tégaremeiu:  de  mon  efprit ,  qui  s'agicoit 

tmmt,    &  fc  débattoit  vainement  *  faute  d'être  inftniit  de  la 

yérii^ble  voie  par  od  an  peut  arriver  à  vous  connoi-» 

tre ,  ô  mon  Dieu ,  à  qui  je  confeflè  préfcntement  mes 

snlléres  &  mes  fautes ,  &  qui  avez  eu  pitié  ^c  moi 

avant  que  î'euiTe  jamais  penfé  à  vous  en  ùdit  Fafeu  ï 

'ùmttê  •%  ^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^"^  chercher  par  cette  intelligence 

UToMTce  que  vous  m'avez  donnée ,  &  par  od  vous  m'avez  ai* 

\/î    £î  Iiingué  des  bêtes,  je  nç  vous  cherchois  que^par  cet 


Jï^  images  groffieres  que  mes  fens  ont  fait  paâer  dans 


fmrt  df  yadepiusintimedansmoname,ccqueleïcelleQce 

^'^      de  votre  nature  fleVe  au-deffi)s  de  tout  ce  qu'il  y  a  en 

moi  de  plus  élevé  &  de  plus  dégagé  de  la  matière* 

Voilà  ce  qui  me  fit  tomber  dans  les  pièges  de  cette 

Vrov.  ip.  femme  audacieurç  Se  infenfée ,  que  Salomon ,  dans 

%     *    '.  une  figure  énigmàtique»  nous  repréfente  affile  devant 

ComBitn  f^  pone ,  Sc  Criant  aux  paflans  :  Entrez  6*  numtêii 

€eiM  dont  hardiment  de  ce  pain  dont  je  fais  un  myfiére^éi'  dejal* 

dSn  Us  ter  ex,  VOUS  délicteufement  de  cette  eau  que  Je  ne  donné 

fensyfcnt  qu'en  Cachette,  £t  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle  ait 

^/^r  P"^°^c  réduire  ,  puifqu'elle  me  trouva  hors  de  moi- 

tb«At  <;#méme,  c'eft-à-dire ,  tout  dans  mon  fens  ,&  telle' 

W*»»      ment  offùfqué  des  impre(fions  que  j'en  avois  reçues  f 

que  mes  penféesne  pouvoient  s'élever  plus  haut* 

CHAPITRE    VIL 

fluecequilefittemher  dans  les  erreurs  desMani^ 
chéensfutPrinchalement  t  ignorance  ok  il  et  oit  fur 
ce  que  ceftque  le  mal  -,  fur  la  nature  de  Dieu  j  fur 
la  véritable  jufiice ,  é^fur  la  manière  dont  on  peut 
accorder  l'immortalité  ie  Dieu  avec  la  diverfiti  des 
pratiques  qu*il  a  ordonnées  en  divers  tems, 

II.  /^^  Omme  mes  idées  n'alloient  donc  point aa- 
rr  Mi  fit  ^<^  ^^^^  ^c  ^^  ^"^  fr^Pe  les  fens ,  ou  au'on  peut 
-etnitts.  fe  rcpréfenter  par  les  images  qu'on  en  a  tirées  5  &  quç 
"dans  Us  ^^  9^  ^^  ^'^'^  ^"^^^  genre ,  &  qui  exifte  bien  dIus 
erreurs  véritablement  que  toutes  les  cliofes  fenfibles,  m'etoiç 
^^^^^^''abfolument  inconnu ,  non  feulement  je  donnois 
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«éûice  aux  imaginations  extravagaoces  de  mes  fé- 
**  mts ,  mais  je  m'en  f(avois  bon  gré ,  &  prenois 
une  marque  de  bon  e^rit  la  facilité  avec  la* 
le  j'y  CDCrois.  Elle  ne  venoicaue  de  ce  que  je  ne 
Wfois  pas  d'autre  moyen  de  me  latis^aire  moi-mé- 
mc ,  quand  il$  me  demandoient  d'où  vient  le  mal }  & 
^m  a  un  çorp^  borné  à  un  certain  espace  ?'  (  a }  s*jl  a        « 
woAffles  <pdesch^vçu^?firon  peut  prendre  pour  ^^Jjj^*^ 
1iiles4es  ge^  *qi|î  avoiçnt  p|i)fieurs  femmes  eniir.aoU, 
WBc  lems  »  qi^i  tremjpoient  leurs  mains  dans  le  fang  <>•  4«« 
wàommes  ,  &  qui  lacrifioient  des  animaux  } 
'tfout  cela  me  démontroit  le  plus  aifément  du 
nfMide    l'ignorance  ou  j'étois  *  Se  ce  qui  m'éloi- 
gîoit  le  plus  de  la  vérité  *  me  faifoit  croire  que  j'y 
«mois.  Car  |e  ne  (cavois  pas  que  le  mal  n'cft  autre  Ci  f»tl 
cfao(è  queia  privaûon  <lu  bien ,  enfbrte  que  ce  qu'il  f/^^ 
ya  de  m4  dans  uiîe  chofç .  eft  d'autant  plus  grand , 
pe  cetoe  privation  approcne  4^vanta^e  du  néant. 
£t  comment  raurois-ie fçu ,  moi,  dont  Tclpritue 
voypîcrien  au-delà  des  phantômes  quç  les  corps 
WMcnc  imprimas  dans  mon  immigration  par  mes 
yàxxt  caimnen^^yeux  ne  voyoient  rien  au-delà  des 
cotps  que  ces  fbctes  de  phantômes  repréfentent  ? 

ïeae  fjçavois  pas  non  plus  que  Dieu  pfl:  un  pur   Ce  ^m' 
tijHU  Bc  qu'il  n'eu  par  conféquent,  ni  un  corps  cora*  ^2*f^  9*^ 
pm  de  divers  membres,  ni  rien  autre  chofedçma-  jîïi,4, 
téiièl  i  puifque  toute  matière  a  des  parties  4onc  «4* 
clacnne  eft  moindre.que  fon  tout;  &  que  quand  on 
ioifofèroit  une  matière  infinie  »  toujours  (croit- il 
^rtai  ^ue  chaaue  partie  de  cet  infini  étant  bornée  g  un 
ttamn  e(î>ack  «  cerpit  moindre  que  le  tout  ;  pnilque  Propriété 
cei^u  eft  mii;i!riel  ,'nc  fçaurolt  être  tout  entier  par  4e'  nMtt$^ 
tooti  &  que  cela  n'appafrtient  qu'aux  natures  (piri-  ÎJ^^."^ 
tudies ,  c'cft-à-dire  à  Dif  u ,  3c  aux  autres  efprits. 
Je  ne  voyois  pas  même  ce  qu'il  y  avoit  en  ncns  par 
od'nous  puiflions  être  fçmblabks  à  Dieu^  ni  fur 
qoel  fondement  l'Ecriture  avoit  pii  dire  qup  nous 
aurons  été  faits  à  fon  imagCf 

15.  Je  ne  couaois  point  cette  juftice  véritable  8ç 
tODte  intérieure ,  qui  ne  juge  point  des  chofes  par  les 
contâmes  Se  les  pratiques  extérieures ,  mais  par  la 
reôitude  immuable  de  la  Loi  éternelle  de  ce  Dieu 

Xa)  Les  Manichéens  js^imaginoient  que  TEglife  crôyoiç  .^ 

tout  cela  de  Dieu'»  fous. prétexte  que  TEcrinire  parle  en 
Soelqùes  endroiti  fogune  û  Pieu  avoit  un  cor^s  commç 
leiAottet* 


Digitizedby  Google 


«t        Les    Coîtf*  f sïO'K'^ 

Tout-puiffant,  qui  n'a  établi  diverfes  pratiques 
téricurcs ,  que  par  rapport  à  ce  qui  conveuoit  aux  dix 
veifes  rencontres  des  cems ,  Se  aux  difi^rens  état| 
des  nations.  Je  ne  fçavois  pas  que  c'cft<ie  cette  fortt 
de  juftice  qu'ont  été  juftcs ,  Abrakam ,  ICaac ,  Jacobj 
Moyfe  ,  David  &tous  ces  autres  Ceints  Per£bnnagei| 
qui  ont  été  loués  ^le  la  bouche  de  Dieu  jnéme ,  & 
qui  ne  peuvent  être  taxés  d'injulHce  que^par  d,cs  igno* 
rans  ,  qui  né  fe  conduifènt  dans  leurs  MJ^emcns  jquj: 
par  des  vues  toutes  humaines  *  Se  qui  {>i;âendent  que 
tout  ce  qui  s'ed  paiTé  depuis  le  commencement  du 
inonde  y  fe  doit  mefurer  par  ce  qu'ils  pratiquent ,  6c 
qulls  trouvent  établi  de  leur  cems. 

Que  diroit-on  d'un  homme  qui  ne  fçachant  pasl'*!" 
fage  de  chaaue  pièce  d'armes  ,  inettrpit  les  cuimçs 
à  la  céce ,  Se  le  cafque  aux  jambes  *  Se  murmureroic 
de  ce  que  l'un  ne  viendroic  pas  bien  à  l'autre  ;  QQ 
qui  dans  un  de  ces  jours  ou  i'on  ne  pcr<net  de  tenir  le 
laaarché  que  jufqu'à  midi ,  après  quoi  i'on  fait  fa- 
mer  les  boutiqi^cs  tout  k  rcfte  du  jour  »  fc  plain- 
droit  de  n'avoir  pas  la  liberté  d'étaler  &  de  mettre  en 
vente  l'aprés-dînée  »  ce  qu'il  y  auroit  pu  mettre  fc 
matin  ;  ou  qui  trouveroit  mauvais  que  dans  une  mê- 
me maifon  un  des  valets  maniât  de  certaines  cbofes 
gu'on  ne  lailTerôic  pas  manier  à  celui  qui  doit  vcrfct 
à  boire  i  ou  qu'on  fît  dans  l'écurie  ce  qu'on  ne  pcr- 
jnertroit  pas  de  faire  auprès  de  la  taWc  ;  ou  que  les 
valets  ne  fufleni  pas  fervis  comme  les  maîtres  ? 

Voilà  à  peu  près  comme  font  ceux  qui  trouve^: 

mauvais  que  des  chofes  qui  ont  été  permifes  aux  Juj- 

tes  des  premiers  fiécles,  ne  le  folent  plus  aujourd'hui j 

Se  que  Dieu  »  félon  la  di  verfîté  des  tems,  ait  ordonné 

jHJliee  autre  chofe  à  çeux-la ,  &  autre  chofc  à  ceux-ci  ;  quoi- 

iiZârii'-'  9"^  la  juftice  à  quoi  les  uns  3c  les  autres  fe  font  con- 

Vie,  miôi' jormés  ait  toujours  été  la  même.  Car  pourquoi  font.- 

fj'^'j'J  •^'-ils  choqués  de  cette  diverfité  »  eux  <^ui  voient  dans 

têt'nnT'^i^  même  corçs  ,  que  ce  qui  convient  a  une  partie*  ne 

.«'  cfe  (Sf   convient  pas  a  l'autre;  Se  dans  un  même  jour , que  ce 

/m/oHtre,  9^^  ^^  permis  le  matin ,  eft  défendu  l'après-dînéc  ;  ^ 

dans  une  même  maifon  qu'on  laiffc  Se  qu'on  feit 

même  faire  de  certaines  chofes  dans  un  endroit  qu'on 

défend  *  Se  qu'on  ne  (ôufFriroit  pas  dans  un  autre  i  . 

Au  lieu  donc  que  la  juftice  en  elle-même  ne  peut  m 

changer,  ni  varier ,  les  tems  à  quoi  elle  préfide*clian- 

gent  Se  le  fuccédent  les  uns  aux  autres ,  parce  que 

telle  cft  la  nature  des  tems  5  Se  comme  la  vie  d0 
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\i/maics  cd  trop  courte .  &  l'étendue  de  leur  efpric 
naff  bornée  pour  embraUer  celle  de  tous  les  fiécles , 
^|Our  voir  le  rapport  de  ce  qui  convenoit  à  des  cems 
ftMes  nations  dont  ils  n'ont  point  de  connoKTance  * 
me  ce  qui  convient  à  ce  qu'ils  ont  devant  leurs 
ya^,ils  font  choqués  de  la  différence  qu'ils  troa<^ 
l^ÊOt  entre  l'on  &  l'autre ,  eux  qui  ne  le  font  point  » 
écjfii  s'accommodent  même  fort  bien  de  celle  qu'il 
y^encre  ce  qui  convient  aux  différentes  parties  d'ua 
teémc  corps  ,  ou  aux  différentes  heures  d'un  mémç 
fom ,  ou  aux  divers  endroits ,  &  à  la  différente  qua« 
ïkt  des  personnes  d'une  même  maifon. 

t4.  Voilà  à  quoi  je  n'avois  point  encore  pris  garde, 
4HOique  j'euffe  devant  les  yeux  mille  chofes  qui  au- 
tûfent  du  m'en  faire  appercevoir.  Car  quand  ic  faifois 
des  vers,  il  ne  m' étoit  pas  permis  de  mettre  toutes 
fyncs  de  pieds  dans  toutes  fortes  <le  vers  j  &  dans  ua 
BMme  vers  chaque  pied  avoir  fa  place ,  qu'il  ne  m'é- 
leirpas  libre  de  changer.  Cependant  toutes  ces  diffé- 
rentes chofes  fe  trouvent  réunies ,  &  fublîftent  toutes 
ei^unble  dans  l'art  qui  me  conduifoit.  Comment  ne  .  hfiîce 
piènois-je  donc  pas  garde  que  cette  juftice  éternelle ,  tî^J^'î' * 
fut  oà  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  Saints  fe  font  jn-varia-^ 
«enduits,  réunit  en  elle-même  d'une  manière  bicn^^^'tj*** 
plus  excellente  tout  ce  qu'elle  a  jamais  ordonné  9  &  Ordonnant 
^if encore  qu'elle  n'ait  pas  toujours  ordonné  les  mê-  ^^*  '^f- 
mes  chofes  ,  &  qu'çUe  en  ait  établi  de  différentes  ,  Yo^n^ii^ 
félon  la  divcrfité  des  tems ,  elle  n'en  cft  pas  moins  ^^f-  Ltt 
demeurée  invariable  ?  Et  comment  étois-je  affez /2'„"JJ„*'* 
tvcn^e  pour  condamner  ces  faints  Patriarches  fur  la  Tejiamen9 
Mamere  dont  ils  ont  ufé  des  chotfes  de  ce  monde  -,  &  %ii^i*p^ 
^n'alloit  pas  feulement  à  fuivre  l'ordre  &  l'infpira-  /^i'"  ac- 
tion de  Dieu  j  mais  à  nous  laiffer  des  figures  prophé*  *»o«j  m^ 
tiques  de  ce  qu'il  lui  avoit  plu  de  leur  révéler  ?  "**^* 

C  H  A  P  ITRE    VIÏI, 

Déférence  de  ce  qui  n*efi  mauvais  que f  or  r appert  aux 
circonftances  des  tems  ^él^dece  qui  Veft  en  foi,  Bes 
péchés  contre  Dieu  1  (^  de  ceux  contre  le  prochain. 
Tous  les  principes  fondamentaux  de  laMorMe  Chrér 
tienne  /ont  admirablement  expliqués  dans  ce  Cha^ 
pitre. 

I  j,  T^  T  Aïs  s'it  Y  A  des  chofes  qui  ne  font  jufles    <'»<•//#/ 
iVJL  ou  injuflxs,  auc  félon  de  certaines  circonf-  Xhi^Hê 

tancer  des  tems  de  des  lieux ,  il  y  en  a  auûi  qui  rouc/09^  tm^ 
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hnfi  f»-tcilemen£  juftes  par  elles  -  mêmes ,  qu*ea  quelque 
'^^rf/tf^'itcms  &  ea  quelque  lieu  que  ce  foie  »onn*a  jamais  pti 
Wi(Cf*»«     y  manquer  (ans  injuftice^  comme  d'aimer  Dieu  de 

oeuc.  (i.  ame  »  Se  le  prochain  comme  loi-  même,  kc  delà  il 

f  •      j^  s'enuiit  que  les  f  é*c  h  £'s  contre  nature ,  comme 

«a.  s"     ^u'  des  habicans  de  Sodome  •  ont  toujours  été  ésa- 

Gen  19  1^0*^'*'  déteftables  6c  puiiiflables ,  (ans  aucune  dif- 

t4.  *     férence  de  cems  ni  de  nation ,  enibrtc  que  fi  tous  les 

peuples  de  la  terre  s*y  écoient  abandonnés  »  comme 

ceux  de  ces  malheureures  villes ,  ils  auroienç  tous 

été  également  coupables  devant  Dieu ,  qui  n*a  pas 

£ût  les  hommes  pour  ufcr  ainfi  les  uns  des  autres. 

^Çf   fw  Ainfi  c'eft  violer  les  loîz  de  la  fociéré  qui  doit  être 

nUlrmiti  ^^^^^  Ic  Créateur  &  les  créatures ,  que  de  fouiller  par 

des  péebis  une  infamic  fi  dé(brdonnée  la  pureté  de  la  nature 

VZ7f  *^'  ^ont  i^  cft  rauteur. 

Om  eH      ^^^  ce  Q*û  n'eft  crime  que  parce  qu'il  eft  contrai- 
.9biigé  de  re  aux  mœurs  &  à  Tuiàge  de  Quelque  pays  on  de 
{*f^'''jjf 'quelque  peuple  ,  la  régie  qà*on  doit  luivre  lur  cela , 
pays  êu   eft  de  fe  conformer  à Tufage  reçu  Se  pratiqué  dans 
?•»  A  les  lieux  où  l'on  fe  trouve.  Car  chaque  état  ou  cha« 
.  ^fnliîw  Que  nation  fubfiite  fur  de  certaines  conventions  gé« 
fM^       nérales ,  qu'il  n'eft  permb  ni  aux  citoyens ,  ni  aux 
étrangers  de  violer  i  puisque  toute  partie  qui  s'éloi* 
gne  du  rapport  qu'elle  doit  avoir  avec  fon  tout ,  eft 
vicieufe  &  déréglée. 
tes  ordres    Mais  quand  c  eft  Dieu  quî  ordonne  quelque  cho- 
ée  DitH  Ce  de  contraire  aux  mœurs  ou  aux  conventions  mu« 
^J^iff^'  ruelles  de  quelque  peuple  que  ce  foit  ^  il  £iut  le  faire  » 
.émxMx  quoiqu'il  ne  fe  foit  jamais  Tait  ;  il  fout  l*établir,auoi- 
pfrtUu-  qu'il  ne  fut  point  encore  établi ,  ou  le  rétablir  »  u  l'on 
^qtViqJ*  n'avoit  que  ceffé  de  le  pratiquer.  Car  £  un  Prince 
joeieti    peut  oidonuer  dans  les  heux  de  (on  obéiflance  des 
y*  ^*    chofes  que  ni  fes  Prédéceflcurs  nr  lui  n'avoient  point 
^^  *        encore  ordonnées ,  Se  sTil  eft  conftant  que  bien  loin 
que  ce  (bit  violer  lesloix  delà (bciété  que  de  fuivre 
cette  nouvelle  Ordonnance ,  ce  feroit  au  contraire 
les  violer  oue  de  ne  les  pas  fuivre  -,  puifque  la  pre- 
mière Loi  de  toute  fociété ,  c'eft  d'obéir  à  fon  Roi  ; 
combien  plus  fommes-^nous  obligés  d'obéir  fans  ké' 
fiter  à  tout  ce  que  Dieu  nous  commande ,  puifqu'il 
eft  le  Roi  des  Rois,  Se  que  fa  Royauté  s'étend  far 
toutes  les  créatures  ?  Et  comme  dans  les  fociétés 
humaines  les  puiffances  fupérieures  font  toujours 
^lles  à  qui  on  obéit  piéféiablement  aux  autres  »  qui 

ne 
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jfti  vole  qa  il  fkiK  que  Dieu  fbit  obéi  préfëiablemenc 
^toutes? 

^i  6.  Ce  quefai  dit  de  ces  fortes  dépêchés  qui  vont 
%  fc  corrompre  foi  -  même ,  n'cft  pas  moins  vrai  de 
.OBÔz  qui  blenenc  le  prochain  par  quelque  chofè  d'in- 

Êeuz ,  ou  par  quelque  tort  qu'on  lui  fait ,  foie  par 
ic  &  par  vengeance,  foit  pour  avoir  foa  bien  , 
«Dmme  les  voleurs  qui  détrouflent  les  paflàns  ,  oa 
four  prévenir  quelque  mal  que  l'on  en  craint  i  ou 
jpu:  pure  envie,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  fo  cjS vi/f* 
myant  dans  la  misère  ^  ne  fçauroient  fouffrir  que  que  dsfe 
«âotres  foient  plus  heureux,  ou  qui  même  étant  ^J'^J  *2i 
mos  la  pro(péricé,  craignent  que. d autres  ne  séïc^i^ 
MK  auflî  haut  qu'eux,ou  prennent  en  haine  ceux  qui  d'dutrm. 
Igm  déjà  élevés  ;  foit  ennn  pour  le  feul  plaiiSr  de  fo 
Jtealtre  des  maux  d'autrui ,  comme  ceux  ^  aiment 
-Ibs  combats  des  Gladiateurs ,  ou  ceux  qui  font  mé« 
der  d'infulter  aux  autres  &  de  s*en  moquer. 
^  ^  Voilà  quelles  font  les  principales  braaches  des   ^tàfihi 
fiAtés  des  hommes ,  dont  la  racine  eft  toujours  *  ou  ^f^*  ^*J 
fpp^l ,  c'eft-à-dire ,  la  paffion  de  s'élever  au-def.  ^Tbtd/i 
mk  des  autres  ;  ou  U  curiofitê ,  c*eft  -  à  -  dire ,  le  dcfir  honme*. 
JK{favolr&  de  connoître^ou  U  vclufié ,  c*cA^k*  ^^ 
&t  »  l'envie  de  jouir,  de  ce  qui  fait .  plaiîîr  aux  fens.    '  ^  ** 
Mttc  eft  toujours  par  quelqu'une  0e.  ces  trois  fortes 
Jéconcupifoence.,  ou  par;  deux  oupfu:  toutes ,  que  "'^  ■*• 
Ion  pèche ,  fpiç  contre  quelqu'un  de  c^  trois  prc-  *" 
lîiiers  précmes  du.  Décalogne  »  <lul  règlent  ce  qu'oa  D^cafc 
VMS  doit  ,Q  mon  Dieu  ^  qui  par  les  douceurs  de  -vosÇ"  •»^^' 
tentés  infinies ,  tempérez  l'éclat. de  Vps  candeurs  ;  ^m'M^doi$ 
m  contre  quelqu'un  de  ces  fept  autres  ,  qui  règlent  ^  ^j^i 
A  que  l'on  doit  «i  procb^ûn.  '     ;,  ;   ^     .  t^^^idcVf 

Mais  par  ouejt-ce  que  les  péchés  des  hommes  4m  pro^ 
fmis  peuvent  regarder^  vous  qui  ne  (çauriez  être  nï  '^^^J*  ^ 
conompa  pair  aucune 'mipurele  ,^  ni  bleifô  par  aucun  thés  nt  " 
attcnut  ?  Vous  ne  les  punifTez  donc ,  à  proprement Â»>  ^; 
WBtter,  que  4u  mal  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes  :  car  yi^^l 
fisT  toujours  contre  eux-mêmes  qu'ils  pèchent  ,lorf  ^^  ^«»» 
^ils  pèchent  contre  vous  ;  &  leur  iniquité  retombe  jjjjji^'" 
tfujours  for  eux-mêmes  ^  foit  lorîqu'ils  corrompent  qoand  U 
kur  propre  nature,  &  qu'en  u&nt  avec  excès  descho-  "^^'-jj^' 
î%  même  permifo^ ,  ou  en  fe  portaiit  avec  une  ardeut  nos  f/- 
Wuule*  juf%u*à.ce  qui  eft  défendu,  &  jufqnes  à  ^''^'j^  ^. 
:^ufor  les  ans  des  amres ,  contre  les  }oix  de  cette  mê^  tombe  V 
M  nature ,  ils  reuverlint  Tordre  ou  vous  l'avez  èta*  mai  qy^ 
Ui  en  la  créant  i.ou  Ipçfque  regimbant  contre  l'épe*  JJJJ.  ^'^ 

X 

Digitizedby  Google 


€6         Lbs     CaNFffS^I0N5 

Vf.  tC,  it.  ron ,  ili  s'emportent  coutre  vous  par  des  mouvenieflt 
Rom.  1.  {^crets,  ou  par  des  paroles  de  bla(phcmes  j  ou  lorfque 
ùexcès  pour  éviter  quelque  chofè  qui  les  choque ,  ou  pour 
f'^J  mk'  P^*^^"*^  ^  quelque  chofe  qui  leur  plaît ,  ils  ponent 
wf*  lieî  leur  audace  jufqu  à  rompre  les  liens  de  la  (bciété  ci- 
chores  vile  par  des  divifîons  &  des  cabales. 
Vflnpé*' .  Or ,  RIEN  de  tout  cela  ne  fe  fait  jamais  que  lorA 
ché ,  p'  ^u'on  vous  abandonne ,  6  fontaine  de  vie  -,  &  qu'aa 
j»4r  o«.  ^|ç^  jç  jjç  s'attaclier  qu'à  vous  j  qui  êtes  le  bieit 
Aft.  î).  j.  commun  ,  &  le  modérateur  aufli  bien  que  le  Créa- 
prf»c»/jeteur  de  toutes  chofes ,  on  fè  tire  à  part ,  par  un  mou- 
^  t9%%  ycment  à  orgueil  &  d'amour  propre  ,  pour  s'attacher 
'"  '*       à  quelque  faux  bien. 

Ce  qni  Commc  donc  l'orgueil  eft  ce  qui  éloigne  Dîca 
noM  éioi-  de  nous,  ce  n'eft  que  par  une  humble  piété  qu'on  s'en 
5?f  *''  rapproche.  C'eft- là  ce  qui  fait  que  vous  nous  purî- 
Fruit  rfe-fiex ,  Se  que  vous  nous  guériffcz  de  toutes  nos  habi- 
thumiti-  tudesdeoéché^jque  vous  nous  pardonnez  nosfau» 
'^"  tes  à  meuue  que  nous  votts  les  confcffons  \  que  vous 

exaucez  les  gémiflémçBS  q*ic  ^  pefanteur  du  }oug 
de  l'iniquité  nous  fait  pouffer  ,  &  que  vous  brifez 
les  cbaîaes  où  nous  nous  fommes  volontairemeAt 
engagés;  pburvu  que  l'amour  d'une  fauflc  libené  ne 
nous  iafïc  plus  ^ pour  ainfî  dire  ,  lever  les  cornes  con- 
tre vous^  &  que^cctté  mâlhcttrcttfe  avarice  à  qui  vou* 
•  riiff*<^iirne  r^ifiuzpas^/iS&qur  pour  vouloir  tout  «mbtâflèt 
iartki^'^^  manqueJamoiswtout'perdriD  (a  ) ,  ne  nous:faâo 


•mvafer.    (jj)  Voye»  la  fin  du  4i.tehap.  àa  ï9.  Liv. 


C  HA  P  I  T  R  E      IX. 


'  ordpnnç^ 


J7*  /^Utrc  ces  deux  fortes  de  crimes ,  dont  les  uns 
Vj/  vont  à  fe  corrompre  fbi-mémc ,  &  les  au- 
tres à  nuine  au  prochain  ^  il  y  a  dans  tqeâx.mémes 
quts'avancent^verslebien,  des  péchés  légers  qu'on 
ne.  f^auroic  Vcmpécbet:  ^de  coadamner ,  quan4  oi^ 
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Juge  des  choies  par  les  réglçsies  plus  parfaites  (a)  ^    «. 
mais  qui  marquent  pourtant  un  amenaemeqt  qu'on 
ne  fçauroit  aulll  s*empecher  de  louer ,  quand  on  coq« 
fdére  les  fruits  qu'pn  a  fujec  d'en  attendre ,  quoiqu'ils 
ne  (oient  encore  *  pour  ainfi  dire  ,  qu'en  herbe.  Il  y   ^eiu  r/- 
a  même  de  certaines  avions  qui  ont  quelque  air  de  gte  pour 
ces  deux  pren^iiéres  fortes  de  crimes  ,  dont  les  uns  i^'/'L/^U 
vont  à  Cç  corrompre  foi- même ,  &  les  autres  à  faire  pécUoT 
tort  au  prochain  ^  mais  qui  ne  font  ppurtant  point  '^''* 
des  péchés  ^  parce  qu'elles  ne  font  ni  cotntre  ce  qu'on 
▼ous  doit ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  ni  contre  les  î 
loix  de  la  focieté  humaine  -,  CQmme  de  faire  des  amas 
extraordinaires  des  chofes  qui  font  néceffaires  à  la 
vie ,  &  dont  les  conjonctures  ou  l'on  fe  trouve ,  de- 
mandent qu'on  ne  demeure  pas  dépourvu.  Car  quoi- 
co'on  ne  le  faffe  que  par  bcfoin ,  ceux  qui  lé  voient 
faite  ne  font  point  auurés  qu'il  n'y  entre  -un  peu  d'a- 
varice. Il  en  eft  de  même  de  l'exaâitude  6c  de  Tappli- 
t^tion  avec  laquelle  ceux  qui  font  prépofës  potit  œt» 
tîcr  ks  coupables  s'acquittent  de  ce  d.cvoi r.  Car  quoi-  " 
^u*ils  ne  le  faffent  qu'avec  une  autorité  légitime ,  6c 
dans  la  feule  vue  d'empêcher  le  mal ,  ceux  qui  Içs 
voient  faire  ,  ne  font  point  affurés  qu'ils  n'y  entre 
quelque  mouvement  de  colère  ^  de  cruauté. 

Ainfî  ENTRE  les  adulons  qui  paroiflêr^t  mauvalfcff     7/  ^  « 
anx  hommes ,  il  y  en  a  beaucoup  que  vous  approu-  f^J*'' 
VC2 ,  6c  à  quoi  votre  vérité  fcnd  témoignage.  Et  en-  entre'Ve' 
tte  celles  que  les  hommes  approuy ei)t,  il  y  en  a  beau-  îj*  "os 
coup  auffi  que  vous  condamnez  j  parce  que  sou-/*'/V^jp 
VENT  les  circpnftances  du  tems  &  ce  qu'il  y  a  de  par-  yeux  d» 
ticulier  &  de  caché  dans  TintentiQn ,  font  qu*unc  f/a!l*itus 
aâion  eft  tout  autre  chofe  que  ce  qu'elle  paifoît.  pJoi/fen$ 
Mais  enfin,  quoi  que  vous  puiifiez  ordonner  tt>uc  J*^-^'***^ 
d'un  coup  de  moins  attendu  &  de  plus  extraordin^re,  »//.  ''"*" 
ih)  qui  peut  douter  qu'il  ne  fallût  le  faire  fans  baiam    Ç'  9<»» 
ccr,  quand  vous  l'auriex  défendu  auparavant,  6CaMiité^<u 
qu'à  vous  plairoit  de  jcenir  caché-  pour  un  tçms  co  nf*  ^c- 


ttons» 


(a)  Comme  de  certaines  fautes  de  "promptitude  ou  d*iii- 
difcrétion ,  où  l'amour  même  du  bien  peut  faire  tomber 
quelquefois. 

(b)  Comme  quand  Dieu  ordonna  à  fon  Peuple  d*emporte^ 
tout  ce  qii'ils  pourroient  des  richefles  des  Egyptiens.  Car  ce 
qui  auroit  été  un  crime  fans  cet  ordre  exprès  de  Pie\i ,  de- 
vint une  aôion  légitime  :  Se  tant  s*en  faut  que  ce  fût  un 
péché  aux  Ifraëlites  que  de  voler  ainfî  les  Egyptiens,  qU'ift 
tulTent  péché,  s'ils    feuflent- manqué  de  le  faire.  S^Augj, 

F  i) 
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Î|ui  Tousobllgcroic  <k  Tordonner  ;  &  même  qaand  II 
croit  contraire  aux  loix  de  quelque  fbciécé  particuv 
liére  5  puifque  ce  qu  i  iait  la  julUce  de  quelque  £b- 
\  ciécé  que  ce  puiflc  écre ,  c'cft  uniquement  de  voiis 

obéir  ?  La  queftion  eft  de  fçavoir  que  c'eft  vous  qui 
ordonnez  ces  chofes-la  -,  8c  heureux  ceux  qui  le  (ça* 
vent.  Or,  TOVT  ce  que  vous  avez  fait  faire  d'extraor- 
ninaire  a  tout  ce  que  vous  avez  jamais  eu  de  vérita- 
bles (èrviteurs,  étoituéceflaire  pour  Tétat  ou  les  cho- 
fes  étoient  alors  ;  ou  pour  annoncer  par  des  figures  les 
»    myftéres  à  venir,  (a) 

(a)  Car  ce»  faints  perfonnage»  prophétifoient  par  leiiss 
aâions  aiiflî  bien  que  par  leurs  parole».  S,  jin^ujHn  tmttê 
téufi^  liv,  4. 

[  CHAPITRE     X. 

lisfrincipis  des  Msnichéins  le  firent  tomber  ju/quee 

dsns  les  imaginations  Us  fltts  extrMVM£antes 

de  ces  Hérétiques* 

iS./^'E  TOIT  faute  d'être  inftruît  de  ce  que  je 
V^  viens  de  dire  que  je  me  moquois  de  ces 
faints  Patriarches  Se  Prophètes  qui  vous  ont  fi  fidèle- 
aient  fèrvi  :  mais  par  ces  moqueries  infènfëes  je  m'en 
attirois  bien  d'autres  de  vous  ^  ouifqu*enfin  ces  beaux 
principes ,  dont  je  m'étois  laiué  prévenir»  me  cou- 
j^^^^.duifirent  enfin  de  degré  en  degré  jufqu'à  £Ct  excès' 

ÎoHu  des  d'extravagance  ,  que  de  croire  que  quand  on  détache 
tfrf»»-  une  figue  de  Tatore  qui  Ta  produite ,  la  mère  3c  la 
^  *'*  fille  pleurent  chacune  de  (on  côté  ;  &  que  ce  lait  que 
f  une  &  l'autre  jettent  en  font  6^  larmes.  Que  néan- 
moins fi  cette  figue  «  qui  n'a  pu  être  cueillie  que  par 
un  attentat  dont  tout  bon  Manichéen  fetoit  incapa- 
ble, vient  à  être  mangée  par  quelqu'un  de  ceux  qu'on 
appelle  Saints  &  Elus  parmi  eux  ,  les  gémiflèmens 
qu*iï  poufiè  dans  la  prière ,  en  feront  exhaler  des 
Anges ,  &  même  des  particules  de  la  (iibftance  dû 
Dieu  fbuverain  Se  véritable,  qui  (croient  toujours  de- 
meurées engagées  dans  ce  fruit  «  fi  elles  n'en  avoient 
été  détachéîes  par  les  dents  de  cet  Elu  »  &  par  le  dif- 
Ibhrantdefbneftomac.  Ainfi  j'étois  aifez  miférable 
^  pour  croire  qu'il  ^Uoit  avoir  plus  de  pitié  ^des  fruits 
M  la  terre  que  des  hommes  pour  qui  ils  ibut  faits. 
Car  quelque  faiçi  que  put  avoir  un  homme  qui  n'eût 
jâs  été  MaaichécQ,  )  aurois  cru  que  c'eût  été  conda^^' 
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net  cctce  pmvtc  figUe  au  demiet  fupplkii  que  de  la 
U  donner  à  manger. 

CHAPITRE     XL 

Piuleur  de  Ste  Monique  de  veirfon  fils  Manichéen* 

Cem^ien  elle  répMndeit  de  larmes  feser  lus.  Senge 

prophétique  pur  ois  Dieu  la  conjola. 

19\T  O  I  L  A  dans  quel  abyme  de  ténèbres  f  étoh 
V   plongé  :  mais  vous  avez  enfin  étendu  du 
haut  du  Ciel  votre  main  favorable  pour  m'en  retirer  , 
touché  des  larmes  que  ma  mere,votre  fidèle  fcrVantc, 
ne  cefTolt  point  de  répandre  pour  moi.Car  comme  elle 
mevoyoit  ^on  »  parce  qu  elle  re^ardoit  les  chofès 
des  yeux  de  la  foi  s  &  quelle  en  jugeoicpada  lu-  Comhien 
miérc  intérieure  deTeiprît  que  vous  lui  aviez  com^^-J^^^<'^ 
muniqué ,  elle  me  pleuroit  bien  plus  amèrement  que^i^  itnl 
les  autres  mères  ne  pleurent  leurs  en^ns,  quand  eUes'vivc. 
les  voient  poner  en  terre.  Mais  vous  Texauciez,  Sei- 
gneur ,  vous  rexaudez  ;  vous  aviez  égard  à  (es  lar« 
mes ,  qui  couLoient  en  Çx  grande  abondance ,  &  donc 
elle  baignolc  tous  les  lieux  ou  elle  faifoit  fes  prières* 
Ce  fonce  même  d'où  elle  fortit  toute  confolée ,  & 
qui  fit  qu  elle  me  permit  de  demeurer  &  de  manger 
arec  elle ,  ce  qu'elle  n'avoir  point  voulu  (buffrir  de- 
puis qu'elle  avoit  feu  que  f  étois  engagé  dans  des  er- 
reurs fi  dèteftableSjSc  dom  elle  avoit  tant  d^horreur  » 
ne  venolt-11  pas  de  vous  ^  Et  voici  quel  il  ètoir.  Elle  v^hfifét^ 
fc  vît  elle-même  fur  une  longue  règle  de  bois  ,  &  au^  ^^4!% 
pi^  d'elle  un  jeune  homme  tout  brillant  de  lumière,  duh  à 
qui  la  voyant  plongée  dans  la  douleur ,  lui  demanda  ^f^^J^»; 
arec  un  yifàge  gai  &  (buriant ,  quel  étoit  donc  UTacon-vHH 
fi^  de  cette  douleur  &  de  ces  torrens  de  larroes^»»/>»«iy« 
qu'elle  rè]pandoit  tous  les  iours  2 1 J  le  lui  demanda  de  *'  '^•^'• 
.  ctt  air  qui  fait  voir  que  les  queflions  que  Ton  fait» 
font  plotôc  pour  apprendre  quelque  chofè  de  bon  a 
ceux  a  qui  1  on  parle,  que  pour  rien  apprendre  d'eux  ^ 
Se  elle  lui  ayant  répondu  qu'elle  pleuroit  la  perte 
démon  ame  :  «  Tenez- vous  en  repos ,  lui  dit-il ,  & 
a»  ne  voyez-vous  pas  que  ce  fils  que  vous  pleurez  eft 
nos  vous  êtes  ?  »  Sur  quoi  ayant  regardé  à  coti 
d'elle ,  elle  me  vit  fiir  la  même  règle  ou  elle  èjcoit. 
En  &ut-  il  davantage  pour  faire  voir  que  votre  oreille 
n'étoit  pas  fermée  aux  gémi  ffe mens  de  fon  cœur ,  a 
mon  Dieu  ,  dont  la  bonté  n'eft  pas  moindre  que  la 
pmfiancc  1  &  qui  non  fculemefit  avez  fein  de  ik>u$  ^ 
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mais  dont  rapplicacîon  eft  pour  chacup  en  partie 
lier  »  comme  u  vous  a  en  aviez  poinc  d*aucre  à  coj^ 
duire. 

lo.  N*cft-ce  pas  encore  par. un  effet  du  Coin  qvn 
vous  aviez  de  l'ecIairer  &  de>  la  confoler  intérieure 
ment ,  que  m'ayant  conté  ce  même  fonge  ,  &  voyani 
que  j'en  voulois  conclure  qu  elle  devoir  efipérer  de  fc 
voir  un  jour  comme  j'étois,  plutôt  de  me  voir  comme 
clJe  étoit,  elie  me  répondit  {ans  héfiter  :  <*=  Non, 
;  M  ron  ,  cela  ne  peut  être ,  &  il  ne  m*a  pas  été  dit  que 
39  i'étois  od  vous  étiez  ,  mais  que  vous  étiez  od 
99  j*ctois.  » 

Je  ne  puis  me  difpenfcr  de  reconnoîtrc  ici  devant 
vous  ,  Seigneur  ,  ce  que  i*ai  dit  plufîeurs  fois  dans 
d'autres  rencontres  *  &  dont  je  me  fouviens  fort  bieq» 
que  cette  réponfe  que  vous  me  fîtes  entendre  par  la 
Douche  de  ma  mère  ,  qui  fans  balancer  un  moment  | 
fur  l'interprétation  que  je  voulois  donner. à-  (on 
fongc  ,  &  qui  toute  faufle  qu'elle  étoit  ,  pouvoît^ 
avoir  fa  vraiicmblancc  ,  vit  tout  d'un  coup  ce  qu*il 
falloir  voir ,  6c  que  je  n'aurois  pas  vu  fans  elle ,  me 
toucha  plus  que  le  fbnge  même  par  ou  il  vous  avojc 
plu  de  ioulager  fa  douleur ,  en  lui  donnant  dés>lors 
des  pré(àges  d'une  joie  qu'elle  devoir  goûter  un  joui;, 
jmais  qui  croit  encore  bien  éloignée.  Car  je  demeurai 
encore  bien  près  de  neuf  ans  dans  cet  abyme  de  boue, 
&  dans  ces  ténèbres  d'erreur  ,  faifant  fouvcnt  des  ef- 
forts pour  en  fortir  ,  mais  des  efFons  qui  n'abouci£> 
(bient  qu'à  m'y  enfoncer  encore  davantage.Et  durai^t 
tout  ce  rems-la  cette  veuve ,  telle  que  vous  les  aimez , 
c'eft-à-dire  »  picufe  ,  chatte  &  tempérante  ,  ne  ccffolf, 
point  de  prier  &  de  pleurer  pour  moi ,  avec  une  ;m:-> 
dcur ,  qui  bien  loin  de  s'erre  ralentie  pat  Teipérancc 
rÂledli^^^  vous  lui  aviez  donnée ,  n'en  étoit  devçnuç  Qup 
Saints  ve plus  vivc  Mais  quoique  VOUS  rcç^ffic;^  favorablc- 
potnViLr'^^^^  fes  prières ,  vous  me  laiiGez  toujours  engager 
fmeurr^^  plus  en  plus  d^s  l'erreur  qui  m'aveugloit. 

CHAPITRE      XII. 

Entretien  defainte  Moniaue  avec  un  faint  Evêqui. 
Parole  confolante  de  ce  Prélat ,  qui  fut  reçue  /elle 
cofnme  une  ajfurance  que  Dieu  lui  donnait  de  là 

■    eonverfiqn  de  fin  fils. 

Ai.TyTOus  lui  donnâtes  encore  une  ai^rc  aflu- 
^  y   lance  qi^e  j^  Icalaçq^erai  <;n  pai&nt  »,  Bvi^ 
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^vCfUe  me  revient  dans  refprit  :  car  je  lai/Te  &eau« 
coi»  cTautres  chofes  -,  les  unes ,  parce  que  je  n'en  ai 
9^i$la,  mémoire  bien  préfcnce  ;  &  les  autres  ,  parce 

ÊTimpatience  que  j'ai  de  venir  à  celles  que  je  me 
le  plus  preiTé  de  déclarer ,  à  la  louange  de  vocxe 
tnm  nom  ,  ne  me  permet  pas  de  m'y  arrêter. 

Ce  fut  par  la  bouche  .d*un  faim  Evéque  ,  nourri 
daAs  le  fcin  de  votre  Eelife,  &  vetfé  dans  yos  fàîntes 
Ecritures.  Elle  le  prelloit  u^  jour  de  vouloir  bien 
conférer  avec  moi ,  pour  réfuter  mes  erreurs ,  &  me 
faire  pafler  du  menfbnge  à  la  vérité  :  car  elle  s*adreC- 
fok  pour  cela  à  tous  ceux  qu'elle  crôyoit  capables  de 
mexendre  cet  office.  Mais  ce  bon  Prélat  Vcn  voulut 
tien  faire ,  &  il  fit  fort  fagement ,  à  ce  que  j'ai  com- 
pi^  depuis.  "  Ne  voyez- vous  pas ,  lui  dit-il ,  que  vo- 
M  ft^  fils  n'cft  pas  aflex  docile  ,  &  qu'il  eft  trop  enflé 
a>d^ccs  vaines  connoiflàoces ,  qui  ont  encore  pour 
»  lui  la  grâce  de  la  nouveautés  »  Car  elle  lui  avoir  ap- 
pm  avec  combien  de  fîené  j*avois  infulté  à  quelques 
ignotans  »  qui  s'étoient  trouvés  embarraflés  de  mes 
qjiBftions.  ^^  LaiiTez-le  donc ,  continua  ce  fàint  Evé- 
toqoc,  &  contenrez-vous  de  prier  pour  lui.  Il  fe  dé- 
»trompcra  tout  fèul  par  la  leâure  des  Livres  mêmes 
^  de  ces  gens- la  ,  &  il  ne  lui  faut  autre  chofè  poqr 
?>volr  combien  leurs  erreurs  font  impies  &  détefla* 
*  Mes.  33  II  lui  conta  tout  de  fuite  qu'ayant  lui-même 
étémisentrc  les  mains  do  ces  hérétiques  par  fa  mère 
qqlls  avoient  £!^duite  ,  il  avoit  no^  feulement  lu , 
inak  trâflfcrit  l^plus  grande  partie  de  leurs  Livres  f 
êfij^  GiDS  que  perfonne  fût  entré  en  di(pute  avec 
H4^  A^  fe  fûc  mis  en  devoir  de  lui  ouvrirtles  yeux  «  il 
avOj^  reconnu  de  lui-metpe  combien  cette  feâe  écoiç 
décdlable»  &  s'en  étoit  retiré.  Ma  mère  ne  fe^ren- 
doifc|tt&poar  cela  .'^rfieceâbit  point  -de  le  cttn^ufet 
avec  beaucoup  de  larmes  qu'il  voulût  bien  me  voir» 
&  entrer  en  matière  avec  moi.  Mais  lui,  comme 
kiR  de  ces  inftanccs  :  "  Allez  ^  lui  dit-il ,  vous  n'a- 
»  vcz  qu'à  continuerai!  n'èft  pas  ^(fible  qu'une  mère 
»  Qol  demande  avec  tant  de  larmes  le  falut  de  Ton 
33  ms  9  ait  jamais  la  douleur  de  le  voir  périr  -^  as  ce 
qu'elle  reçut,  à  ce  qu  elle  m*a  dit  plufieurs  fois  depuis» 
comme  une  voix  qu'elle  auroit  entendue  du  Ciel. 

Fin  du  Tmjiéme  lÀvrf, 
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SOMMAI  Rie 

DU  QUATRIEME  LIVRE. 

JL  déplore  V aveuglement  qui  ravoit  ien% 
neuf  ans  entiers  dans  les  erreurs  des  Mani\ 
nJoéenSy  &  qui  les  luiavoit  mime  fait  infpire^ 
à  et  autres  ;  ta  vanité  qui  Favoit  porté  a  dif" 
puter  le  prix  de  la  Po'éfie ,  &  C entêtement  qn^'d 
Avoit  eu  pour  fAftrologie  judiciaire.  Enjuiu 
il  parle  de  r amitié'  quil  fit  avec  un  jeum 
homme  de  fon  âge  ^  dans  le  tems  qu*il  corn* 
menfoit  denfeigner  la  Rhétorique  a  Thagafity 
&  de  la  douleur  qu^il  eut  lor/que  Dieu  te  Im 
enleva  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  de  dire  les  plus 
belles  chojes  du  monde  fur  la  manière  dont 
m  doit  aimer /es  amis  ^&  fur  le  néant  de  tou^ 
tes  tes  chofes  qui  pâffent.  It  touche  quelque 
chofe  de  fin  Ouvrage  de  la  Beauté  &  de  là 
Convenance  ,  quUt  avoit  fait  à  tage  à 
vingt-Jix  ou  vingt-fept  ans  ^  &  de  f  ouverture 
^uUl  avoit  natureUemem  pour  les  fciefices. 
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?      ■       ■  Hé.    • 

i     CHAPITRE    PREMIER. 

i$i  {gâremens  continuent  $  il  entraine  même  les  autres 
dans  l'erreur  y  ér  [^  vanité  va  juMà  lui  faire 
diffuter  le  prix  de  la  Vo'éjie.  Ce  que  les  principes  des 
Manichéens  luifaifoiént  faire  pour  expier  Tes  pé^ 
'  €hés.  Il  confejfe  toutes  fes  misères  eC autant  Plus  vo^ 
,  lontiers ,  t^u* elles  font  mieux  voir  ce  quildevoit  i 
U  miséricorde  de  Dieu  qui  l'en  avoit  tir^, 

Ï'E  T  o  I  s  alors  dans  la  dix- neuvième  année  de 
mon  âgc^  &  durant  les  neuf  qui  {èpaflcrent  de- 
pds  ccUcs-la  jufqu  à  la  yingt-huitiéme ,  je  ne  fis  au- 
tre chofe  que  me  livrer  à  Terreur  ,  &  en  infedcr  les 
autres  :  trompeur  &  trompé  par  les  illufions  d'un? 
Infinité  de  paflions.  Je  trompois  donc ,  &  publique-* 
ment,  en  faiûnt  des  leçons  de  ces  vaincs  connoiilan- 
ec$  à  quoi  on  a  donné  le  nom  de  Pflfes  Lettres  ,•  &  en 
fcrct  par  des  dogmes  cmpoifonnés  qui  Ce  couvroienç 
d'anaux  nom  de  Religion ,  dominé  dans Tun  par 
Torgueil,  dans  rautij?  par  la  fûperftition ,  &  danr 
tous  les  deux  par  le  menfbnge  &  la  vanité. 

Je  ch^rchois  les  fUméçs  d'une  gloire  populaire  ; 
îofqu'à  di^uter  le  prix  de  la  Poefîç ,  ^  à  me  repaître 
dcquçlque  chofe  4'au^  vain  que  les  acclamations 
de  itéatre  qu'il  attife  à  celui  qui  Je  remporte,  &  le 
èagile  éclat  d'une  couronne  qui  le  flétrit  du  matin 
au  foir  ^  a  )  -,  &  cçurois  toujours  avec  la  même  ar- 
deur après  les  folies  des  fpeâacles ,  &  les  plaifirs  eni« 
ponésde  l'impudicité.  Ileftvrai  que  je  cherchois 
auifi  à  me  purifier  de  ces  fbuillures ,  mais  touf  ce  quq 

<a)  On  mettoic  une  couronne  de  fleurs  fur  la  tête  dq 
lelui  (jui  aYoiç  i^mporté  le  prix  dç  la  P^i^fie. 
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jç  fçavpis  faire  cour  cela  ,  c*étoit  d'apporter  cfcr 
fruits  à  manger  a  ceux  qu'on  appelloic  Saints  0c 
£/»i  parmi  les Manictxéens  »  afin  oue  dans  le  Labo- 
ratoire de  leur  etlomac  ils  en  tiralient  des  Anges  de 
des  Dieux  par  qui  je  pufle  être  délivré  de  mes  pé- 
chés. Voilà  à  quoi  ie  pafTois  ma  vie  avec  quel^ue^ 
uns  de  mes  amis  »  8d>usés  comme  moi ,  U  qui  l'é- 
f  oient  même  par  moi. 

Que  ces  ùigcs  que  vous  n'avez  pas  encore  mis 
fous  vos  pies  en  abattant  leur  orgueil  par  une  humi- 
lité fàlutaire  »  (c  moquent  de  moi  tant  qu'il  leur 
plaira  %  cela  ne  m'empêchera  pas  de  conf  efl*er  à  la  gloi* 
Té  de  votre  (àint  Nom  ma  honte  &  ma  curpitade. 
Permettez  •  moi  doac .  o  mon  Dieu ,  &  £dtes-moi  Lt 
tuic,  c.  grâce  de  parcourir  &  oe  retrouver  dans  le  fond  de  ma 
mémoire ,  tous  mes  égaremens  paiTés  ;  &  de  vous 
offrir  un  ûcrifice  de  louanges  en  adion  de  grâce  de 
la  miséricorde  que  vous  m'avez  faite  de  m'en  retirer. 
Ji  ^i  Car  quand  on  veut  fe  fervir  de  guide  à  fbi-niéme» 
J'J^^^'JjJ^^  peut -on  manquer  de  tomber  dans  le  précipice  ;  & 
^ani  on  pcut-ou  jamais  être  bien  que  lorfqu'on  (è  tient  atca« 
''"ï  /'   ché  à  vous ,  pour  fucer ,  comme'un  enfant  collé  aux 
Ui'mimt.  mammelles  de  (a  nourrice  »  ce  lait  donc  vous  nour« 
riflcz  ceux  qui  font  encore  enfans  dans  la  vie  de  la 
grâce  *,  ou  pour  fe  (bucenir  par  une  autre  forte  de 
nourriture  incorruptible,  que  vous  donnez  à  ceux  qui 
{ont  plus  avancés ,  &  qui  n'eil  auue  cho(è  que  vous- 
même  i  &  un  homme  *  quel  qu'il  foit,  qu'eiVil  autre 
"     chofe  qu'un  homme  ?  Que  les  forts  &  les  richçs  fe 
moquent  donc^ie  moi,  (i  bon  leur  femble ,  pour  moi» 

3tti  fens  ma  misère  &  mon  indigence  *  je  m'en  tien* 
rai  à  publier  vos  grandeurs  &  vos  miséricordes. 

CHAPITRE    II.  I 

1/  commence  tt$nfeign§rlM 'Rhétorique.  Aveecùtnhim 
dexaUitude  ^  ai  fur  itt  tf  intention  il  s*acquitteit 
de  cet  emplei.  Son  commerce  avec  une  femme  (piii 
ontretenoit  »  ^  à  laquelle  il  gardott  fdélitiy  corn* 
meficeât  été  une  femme  légitime.  Dans  quel  effrit 
il  refetta  les  offres  a  un  certain  devin ,  qui  fefasfeit 
fort  de  luifaire  remporter  le  prix  de  la  Po'efie-  Cont' 
bien  il  avoit  defaujfes  idées  fur  la  nature  de  Dieu* 

1.  T  '£nfeignois  la  Rhétoriaue  dans  ce  tems-là  5  5c 
J  maîtrisé  par  ma  cupidité ,  je  faifois  trafic  Je  cc^ 

te  éloquence  qui  fc  vance  de  Içavoir  maïuircc  i^' 
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ttcinrs.  Vous  Tçavez  ^  Seigneur ,  qu^au  moins  i'avois 
cda  de  bon  , que  j'étois  bien  aife  de navoir  que  des 
Ecoliers  fages  &  réglés,  c'eft-à.dire,de  ceux  qui 
mflenc  pour  tels  aux  yeux  des  hommes  ;  &  que  £  je 
ma  enfcignois  les  adreflês  de  l'Eloquence  »  c'écoic 
avec  une  inuntion  droite ,  &  dans  la  vue  que  s*ils  les 
cmployoiem  quelque  jour  pour  fauver  la  vie  à  des 
coupables  ^  au  moins  ils  ne  s'en  ferviiTenc  jamais 
pour  faire  périr  des  innocens.  Comme  dans  les  voies 
pleines  de  pièges  où  je:  marchois»  &  au  travers  de 
iépaifle  fumée  qui  exnaiqic  de  mes  crimes  &  de  mes 
méglemens ,  vous  me  luivicz  toujours  des  yeux  • 
9ioique  de  loin  »  vous  vo^ez  donc  au  moins  quel* 
ques  étincelles  de  droicuredans  la  fidélité  avec  la* 
quelle  fenfeignois  ces  enfan^  quoique  nous  n'ai-* 
malfions  &  ne  cherchaâions  »  ni  eux  ni  moi  »  que  la 
vanité  <&  le  menfonge 

Pavois  une  femme  dans  tout  ce  tems  *  là  ;  le  quoi-  Dif/ren* 
que  ce  ne  fut  qu'une  Concubine ,  dont  Tardcur  folle  JJ^**  ''*- 
&  emportée  de  mon  impudicité  ,  ayoit  eu  foin  de  fe  n  TiqUTl 
pourvoir,  je  n'en  voyois  point  d'aucîc  ,  &  je  lui ^^'^  '"♦• 
gardois  fidélité.  Mais  je  ne  kiflbis  pas  d'éprouver  &  /IJS/.**^ 
de  fe'ntir  dans  ce  malheureux  commerce  combien  il 
Va  de  différence  entre  l'amour  conjugal ,  qui  a  pour 
bot  de  mettre  des  enfans  au  monde  ;  8c  tm  amour  de 
débauche  &  d'impudicité  •  d'od  l'on  craint  d'en  voie 
ndtre  ,  quoique  quand  il  en  vient  on  ne  puifle  s'cm« 
pécber  de  les  aî^er. 

) .  Je  me  fooVrens  que  dans  ce  même  tems  ayant 
voulu  difputer  le  prix  de  la  PoëHe  *  qui  Ce  donne  ea 

É;in  Théâtre  à  celui  qui  a  le  mieux  fait ,  un  certain 
m  me .  qui  faifoit  le  métier  de  Devin ,  me  fit  de» 
mander  ce  que  je  voulois  lui  donner ,  &  qu'il  me  fe« 
loit  remporter  le  prix.  Je  fçavois  que  c'eft  en  (àcri- 
fiint  de  certains  animaux  aux  démons  que  ces  gens* 
là  prétendent  arriver  à  leur  but  -,  de  que  c'étok  par-U 

Sue  celui-ci  fe  faifoit  fort  de  me  les  rendre  favora- 
lesj  &  comme  i'avois  en  horreur  ces  myftéres  d'a- 
bomination y  je  lui  fis  dire  que  quand  la  Couronne  à 
quoi  j'a(pirois  f«oit  toute  d'or  &  qu'elle  dcvroit 
are  immortelle,  (  a  )  je  ne  confentirois  pas  que  pour  • 
me  la  procurer  on  fît  mourir  une  mouche. 

Cependant ,  6  Dieu  de  mon  cœur ,  ce  ne  fut  point  Pmrâgbf 
par  aucun  mouvement  de  cet  amour  chafte  qu'on  doit  P*^  *» 

(a)  Parce  que  les  Manichéens  étoient  perfuadés  qu'on 
M  pouvoir  ttbt  crime  à\et  la  vie  4  aucune  forte  d'animaux» 

Gij 
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t^r*d'a^  avoir  pour  vous  que  je  rcjcttai  cette  damnabic  pro- 
t%r  %  polîtion  i  puifquc  je  ne  fçavois  pas  même  ce  que  c'é- 
p#>M ,  f7  toit  que  de  vous  aimer  ,  &  que  j'étois  fi  éloigné  de..* 
jcaloir^ce ^^^  connoître ,  que  je  ne  pouvois  vous  concevoir 
^Ht  feji  que  comme  une  certaine  lumière  fort  pure  &  fore 
VieuT'^  lubtik ,  mais  toujours  corporelle  j  { a  )  car  une  ame 
Combien  n*e{l-elle  pas  impure  &  adultère  ,  quand  au  lieii  4ç' 
il  efi<Un-yo\is  adrcflcr  fcs  foupirs ,  elle  les  adreffe  à  de  telles 
5>m^rf»' Plantâmes?  N'eft-ce  pas -là  mettre  fon  efpéraacc 
«Ve  dans  dans  la  faufTeté  ,  Se  devenir  la  pdfure  des  venu  y  pour 
i»**' 3»  "^^^  ^^^  termes  d'un  de  vos  Prophètes  ?  Ainû  en  me- 
Dteiê,      me  tems  que  je  ne  voulois  pas  qu'on  facrifîâc  aux  dé- 
orée  iz  nions  pour  moi ,  je  m'y  facrifiois  moi-même  par  les 
'  .  ft       fuperftitions  oii  j'étois.  Car  ce  que  ce  Prophète  ap- 
pelle, i/^x;^»^  la  fatHj^  des  vents ,  n'eft-ce  pas  deve« 
'  nir  la  pâture  des  démons ,  qui  fe  repaKFent  de  nos 
^garemens ,  ^  qui  s'en  font  un  plaifir  &  un  jouet  ? 
(a)  C'étoit  ridéç  que  les  Manichéens  avoient  de  Dieu* 

'  C  H  A  P  I  TRE      I  I  I. 

$on  entêtement  pour  V  Afironomie  judiciaire,  ÇofH'^ 
bien  elle  eft  contraire  aux  frincifes  de  l'Evan^ile^ 
Ce^ue  Vtndicien  (^  Nebrtds  Im  dtjiient  four  /< 
retirer  df  cette  vaine  curiofiti. 

4^  13  0  u  R  ces  autres  impofteur^  à  qui  Ton  donne 

JL    le  nom  d'Aurologucs, comme  ils  ne  fc  fervent 

point  de  facrifîces  ,  &  que  leurs  prédirions  ne  (ox\x 

LâfUti  V^int  fondées  fur  le  culte  des  démons ,  je  ne  ceflbis 

•»»  ^'2*'^  de  les  confiiltcr.  Cependant  la  véritable  piété  Chré- 

^/arrhtr  tienne  les  condamne  &  les  rejette  aufli  bien  que  les 

^ux^  pré'  autres  *  &  avec  grande  raifon  :  pi4{qu*att  lieu  qu'elle 

rf«  !X«K«ous  obligç ,  ô  mon  Dieu  ,  de  vous  confeffer  nos 

losuesy  &-  &utes ,  &  de  vous  dire  avec  le  Prophète  :  Ayez  pitié 

îf"!?****  ^^  '"^'  >  Seigneur ,  &guérijfez  mon  ame  devenue  ma^ 

yri  40  *}.i^^  p^  le  péché  qu'elle  a  commis  contre  vous:U 

•qu'elle  veut  que  bien  loin  d'abufer  de  la  bonté  avec 

laquelle  vous  nous  pardonnez ,  nous  nous  fouvenions 

joan*  y.  de  cet  avis  du  Sauveur  à  raveualc  né  :  Vous  vfiild 

«4«         guéri,  prenez  garde  de  ne  plus  féchen^  de  peur  qu*il  ne    j 

vous  arrive  quelque  chefe  de  ptre;  ces  gens-  là  rcnvcr* 

fcnt  une  fi  famte  do^rine.  Car  n^eft-ce  pas  la  reovcrr 

fer  que  de  nous  venir  dire  comme  ils  font  j^  Il  y  a 

M  dans  le  Ciel  une  caufc ,  qui  par  une  force  inéviu* 

»  ble  ,vous  jette  dans  le  péché  »  c'eft  Venus,  Mars  ou 

49  Saturne ,  qui  yoos  ont  fût  faire  ooc  celle  aâipa  \ 
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Et  n*e(l«il«pas  clair  que  cela  ne  va  pas  à  rooin^  qu'à 
difculper  rbomme  \  qui  n'eft  que  chair  &  fang,  cor<* 
^^updon  &  pourriture  ,  &  à  âatcf  Ton  orgueil  d'une 
fauiTe  innocence  ,  en  rejectanc  tout  le  mal  qu'il  fait 
fur  le  Créateur  &  le  Modérateur  du  Ciel  &  des 
«ftres  »  c'eft-à-dirc  j  fur  vous ,  ô  mon  Dieu  ,  fource 
de  toute  fuftice  ,  &  de  cette  douceur  célelle  que  nous 
trouvons  dans  le  bien ,  qui  rendez  à  chacun  lelon  fes  Mttt.iC* 
ccuvrts  (a)  j  mais  qui  ne  rejettez  pas  un  cœur  contrit  y;  .„  ,«, 
&  humilié?  "  ft  ^ 

f  •  Vous  lie  m^abândonn&tes  pas  dans  ce  befoln ,  d 
mon  Dieu  j  &  Vous  vous  fervîtcs  pour  me  détromper 
d'un  célèbre  vieillard  que  je  voyois  fort  fouvent  en  ce 
tems-là.  C'étoit  un  homme  de  très-bon  c{prit,  grand 
Médecin ,  &  très-di(lingué  dans  cet  art,  &  dont  la 
main  avoit  mis  fur  ma  tête  y  makdede  l'amour  de  la 
faufle  gloire,la  couronne  que  i'avois  remportée  dans 
cette  dlrpute  de  laPoiifîc  où  j'étois  entré  ^  ce  qu'il 
«voit  fait  en  dualité  de  Proconful  &  no6  pas  de  Mé« 
decin.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  en  qualité  de  Médecin 
qu'il  contribua  à  me  tirer  de  l'état  oii  j'étois  :  cela 
n'appartenoit  qu'à  Vous ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  n'êtes  jac.  4,  tf. 
|)as  moins  fidèle  à  faire  grâce  aux  humbies,que  ferme  ^*  ^^^^*  s* 
a  réfîfler  aux  orgueilleux  s  &  ce  fut  vous  en  effet  qui  ^' 
commençâtes  d'appliquer  des  remèdes  à  mon  amc 
par  le  moyende  ce  bon  Vieillard. 

Comme  je  le  voyois  donc  fort  familièrement ,  & 
que  i'étojs  prefquc  toujours  avec  lui,  ne  pouvant 
me  laflèr  de  l'entendre  parler,  parce  Qu'encore  qu'il 
ne  parlât  pas  le  plus  poliment  du  monde ,  c'éroit  tou-^ 
jours  d'une  manière  vive  &  fentencieufe,  <^ui  faifoic 
beaucoup  de  plaifit;  il  s'apperçut  bientôt  «  parles 
entretiens  aue  nous  avions  enlemble ,  que  j'étois 
fort  attache  aux  Livres  des  tireurs  d'horofcopej  de 
il  me  confeilla ,  avec  toute  la  bonté  que  j'aurois  pa 
attendre  d'un  père,  de  quitter  tout  cdar;  &  de  ne 
pas  confumer  à  des  chofes  fî  vaines  le  travail  &*  l'ap* 
plication  dont  j'avois  hefoin  pour  des  études  utiles 
9l  folides  s  il  me  dit  même  qu'étant  jeune ,  il  s'étoic 
appliqué  à  l'Adrologie  dans  le  deffein  èizn  faire  pro- 
ÎFeiTion  »  &  de  s'en  icrvir  pour  gagner  du  bien  5  & 
que  puifqu'il  ètoit  venu  à  bout  d'entendre  Hipocraje, 
quand  il  l'avoit  étudié  depuis ,  je  pouvois  bien  croire 
que  les  myftères  de  l'Altrologie  ne  s'écoient  pas  trou^ 

/a)  D'où  ilis'eBfttit  que  chacun  «ftdonc   coupable  da 
liul  qu'il  £ut. 
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T^s  au-dcflus  de  fa  portée  5  6c  qu'en  c£Fct  il  n'y  ây0h 
renoncé ,  pour  s'appliquer  à  la  Médecine  l  que  parce 
qu*ij,  en  ayoic  reconnu  la  faufTccé  «  Se  qu'il  n'écoi^ 
pas  d'un  honnête  homme  de  faire  métier  de  crbm- 
per.  '<  £t  vous  ne  devez  pas  faire  di£&culté ,  ajoutoic* 
M  il ,  d'en  croire  un  homme  qui  faifanc  Ton  compte 
»  de  fubiîfler  par  cette  vaine  fcience,  Tavoic  appri(e 
«>  le  plus  à  fond  qu'il  lui  avoit  été  poffible  »  au  liett 
3»  que  comme  vous  avez  déjà  la  Rhétorique  pour 
»  gagner  du  bien ,  c'eft  fans  oefoin ,  &  par  pure  cu« 
^  riofité  que  vous  vous  appliquez  à  l'Afliroiogie* . 

Je  lui  demandai  fur  cela  comment  il  fe  i>ouvotr 
âonc  fa^re  que  ceux  qui  en  tiroienc  des  prédidiiotit 
rencontraflenc  û  ibuvent  ^  &  il  me  répondit ,  fcloa 

È  idées  »  Que  cela  vcnoit  du  haj^rd  ,  qui  pouvoit 
aucoup  dans  les  chofes  de  la  nature.^  «<  Car ,  me 
a»  difoit-il  «  fi  dans  cette  autre  forte  de  divination,oa 
te  pour  s'éclaircir  fur  quelque  chofe ,  l'on  fe  fert  du 
9»  Livre  de  quelque  Poëte  ouvert  au  hazard ,  on  ren* 
M  contre  fouvent  des  vers  qui  quadrent  merveilleufè- 
•>  ment  bien  à  l'a&ire  donc  il  s'agit  »  quoique  le 
M  Poëte  n'eut  rien  moins  que  cela  dans  l'elprit  quand 
f»  il  écrivoit  •,  il  peut  bien  arriver  par  quelque  fècrec 
te  infttnâ*&  pat  de  certains  mouvemens  de  rame  qui 
M  font  inconnus!  l'Aftrologue  meme»que  (es  répoiw 
M  fes  s'accordent  avec  les  aventures  de  celui  qui  le 
9»  confuite.  Ainfi  quand  les  Aftrologûes  rencontrent, 
te  c'eft  par  hazard ,  6c  point  du  tout  par  fcience. 

6.  Voilà  ce  que  vous  me  fîtes  entendre  par  le  ml* 
niftere  de  ce  bon  vieillard ,  8c  qui  s'étant  imprima 
dans  ma  mémoire  >  me  mit  fur  les  voies  pour  allée 
plus  avant  dans  la  fuite.  Car  alors ,  ni  lui ,  ni  mon 
cher  ami  Nébride ,  qui  étoit  un  des  meilieuis  hom* 
mes  du  monde,  fbn  iage,  quoique  jeune  «  &  fort  en 
garde  conu^  I2  faufleté ,  &  qui  fe  moquoit  de  too* 
tes  ces  v^ines.prédiâions ,  ne  purent  jamais  me  per« 
fuader  de  les  rejetter  ^  parce  que  \c  déférois  bien  da- 
vantage' à  Fautorité  de  ceui  qui  en  ont  écrit  >  qu'à 
tout  ce  que  ces  deux  hommes  me  pouvpientdire)  Se 
que  je  n'avois  encore  rien  trouvé  qui  eût  le  degré  de 
clarté  ^u'il  me  falloir  pour  être  convaincu  ,  à  n'en 
pouvoir  plus  douter  »  que  quand  les  Afîrologues  ré- 
pondoicnt  juftc  à  ceux  qui  les  confultoient,  c'écoit 
par  hazard ,  &  non  pas  par  fcience  ,  ni  par  aucune 
connoiifance  qu'ils  purent  tirer  de  Tinfpeâioa  d» 
altrcs. 
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Chapitre    IV. 

'ilfitit  U  flusgrmnde  amitié  du  monde  avec  un  jeune 
homme  de  [on  âge ,  (J»  lui  injfirefes  erreurs.  'Dieu 
ih  lui  enlevé  bientôt  après.  Merveilleux  change^ 
ment  que  fit  le  Baptême  dans  le  cœuf  de  ce  ieun$ 
homme, quoiqu'il  fut  fans  connoiffance  quand  on  1$ 
lui  donna.  Ijans  quel  excès  de  douleur  la  mort  d$ 
éet  ami  jetta  Saint  Auguflin,  ^ 

?•  "pi  Nviron  le  même  tems,  comme  je  commençois 

JOj  d'enfeignei  dans  le  lieu  de  ma  naiiTance  ,  •  je    *» Jf^** 
fis  amitié  avec  un  jeune  homme  ^  avec  qui  je  me^ 
trouvai  dans  une  conformité  d'inclinations  &  de  fèn- 
timens  qui  me  le  fit  aimer  au-delà  de  tout  ce  quoa 
|>eue  dire.  Nous  étions  tous  deux  de  même  âge ,  9c 
dans  la  fleur  de  nos  ans  \  nous  nous  étions  connus  ii% 
notre  première  enfance  ;  nous  nous  étions  vu  croître 
l'un  Taucre  \  nous  avions  été  à  l'école  euièmble ,  & 
lious  avions  joué  cnfèmble.  Mais  ce  qu'il  y  avoic 
alors  d'amitié  entre  nous  ,  n'approchoit  pas  de  celle 
qu'il  y  eut  depuis  > fi  toutefois  celle-ci  même  Ct  peut 
appeller  amitié  ;  Car  il  n'y  a  de  vraie  amitié  que  celle 
oue  vous  formez  entre  ceux  oui  vous  aiment ,  &  qui 
lont  unis  par  le  lien  de  cette  cnarité  que  répand  daQs  ]lom.Mw 
nos  cœurs  le  Saint  Efprit  qui  nous  e(c  donné.  Cepen* 
dant  celle  qui  écoit  entre  ce  jeune  homme  &  moi  , 
étoit  d'une  douceur  incroyable.  Elle  éroic  fondée  %  f,Ç*V^ 
comme  j'ai  déjà  dit ,  fur  une  parfaite  conformité  fUllu  %* 
d'inclinations  &  de  fentimens  :  car  il  me  déféroit  tel-  trt  les 
Icment  fur  toutes  chofes ,  que  de  la  faine  dodrine  ,  fc»»»*'* 
pu  il  avoir  été  nourri  dès  u>n  enfance  »  mais  dont  il 
n'écoit  néanmoins  que  médiocrement  inftruit ,  je  l'a- 
vois  jette  dans  ces  cnimeres  &  ces  fuperftitions  per^ 
jiicieuCês  dont  ma  mère  étoit  Ci  affligée  de  me  voir 
prévenu  »  &  qui  lui  faifoient  verfer  tant  de  larmes. 
Nous  convenions  donc  en  tout  jufques  dans  l'erreur  > 
&  cette  parfaite  union  de  nos  cœurs  faifbit  que  je  ne 
pouvois  vivre  (ans  lui.  Mais  vous  >  Seigneur,  qui  êtes 
tout  à  la  fois,  &  le  Dieu  des  vengeances ,  Se  le  Père  pr.  9^  u 
des  miféricordes  »  vous  nous  ferriez  de  près  comme  ^  '^*  ^®'» 
un  maître  qui  pQurfuit  Ces  efclaves  fugitifs*,^  à  peine 
avois-je  joui  un  an  des  douceurs  de  cette  amitid, 
qui  faifbit  alors  le  plus  grand  plaifir  de  ma  vie  ; 
que  ^r  un  de  ces  coups  merveilleux  par  où  vous  fça- 
^yçi  nous  faire  retourner  à  vous  quand  il  vous  plaie  • 
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vous  enlevâtes  du  monde  celui  ûue  f  aimol$. 

8.  Qui  pourtoic  Jamais  faire  le  dénombrement  de 
vos  bontés  quand  chacun  fe  réduiroic  à  celles  qui  nei 
regardent  que  lui  ?  Quel  coup  de  fàgeflc  &^dc  pro- 
vidence ,  ô  mon  Dieu ,  que  celui  que  vous  fîtes  dans 
cette  rencontre  !&  combien  l'abyme  de  vos  iugemcns 
eft^il  impénétrable  à  toutes  lespenféesdes  nommes! 
Ce  jeune  homme  ayant  été  furpris  d'une  grofTe  fié- 1 
vre  tomba  tout  d'un  coup  dans  une  fueur  que  l'on 
crut  celle dé^  la  mort ,  &  oii  il  demeura  long-  tems 
fkns  connoiflance.  Comme  on  n*en  efpéroic  plus 
rien ,  on  le  baptifa  dans  cet  état  fans  qull  s*en  ap« 
perçût  -,  &  je  ne  m'en  mettois  point  en  peine ,  per- 
fuadé/iue  ce  qui  fe  paiToit  fur  fbn  corps ,  (ans  qu'il  en 
fçût  rien ,  ne  prévaudroit  pas  fiir  ce  que  je  lui  avois 
infpiré.  Mais  il  s'en  falloir  bien  que  Içs  chofe"^  ne 
fuiient  comme  je  penfois. 

Je  n  attendois  que  de  le  voir  en  état  de  lui  pouvoir 
parler  de  ce  qui  s'étoit  pafié  :  car  je  ne  partois  d'au- 
près de  lui,  &  rattachement  que  nous  avions  rua 
pour  l'autre ,  ne  me  permettoit  pas  de  le  quitter  ua 
(cul  moment.  Je  ne  Je  vis  donc  pas  plutôt  revenu  de 
l^xtrémité  ou  il  avoir  été,  &  en  voie  de  guérUbn , 
que  je  voulus  railler  avec  lui  de  ce  Hàptéme  qu'on 
lui  avoit  donné  dans  le  tems  qu'il  étoit  fans  connoif- 
iance ,  &  qu'on  lui  avoit  dit  depuis  qu'il  l'avoit  reçu, 
ne  doutant  point  qu*il  nVntrâlc  dans  la  raillerie.  Mais 
il  eut  horreur  de  moi ,  comme  iî  j'euffe  été  (on  plus 
grand  ennemi  -,  &  avec  une  fermeté  qui  me  furpric 
d'autant  plus  que  je  m'y  attendois  moins ,  il  me  dé- 
clara que  fi  je  voulois  être  de  fes  amis ,  je  me  ^- 
daffe  bien  de  lui  tenir  de  pareils  difcours.  Je  fus  bien 
étonné  de  l'entendre  parler  de  la  forte,  mais  je  retins 
tou&ntes  mouvemens-,  &j'attendois  que  fa  lanté  fut 
.rétablie ,  &  que  je  lui  viflc  affez  de  force  pour  difoi- 
ter  avec  lui  tout  ce  qui  me  paffoit  par  l'cfprir,  lorfquc 
vous  le- dérobâtes ,  Seigneur  ,  à  mes  fédui^ons  &  à 
mes  foiiess&  que  par  un  coup  qui  devoit  faire  un  jour 
toute  ma  coniolation ,  vous  le  mîtes  en  fureté  dans 
votre  fein.  Car  peu  de  jours  après ,  &  moi  étant  ab* 
iènt ,  il  retomba  dans  une  fièvre  qui  l'emporta. 

9.  La  douleur  de  cette  pêne  fit  uae  fi  étrange  lm« 
prefiion  fiir  moi ,  qu'il  n'y  avoit  plus  que  trouble  Se 
obfcurité  dans  mon  cœur.  Je  ne  voyois  de  toutes 
parts  que  l'image  de  la  mort  :  mon  pays  me  devint 
un  exil  i  il  n'y  avoit  plus  ûen  que  d'infuppoitabk 


Digitizedby  Google 


i)ES,AtrGiysTiN,Irv.IV.  Cfl.  V.  tt 

|oar  moi  dans  ma  propre  mai  (on  -,  SC  tout  ce  oui  p,^*,ll^, 
«Téioit  doux  quand  ie  pouvois  le  panager  avec  celui  Wce  que 
9t  favois  tanc  aimé,  me  deylnc  un  fupplice  ^^V,^  ^^"' 
fayant  plus.  Mes  yeux  le  chcrchoienc  par  tout ,  &  u  TH^ 
uek  trouvoient  nulle  pan  j  tout  ce  que  je  voyois  deupcr- 
m'àoit  en  horreur  ,  parce  que  je  ne  ïy  voyois  point ,  ^jj^,,' 
&  qu'au  lieu  que  quelque  part  que  je  fuilè  fan»  lui       '  ' 
quand  il  vivoit ,  tout  me  difbit  :  Le  voici ,  vous 
l'aUez  voir  tout  à  Theure ,  rien  ne  me  le  difbit  plus. 
Je  De  me  cdnnoifibis  plus  moi-même  -y  &  mon  ame  à 
qui  je  demandois  (ans  ccfTe  :  Pourquoi  êtcs-vous  trit  i*J-  4i.  #• 
te  à  ce  poinflà ,  &  pourquoi  me  troublez- vous  de  la    ji^fy  ^ 
forte  ?  ne  trouvoit  rien  a  me  répondre ,  8c  quand  je  que  ceux 
luidifois  qu'elle  fe  confiât  en  Dieu ,  &  qu'elle  s'ap-  g^  ^^^^f 
puyâc  fur  lui  ,  elle  n'en  vouloit  rien  faire ,  &  Ùl  defc  dé'rquuî 
obéiflânce  étoit  bien  fondée ,  pui(que  ce  phantôme  '»  ^'♦'  • 
de  divinité  en  quoi  je  voulois  qu'elle  mît  (on  e(pé-*^*JJj^ 
xaïKCjétoitquelquechofedebien  moins  réel  &  dct^^nt  fom 
moins  bon  que  cet  ami  que  je  venois  de  perdre.  Je  ne  JjJ^'^  ^^^ 
trouYois  donc  de  douceur  que  dans  mes  larmes  -,  c  é>  ênt  rt- 
toit  Je  quoi  je  faifbis  mes  délices ,  &  elles  m'étoiçnt  ^ÏJj/  '** 
depuis  la  mort  de  mon  ami ,  ce  qu'il  m'écoit  pendant  «^ic'*'' 
qu'il  vivoit-  '»««• 

Chapitre    V. 

^*9Ù  vient  que  les  larmes  font  deqnflfue  confolatio» 

aux  ferfonnes  affligées. 
lo.T^  OuT  cela  eft  paifé  préfentement ,  Seigneur  ,' 
X  &  le  tems  a  fermé  ma  plaie.  Mais  d'où  vient 
que  les  mifïrables  trouvent  quelque  (brte  de  douceur 
&  de  fbulagemenc  dans  leurs  larmes  3  pourroisje 
rapprendre  de  vous  qui  êtes  la  vérité  y  &  mettre 
l'oreille  de  mon  cœur  zttcz  près  de  votre  bouche  » 
pour  entendre  de  vous  quelque  réponfe  fur  ce  fujet  i 
Je  fçais  qu'encore  que  vous  foycz  préfcnt  à  tout  » 
vous  êtes  infiniment  élolené  de  nos  misères;  &  qu'au 
lieu  que  nous  (bmmes  ballotés  par  les  divers  accidens 
de  la  vie  ,  vous  demeurez  ftable  en  vous  -  même  » 
uns  jamais  éprouver  aucune  forte  de  changement* 
Mais  je  (çais  auffi  que  dans  nos  maux  nous  n'avons 
point  d'autre  reficHirce  que  de  vous  adrelTer  nos  lar- 
nies  &  nos  (buplrs. 

Ce  qui  fait  donc  aue  dans  les  amertumes  de  la  vle^ 
nous  trouvons  quelque  douceur  à  nous  plaindre  ^  a 
gémir  )  à  pleurer  Se  à  foupiier ,  ne  feroit-ce  point 
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quelque  efpérance  fecrette ,  que  vous  nous  exauce 
rcz  r  Cela  eft  vrai  des  larmes  que  nous  ver{bns  dans 
la  priéreypuifqu'ellcs  ont  un  bue  à  quoi  nous  dcfîrooj 
d'arriver ,  mais  non  pas  de  celles  que  £uc  répandre 
une  douleur  comme  celle  ou  j'écois  d'avoir  perdu 
mon  ami.  Car  je  n*e(pérois  pas  de  le  voir  revivre  : 
je  ne  vous  le  redemandois  point  par  mes  larmes  ^âE 
«^lies  n  avoient  point  d'autre  cauiè  que  ma  douleur  4 
&  la  misère  ou  m'avoit  réduit  la  pêne  de  ce  qui  avole 
fait  toute  ma  joie.  N'e(l*ce  donc  point  que  les  lar«« 
mes  nous  piaifènt  par  leur  amertume  même  ,  lotfi 
que  quelque  perte  »  comme  celle  que  j'avois  faites 
nous  a  mis  au  point  de  n'avoir  que  du  dégoût  Se  dd 
l'horreur  pour  les  chofes  mêmes  qui  nous  failbienq 
le  plus  de  plaifir  ? 


Chapitre    VI. 


lEn  fftel  itat  tavoit  mh  la  douleur  qu'il  4Vû$i  it  lé 

perte  de  fin  smi. 

ix.Tl  TAis  à  quoi  boa  ce  que  je  viens  dedifci 

jLVJL  car  il  né  s*agit  pas  préfcntement  de  vous 

faire  des  queftions  i  mais  de  vous  confe0er  mes  ml* 

férest^'écoismiférablcj  &  on  l*£st  des  qu'on  Uyit 

r  ^^  fi^ffi  Coi\  cœur  à  à'amour  des  chofes  qui  paient.  Auili  eft* 

l>M  doit  on  déchiré  lorfqu'on  vient  à  les  perdre  \  U  c'efl  alors 

t!ZVr.\  que  cette  misère  fe  fait  fentir ,  quoiqu'on  ne  s'en  ap^ 


<M  péf-  douleur  de  la  pêne  de  mon  ami  rendoit  ma  vie  mal 
'*•'•  heu  eufè,  quoiqu'elle  me  fôt  pourtant  encore  plus 
chère  que  lui.  Car  j'auroisété  bien  aife  de  la  changer 
pour  ui^e  plus  heureufe  \  mais  quelque  fâché  que  je 
lufle  d'avoir  perdu  mon  ami  >  j'aurois  encore  été  plus 
&àié  de  perdre  la  vie.  Je  ne  f^ais  même  fi  dans  le 
tems  qu'il  vi  voit ,  j'aurois  voulu  mourir  pour  le  ga* 
Yantir  de  la  mort  j  &  fi  j'aurois  été  pour  lui  comme 
Orefte  étoit  pour  Pilade ,  &  Pilade  pour  Orcfte.  Car 
rhi'loîrc.  ou  la  fable  dit  qu'ils  s'<iimoient  ju(qu'aa 
point  de  (ouhalter  de  mourir  l'un  pour  l'autre.outous 
deux  enfèmble  \  parce  que  de  vivre  l'un  (ans  l'autre  » 
c'écoit  pour  eux  quelque  cho(è  de  pire  que  la  mon. 

II  Ce  forma  en  moi  un  (cntiment  bien  concraire  à 
çelui-la  :  car  d'un  coté  la  vie  m'étoit  ennuyeufc  , 
inais  en  même  (cms  j'aurois  fon  j^pprébendé  de  nu>iir 
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&,  &  cela  Yenoic  peucctre  de  ce  que  plus  mon  imi 
ifjiYoic  été  cher ,  plus  i'avois  de  haine  &  d'horreur 
,pt  k  more  qui  me  Tavoic  enlevé.  Je  crovois  mé» 

E|a*ayant  pu  trancher  les  jours  de  celui-là  ,  elle 
m  bientôt  emporter  tout  le  refte  des  hommes, 
fulà  en  quelle  utuation  j'étois  alors j  &  je  m'en 
fimiens  fort  bien  :  voilà  quel  étoit  le  fond  de  mon 
çoot ,  &  vous  voyez  que  f  en  ai  la  mémoire  encore 
toote  fraîche  ,  vous  qui  voyez  tout  ce  qui  fe  paflè  en 
toés ,  6  mon  Dieu ,  mon  unique  efpérance  y  qui  pu-^ 
lÈa  mon  cœur  de  la  fbuillure  de  ces  forets  d'ami-  fjf  ^^p 
pk  emportées  ;  qui  tenez  mes  yeux  attachés  à  voys^  -vh/es  ne 
fequi  m'empêchez  de  tomber  dans  les  pièges  qui^Ji^/^lT 
nWironnent.  ^  cW. 

Je  trouvois  étrange  qu'il  y  eût  encore  des  hommes 
mans  ûir  la  terre  après  que  celui  que  i'avois  aimé  . 
8c  comme  s'il  n'eût  jamais  dû  mourir  y  m'avoit  été 
enlevé  -,  comme  j'étois  un  autre  lui-même  ,  il  me 
^atoiâbit  encore  plus  écrange  que  je  puKTe  vivre 
ï^rès  fa  mort. 

Cehii  qui  en  parlant  de  (on  ami  l'appelloit  la  m$î^ 
Mdifin  éum ,  exprimoit  admirablement  bien  ce  que 
fahramicié.  Car  pendant  c^t  mon  ami  vivoit,  il 
taeièœbloit  que  u>n  ame  &  la  mienne  n'en  écoient 
mi'tme  en  deux  corps  différens.  AinC  ,  depuis  qu'il 
D&oitpliis ,  la  vie  m'étoit  en  horreur  »  parce  que  je 
ae  jpouvois  m'accoutumer  à  ne  vivre  que  par  une 
ttoitié  de  moi  même  \  &  peut-être  auffi  que  ce  qui 
tli&it  que  je  ne  voulois  point  mourir ,  c'eft  que  je 
ctaignois  que  celui  que  j'avois  (i  chèrement  aimé  , 
blicncvât  dâ  perdre  cette  moitié  de  vie  que  je  trou* 
vois  qu'il  avoir  encore  en  moi.  (a)  H 

(a)  Saint  Angnftin ,  dans  le  fixiéme  Chapitre  du  fécond 
livre  de  la  rçvue  qu'il  a  faite  de  fe«  Ouvrages  ,  défap- 
prouTC  ce  qu'il  dit  ici ,  &  le  traite  de  DicUmétitn  frivple^ 
Çiin'auroit  pas  dâ  trouver  place  dans  un  ouvrage  aum  fé- 
neitt  que  celui  de  fes  Confefïlons. 
^i,„    ___  ^____^___^_i^»^ 

CHAPITRE      VII. 

Sh'U  hait  incapMe  de  fe  Uwtnif  vers  J>ieu  dins 

fr  douleur-,  qtfil  F  sur  oit  même  fait  inutilement^ 

é*pàMrquoi, 
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ihent  ce  qui  e(l  une  fuite  néceifaire  de  Técac  oii  noué 
fommes  dans  celte  vie  î  c'eftce  qui  m  avoir  fait  tor 
bcr  dans  Tétat  oii  fétois  alors.  Il  n'y  avoitpour  m< 
que  trouble  &  atgication:  jepleuroisdc  fbûpiroîs  CuM 
ceflè  ,  ne  pouvant  trouver  aucune  fbrte  de  tepos ,  x] 
ne  fçachant  de  quel  côté  me  tourner.  Mon  cœur  tout 
déchir^  ,  JSc  pour  ain(î  dire  ,  tout  enfanglanté  »  ne 
pouvoit  plus  durer  en  moi,  &  je  ne  fçavois  plus  au'eu 
faire.  Il  n'écoit  plus  touché  ni  de  1  ombre  ôc  de  la 
fraîcheur  des  bois ,  ni  des  jeux ,  ni  de  la  mufïque^  ni  j 
des  parfums ,  ni  de  la  bonne  chère,  ni  de  ce  4ue  lé  j 
commerce  de  Tamour  a  de  plus  capable  de  faire  im« 

Îfredion  fur  les  fens ,  ni  des  livres ,  ni  des  vers  :  tout 
ui  étoit  devenu  inuipportable ,  jufqu'a  la  lumière 
même  ^  enfin  ,  tout  ce  qui  n  étoit  point  celui  que  j  a- 
vois  perdu  m'ctoit  en  horreur ,  hors  les  foupirs  &  les 
larmes.  J'y  trouvois  quelque  forte  de  repos  j  mais 
des  que  quelque  chofe  m'empêchoit  de  m'y  abandon* 
ner ,  je  me  fentois  accablé  du  poids  de  ma  douleur. 
//  faut     II  n'y  avoit  que  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  pulfliez 
»«/fre"*'  ^^  foulagcr  5c  me  guérir  j  mais  je^  ne  voulois  point 
Ditu  ,     me  tourner  vers  vous.  J'en  écôis  même  incapable  ;  & 
f!^v^'*^  d'autant  plus  qu  il  n'y  avoit  rien  d'arrêté  ni  de  6)lide 
forages    <l*ns  l'idée  que  j'avois  de  vous.  Car  ce  que  je  me  re- 
dans  ncs  préfciitois ,  quaud  je  voulois  penfer  à  vous ,  n'écdit 
^iand*    "^°  moins  <iue  vous.  Et  ce  que  je  prenois  pour  n^ioa 
nviés  a-    Dieu,  n'écoic  qu'un  Vain  phantôme  de  mon  imagina- 
7eurs  ?*  ^^^  abufée.  Ainfi ,  quand  mon  ame  fe  jectoit  entre 
Avi'         les  bras  de  ce  Dieu  imaginaire  «  penfant  y  trouver 
quelque  repos ,  elle  fe  trouVoit  lans  foutien ,  &  rc- 
tomboit  fur  moi>méme  *  qui  n'étôis  plus  pour  ellç 
qu'une  demeure  infupportable ,  dont  elle  ne  pouvoic 
ni  s'accommoder ,  ni  le  tirer.  Car  oii  eft-ce  que  mon 
cœur  aurolt  pu  (è  retirer  hors  de  lui-même  :  com- 
ment faire  pour  m'éloigner  de  moi-même ,  &  quel- 
que part  que  je  me  tournafle  ,  ne  m'y  portois-je  pas 
toujours  ?  Mais  ne  pouvant  fbrtir  de  moi-même  ,  je 
fprcis  au  moins  du  lieu  de  ma  naifTance  ;  &  comme 
mes  yeux  cherchoient  un  peu  moins  mon  ami  dans 
les  lieux  oiî  je  n'avois  pas  accoutumé  de  le  voir  ,  je 
quittai  Thagade  >  Se  m'en  allai  à  Carthagç. 
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J"      CHAPITRE      VIII. 

Jj|l|r3!79^ ,  le  changement  de  lieu ,  <^  //y  douceur  qu*il 
^fffouvoit  dansle  commerce  de  fis  antres  amis^  dijp^ 
'^^t  peu  à  peu  fs  douleur^  $el(e  peinture  de  C€ 
^^uifait  la  douceur  de  f amitié, 

X  j.T     E  lems  fait  fou  ejFet'.  il  agit  înfeiafiblemçnt 
1^/  fur  nous{  &  jpaj:  les  divers  objets  qu'il  pré» 
lente  a  nos  fçns  »  \\  fait  dans  dos  efprits  des  change- 
mens  qui  furpiennent.  Ainiî  à  mefurç  que  les  jours fe 
fiiccédant  les  uns  aux  autres ,  me  ramenoient  a'autres    Btiu 
îâécs,  &  réveilloienc  lefouvenir  &  le  fèntimcnt  de^J'»»^'«'' 
cfcofcs  qui  m'avoient  fait  plaifir  autrefois ,  je  rty^- nitredoVn 
Boispçu  à  peu  j  ^  ma  douleur  ccdoit  à4*autres  cho*  '*'./«/''"*' 
fes ,  qui  n  étoient  pas  à  la  vérité  de  nouvelles  dou-  ^/^J.  *** 
leurs,  mais  qui  en  étoient  des  femences.  Car  pour- r»;»»/. 
quoi  avoi«- je  été  fi  touché  de  la  mott  de  mon  ami ,  *y£^/^^, 
«non  parce  que  c*cft  s'appuyer  fur  un  (àble  mouvant  ta  donieur 
que  d- aimer  un  homme  mortel ,  comme  s'il  ne  de*  «.•«*  "<"»* 
voit  jamais  mourir  ?  ^  ^  ^        quanT* 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  me  remettre  ^  à  me  »ous  pef 
coQioler  ,  ce  fut  la  douceur  que  je  trouvois  dans  le  ^^J'/JUs 
commerce  de  quelques  autfesde  mes  amis  ,  qui  con-  aim^ms' 
Ycnoiçnc  avec  moi  dans  l'amour  de  ce  que  j'ainiiois 
au  lieu  dé  vous.  Ce  n'étoit  qu'un  cahos  &  un  laby« 
tiathe  d'erreurs  &  de  fauffetes,  d'autant  plus  capable 
de  corrompre  nos  âmes ,  que  nous  nous  en  entrete- 
nions avec  plus  d'ardeur  :  car  je  ne  voulois  parler 
Vautres  choies  ,  quoique  ce  Dieu  chimérique  ne  me 
fit  d'aucun  fècours,  lorfqu'il  m'arrivoit  de  perdre 
quelques-uns  de  mes  amis. 

Mais  cette  conformité  d'erreur  n'étoit  pas  la  feule 
choie  €)ui  me  faifbit  trouver  de  la  douceur  dans  le 
comnierce  de  mes  amis  ^  clétoient  toutes  les  autres 
chofes  en  quoi  confifte  le  plaifir  de  l'amitié;  comms    ?*//* 
4c s'entretenir ,  de  rire  &  de  badiner  enfemblc,  dejj'"^'^ 
fe  rendre  réciproquement  des  témoignages  d' mec  fait  U 
tiens  ;  de  lire  enfcmble  quelques  Livres  agréables  ;  ff^^^if^ 
it  combattre  quelquefois  les  fentimcns  les  uns  des 
autres ,  mais  fans  aigreur  ^  &  comme  l'on  combat 
Jcs  fiens  propres  ,  &  de  relever  ,  par  le  fel  de  ces 
fortes  de  contradidions  peu  fréquentes ,  le  plaifir  de 
convenir  fur  mille  autres  chofes  •,  d'apprendre  tour  à 
tour  quelque  chofe  les  uns  des  autres  \  defe  plaindre 
de  IWcAce  de  ccoïc  qu'oa  ne  voit  point  «  ac  de  - 
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goûter  la  joie  de  voir  arriver  ceux  que  Ton  ac^-endôîf* 
Cardctou.cs  ces  démonstrations  d'amitié  ,  que  la 
cœur  exprime  par  la  bouche  ,  par  ks  yiux  ,*  &  pai 
mille  autres  fortes  de  (îgncs  qui  font  p  ailir,  il  fe  faiti 
comme  un  feu  qui  fond  eu  une  les  âmes  de  plalleura 
perfonnesqui  s'aiment. 


CHAPITRE     IX. 

Comment  tlfaut  aimer  fes  amis  ;  (jrpar  ok  en  peut 
sajfwrer  ie  ne  les  point  perrhe.  ^u'il  n'y  a  qtêe 
Vieu  que  nous  ne  J [aurions  perdre  maigre  nous.    \ 

14.  "XTOiLk  ce  que  nous  aimons  dans  nos  amis»  5C[ 
V    qu'il  eft  û  naturel  d'aimer ,  que  nous  nou9 

(èatons  coupables,  dès  que  nous  fommes  fans  amonc 

pour  ceux  qui  nous  aiment ,  &  qui  ne  demandent  de 
iLï  éTu  ^^^  *1"^  ^^^  marques  de  bienveillance.  Et  delà  vien« 
fertt  V«  ^^^^  ^^^^  ^^^  larmes  (i  amëres  »  ces  douleurs  (i  vives  ^ 
i^f^r*  &  ces  triftelTes  fi  profondes ,  quand  nous  venons  a 
pilifi/  perdre  quelqu'un  de  nos  amis.  Delà  vient  qu'au  lieu 
f»*«»  .  des  douceurs  que  (on  amitié  nous  faifoit  goûter  ,  no- 
SïT/*  ^^^  ^^^  demeure  abymé  dans  l'amenumc ,  &  que  la 
iofftsfiou.  mort  de  ceux  qui  s'en  vont ,  fait  que  la  vie  de  ceux 

qui  demeurent ,  n'ed  plus  qu'une  mort. 

Heu reux  qui  vous  aime  ,  ô  mon  Dieu>  &  qui  al« 

eêmmtntmç,  fes  amis  en  vous ,  &  fes  ennemis  pour  l'amour  de 

'i/îr/rr#  ^^"^  1  Car  ON  est  sur  de  ne  perdre  aucun  de  ceux 

%vr  f«it  qu'on  aime  >  quand  on  ne  les  aime  ou'eh  celui  qu'oi» 

J<»»»*^.     ne  fçauroit  perdre.  Et  qui  e(l  celui-là  »  finon  notre 

%Zrmx'  Dieu  \  le  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre  «  &  qui  ne 

Ce  qni  les  remplit  oue  parce  qu'il  les  a  faits  *,&  que  c'eft  en 

mtdefûf  ^^  rempliflant  qu'il  les  a  faits  >  On  ne  vous  perd, 

de .  u    Seigneur  ,  que  lorfqu'on  vous  abandonne  i  3c  oii 

J^'JJ**'*PEUT  aller  celui  qui  vous  abandonne  ?  Où  va-t-il, 

mos  étmis.  finon  de  vous,  favorable  &  bienfaifanc,  à  vous-même 

Ce  qui  ^rrité  ,  &  armé  des  foudres  de  votre  colère  ?  Car  ou 

Vcn  ^trtd  peut-il  fc  mettre  à  couvert  àt^  peines  que  lui  feit  fen- 

l^im-     iir  votre  Loi  éternelle ,  c'cfl-à-dlie  ,  votre  vérité  » 

«rSve^?^"^  û'eft  autre  que  vous-même  ? 

€4ux  qui 

shsndùn-     *  Contre  les  Manichéens ,  qui  crovoient  qu'il  y  avoiil 
vtsiDfM.dans  l'Univers  bien  des  chofes  qui  n'etoient  point  rouvnH 

ge  de  Dieu ,  quoique  fa  fubftance  s'étendit  juJfques  daa| 

cclle-xa  même. 
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CHAPITRE      X. 

T^fbfture  admirable  du  néani  y  (^  de  la  vanité  de  teui 
4ir qui  efijufet  au tems,  §luel uja^e il entautféure^ 
i^  f  W/«  efi  la  véritable  cauje  de  la  aeuUur  que 
Wêusfait  fentir  la  ferte  des  choies  que  nous  atmens. 


"D 


lE'V  des  vertus  y  tournez  vous  vers  nous  ,  nf,  ^p.  ^ 
montrez-nous  la  lumière  de  votre  vifage  i(^    ' 


tefira  alors  que  nous  ferons  heureux.  Car  de  '^^^i-'po^'ij'im' 
0^01  CÔTE*  que  le  cœur  de  l'homme  fc  tourne  ,  à  /?#«»; 
noms  que  ce  ne  foit  vers  vous ,  11  ne  trouve  que 
!  Aialeurs  &  angoiflès,  quelque  beauté  qu'il  y  ait  dans 
■  kl  chofes  qa'ilchcrche  hors  de  vous  &  de  lui-même  ;  p 
pvct  que  LA  NATURE  de  toutes  ces  chofes  qui  ne  font  qmi^^''^ 
9At  l'ouvrage  de  vos  mains,  &  qui  ne  feroient  point , 
H  vous  ne  leur  aviez  donné  l'être  *  ,  eft  Ac  naître  &  . 

de  mourir.  En  naiiTant  elles  commencent  d'ctie  y^dTto^ 
arrivent  par  un  certain  progrès  au  point  de  perfedtion  les  chofes 
qui  leur  convient ,  après  quoi  on  les  voit  défaillir  &  ^"  '^•nde. 
mourir.  C'efl  une  loi  générale  s  &  de  toutes  les  cho* 
.&!  du  monde ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  en  foit  excep-  T^utpafo 
téc  Ainfi,  LA  VITESSE  même  avec  laquelle  on  ks  ^'^^^l^ 
voit ,  dès  qu'elles  font  nées  *  s'avancer  vers  laper-^Moi. 
fcâion  de  leur  être  y  ne  fait  que  les  avancer  vers  le 
néaot  Telle  eft  la  nature  de  ces  chofes-la .  6c  vous 
ne  leur  avez  rien  donné  de  plus  :  audt  ne  (ont-elles 
poc  des  parties  d'un  tout  oii  elles  n'entrent  pas  toutes 
a  la  fois ,  mais  tour  à  tour ,  à  mefure  que  les  unes  s'en 
vont ,  &C  que  les  autres  leur  fuccédent  ^  de  la  même 
loaniére ,  a  pen  près ,  que  les  paroles  dont  nos  dif« 
cours  (ont  compofés  :  car  ils  n'ont  leur  intégrité  que 
pat  le  moyen  de  cette  fuccel&on  de  mots,  qui  fait  que 
dès  que  l'un  a  fait  fon  oâice  il  celfe  pour  faire  place 
à  «lui  qui  le  doit  fuivrc. 

Si  mon  AME  u(c  de  ces  chofes  paffagéres  ,  que  ce  4f*?/«j/^ 
ne  foie  donc  que  pour  vous  en  louer,  o  ^lonDicu,i^^^**• 
Créateur  de  toutes  chofes  -,  mais  que  ce  qu'elles  ont  chofes  qài 
d'agréable  aux  fcns  ,  ne  faife  pas  qu'elle  les  aime  &  P^Ipff' 
ju'ellc  s'y  prenne.  Car  conrnie  elles  ne  font  que  paC- 
1er  &  courir  vers  le  néant ,  elles  laiflcnt  dan^l'amc 


1er 


des  regrets  qui  la  déchirent,  parce  qu'elle  ^oudroit  ^^^^J^  . 
pouvoir  fe  repofcr  dans  cequ'elle  aime  ,  &  y  trouver  u  doitl^ 
de  la  ftabilité  j  &  toutes  ces  chofes-la  n'en  ont  point.  ?Jf  y*^ 
Biles  échapent  à  tout  moment ,  &  s'écoolent  Q.ycc,ilii^^ 
^  Coup  en  fiSant  au]L  Manicbéen««  ^  ^f 
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t^tfti  ^«e  nnc  rapidité  que  nos  fcns  ne  font  pas  capables  de  fuî- 
mêHs!**^  vre  ,  &  Qui  les  leur  dérobe  dans  le  tems  même  gu'ils 
en  jouiflcnt.  Car  nos  (èns  font  greffiers  &  péfans , 
parce  que  ce  nç  font  que  des  fens  corporels  &  maté- 
riels ,  &  que  tellç  eu  Jeur  naturç.  Ils  ont  toute  la 
force  qu'il  leur  faut  pour  les  fonâ^ons  à  quoi  ils 
font  dcftinés  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  aflcz  pour  faifir 
&  pour  arrêter  des  chofcs  oui  coulent  avec  tant  4c 
vîteflè,  depuis  le  point  qui  leur  a  été  affigné  ponr 
commencer  detre,  jufqu'à  celui  qui  doit  terminer 
leur  durée  :  Car  votre  parole  éternefle  a  dit  à  chacune 
en  les  créant  :  Vous  commencerez  la ,  à»  vous  ii^inXé 
^ue  fu/qHes-l0.  

CHAPITREXI. 

Il  s'excite  par  les  plus  belles  réflexions  du  monde  i 

méfrifer  tout  ce  quifajfe  ,pour  ne  s'attacher 

qu*à  Dieu. 

l  ^'"VT  E  te  laiffe  donc  pas  aller ,  ô  mon  ame ,  à 

i\|  ce  qui  n'eft  que  vanité  &  inftabilité  i  & 

Ce  qui  PRENDS  GARDE  que  le  btuit  que  fait  au-dedans  de 

mom  em-  toi  unc  fouje  de  vaii^s  dçfirs  &  de  vaines  affedions 

JjJ^^^i'7;  ne  t'empêche  d'entendre  Iç  Vçrbe  mêmedePiÇO, 

n>oix  de  Qui  te  rappcllc  à  lui  ,  &  qui  t'apprend  que  le  repos 

Dieu.       Solide  &  iijaltérable  n'elfc  que  dans  l'amour  de  ce 

qu'on  nç  fçauroit  perdre ,  à  moins  qu'on  ne  ceilc  de 

Qi  y^  1  aimer.  Pour  toutes  les  chofes  du  monde  ,  elles  ne 

ir»Hve  le  font  quç  paffer  8c  fe  fuccéder  les  unes  aux  autres  ;  ^ 

r|^«»  re-  ce  n'eft  quç  par  cçtte  viciflîtude  continuelle  q.^^/^ 

trouve  complet  le  tout  que  compofent  ces  chofcs  du 

bas  étage.  Mais  le  Verbe  de  Dieu  ne  paife points 
ç'çft  4onc  là  qu*il  faut  te  fixer  &  t'établit  enfin,apres 
tant  d'expériences  fi  capables  de  te  rébuter  des  créa- 
tures, &  qui  font  fi  bien  voir  que  leurs  charmes  n'ont 
rien  que  de  trompeur.  .  . 

Ce"  Verbe  de  Dieu  ,    neft  autre  quç  la  véritC 
éternelle ,  &c  l'Autçur  de  ta  nature  &  de  ton  «re. 
Dépofe  donc  entre  fes  mains  ce  que  tu  ne  tiçns  que 
4e  lui  j  par  ce  moyen  i}  ne  s'en  perdra  rien  :  tout  ce 
qu'il  y  a  en  toi  de  corrompu  fe  rectifiera  >  toutes  tes 
plaiçs  fe  refermeront  5  ce  flux  perpétuel  quitcrc- 
Zivdntâ'  pandhors  de  toi-même  s'arrêtera  j  tu  rentreras  dans 
gedecmx  toi-mçme  j  &  au  lieu  quç  ces  mouvemens  de  WQ 
JJf^j"^'"  cœur  qui  te  portent  vers  Içs  créatures  ,  t'çncraïaÇ' 
me  sher^  xoicnc  dans  kné^t  à  quoi  elles  tendent  *  î^s  J^  ^^Z 

drelTcto»'^ 
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Jttfliront  i  &  fc  porEancvcrs  celui  qui  demeure  éter-  /^''ï^îîî 
fidilemenc ,  ils  pàrticipçconc  avec  toi  à  la  ftabilicé  de  éttfntUe. 
là  nature. 

17.  PouRQltOï  te  retires-tu  de  Tordre  en  fiiivant    p*»^  »* 
k$  mouvement  de  ta  chair  -,  Que  ne  Ty  fais  tu  plutôt  ï,7/«î?' 
icntrer  elle-même ,  en  l'obligeant  de  te  fuivre  &  de  pMbUs  > 
t'obéir  ?  Toutes  les  diverfes  cliofes  dont  elle  f*ir  JJJÎ"^,^^ 
paâèr  le  ientimeat  jufqu*à  toi ,  ne  ibnt  que  des  par-  taiffons 
tics  d*un  tout  que  tu  ne  fçaurois  embraficr.  Elles  te  '«'^«'  ^ 
plaifcnt  néanmoins  ces  parties  j  mais  fi  tes  fèns  •**  •''*'* 
étoient  capables  d'embrafler  le  tout ,  au  lieu  qu  ils 
n'en  (but  eux-mêmes  qu'une  partie  ^  bornée  en  pii« 
nitioQ  de  tes  pécnés  à  une  certaine  étendue  »  tu  vou* 
drois  que  tout  ce  qui  te  fait  plaijfir  à  chaque  moment 
pafsat ,  pour  avoir  le  plaifir  beaucoup  plus  grand  de 
voir  le  tout. 

C^  ce  que  tu  peux  remarquer  dans  celui  de  tes 
iens  par  ou  tu  entends  ce  qu'on  te  dit.  Car  tu  ne  vou- 
drois  pas  que  chaque  fyilabe  fut  quelque  chofè  de 
fixe  &  de  permanent  -,  &  tu  veux  au  contraire  qu  elles 
paiTent  pfomptement  pour  faire  place  aux  autres  \  fans 
quoi  tu  ne  pourrois  embraffcr  le  difcours  entier  qu  el- 
ks  compofènt.  Il  en  eO:  de  même  de  tout  ce  qui  efl: 
compolc  de  divcrfes  partiçs  fucceflîves  , .  6c  qui  ne 
fçauroient  être  toutes  à  la  fois  -,  &  le  tout ,  quand  on 
le  peut  embrafler  ,  fait  beaucoup  plus  de  plaifir  que 
chaque  partie  n  en  fçauroit  faire,  > 

Mais  enfin  ,  notre  Dieu ,  le  Dieu  qui  a  fait  toutes 
wfcs ,  eft  encore  bien  au-dcfllis  de  tout  cela ,  &  faic  ^ 

bien  un  autre  plaific  ^  S;  au  lieu  qu'il  efl  de  la  nature 
4:s  autres  chofes  àz  p.aflcr  pour  faire  place  à  celles 
qui  doivent  leur  fijccéder  ,  il  ne  pafic  point ,  parce 
qu*ll  ne  peut  rien  venir  à  quoi  il  doive  faire  place. 

C  HAPITRE    XII. 

Il  ^ftptlle  les  hommes  à  leur  cœur ,  éf  ^^^^  ^ffreni 
êh  ton  trouve  Dieu  i  ce  qu'ils  peuvent  attendra 


Ct$fl  H» 


hommes  fur  ce  point-là ,  ^  pour  leur  apprendre  de 
quel  côté  ils  doivent  tourner  toutes  leurs  uffe£iions. 

I S.  CI  tu  es  touchée  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans.fcs 

v3  corps ,  que  cela  même  te  porte  à  louer  le  Dieu  j^f^^  ^ 

qui  leur  a  donné  Tècre  ;  &  ïa  i  s  remomer  tor^  amour  <i^i^  f"'^^ 

■tr  des  bcéUf'^ 
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tjs  fenfi'  ie  l'ouvrage  à  Tourricr ,  de  peur  de  lui  déplaire  Ç 
*^<*-        en  t  arrêtant  à  ce  que  tu  trouves  d'agréable  dans  les 
créatures. 

•f/tfww      *  ^^  ^^  ^^°^  ^^^  *"*^^  qui  te  plaifent ,  aîmes-lcs, 
^ij„ft     mais  en  Dieu  :  cr  par  ciLs  -  mêmes  elles  ne  font 
ïpf  Pp*  qu*inftabilité,  non  plus  que  les  autres  créatures.  Ce 
a  moinl  n*cft  qu*en  lui ,  &  par  lui  qu'elles  font  quelque  chofe 
/elles ne  de  &XC  &  de  ftable  ;  s'il  ne  les  (butenoit ,  elles  péri- 
•eni*unies  "^^^^"^  &  rciomberoicnt  dans  le  néant.  Ne  les  aime 
à  Dieu,    donc  qu'cn  lui ,  &  âchc  de  pôner  vers  lui  *  aufll  bien 
que  toi ,  toutes  celles  que  tu  pourras.  Dis  leur  fans 
celle  ,  N*AiMONS  que  lui  -,  c*e(l  lui  qui  a  fait  tout  ce 
que  nous  Voyons  ,  &  il  n'en  eft  pas  loin  :  car  il  ne 
s'cft  pas  retiré  de  fès  ouvrages  après  les  avoir  faits  » 
&  tout  eft  en  lui  auffi  bien  que  par  lui. 
<^iif4ut     Mais  encore  ou  i  s  t-i  l  ?  Od  le  trouvc-t-on  ? 
îlr^//*'^C*cft  dans  cette  partie  de  ndus-niémes  oiile  goût  de 
JPieu.       la  vérité  (è  fait  fentir.  Il  eft  dans  le  fond  de  nos 
cœurs ,  mais  nos  cœurs  en  fè  répandant  dans  les  cho- 
ifaïe  4C^  &s  extérieures  fè  font  éloignés  de  lui.  Rentrez  donc 
••  dans  vos  cœurs ,  prévaricateurs  que  vous  êtes  ;•&  at- 

tachez-vous à  celui  qui  vous  a  faits  :  établifIèz>vous 
&  vous  fixez  en  lui  *  &  vous  ferez  quelque  chofè  de 
ftable  &  de  Rxt  j  repofèz-vous  en  lui  >  ôc  vous  joui- 
rez d'un  repos  parfait. 

Pourquoi  vous  jettez-vous  dans  des  routes  pleines 
de  rochers  &  de  précipices  ?  Od  allez- vous,  od  cou- 
-  .  rez-vous  par  de  tels  chemins  ?  Ce  que  vous  aimez 
5/elf^V  vient  de  lui  ,  &  c'eft  quelque  chofe  de  bon  5  mais 
mertitmes  Qu'eft-cc  cu  compaiaifon  de  lui }  Vous  trouvez  de  la 
JJ^^^^!'*  douceur  dans  ces  fortes  de  chofcs  ;  mais  cett;e  dou- 
menf  auxCCHtCc  changera  en  amertume,  par  une  iuft:epuni- 
^ond  1»  ^*®^  ^^  rinjufticc  que  l'on  commet  quand  on  aime 
^0>tquè^  au  lieu  de  lui  »  quoi  que  ce  puiflè  écre  de  ce  qu^il  a 

jarudis  de  £|ît.  ,  . 

eUUrt^^      Pourquoi  vous  obftînçit-vous  à  marcher  dans  des 

-|.^J^^^  chemins  difficiles  &  raboteux  ?  Le  repos  n'eft  point 

/l.lie  à  />  OU  VOUS  croyez  le  trouver.  Cherchez  ce  que  vous 

Itien  pet'  cherchez ,  mais  ne  le  cherchez  pas  ou  il  n  eft  point. 

•^é  '/e     Vous  cherchez  la  vie  heureufè  dans  la  région  de  la 

^rai repos  mon ,  cllc  n'cft  pas  là  j  car  comment  pourroit-ellc 

J*J^?*''*écre  dans  ce  qui  ne  mérite  pas  même  le  nom'de  vie  ? 

19.  Celui  qiù  eft  notre  vie  eft  defcendu  dans  ces 

bas  lieux ,  &  ayant  foufFen  la  niort ,  quoiqu'elle  ne 

*  C*étoit  auparavant  le  commencement  du  Chap*  12* 
I  ii  t&jùùi  gu'il  doit  être  où  on  Ta  porté* 
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^dôc  qu*  à  nous ,  il  la  faic  m<^urir  elle-même ,  par 
cette  abondance  de  vie  donc  il  c(ï  le  principe  ,  &  il 
BOUS  crie  d'une  voix  de  tonnerre  ,  que  nous  fortions 
lod  nous  fbmmes ,  &  que  nous  remontions  vers  lui,    r$m  4» 
ittfijucs  dans  cette  lumière  fecrettc  où  il  habite  ,  &  lutUi'dm 
«ou  il  eil  venu  vers  nous ,  s'étant  enfermé  d'abord  fiu  de 
dansceicin  virginal  ou  il  a  époufc  la  nature  humai-  ^«"^ 
ne,  iafqu'à  fe  revêtir  d'une  chair  morrelle  comme  la 
ootre  9  pour  nous  rendre  parcicipans  de  Ton  immor- 
ûHré.  Ceft  delà  qu'il  cft  lorti  tout  d'un  coup  «  corn-  pr.  it  c» 
me  un  époux  de£oa  lit  nuptial  ;  &  fe  drcifant  lur  les 
lieds,  comme  un  géant  qui  va  commencer  fa  courfe, 
ilafborai  lafienne  fans  s'arreEcr  v  nous  criant  fans 
ccfe  par  fes  paroles  «  par  fes  avions ,  par  fk  vie  ,  par 
u  mort ,  par  fa  defcente  vers  nous  ^  par  Con  recour 
vcisfon  Père,  que  nous  retournions  a  lui.  Et  s'il  s'eft  Pcur^iui 
TO)bé  à  nos  yeux ,  ce  n'cft  qu'afin  que  nous  ren-  ^«V  1# 
^ioQs  dans  notre  cœur ,  ou  nous  ne  manquerons  pas  terre* 
^le trouver.  Car  quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  être  lonç- 
ttmsavcc  nous  d'une  manière  fenfible ,  &  qu'il  aie 
fim  nous  Quitter ,  il  ne  nous  a  pas  quittés  ,  &  il  e(l 
aamilieu  de  nous.  Il  cft  venu  dans  le  monde  pour  i.  ria, 
«wcr  les  pécheurs;  quoiqu'il  y  fut  quand  il  y  eft  '«'^ 
^cmi ,  puifque  c'cft  par  lui  que  le  monde  a  été  fait  ;  ip.  *"*  '* 
&  il  eft  rentré  d*od  il  n'étoit  jamais  forci.  Que  mou   i*C  4*  s* 
^cluicxpofc  donc  fes  maux  &  fes  befoins,  afin  .f  f  ^'^ 
qttil  la  guériffe  -,  car  elle  a  péché ,  elle  l'a  bffenfé.    ^^,ns  U 

tofans  des  hommes ,  jutqu'à  quand  votre  cœur  ^'^f^ 
wra-t-il  donc  appcfanti  comme  il  cft  ?  Quoi ,  après  "uuu 
5c°îc  que, la  Vie  eft  defcendue  vers  vous ,  vous  rcfu-  hiem  ,  %• 
i«2  encore  de  monter  vers  elle  ,  &  de  pafler  de  la  ;^*  J^ 
*^rt  a  la  vie  \  Vous  montez  néanmoins  ,  mais  d'une  are  p'ne 
ïnamére  bien  contraire  à  celle-ci  ;  &  votre  orgueil  ^^P^htet 
jousélcvc  «r  vous  enfle  jufqu  à  vous  ïbulever  contre ^^ÎJJ!^,, 
je  ciel.  Dcfccndcz  donc  pour  remonter ,  &  rcmontcf  ei»w»v  au 
Jaiqu'à  Dieu  j  car  en  penûint  vous  élever  contre  lui  YJtiL^ 
TOUS  êtes  tombés.  1^7^,9. 

.Voilà ,  ô  mon  amc  ,  ce  qu'il  faut  que  tu  dlfes  aux   unel  eft 
p>inmcs,afin  qu'ils  pleurent  dans  cette  vallée  de ''?''» .f 

fru^  Voilà  par  ou  il  faut  que  tu  les  portes  à  Dieu,  %lf%ir» 
*ûiubien  nue  toi.  Carc'eftu):)  efprit  qui  fait  dirc/'wy  neue 
f?  c»Y)fes-là;^&  ce  fera  par  le  mouvement  de  ce  di-  ''fj;îïi«,. 
l"^  4tit  que  tu  leur  parleras ,  fi  c'cft  le  feu  de  la  """'^^ 
"**^  qui  te  £ùt  parler. 

«il 
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CHAPITRE     XIII. 

Que  c* était  faute  de  fç avoir  ce  qu'il  vient  de  dire  dans  *  ; 
^es  deux  derniers  Chapitres  y  quil  avoit  laijfé  aller 
fon  cœur  k  V amour  des  beautés  faffageres.  Ce  qtti 
nous  touche  dans  ces  fortes  de  beautés.  Son  ouvrage 
de  la  Bcauré  ce*  de  la  Convenance. 
ao.T^OuTES^cs  vérités  m'étoient  inconnues  dans 
JL   le  tcms  que  je  parle  i  auilt  m'abandonnois- 
je  tout  entier  à  famour  des  beautés  du  bas  étage  , 
qui  me  précipiroit  dans  Tabyme.  Comme  k  n'écois 
occupé  d'autre  chofe ,  je  difois  quelquefois  à  mes 
amis  dans  les  entretiens  que  nous  avions  enfemble  : 
Nous  n'aimons  que  ce  qui  nous  paroîc  beau  ;  mais 
qu*cft-ce  que  la  beauté  ?  Par  où  cft-ce  qu'elle  nous 
attire  ,  &  qu*eft-ce  qui  fait  que  les  chofts  nous  plai- 
fent ,  &  que  notre  cœur  s'y  prend  ?  Car  (î  ik)us  n'y 
trouvions  quelque  agrément ,  nous  ne  nous  fenti- 
rions  point  portés  à  les  aimer. 
Diféren-     Je  prenois  donc  garde  qu'au  moins,  en  matière  de 
&a«é'*  ^O'PSi  autre  chofè  eft  ce  qu'on  appelle  beauté  ^  Se 
e-  de  la  qui  réfulte  de  l'union  de  toutes  les  parties  -,  &  autre 
'  convc-    choCe  ce  qu'on  appelle  convenance ,  &  qui  ne  plaît 
*****^®*     que  par  le  rapport  qu'il  a  à^quelque  autre  cliofe  5 
comme  ^  par  exemple  ,  une  partie  à  Ion  tout  >  un  fou* 
lier  au  pied  pour  lequel  il  eO:  fait  >  &  aind  du  refte» 
Cette  réflexion  m'ayant  encore  fait  venir  d'autres 
Tremttf^^^^  &  d'autres  penfceSjje  fis  deux  ou  trois  Livres//* 
•wvrage    la  Beauté  &  de  la  Convenance,  Vous  fçavez  combien 
^^I^^JjJ  il  y  en  avoit ,  ô  mon  Dieu  ,  car  pour  moi  je  ne  m'ea 
perdu»      fouviens  plus ,  n'ayant  plus  cet  ouvrage  que  )'ai  per- 
du ,  je  ne  fçais  comment. 

'         CHAPITRE       XIV. 

Ce  qui  le  forte  k  dédier  fon  Ouvrage  de  la  Beauté  é^ 
de  la  Convenance  k  Hiérius.  Ce  qui  fait  qu*on 
sime  ceux  dont  on  entend  dire  du  bien  ,  quoiqu'on 
ne  les  conneijfe  point.  Comment  les  honnêtes  gens 
font  bien  aijes  qu'on  les  aime.  §)uelle  mifere  eefi 
de  régler  fes  affe^ionsfur  les  opinions  des  hommes, 

*i. "X  ^  A I  s  qu'eft-ce  qui  me  porta  ,  ô  mon  Sei- 

•"  IVx  gneur  &  mon  Dieu ,  à  le  dédiera  un  Ora*- 

tcur  de  la  Ville  de  Rome  appelle  Hiérius  ?  Car  je 

A'avois  jamads  vu  çcc  iioiiimc4à^cepcnda0t  la  grande 
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r^pùcatioa  de  fuffifance  qu'il  s'étoic  acqai(é  m'avok 
donné  de  l'amour  pour  lui  ;  &  j'avois  écé  fort  couché 
de  certaines  chofcs  qu'on  lui  ayoic  entendu  dire,  flc 
ftte  l'on  m'avoit  rapportées.  Mais  ce  qui  me  le  fai- 
loit  principalement  aimer ,  c'ctoit  l'opinion  que  les 
autres  en  avoient  i  car  il  écoit  eftimé  de  tout  le  mon- 
de, &  on  ne  pouvoitafllx  s'étonner  qu'étant  né  ea 
Syrie ,  &  ayant  d'abord  fait  (à  principale  étude  de  U 
langue  Grecque ,  ou  il  avoir  excellé  j  il  eût  pu  Ce  renr 
dre  ailèz  habile  dans  la  Latine,  pour  fe  faire  admire;: 
de  ceux  qui  la  ff  avoient  le  mieux  ;  8c  qu'il  fut  même 
devenu  un  des  plus  grands  Philofophes  Je  fon  tems. 

Comment  ert-ce  que  le  bien  qu'on  entend  dire  d'un, 
nomme  fait  qu'on  l'aime ,  quoiqu'on  ne  l'ait  iamais 
vu  ?  Eft-ce  que  de  la  bouche  de  ceux  qui  le  louent.cec 
amour  pafle  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  entendent 
parler }  Non ,  mais  l'amour  que  les  uns  ont  pour  lui  paroi  on 
en  fait  naître  dans  le  cœur  des  autres.Car  on  n'aime  JfJnJÎf/' 
ceux  dont  on  entend  dire  du  bien ,  qu'autant  qu'on  a  f^olr^'eMx 
fuietde  croire  que  ceux  qui  en  parlent ,  font  perfua-  dont  on  e»* 
dés  de  ce  qu'ils  en  difcnt ,  &  que  l'amour  cft  ce  qui  [^tieîu 
les  fait  parler. 

11.  L'amour  que  favois  pour  celui  -  ci ,  ou  pour 
celui-là  ,  fe  régloit  donc  alors  par  les  jugemens  des 
tommes ,  &  non  pas  par  le  vôtre  ,ô  mon  Dieu ,  qui 
cft  la  véritable  régie  des  chofes ,  &  une  régie  qui  ne 
trompe  jamais.  Cet  amour-là  même  nétoit  pourtant 
pas  comme  celui  qu'on  auroit  pour  quelque  célèbre 
cocher  «lu  Cirque  * ,  ou  pour  quelqu'un  de  ces  braves, 
qui  dans  les  combats  des  bêtes ,  fe  font  attirés  les  ac- 
clamations du  p  uple  -,  c'é  oi*^  un  amour  bien  plus  fo- 
lide&  bien  plus  réel ,  &de  la  nature  de  celui  que  j'au- 
rois  fouhaité  qu'on  eût  eu  pour  moi.  Car  j'auioisété  ^f  ^|J^'* 
hicn  fâché  d'être  loué  &  aimé  ,  comme  on  aime  &  4  u^hlZ 
comme  on  loue  ceux  qui  d  vertî^f^nt  le  peuple  fur  les  nêtesgems 
Théâtres ,  quoique  je  les  aimaflc  &  les  loualfe  moi-  ^Jwti 
même.  J*aurois  mieux  aimé  demeurer  obfeur  &  in-  aime  «^ 
connu  à  tout  le  monde ,  que  de  devenir  célèbre  de  ?••**•  ^'* 
cqtc  forte  V  &  on  m'auroit  fait  plus  de  piaifir  de  me 
hair  que  de  m'aimer ,  comme  on  aime  ces  gens-là. 

D'od  viennent  donc  ces  difFé  cnces  ?  &  à  quelle 
balance  eft-ce  qu'une  même  ame  régie  les  divers 
poids  de  ces  différentes  fortes  d'amour.'  Comment 

.  *  Un  des  Exercices  du  Cirque  étoit  de  mener  des  Çh»« 
fiots  iiciïy  avoir  un  prix  pour  celui  lui  s'en  ac^uittok  le 
$ieuau  HiTAcc  ,04t  u 
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pui$*je  aimer  dans  un  autte  ce  que  je  dételle ,  &  qu6 
je  ferois  au  déreipoir  qu'on  aimàc  en  moi?  Car  cet 
autre  eil  un  homme  comme  moi:  ain{î  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  en  e(l  comme  d*un  homme  qui  aime  un  bon 
cheval ,  mais  qui  ne  voudroic  pas  être  ce  cheval-  là  • 
quand  cela  feroit  pofïible  -,  puifqu  enfin  un  farceur  ctt 
un  homme  de  même  nature  que  les  autres  hommes. 
Comment  puis-  je  donc  aimer  dans  un  homme  ce  que 
je  hais,  &  que  je  ferois  bien  fâché  qu'on  pût  trouver 
en  moi ,  quoique  je  ne  fois  qu'un  homme  pêcri  de  la 
même  terre  ?  Le  cœur  de  l'homme  eft  un  abyme  im- 

Î»énétrabie  :  on  yiendroit  plutôt  à  bouc  de  compter  . 
^ ,    es  cheveux  de  nos  têtes,  dont  vous  tenez  compte 

lo.  io.  néanmoins,  ô  mon  Dieu ,  fans  vous  mécompcer  d'an 
feul ,  que  ae  démêler  la  variété  infinie  des  mouve- 
mens  &c  des  fentimens  de  nos  cœurs. 

1).  Pour  cet  Orateur  ,  il  étoitde  ceux  gue  j'aî- 
mois ,  comme  i'aurois  voulu  qu'on  m'aimât.  Mais 
enfin  dans  tout  cela  fétois  gouverné  par  mon  or- 
gueil, &  emporté  çà  &  là  par  lèvent  de  mes  erreun 
&  de  mes  paillons ,  au  travers  defquelles  vous  ne 
laifiîez  pas  de  me  conduire  &  d'avoir  foin  de  moi , 
fans  que  je  m'en  apperçufle. 

Mais  comment  fçais- jei&  fur  quel  fondement  ai-je 
pu  dire,  que  l'approbation  ou  je  voyois  cet  homme- 
là  ,  étoit  ce  qui  me  l'avoit  fait  aimer ,  plutôt  que  les 
chofcs  mêmes  par  oii  il  fel'écoit  attirée  ?  Ccftqùe 
fi  au  lieu  qu'on  le  louoit  de  ces  chpfes>là ,  &  qu'on 
les  rapportoit  avec  élo^e  ,  on  en  eut  pris  iujet  de  le 
blâmer  &  de  le  méprifer,  je  ne  me  ferois  jamais  (ènti 
Wttrtde  porté  à  l'aimer  comme  j'avois  fait.  Cependant,  ni  de 
4es*ii!t'  ^^  part,  ni  de  la  part  de  ce  qu'en  m'en  rapportoit, 
mens  "des  11  n'y  autolt  eu  ni  plus  ni  moins  ^  6c  tout  le  change- 
hommes     ment  auroit  é:é  de  la^part  du  cœur  de  ceux  qui  m'en 
wH^'Tes  parloienr.  Voilà  où  en  eft  une  pauvre  ame  qui  n'eft 
ineiina-    pas  encore  établie  dans  la  folidicé  de  la  vérité.* Elle 
TeTmZ-  ^^  ^  y'^^ni  au  gé  des  jugemens  des  hommes ,  oui 
%tmens»    l'offiifquent ,  &  Tempêchent  de  voir  cette  lumière 
célefte  »  quoique  nous  l'ayons  devant  nos  yeux. 

Je  comptois  pour  beaucoup  <^ue  cet  homme  pnt 
voir  quelque  chofe  de  mbi,paroa  il  pût  juger  de  mes 
études  \  quoi  qu'autant  que  (on  approbation  m'aurait 
fait  plailir ,  autant  aurois  je  été  contriflé  du  c^ntraV 
•re^  parce  que  mon  cœur  étoit  afiez  malheureux  pour 
dépendre  de  pp.rei lies  choies,  &  qu*il  n'avoit  point 
encore  cette  foUdit^é  3c  cette  fermeté  que  l'on  ne 


Digitized  by  LjOOQIC 


ttoave  qu'en  vous.  CcpcndsLut  quand  je  remetcois  dc- 
fant  les  yeux  de  mon  efprit  cette  beauté  &  cette  w»- 
^til^Mnce  même  *  qui  faifottle  fujctde  l'ouvrage  que 
J^hiiavois  adreffé,  c'étoit  toujours  avec  un  plaifir 
faimeravifToitf&quincdépendoit  de  l'approba- 
tion de  perfonne. 

'  CHAPITRE    XV.       ~~" 

Ci  que  c*eft  que  ce  qu*ên  affelle  Beauté^  çj»  ce  qu'om 
Mfpelle  Convenance.  §lue  ce  qui  le  jaifiit  donner 
eUnsles  fmaginatiens  des  Manichéens  ^n*étoit  qu9 
fincapacité  de  cencevùir  les  chofes  incerforeUes, 
jyéréglement  de  diverfes  parties  de  Vame ,  caufe 
ftécifè  des  diverfes  fortes  de  vices.  Ce  qui  nous  met 
en  état  ou  hors  d'état  d'entendre  la  'Voix  de  la  vérité» 

a4.'\  ^  A I  s  je  ne  voyoîs  ooint  encore  le  fond 
XVJL  d'une  fi  grande  choie,  parce  qu'il  auroit 
£illu  pour  cela  pénétrer  dans  les  lecrets  de  cet  art  fi 
profond  avec  lequel  vous  avez  fait  toutes  chofes  ^ 
Dieu  tout  *-  putffant ,  {cul  auteur  de  toutes  les  mer- 
▼eillçs  que  nous  voyons.  Cependant  raifonnant  fltr 
ce  que  mon  efprit  appercevoit  dans  les  beautés  cor- 
porellcs,  je  pofois  pour  principe*  que  ce  qui  fait 
qu'une  cnofe  plaie  par  elle  méme.eft  ce  qu'on  appelle 
Beauté  ;  &  que  ce  qui  fait  qu'elle  rlaîc  par  le  rapport 
qu'elle  a  à  quelque  autre  chofe ,  cftce  qu'on  appelle 
Convenance.  Voilà  comment  je  défipiffbis  ces  deux 
chofes  «  &  par  od  je  diilinguois  l'une  de  l'autre  -,  ic 
fecabliflbîs  mon  principe  par  plufieurs  exemples  tî- 
tés  des  chofes  corporelles. 

Mais  quand  je  voulois  paffer  plus  avant ,  &  confi.  c^mbim 
dérer  h  nature  de  l'a  me  ,  les  fauffes  opinions  dont  '«w  e»» 
fétois  prévenu  fut  les  (ubdanccs  fpirituelles ,  ne  mtr^isntw»^ 
permetroient pas  devoir  la  vérité.  Elle  (c  préfentoit  y^  '« 
pourtant  à  moi ,  &  portoit  fon  éclat  jufquc  dans  mes  ^*v  *^/î 
veux  i  mais  ce  qui  auroit  dû  tes  éclairer  ne  faifoit  que  tes  f*nt 
jei  éblouir.  Ils  s*en  détournoie ntjncontinent  j  &  ne  !^y*J/  ^* 
pouvant  s'arrêter  à  confidércrles  chofes  incorporel-  ^  çe  qni    > 
Ict ,  ih  rcvenoicnt  tout  auffi-  tôt  à  ce  quîeft  étendu  ,  f""./*" 
figuré  8c  coloré^  &  fous  priRextc  que  je  n'appercevots  jj/  SJ? 
dans  mon  efprit ,  ni  étendue,  ni  ngure»  ni  couleur ,  ">'{ 


je  croyois  qu'il  n'étolt  pas  poffiblc  que  je  le  viflc.      ^ill\f 
Or ,  comme  ^'écoit  par  quelque  cho(e  d'accordant  7iih$rolU$ 

&  de  tendant  à  la  paix  q     *  *  " 

inable ,  au  lieu  qu'il  y  i 


&  de  tendant  à  la  paix  que  la  v^rtu  me  paroiflbit  ai-  -^p^Mm 
y  a  dans  le  vice  quelque  chofe  '''"** 
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de  dlfcordaiit  &  de  tendant  à  la  guerre  »  6c  que  c'e|l 
Ce  qui  le  doit  faire  haïr  j  je-prenois  garde  qu'il  falloit 
donc  qu'il  y  eue  de  l'unité  dans  l'un ,  &  de  la  divifîon 
dans  1  autre é  Cécoic  dans  cette  unité  que  jefaiCoifr 
confîfler  la  nature  de  l'ame  raifonnable ,  &  celle  de 
la  vérité  &  du  fouverain  bieû  ;  &  pour  cette  diviûon 
que  je  remarquois  dans  ce  qui  lait  le  dérèglement  de 
la  vie  j'étois  aiTez  misérable  pour  me  la  figurer  corn* 
ft  me  une  certaine  nature  de  Ton  fouverain  mal  (a)  qui 
paroît  être  non  feulement  une  fubdance ,  mais  une 
fubftance  vivante  :  quoiqu'elle  ne  vînt  point  de 
vous ,  ô  mon  Dieu ,  fcul  auteur  de  toutes  chofes  Je 
donnois  à  Tune  le  nom  de  NatHreJimfle ,  &  je mcla, 
repréfentois  comme  une  fubftance  intelligente  ,  qui' 
ii'étoit  ni  mâle  ni  femelle  j  &  je  donnois  à  l'autre  le 
nom  de  Nature  double  ^pàïc^  que  je  me  la  repréfen- 
tois comme  avec  deux  têtes ,  dont  je  prétendois  que 
Tune  étoit  la  colère  ,  principe  des  crimes  qui  vont  à 
nuire  à  quelqu'un  ;  &  l'autre  rmtempérance, pnncï^ 
des  crimes  par  ou  on  fe  corrompt  foi  même  ;  &  dans 
tout  ctla  je  ne  fçavois  ce  que  je  difois.  Car  je  n'a  vois 
pas  encore  compris  que  le  mal  n'eft  point  une  fub- 
ftance ,  &  que  notre  ame  n'eft  point  k  bien  fouve- 
rain &  immuable. 

if .  Je  ne  fçavois  pas  non  plus  que  c'est  de  cette 
ame  toute  bonne  qu'elle  eft  par  fa  nature ,  que  pro- 
cèdent» &c  les  crimes  qui  vont  à  nuire  au  prochain  « 
&  dont  la  caufe  précise  eft  le  dérèglement  de  ce  qu'on 
appelle  la  partie  ira/cible  de  l'ame  ;  &  ceux  par  ott 
on  fe  corrompe  foi-mcme,&  dont  la  caufe précifc  eft 
j>*o»pro-  le  dérèglement  de  ce  qu'on  appelle y^/>/ïy/i>  concuffC" 
mfJnn'e  ^'^''  >  ^  ^^  ^^^^  grande  fenfibiliré  pour  les.plaifirs  du 
éeiiict»   corps  i  &  enfin  toutes  les  erreurs  &  ks  faufles  imagi- 
nations qui  déshonorent  la  vie  des  hommes  ,  &  dont 
la  caufe  précife  eft  le  dérèglement  de  l'intelligence 
même ,  &  de  la  partie  fuperleure  de  l'ame. 

Il  yen  avoit  bien  alors  dans  la  mienne  «pu! fque  je 
ne  fçavois  pas  que  l'a  m  e  n'étant  pas  la  vérité  mê- 
me ,  il  faut,  pour  y  participer ,  qu]elle  foit  éclairée 
d'ailleurs  -,  c"eft-à-dire  de  vous  ,  ô'mon  Dieu.  Car 
D'oA  uêHi  c*  E  s  T  V  o  u  s  qui  faites  luire  la  lumière  dans  nos 
'vitnt  fut  ténèbres  ;  nous  n'avons  tous  tant  que  nous  fommes, 
i^n/*!*-  que  ce  que  nous  avons  reçu  de  votre  plénitude  j  & 

lumières       (a)  Telles  étoient  les  rêveries  des  Maniehéenf,.  coAitne 
*i.i7.2;;.ona  vu  dans  rAvcrtiflement.  VoyeK  fir  ctlé  /e  ftiif.  lo.  ^ 

VOUS 
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■^séces  la  lumière  dont  cous  les  hommes  qui  vica-  ^*"*  '•^* 
t  au  monde  font  éclairés  »  5f  à  qui  il  n'arrive  ja»  jU*  i^if. 
'  ni  changement  ni  obfcurciflcmcnt  quclcon* 

^f.  Quoique  je  fiffe  donc  quelques  efforts  pour 
Klcver  vers  vous  ,  vous  merepouffiez,  6c  je  rctom- 
teis  dans  mes  pernicicufes  &  mortelles  imagina* 
tons ,  parce  que  vous  réfiftez  aux  oreueillcuxj  &  que 
«ft  le  comble  de  Torgucil  &  de  la  toiic ,  que  de  s*i- 
)  l^iner,  comme  je  fàifois  alors ,  que  ma  nature  &  la 
*tte  n-éçoicnt  qu'une  même  chofc.  (  a  J  Cependant,   cÂiUm 
fiwque  lefufle  iu|et  au  changement ,  comme  je  ic^"fi«*f'^ 
Jàfoïf  daireinenc,par  renviemêmc  que  j'avois  d'ar-  Zli^^d^ 
»cr  ala  lageflc,  &  de  changer  en  mieux,  je  m'ob.  Mami^ 
wnois  a  vouloir  que  votre  nature  fut  fujctte  à  chan-  '/*'**'  ^ 
te,  plutôt  que  d'avouer  qu'elle  fut  quelque  chofe  de  J?^!^" 
mérent  de  la  mienne.  Voilà  ce  nui  faifoitque  vous'*'^^  ^' 
wc  repouffiez  ,  &  que  vous  réfiftiez  aux  élans  de''''^^^^ 
mon  orgueil. 

Ainfi,  demeurant  toujours  abymé  dan»  la  chair  fans 
^Uvoir  me  faire  d'idée  d'un  autre  genre  que  celles 
4(t  corps  »  &  toujours  perfuadé  gue  la  chair  étoie     ' 
^que  chofe  de  mauvais ,  &  qui  venoit  d'un  mau- 
vab  principe  ij'étois  de  ceux  dont  ileft  dit ,  qu'ils  T^- ^  M W 
JJOnt  toujours  ou  régarcment  de  leur  eftrit  les  mène,  aJifli 
lans  aucun  retour  vers  vous.  Car  j'afiois  toujours  ««  a?^ 
flicnfonçintdeplusenplus  dans  les  chimères  dont/f?'  ^•"* 
mois  prévenu  5  Se  me  figurant  en  vous ,  en  moi-mê-  cVr/"^ 
IÇB,&  dans  les  natures  purement  corporelles,  dç$  ^^'•*»*<^»' 
mks  qui  n'y  furent  jainais  j  É  qui  bien  loin  d'être  32i<^!^i- 
{«ïvragede  votre  véuté  ,  n'itoient  que  de  vzincsrttmttU, 
«iginations  de  mon  efprit ,  oui  les  formoit  dçs 
"^©«deschofcs  corporelles ,  dont  il  étoit  rempli 

Cependant  je  m'en  faifbls  accroire ,  tout  extrava* 
gant  que  j'étois  :  &  je  difois  fans  ccffe  à  ceux  qui  fe 
tcnôicnt  dans  l'humilité  de  la  foi,  &  que  j'ai  préfen- 
^sentie bonheur  d'avoir  pour  Concitoyens  6c  pour 
n«ïc$,  avec  l'efpérance  d'avoir  part  à  l'Aéritagc  qui 
«Regarde ,  dont  je  m'éloignois  alors  (ans  le  ica- 
J«r  :  Comment  cft-ce  qu'une  ame  qui  eft  Touvragc 
^  Dieu,  peut  tomber  dans  Paveuglçment  &  dans 
1  «neor  /  &  je  trouvois  mauvais  qu'on  me  dit  :  Mais 
wmmcnt  eft -ce  qu'une  partie  de  la  fubftance  de 
a^l7^^z^*"î  l'Avertiflcmçnt  quelle  étoit  U  d%S^im 
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*  Dieu  même  y  peut  tomber  2  (  a  )  car  plutôt  que  de 
reconnoùre  que  mon  ame  ,  étant  capable  de  change- 
ment,s*éiT)ic  volontairement  écartée  du  droit  chemin* 
&  que  c'étoit  en  punition  de  fon  péché  qu  elle  étoit 
fu jette  à  Terreur  -,  je  m'obftinois  à  foutcnir  qu'une 
partie  de  votre  fubilance ,  dont  les  lumières  les  plus 
communes  de  la  raifon  m*auroient  dû  faire  recon- 
noicre  rimmutabilité ,  y  avoir  été  jettéc  par  force. 

17.  Je  n*avois  que  vingt- (ix  ou  vingt- fept  ans*lorf> 
^e  je  fis  Touvra^e  dont  je  viens  déparier  ^  &  com- 
me j*avois  rcfprit  rempli  des  phantômes  que  mon 
imagination  compofoitde  ce  qu'elle  avoit  tiré  des 
corps ,  ils  excltoient  en  moi  un  bruit  qui  m'empé- 
choit  d'entendre  la  douce  voix  delà  vérité.  Je  pré- 
tois  pourtant  quelquefois  Toreille  à  cette  harmonie 
célelfe ,  en  méditant  fur  ce  oue  c'étoit  que  la  Be/tuté. 
&  IzCcnvensnetiic  i'aurois  bien  voulu  me  faire  voir 
jfèan.  $.  près  de  l'Epoux  ,  &  avoir  la  joie  d'entendre  fa  voix- 
*^*         Mais  ce  bruit  intéri  eujr  de  mes  erreurs  qui  me  tiroient^ 
hors  de  moi ,  &  les  fougues  de  mon  orgueil  >  qui  eo 
penfant  m'élever  me  jettoit  dans  le  fonddc  Tabymc  , 
^'»i?î'  ne  xtkc  le  permcttoient  pas.  Car  je  ne  vous  écoutois 
S»**'^uî   point  avec  la  fidélité  néceflaire  pour  arriver  à  la  joie' 
^*»i»-  que  vous  faites  goûtera  ceux  qui  n'ont  d'attention 
-    *    qu'à  VOUS;  &  pour  reffentir  ce  trtjjaillemcnt  intérieur 
qui  efi  rélçrvé  à  ceux  dont  l'humilité  a  hrifé  Us  os, 

(a)  Ctr  les  Manichéens  croyoienc  que  nos  Ames  étoieiK 
des  particules  de  la  fu)>ilance  de  Dieu ,  comme  on  a  yh 
^ns  rAyertiiTçment, 

CHAPITRE    XVI. 

Jbfee  quelle  facilité  il  avoit  entendu  dès  l^âge  de  vingt 
sns  les  Cathigmes  ^^Auflote ,  f^  tout  ce  qui  r<s. 
furde  l'hloquence  ,  les  Mathématiques  ér  la  MuJ^ 
que,  Par  0»  tous  cfs  avantages  d'ejprit  lui  étaient 
demeurés  inutiles,  ^jte  quelque  feu  de  lumiero 
qu*ùn  ait ,  on  eft  heitrèux  quand  on  Ifatt  fe  tenir 
Mans  lefein  de  l'E^life ,  (^  dans  la/oumiffion  qu'ott 
doit  à  la  Foi. 

**•  P\^'^%^*'«y^^«^^"S1  javoislu  &  cnten- 
JL/  du  le  livrç  des  Qathégories  d'Ariftpte,  qui 
jrie  tomba  entre  les  mains  dans  ce  tems  -  là.  &  dont 
j'avois  conçu  une  haute  idée  ,  fur  ce  que  j'en  avois  . 
ouï  dire  à  Carthagc  à  mon  Maître  de  Rhétorique,* 
à  quelques-autres  auipaflbiçût|>our  habiles  »  &.qui^ 
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ifon  plus  que  lui  «  ne  prononçoient  jamais  ce  mot-là 
iGue  d'un  certain  ton  ner  &  eniphatique  j  qui  me  fai- 
tok  regarder  cet  ouvrage  comme  q[uelque  chofe  de 
iublime  Se  de  divin ,  à  quoi  je  ferois  trop  heureux  de 
pouvoir  atteindre  quelque  jour.  Cependant ,  dès  que 
je  me  mis  à  le  lire ,  je  l'entendis  fans  peine,  Quoique 
je  nefufle  aidédeperfonne^  Se  je  l'entendis  u  bien  » 
qu'en  ayant  conféré  depuis  avec  des  gens  qui  Ta-» 
voient  étudié  fous  de  très-bons  Maures  »  Se  qui 
avouoient  qu'ils  avolent  eu  bien  de  la  peine  à  l'en- 
tendre ,  même  avec  le  fecours  des  explications  »  8c 
des  figures  qu'on  leur  trajoit ,  pour  leur  en  faciliter 
rintcTiigence  '^  ils  ne  m'en  purent  rien  dire  au-delà  de 
ce  ^e  favois  compris  de  moi-même.  Audi  mepa* 
rbittbic-il  qu'Ariuoté  s'explique  aflez  clairement 
dans  ce  Livre ,  fur  k  fujet  des  fubdances  »  &  de  ce  qui 
fe  peut  confidérer  dans  chacune.  Dans  un  homme  » 
par  exemple ,  outre  Izfubftance ,  on  peut  encore  con-  ^^ff^J^ 
fidérer  de  auellejS^«r*il  eft;  de  quelle  taille  ;  quelles  rifi^tu  *  • 
font  fes  affinités ,  c'eft-à-dire ,  cie  qui  il  eft  frerc  ou 
parent,  &c.  en  quel  lieu  il  eft  -y  en  quel  tems  il  eft  néi 
en  quelle  ^i2^x^r^,ou  en  qatlic  fit uaticn  il  eft  -,  s'il  eft 
habillé  ou  armé  j  s* il  fait  ou  s  il  fouffre  quelque  cho- 
fe; &  toutes  les  autres  circonftanccs  oui  peuvent  fc 
rapporter  à  quelqu'^un  de  ce^  neuf  chefs»  dont  |c 
viens  de  donner  des  exemples ,  &  au  genre  même  aç 
la  fubftance ,  ce  qui  va  prefque  à  l'infini. 

t^.  Mais  que  me  fervoit-il  d'avoir  pu  entrer  dans 
cette  doélrine  a  Ariftote  }  Se  n'écolt-ce  pas  n^ême  uq 
mal  pour  moi ,  puifque  je  croyois  que  ces  dix  Cathé» 
gpries  comprcnoient  tellement  tout  ce  qui  exiftc  ,  ^ 
que  je  ne  vous  en  exceptois  pas  vous-même ,  o  moi| 
Dieu ,  quelque  parfaite  que  foit  la  fimplîcîté  &  l'ini- ^ 
mutabilité  de  votre  nature  ;  car  je  me  figurois  que 
votre  fubftance  étoit  à  l'égard  de  votre  grandeur , 


que  vous  avez  ^ela  de  parti 
Yau«-même  votre  grandeur  Se 
Or,il  n'en  eft  pas  ainfî  des  c 
qu'un  corps  eft  bçau  ou  granc 
ment  parce  qu'il  eftr^^^car  il 
corps ,  quand  il  aurolt  moins  <j 
//.*  Ainh  ridée  que  je  m'étois  i 
xiea  moins  que  la  ykaie  idée  q 
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^omT^in  ^^^^  phantômc ,  qui  fonoic  du  fond  de  mes  mifçrcs^; 
Ye^Umetn  ^toic  bieu  éloigné  de  la  folidicé  immuable  des  per*^ 
de  pain  ferions  infinies ,  que  vous  pofTcdez  dans  votre  Ctcr-* 
Si//%i'  nellç  félicité.  Mais  il  ialloit,  félon  la  fcntcn-  ! 
«©r*  celui  ce  quç  VOUS  ptouonçâtes  au  premier  homme  ^  ,  que 
i^Gen!?  ^*  '^^^^  ^^  ^^^'^  <^"^  ^^  produisît  des  ronces  & 
,1,     *  '  des  épines  -,  &  que  ce  ne  fut  que  par  un  lonç  travail 

Qwcjegagnaffe  Iç  pain  quim*étoit  néceflaire  pour 

ma  nourriture. 
j  o.  Que  me  fervoit-il  encore  d'avoir  entendu  fans 


.^*  '•    Taide  deperfonne ,  tout  ce  que  j'avois  pu  lire  de  ces 
i.  Livres  qui  traitent  de$  Arts  a  quoi  on  a  donn^ 


ses  par  i'âz  libéraux  i  &  dont  j'aurois  dû  être  exclus ,  s'il  eft 
S^'ii'ii  vrai  qu'il  n*y  a  que  les  ccpurs  libres  qui  en  (bicncdi- 
s'fn  fert  gncs ,  puifque  )e  n*étois  qu'un  malneureuz  efclavc 
ViPt^n'^À  ^^  ipcs  vices  &  de  mespauîons  ?  Je  lifois  ces  fortes 
la  'Vérité  de  Liyrcs  avec  un  grand  plaifir  ;  mais  (ans  prendre 
^jfrneUe  garde  d'od  Venoit  tout  ce  que  j'y  trouvois  de  folidc 
MrîveHtl  *  ^^  vraf  ;  pajrcc  que  je  tournois  le  dos  à  la  lumière  » 
&  que  ne  regardant  que  ce  qui  en  écoit  éclairé  »  je 
/       n'étois  point  éclairé  moi-même. 

Je  compris  fans  bç^ucoup  de  peine ,  quoiaue  îe  ne 

faiïc  aidé  de  personne  «  tout  ce  qui  regarde  l'Elo- 

qlifnce ,  la  GeQn^étrie,  \^  Mufique, l'Arithmétique. 

Vous  le  ffavez ,  mon  Sçignçur  &  mon  Dieu  x  P^f-- 

»/:yt.io.  que  c'cft  vous  qui  m'aviez  donné  cette  ouverture  5c 

cette  pénétration  d'efprit ,  don^  j'aurois  du  vous  faire 

uii  (àcrifice  >  en  ne  remployant  que  pour  vous ,  mais 

€•   fnf  dont  je  ne  inc  fuis  fcryi  que  poUr  jne  perdre  ;  parce 

p^ud^fa  V'^yant  voulu  avoir  en  ina  di^fipon  cette  portion 

Pétrëhtt  n  excellente  dés  biens  quç  jç  tiçns  de  vous  ,  &  ayant 

fant^ri-  ^^s}^^^  ^^  ^^^^  donner  en  gatdc  tout  çç  oue  mon  ef- 

¥>/«#.      P^lc  avoit  de  lumière  Se  de  forcç ,  |e  me  fuis  éloigné 

«'Oc.ii.ij.  iç  vous  pour  aller  dans  une  terre  étrangère  *  ou  j'ai 

cânfumetûHt  mon  bien  avec  desfroftituées^c2i  je  puis 

appelier  aiufi  les  palfions  à  quoi  je  me  fuis  }jvré. 

?^^w'  £toit-<e  donc  pour  faire  un  (I  mauvais  ufage  de  mpii 

?'%tfiî/-  ^G*"^*'  •  ^"^  "v^ws  me  l'aviez  donné  fi  bon  ?  Car  je  ne 

1^9.        trouvois  nulle  difficulté  dans  ce  nue  les  meilleurs 

efprits  même,  &  les  çlus  appliques  p'entendoieht 

qu'avec  bien  de  lapeinej  &  je  nç  m'apperccvois 

qu'il  y  eût  rien  de  difficile  dans  ces  choTes  -  là ,  que 

ffar  le  befoin  qu'ik  avoient  que  |ç  Içs  leur  çxpliquaf- 

fé ,  c'écoit  même  tout  ce  que  pouvoient  faire  ceui 

qui  avoient  le  plus  d'efprit ,  que  de  me  fuiyrc  U  dç 

^'cntçndrc  ».  ^uaod  )C  les  Icac  déyclopoi^.    ^ 
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31.  Mais  à  quoi  tout  cela  me  fervoic-ii ,  6  nibii .  ^juIUé 
Dfcu  ,  puifqu'au  lieu  de  vous  concevoir  comme  la  %^^*' 
vérité  par  euence,  je  croyois  que  vous  n'étiez  q\iniicbé*Hs  à^ 
corps  lumineux  ,  d'une  étendue  infinie  »  &  dont  j'é-  f^^jj* 
tois  moi-même  une  portion  ?  Quelle  extravagance  !  ft  dUh\ 
&ycna-t-il  une  plus  déteftable  /  Cependant  fcn^j^*jf'- 
étois-là  i  &  pourquoi  rougirois-je  préfentemcat  de  ^   *" 
l'avcaer  devant  vous  ^  ô  mon  Dieu  «  &  d'en  prendre 
fujet  de  vous  invoquer  ,  &  de  célébrer  lagrandeilr 
de  votre  miféricorde  ;  puifque  je  ne  rougiilois  poiat 
alors  de  répandre  mes  blafpliemes  ,  de  d'aboyer  pu« 
bliquemenc  contre  vous  ? 

Que  me  fervoit  cette  facilité  &  cette  vivacité  d'ef» 
prit ,  qui  m'avoit  fait  pénétrer  toutes  ces  fcicnccs  , 
&  démêler  les  difficultés  d'un  fi  grand  nombre  de  ii-  ^ 
vt^ ,  fans  aucun  fecours  humain  \  puifoue  fur  ce  qui 
regarde^  la  piété ,  j'étois  tombé  dans  des  imagina-* 
tiens  ou  il  n'y  avoit  pas  moins  d'extravagance  T^tfo 
de  /àcrilége  ,  &  qui  auroit  dû  me  faire  autant  de 
honte  ^ue  d'horreur  ?  Dans  quel  mal  égal  à  Qclui-i« 

S>urroit  jetter  la  grofficreté  &  la  fimplicité  d'efprit^? 
t  que  nuifoit-ellc  à  ceux  de  vos  humbles  Fidèles  »  à^,^/^/^ 
qui  vous  aviez  donné  moins  de  péiétration  ,puifr</«  cenx 
qtfils  ne  s'éloicnoient  point  de  vous ,  &  qu'ils  fe  te^^»».  <»»» 
noient  dans  le  lein  de  votre  Eglife ,  comme  des  pouf  ï»îî!îî^. 
fias  dans  le  nid ,  fans  prendre  TefTor  avant  le  tems  ,  twft  d*tp 
&  attendant  que  les  ailes  leur  vinrent  «  c'cft-à-dirc»'"^* 
que  leur  charité  s'accrut   par  l'aliment  de  la  (aine 
Dodrine  &  le  fuc  de  la  véritable  Foi  ? 

O  mon  Dieu ,  faites  que  nous  nous  tenions  (bus  ^,f^'/f 
vos  ailes  ,  8c  que  nous  ne  mettions  notre  confiance  pf.és  's. 
qtfeû  vous.  Protégez- nous  ,  foutencz-nous ,  porte*-  ^^***  ^^• 
nous  i  puirqu'il  faut  que  vous  portiez  ,'&  ccuif  qui  \ui  f^ê 
font  encore  enfans  dans  la  vie  de  la  grâce ,  Se  ceux  ^f»«  9m« 
même  qui  y  font  les  plus  avancés.  Car  toute  tioucà^pjff 
force  n'ed  que  foib^efle  ,  tant  que  nous  nous  ap^  forts, 
eoyons  fut  nous>mémes  ^  <8c  nous  ne  fbmmes  vérira- 
olemttit  forts  ,  que  lorfque  nous  ne  cous  appuyons     , 
plus  que  fur  vous.  Notre  véritable  bien  n'eft  qu'en  f,^^  'j;'* 
tous  i  mais  il  y  eft  ^  &  c*cft' quelque  choie  qui  fub-  Chmmt. 
«Ile  toujours ,  &  qui  ne  fçauroit  périr.  C'est  en 
nous  détournant  de  cet  unique  bien  que  nous  (bmmes 
dçvenus  mauvais  ;  il  faut  donc  que  nous  retournions 
à  vous ,  Seigneur ,  fi  nous  voulons  ne  paspérir.  Nous 
fommes  afiurés  d'y  trouver  notre  thxé(or  &  notre 
bien,  qui  fobfiilc  toujours  ^s  diminution  ^uelcoxi* 
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tmt>/i^ai-  S^^»  ^  ^^  ^*^^  ^VLttt  chofc  quc  vous-mêmc.  Et  HOU* 

ItMfion  i'.aevons  tçcourner  avec  d'autant  plus  de  confiance  vers  | 

iii/^^d'  ^^  ^^^^on  paternelle ,  que  nous  ne  ff  aurions  craindre 

i^Eitfan»  ^^  ^^  \^  P^'  retrouver.  Car  quoique  nous  l'ayons 

frtàiiue,  malheureufement  abandonnée  >   elle  n'en   eO:  pas 

moins  4€meuiée  en  ce  qu'elle  écoit.  Elle  n'eft  point 

tombée  en  ruine  pendant  notre  abfence  ,  6c  une 

telle  maifon  ne  dépérit  potût ,  puirque  ce  n  eft  aaue 

chojG:  que  votre  éternité  xnéme* 

Jin  du  quatrième  Livré» 


SOMMAIRE  0U  V*.  LIVRE: 

t 

IL  parie  de  ee  fui  lui  arriva  dans  fa  vhgt-neuvié^ 
me  année  youifùt  celle  oh  afris  avoir  reconnu 
'^ignorance  de  Faufîe  $■  de  qui  il  attendoit  depuis  fi 
long-tems  Véclaircijfement  de  tous  (es  doutfs ,  tl  com* 
menfa  à  fe  défahufer  des  Manichéens  \  ^  où  aprh 
avotr  enfeigné  quelle  tems  la  Rhétorique  à  Car^ 
ihage^  tl  s'en^  alla  a  Rome  dans  le  dejjein  d^y  faire 
la  même  ehofe.  Il  y  tomba  malade  à  l*  extrémité  j  é^ 
étant  revenu  dé  cette  maladie ,  ilpourfuit  A*  obtient 
i* emploi  del^rofeffeur  de  Rhétorique  a  Milan  y  oh  il 
'-étehevedefi  détromper  ,  par  les  difcours  publics  de 
faint  Ambroife ,-  qui  lui  font  enfin  prendre  la  ré^ 
folùtion  de  renoncer  tout-afait  a  cette  malheuréufe 
feUcy  (^  de  demeurer  Catéchumène  dans  VEglifé, 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  pleinement  éclairci  de  la  vérités 
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LES 

CONFESSIONS 

DE  S.  AUGUSTIN. 

LIVRE     CIN^UIE'ME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

'^mt  quelle  vue  il  expefe  ici  le  fient  de  fin  eeem ,  fff 
les  mifiricerdes  de  Dieu  fur  lui.  Pur  où  il  efivrui 
de  dire  que  toutes  les  créatures  jufyu'k  ailes  qui 
font  privées  de  fentiment ,  chantent  les  louantes  de 
Dieu.  §luel  ufage  nous  en  devons  fait e ,  fi  noue 
voulons  goûter  le  refos  qtéifi  trouve  en  Dieu. 

I. TT)   E  CE  V  E  2  le  facrifice  de  mes  Confeflîons, 
rC  que  vous  présente  ma  bouche«ô  mon  Dku} 
JL  ^cecte  bouche  que  vous  avez  formée,&  que  rc  x^i.  i* 
Vous  portez  à  publier  vos  grandeurs  Se  vos  bienfaits. 
Guériffez  toutes  les  maladies  de  mon  ame«afin  qu'elle: 
s'écrie  de  toute  fa  force ,  Seigneur  ,  quy  a-t-il  de  p^  î4io« 
fimbUhle  À  vous  f  Car  celui  qui  vous  expofè  ce  qui   //  »V  « 
fç  paffc  en  lui ,  ne  vous  apprend  rien  i  puifqu  il  n'y  a  "^^^  '^ 
nen  de  cach^  pour  vous  dans  les  replis  les  plus  fecrets  t^nurté- 
de  nos  cœurs  ,  où  il  n'y  a  pas  même  de  dureté  qui  f^Py  ^ 
vous  réfifte ,  &  dont  vous  ne  veniez  à  bout ,  quand  ^^nfHHi'ce 
Il  vous  plaît  4e  Tamollir  par  votre  miféricorde  ,  ou  et  Dte^ , 
de  la  domt'er  par  votre  iuftice.  Et  c'eft  ce  que  votre  aViTJj/î 
Prophète  nous  apprend  ,  quand  il  dit  >  êlffe perfinne  fanct. 
^ffauroitfi  mettre  À  couvert  de  votre  chaleur.  Si  je  ^^'  **'^' 
publie  donc  vos  miféricordes  fur  moi ,  c*eft  afin  q^ie 
mon  ame ,  en  vous  louant ,  s'excite  toujours  de  plus 
en  plus  à  vous  aimer. 

Vos  créatures  ne  ceflent  point  de  faire  retentir  vos  ii^S-^4ti 
louanges  de  toutes  parts.  Car  non  feulement  la  bou-  de  dire 
che  de  ceux  dont  vous  avez  converti  le  cœur,les  chan-  7,**  ^9f, 
tc&  les  publie  •,  mais  on  peut  dire  même  que  toutes  !//%>.  ' 
US  ciéattties ,  iufqa*aax  aninuox  privés  de  raifon»^  iniméss , 
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^uf'tn,^  f  "^  ^°^^  mêmes  qui  n'ont  ni  fcntiment  ni  vie ,  v&tL9 

ges  de    louent  pat  la  bouche  de  ceux  à  qui  la  confiJ^ratîpxs 

cind'ition  5"  ™c^cîllcsqui  teluifeut  dans  VOS  ouvrages  ,  Icrt 

nhe faire  dc degré  oour S élcvet  avons,;  en  qui  (eul  notre 

roHT  trou-  amc  laffée  &  fatiguée  par  les  agitations  de  cette  vie  ^ 

5'iîerlïîr^roHve^cquoî  fc  délaflcr  &  reprendre  des  forces  » 

î»  ifitH,  lorlqu'elle  n*ufe  de  ce  que  vous  avcx  fait  que  comme 

^d*un  véhicule  pour  fejportcr  vers  vous  ,  icui  auteur 

de  tout  ce  que  nous  voyons  de  beau  &  d'admirable 

dans  la  nature. 

"^  CHAPITRE   II. 

SêlU  peinttire  de  tétat  oïàfe  matent  ceux  qui  ft  dé^- 
tûurnent  de  'Dieu  »éi^du  bonheur  de  ceux  qui  rr« 
viennent  À  lui»  Ce  qui  fmpêehe  qu'on  ne  trouve 
"Dieu, 

x.T)  O  u  R  ceux  dont  le  cœur  cft  livré  à  l'Iniquité  , 
JnijuUtH-     X    &  à  l'inquiétude  par  conféquent ,  ils  ont  beai> 
*^'a'/   î"  ^^^^  *  ^°"^  ^^*  voyez  5  &  vous  s  ç  a  v  e  z  même  faire 
i^JU*^  '  "fagc  de  leur  malice  &  de  leur  noirceur  ,  qui  entre 
»é.  Tout    dans  l'ccconomie  de  vos  deiTeins*  comme  les  ombres 
"«TiTe/-  ^"^  ^^  tableau  i  &  qui  tout  difforme  qu'elle  eft,  £àit 
feins  de  partie  d'un  tout«  dont  la  beauté  remplit  d'admiration 
?u'7h  %-  Q"^"^  °°  ^^  confidére.  Car  en  quoi  vous  peuvent- ils 
cWmiwf' nuire  ?  &  par  ou  pourroient-lls  faire  brèche  à  l'em- 
pire fouverain  que  vous  etercez  avec  tant  de  judice 
fur  tout  ce  qui  eu  compris  dans  l'étendue  du  Ciel  Se 
de  la  terre  ?  Od  vont-  ils  quand  ils  vous  fuient  ^  9c 
peuvent-ils  fe  cacher  quelque  part ,  ou  vous  ne  puiP- 
fiez  les  trouver  ?  ils  ne  fuient  que  pour  ne  vous  point 
voir  i  mais  vous  ne  les  voyez  pas  moins  pour  cela  5  & 
îag.  11.    leur  aveuglement  ne  fait  que  les  faire  heurter  contre 
«f.     ^     vous  ;  CAR  rien  de  ce  que  vous  avez  fait  ne  fcauroic 
eùpf^'  ^ous  échaper.  Us  vous  trouvent  donc ,  maigre  qu'ils 
foitt  â  u  en  avent  \  &  s'étant  fcuffraits  à  votre  bonté  par  leur 
%Utê    ^'  in)ufticc ,  ils  vont  heurter  contre  la  reditudc  immua- 
ble de  votre  iuftice  éternelle,  qui  pour  les  punir  com- 
me ils  le  méritent ,  ne  fait  que  les  livrer  à  ce  que  leur 
Tsr  ûà  propre  dépravation  leur  fait  foufFrir.  Ne  devroient- 
VimpH'  ils  paspcnfer  que  vous  êtes  par  tout ,  quoiqu'aucun 
Vipafe-^'  lieu  ne  vous  enferme  ;  &  que  par  une  prérogative  qui 
tncnt  les  VOUS  cft  particulière,  vous  êtes  prcfcnt  à  ceux  mêmes 
wichans.  q^j  s'enfuient  le  plus  loin  de  vous  ? 

Qu'ils  fe  convertifiènt  donc  à  vous,  &  qu'ils  vous 
perchent  j  puifquc  vous  êtes  fi  pcès  d'eux  »  de  quç 


Digitizedby  Google 


5>B  s.  AtrcusTiK , Irv.v.  Cu.  lîl.  tùi 

tous  ne  vous  retirez  pas  de  vos  créatures  ,  comme 
dtes  fe  retirent  de  vous.    Dès  qu'ils  fe  tourneront 
ttis  vous  «  ôc  qu'ils  vous  chercheront ,  ils  vous  troa> 
Vtiont  dans  leur  cœur.  Car  vous  êtes  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  vous  confèfTent  leurs  noifëres  ,  &  qui   ^onhe^ 
après  un  égarement  laiTant  &  accablant ,  viennent  dt  teiut 
enfin  Ce  ietter  entre  vos  bras ,  &  pleurer  dans  votre  l%nnt!t$ 
fein.  Votre  main  paternelle  efluie  leurs  larmes  :  mais  i  Dieu. 
ils  en  répandent  toujours  de  plus  en  plus  .  &  ils  en 
font  leur  plaifir  &  leurjoie  ;  parce  que  c*eft  leur  Créa* 
teor  même  qui  prend  (oin  de  les  confbler,  3c  non  pas 
les  hommes ,  qui  ne  font  que  chair  Se  que  fang. 

Pour  moi , je  ne  vous  trouvois  point  ,  quoique  |e    ys^, 
vous  cherchafle,&  que  fc  vous  eufle  devant  moi:  mais  p'»»  <# 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Car  quand  je  vous  cher-  fejj,^^ 
chois  de  la  forte  ,  j'écois  bien  loin  hors  de  moi  ;  &  u  »'«yi  * 
comme  ie  n'étoispas  même  en  état  de  me  trouver  ^^'  f^'^^ 
moi-même  ,  c*eit- à-dire ,  de  me  connokre  «  &  de>,^in/tf 
comprendre  quelle  écoit  la  nature  de  mon  ame  ,  je  Diiin 
n'avois  garde  de  vous  trouver.  

CHAPITREIII. 

Arrivée  de  Taufte  k  Carthage  :  quel  hemmê  e'itêit. 
Combien  ce  que  les  Thilolofhes  ont  découvert  fur 
les  ehefes  de  la  nature  «  eft  au-dejfus  des  Fables  des 
Manichéens,  Ce  qui  a  emfSché  ces  grands  efbriis 
de  l'antiquité  fC arriver  k  la  cùnnoijfance  de  pieu» 
^el  eft  le  faerifice  qu'on  doH  faire  à  Biéu  four 
mériter  de  le  ccnncitre  (j^  de  lus  plaire,  J^us-  Chrifi, 
smique  voie  pour  arriver  à  l'immortalité  ,^  inconnu 
aux  anciens  rhilofefhes.  Combien  ils  ont  été  âveu^ 
fiés  fur  les  chofes  de  JDieu ,  eux  qui  voyaient  fi  clair 
JuT  celles  de  la  nature. 
^T'Ax  à  parler  ici  en  préfênce  de  mon  Dieu  ,  de 

^  ce  qui  m'arriva  dans  ma  vingt-neuvième  année»  ' 
qui  fut  celle  ou  je  trouvai  à  Carthage  un  certain 
Ëvéque  des  Manichéens  ,  appelle  Fauitc.  (a)  C'écoit  , 
un  homme  fon  dangereux  ,  &  dont  le  démon  fe  fer* 
voit  comme  d'un  piège!  pour  furprendre  bien  des 
âmes  \  tar  il  parloir  fon  agréablement  j  &  c*ètoit  par-  * 
là  qu'il  étoit  le  plus  capable  de  (èduire.  Mais  quelque 
grande  que  fut  fon  éloquence  ,  dont  j'ètois  touché, 
aufli-bien  que  les  autres ,  &  quelque  prévenu  que  ie 
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fuife  en  fa  faveur,  par  la  réputation  qu'il  avoit  d'écre 

verfé  dans  toutes  les  belles  connoiflances  i  )c  ne  laif- 

ife  pMj  (bis  Das  de  faire  la  différence  de  la  manière  de  dirt 

/îi?w*r  ^^^  chofes ,  d'avec  lesi  cbofes  mêmes.  Ce  que  je  cher* 

mlie  u    chois  «  c'étoit  quelque  chofe  de  folide  Se  devrai  ^  8c 

m4»>fre    daus  la  faim  qui  me  prefibit ,  je  ne  m'arrétois  pas  a  i« 

éeut  ds-  5^Qc^  ^^s  pi^fj  .  jç  Qg  regaraois  que  la  qualité  des 

viandes  que  cet  nomme  me  préfentoit. 

Pavois  beaucoup  lu  les  ouvrages  des  Philofophes, 

*    (a)  &  je  n'avois  pas  oublié  ce  que  fy  avois  apprisj  êc 

2uand  je  venois  à  le  comparer  avec  ces  Êtblc^  (ans 
n  que  les  Manichéens  nous  débitent  «  je  trouvois 
fans  comparaifon  plus  de  vraifemblancc  daps  ce 
9ag.  xj'P*  Qu'ont  écrit  CCS  grands  e(pritis  »  qui  ont. été  capables 
de  pénétrer  les  (ecrets  de  la  namre  «  &  les  proportions 
des  parties  de  l'Univers  -,  quoiqu'ils  n'ayent  pu  arri- 
ver à  la  connoiflance  de  celui  qui  en  eu  le  Maître,  i 
Car  votre  grandeur  vous  élevé  Infiniipent  >  ô  mon 
Bien  >au'deflus  de  toutes  les  penfées  des  hommes  ; 
Vie»  f»-&  AU  LIEU  que  VOUS  regardez  favorablement  les 
tu^%»s   hïina^les*,  &  que  vous  vous  rendez  acce(Gble  à  ceut 
grands  ef-  dont  le  cœut  ett  contrit  Se  humilié  ^  vous  vous  tenez 
in!ali*ii  ^^^"  ^^^  orgueilleux ,  Se  vous  ne  permettez  pas  qu'ils 
manquent  VOUS  ttouveut ,  avcc  tout  cet  efprit  que  la  curiofité 
d'hitmiU-  porte  fi  loin ,  Se  qui  va  jufqu'à  compter  les  étoiles  &  I 
*  pr.  J57.  '^^^  grains  de  fable  du  bord  de  la  mer ,  Se  à  fuivre  le 
^*        '  cours  Se  les  mouvemens  des  aftres. 

4.  C'eft  vous  qui  avez  donné  à  ces  Sages  du  fiécle, 
cette  force  Se  cette  fagacité  d'efprlt  «  avec  laquelle 
ils  cherchent  ces  fortes  de  chofes,  &  qui  leur  en  a  bit 
découvrir  un  fi  grand  nombre  ,  ju(qu'à  prédire  les 
éclipfts  du  foleil  Se  de  la  lune  longtems  avant  qu'elles 
arrivaficnt  «  &  à  marquer  non  feulement  le  jour  & 
rheore  qu'on  la  verroit,  mais  encore  quelle  partie  de 
.ces  grands  corps  en  devoir  être  obfcurcie  ^  Se  l'évé- 
aement  a  (ait  voir  qu'ils  ne  fe  font  point  trompés  dans 
leur  calcul.  Ils  ont  même  inventé  Se  donné  des  ré- 
gies ,  dont  on  (è  (èrt  encore  aujourd'hui  pour  ces 
îorces  de  prédiébions  >  &  par  ou  l'on  trouve  non  (ca« 
lement  l'année  3c  le  mois  >  mais  même  le  jour  Se 
l'heure  des  éclipfes  de  ces  aftres ,  Se  quelle  pattie  de 
leur  glo^e  ell^  dévoient  dérobera  nos  yeux  ^  Se  cda 
ne  manque  point. 
Les  hommes  admirent  ces  découvertes ,  (ur-toot 
2>f>MfV.lor(qu'ils  nefçavcntpas  commenc  elles  fc  fonti& 
,7i^'^J^\.(l) H  appelle  aia&toat  ctia<|ttiotitoMèrYél«iianu^i 
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2€tWL  qui  les  fçavent  faire  ,  s'en  parent  &  s'en  gbri-  Hif^Hj^ 
]Sent  y  par  un  orgueil  impie  >  qui  xaïc  que  votre  lu-  piaifance 
^idére  s'éciipfc  jppur  eux  j  &  qu'au  lieu  qu'ils  voient '^•*''j//"^j* 
^  6.  loin  les  dëraillances  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  ils^/c^VT' 
ne  s'apperCoiveht  pas  de  la  leur  propre,  dans  le  tems 
jnéme  qu'ils  y  tombent.  Et  cela  >  faute  de  recherche^, 
avec  uiie  piété  religieufe ,  d'od  leur  vient  cet  efpric 

Sui  les  rend  capables  de  pénétrer  &  de  découvrir  ^nt 
autres  çho£es^t  quoiqu'ils  parviennent  jufqu'à  coa- 
noître  que  c'cft  vous  qui  les  avez  faits,  ils  n'ont  foin, 
ni  de  vous  donner  en  ^arde  ce  qu'ils  tienncnc  de  vous,    ^^     • 
afin  que  vous  conferviez  votre  ouvrage  en  eux  5  ni  de  Homt  Se- 
vous  immoler  ce  qui  n'eft  en  eux  que  le  leur  propre  j  l'^î»^  f^\ 
c'eft-à-dire ,  &  Uur  orgueil ,  figure  par  les  oifeaux ^^j^^^ 
.oui  s'élancent  jur<][ues  dans  les  nues  ^  &  leur  curiofite^ 
lûgvLi^cpzr  les  toisons ,  qui  defcendent  jufques  dans 
les  recoins  &  les  finuofit^s  des  abymes  les  plus  pro- 
.fonds  5  ôc  lewrfenfualitê ,  figurée  par  Izsbêtes ,  qu'on 
voit  paître  dans  Içs  champs ,  &  qui  ne  vont  jamais 
qu'où  le  mouvement  de  la  yolupté  les  porte.  Car 
rvoilà  ce  qu'ils  devroient  vous  facrlfier  \  afin  que  vo« 
.tre  feu  divin  ,  confumant  en  eux  toutes  ces  paffions  »  Déut,  ^ 

Îiui  ne  font  <çie  des  iruits  &  des  femenccs  de  mort  ,*^ 
es  renouvellat ,  &  mît  dans  leur  cœur  le  principe  ^ 
;^  gage  de  l'immortalité. 

f  *Mais  ils  n'en  çonnoifient  point  la  voie,qui  n'eft 
'^utre  que  votre  Verbe ,  par  lequel  vous  avez  fait ,  &  jetn.  u\ 
jces  grands  corps  dont  ils  obfervent  &  mefurent  Ics^j-   ^  . 
^^nouyemens  ,  &  çux-mcmes  ,  &  les  yeux  par  ou  ils  ,%f/^?,î 
4es  aj»perçoivent ,  &  l'efprit  qui  les  rend  capables  mi/er  i 
^  J'en  trouver  les  grandeurs ,  &  d'en  fuivre  les  démar-  J'j/^^.*'*" 
^chcs  :  ce  Verbe,  votre  Fils  unique ,  votre  fageflc  éter-  ^^    '^  ^^ 
nelle,  dont  la  fublimité  pafie  toutes  nos  fupputations 
;&  nos  calculs  ;  mais  qui  eft  devenu  notre  fageflc ,  no-  j'*j^°'' 
j^e  juftice  ^  notre  fanâification  .  en  fe  faiiant  hom- 
aie  /&  en  fe  mettant  au  rang  des  autres  hommes  >    Mattk. 
4ufi)u'à  payer  tribut  à  Céfar.  *   17.  »^-  * 

Ils  ne  connoiflent  point  çetfe  voie ,  par  où  ils  de-  *'*  *'* 
yrolent  dcfccndre  du  faîte  de  leur  orgueil  ,  jufqu'^u 
"xentre  deThumilitédc  ce  Dieu  anéanti,  pour  remon- 
ter par  lui  jufqu'à  lui-même.  Non ,  ils  ne  la  conhoif-   £,„  ^. 
-ient point,  &fe  croyant  auflî  élevés  èc  auffi.Iumi-'w<«»/4»f/ 
ncux  que  ces  aftres  qu'ils  contemplent ,  ils  font  plus^J^^;^7i 
bas  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  fur  la  terre  r&  il  n'y  2l  plupart 
•dans  leur  cœur  infcnféque  ténèbres  &  aveuglément. ''^^'T»* 
41s  déeDuyrcac  un  scaadaombrctde  vérités  fur  le  fu*^  '^^^ 
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jgi#f  i(#    jet  des  créatures,  &  ils  ne  cherchent  point  avec  piiA 
KMt\  u  î^  véi^icé  éternelle  qui  leur  a  donné  l'être*  Ainfi ,  pil 
ai.  *  *  ils  ne  la  trouvent  point  i  ou  s'ils  la  trouvent  »  5c  s'iM 
ibid.     ▼i«nnent  jufqu'à  reconnoître  ^ue  c'eft  Dieu  i  au  lici 
de  rhonorer,comnié  il  le  mérite ,  &  de  lui  rendre  I^ 
eraces  qui  lui  font  dues  ,  ils  fe  perdent  eux-mémtil 
dans  la  vanité  de  leurs  penfcesi  Ils  £è  prennent  pourj 
fages  ,  en  s'atcribuant  ce  qui  ne  vient  que  de  vous  j 
&  aveuglés  par  leur  corruption^  ils  vont  jufqu'à  vous 
UêUirie,  attribuer ,  Vérité  éternelle  ,  et  qui  he  peut  Venir  qoe 
Jj"  JJIJ^  d*eux,  puifque  ce  n'cft  qu'erreur  &  menfonge  j  trans- 
r>ais  ufM'  formant  la  majefté  de  Dieu  incorruptible ,  en  des 
I^MJJJ^^*^  rcpréfcntations  de  chofes  corruptibles  ♦  ^comnic 
pib^o/0-   d'hommes ,  &  même  d'oifeaux ,  de  béces  à  quatre 
ph*s  êBt  pieds  ,  &  de  fcrpens.  C'eft  ainfi  qu'ils  mettent  le 
*«*'  ir-  menfonge  à  la^plkce  de  votre  vérité  }&  qu'au  lictt 
irif.       d'adorer  le  Créateur .  ils  adorent  la  créature. 

^.ils  n'ont  pas  laiife  néanmoins  de  découvrir  beau- 
coup de  choies  très- vraies  &  très-certaines ,  fur  ce 
JinêTén-  qui  regarde  vos  ouvrages.  J'étois  aflcz  inftruit  <te 
îJ<^-'*"  toutes  ces  découvenes  5  &  quand  je  venois  à  les  cour 
^MH€e  de  férer  avec  les  imaginations  de  Mai)ichée,quia  beail- 
Jiëttichir  coup  écrit  fur  les  chofes  de  la  nature,  &  qifi  étoit 
,  fort  fécond  en  extravagances ,  je  trouvois  l'uu  bien 
dictent  de  l'autre.  Car  au  lieu  ^ue  la  vérité  de  ce 
que  les  uns  en  ont  dit,me  paroifloit  clairement  par  le 
calcul ,  Se  par  le  cours  des  faifons  ,  &  les  révolutions 
des  aftres  5  je  ne  voyois  rien  dans  les  rêveries  de  l'au- 
tre ,  par  oii  on  pût  rendre  raifon  des  Solftices,  des 
Equinoxes  >  des  £clipiès .  U  des  autres  chofes  que 
î'avois  vu  très  -  bien  expliquées  dans  les  livres  des 
Philofophes.  Cependant  on  vouloir  m'obliger  a^^ 
fouter  foi  à  ces  chimères ,  quoiqu'elles  ne  s'accor- 
«iafltnt  nullement,  ni  avec  ce  qui  m'étoit  connu  par 
les  régies  des  Mathématiques ,  ni  avec  ce  que  |e 
voyois  de  mes  propres  yeux.. 

m  .  .  .■^ 

CHAPITRE    IV. 

Jljte  nulle  autre  conn$iffance  qu$  eelU  d$  l>iif^  ^ 
ffaurûit  rendre  Tes  Hemmes  heureux, 
te  itaî  7.  \  T  A  l's ,  ô  Dieu  de  vérité,  ce  n'eft  pas  par  toc 
eU^ln^  iVJL  inftruit  de  ces  fortes  de  chofes  que  l'on  par- 
neîtte  vicut  à  VOUS  plaitc  :  on  a  beau  les  fçavoir,  on  ett 
mM^psT  »^cureux  u  on  ne  vous  oonnoh  points  &  qua»« 
^/»r#/c4.oa  les  isnoreioit ,  OÀ  cft  beuiou:  pourvu  que  lo» 
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tBsos  connoiflè.  Encre  ceux  qui  vous  connoifTcnt,  il  y /îî*{'*/?î 
^  m^SL  qui  les  f^avcot ,  mais  ifs  n'en  font  pas  oius  hcu>  tU  u  m* 
MX  i  &  touc  ce  qui  ùàt  leur  bonheur ,  c'cft  de  vous  ^'''* 
iSmmAitc  y  pourvu  que  cette  connoiilànce  les  pone  à  B.oœ.  x. 
toto  glorifier  »  Se  à  vous  rendre  les  grâces  qui  vous^** 
&&r  dues  ,  Se  qulls  ne  s'égarent  pas  dans  la  vanité 
fleurs  penfées.  Car  de  la  même  manière ,  que  la 
Cûndidon  d'un  homme  qui  uCc  avec  aâion  de  grâces 
dcsiruits^'un  arbre  donc  il  efl  le  maicre ,  mais  donc 
iine  fçait  au  iufte  ni  la  hauteur  ni  la  largeur,  cft  pré^ 
feabie  à  celle  d'un  autre  homme  qui  fçauroic  l'une  Se 
Cmtre  parfaitement ,  Se  qui  pourroit  dire  combien 
Otarbi^  à  de  branches  «  mais  qui  n  en  iouiroii  point, 
dcq^i  n'aimeroit  ni  ne  connoitroic  point  celui  donc 
cèarbre  eft  l'ouvrage  ;  ainfi ,  quand  un  homme  ne 
!  Ifaiiroit  pas  feulement  ce  que  c'eft  que  le  Pôle  Se  l'é- 
!  toifcdu  Nord  ,  s'il  eft  d'ailleurs  du  nombre  de  ces  deV^rfSi 
I  vrais  Edélcs  »  qui  viv^t  comme  ne  poifédant  tien ,  ndiUs. 
I  91oique  le  monde  entier  n'appartienne  légitimement  c^l^^'* 
!  qji^aax  juftes  *  ne  s'attachent  qu'à  vous ,  qui  êtes-  * 

Méat  de  toutes  chofes  i  on  ne  Icauroic  douter ,  fans 
i  6&»qu'on  ne  vaille  incomparablement  mieuz«qu*ua 
?iKlt  homme  qui  fçauroit  compter  les  étoiles ,  pefet 
Icfélémens,  éç  mefurer  le  Ciel  •,  mais  qui  néglige^ 
IDS  de  connoitre  Se  de  fecvir  celui  qui  sfai$  têutes 
tmfis0V0e  nombre ,  f^ids ,  <$•  mefitre. 

C  H  A  pITt  R  E    V.         ~ 

tlfifrudence  ^  témérité  de  Manichée.  CêtraBere  de  U 
pifitable  f  tété.  Combien  il  efi  contre  U  piété  de  fe 
mmter  de  ffMVoir  ce  qu*on  neJfMitfss,  ^  même  de 
fmeffirade  de  ce  que  F  en  fc  m, Fr évidence  de  Dieu 
^étvûir  permis  que  Manichée  nit  écrit  des  chofes  à 
gtiei  il  n*entfndoit  rien,  êl^epour  n*être  tss  in^ 
,  fntit  des  chofis  de  U  rtature^  les  affaires  dufalut 
'n*en  vont  pas f, 1ms  fnal» 

|.  /^  U'est-€J5  qui  pbllgeolt  Manichée  d'écrire 
\J  fur  ces  chofes*  là,pui  {qu'on  n*a  nul  be(bin  de 
ksii^prendre  po^ir  s^iiftruire  dans  la  piété }  Car  vous   ^^  ^ 
{ui^avei  dit  par  la  bouche  de  vos  Prophètes ,  que^**:/}  m 
hf i^n*cft  autre  chofe  que  lafageiTe.  Manicheç  aoT^V'*'/* 
«m  po'étie  dépourvu  de  fagcflc  &  de  piété ,  quand  U.  ' 
il  atuoitétff  parfaitement  inftruit  de  toutes  ces  con-  Piéti^ 
oûtflânces:  mais  dés-là  que  (ans  en  avoir  la  moindre  JJ7^1!^^c 

tiimuc»iijtJ{;»jifiacttriiDpudca€cd'çAÊÛ£e4ç?  U^u  mtm-» 
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finge  ^  çons ,  il  n'efl:  pas  poflible  qall  fçût  feulement  ce  que* 
i^tmpojtiê-  ç.ç^  q^jç  2^  p-^^^  Q^^  ^  y  LIEU  que  ce  qui  porte 

à  faire  parade  de  ces  choCes-là ,  quelque  versé  qu'on 
9fJ^P%i  y  puiflc  être ,  n  eft  jamais  que  la  vanité  i  la  pieté* 
J.  *  ^'  '  ne  penfe  qu'à  vous  louer  &  à  vous  fervir. 

Prcvi'  C'eft  de  quoi  Manichéc  étoic  bien  éloigné  ^  8c  (L 
denct  de  vous  avpz  permis  qu*il  ait  beaucou|>  écrit  fur  les  cho* 
d*^ioif  fcs de  la  nature ,  c'eft  afin  qu'étant  convaincu  de 
permis  mcnfouge  fur  CCS  cbofes-  là,par  ceux  qui  les  fçavent»^ 
mché^Tit  ^°  P^^  ^*^"  ^^  ^"^^  efprit  il  étoit  poflédé  ,  &.  fe  dé- 
tl  Doe-  fendre  d'autant  mieux  de  fcs  impoftures,  fur  des  cho- 
J'»»-  ^^  fcs  qui  font  moins  fenftbles  &  moins  connues.  Car  il 
dtu  na-  ne  fc  donnoit  pas  pour  un  àommedu  commun  ;  U.  il 
twe^  à  ne  prétendoît  pas  moins ,  que  de  perfuadcr  aux  hom- 
VlntlL  "^s ,  que  le  S.  Efprit ,  ce  divin  Confolateur  des  Fi- 
4fit  rien,  déics ,  &  la  fourcc  des  dons  céleftcs  dont  ils  font  en-r. 
richis ,  habitojt  perfonnellemtnt  en  lui ,  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pui&nce  Se  de  ma  jefté. 

De  fonc ,  qu'encore  que  ce  que  l'on  peut  fçavoît 
des  aftres  »  des  mouvemens  du  Ciel  3c  de  la  Lune^  Se 
fde  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  Cieux ,  ne  faflent 
point  partie  de  la  fcicnce  du  falut  ;  dès-là  que  Maaî- 
chée  eft  convaincu  de  n'avoir  dît  que  de^fauttetés  fur 
tout  cela,  on  voit  clairèmçttt  que  ce  u'eft  que  par 
«ne  vanité  infcnftc ,  qu'il  en  a  parlé ,  &  même  pârr 
une  témérité  facrilégc-,  puifqu'encore qu'il  n'en  eût' 
aucune  connoiflancc ,  &  qu'il  n'y  ^it  rien  que  lic  faux 
Z'^ï^Â^  <lans  tout  ce  qu'il  en  dit ,  il  le  donne  comme  venant 
thiei*^*'  ^*^^^  pcrfonne  divine. 

9.  Lorfqu'entre  ceux  que  vous  m'avez  donnés  pour 
frères  ,^ns  la  foçiété  .de  vos  Fidèles  ^Rn  vois  qui 
ne  font  point  inftruirs  de  ce?  chofcs-  là ,  &  qui  le  mé- 
prennent même  dans  ce  qu'ils  en  croient ,  je  prends 
patience  i  parce  que  je  (çais.quc  pourvu  qut  dans  ce 
qu'ils  pènient  de  v6us;,p  mot)  Dicu«  Créateur  de 
toutes  chofes,  il  n'y  ait  rien  d!ii^ignc  de  la  Noblef- 
fe  8c  de  la  Sainteté  de  votre  Nature ,  l'ignorance  où, 
ils  font  fur  la  (îtuatlon  des  parties  dei'uriivcrs  ,  &' 
fur  les  mouvemens  des  aftres ,  né  leur  fefapoînr  de 
tort.  Elle  leur  en  jpoùrroit  faire  néartmdfiis,  «'ils 
Ctoyoiçntqite  çcçiortésdc  chofcs  fîfl*ettt  pâtcî^, de 
-  la  dodrine  dé  la  piété  -,  8c  qu'ils  allaflent'  iirfq|û*a 
donner  pour  confiant  ce  qu'ils  rie  fçaveht  pas ,  oC  a  le 
Soutenir  avec  opiniâtreté.  Cependant  Ja  charité  voii- 
droit  que  l'on  (upportât  cette  foibleffe-là  niême  dans 
ceux  qui  font  encOrè#  pour  ainfi  diré,au  berceau  de  la 
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'acde  la  Foi;  &  que  Ton  attcrfdîc  avec  patience  , 
Wc  croiifant  &  fe  rçnouvellant  de  jour  en  jour  ,  ilî 
uirr?5"5"  des  hommes  parfaits  •&  arrivaient 
Ucttc  lolidité  qui  fait  qu'on  ne  fe  laifli  plus  empor-  mh  ^ ,. 
«r  aux  vents  des  opinions  des  liommes.  ^     ^^-^'^ 

Mais  pour  celui  qui^s'érigc  en  Dodeur  &  en  Ma}- 

W^5r\*  ?"'  'i  ^^^".^  fes  imaginations  fur  ces 
;^dç  chofes ,  &  que  la  paffion  d'en  être  regardé 

«CCS .  qu  il  fe  donne  pour  le  Saint-Efprit  même ,  & 
flr^^'  "^^J"  ^  f^^^^^^?  "oyent  qu'en  le  fuivanr. 
^  ce  divirt  efpnt  qu  ils  fuivent,&  non  pas  un  hom- 
Sï'5?^i^*^"'î^î>*î"*?^^^5*^'np^chcr  de  rejet, 
ttr  &  détefter  fa  folie  &  ton  impudence .  des  qu'on 
tejS^r''"''       fouifctéfur  ce  qu'il  s'ingérc 

IS  dri»^"^' -^^^  '  """  ne  pourroit  point  rendre  rii- 
wn  de  1  accroifTcmcnt  Ôc  du  décroiflcment  des  jours 
«fcmuts  des éc  ipfes ,  &  des  autres,phénoméncs 
.  ^ont  fi  bien  expliqués  dans  les  livres  dçs  Philofo- 
W^^c  I  avois  lus  i  &  fiippofé  qu'on  le  pur,  Topi- 
^m  )  avois  de  la  famtcté  de  cet  hommc-là,m*au. 

voir  avec  cerutude  lequel  des  fyftêmcs  étoit  le  vrai, 

i  CHAPITRE      vY.        ■ 

C^^erede  FsuJIe.  Far  oh  il  impofoit.  Prix  j»s 
^ptiy  indépendant  des  manières.  Saint  Auguftin 
tonnent  enfin  à  entretenir  laufte ,  (J.  reconnoît 

Dfon  ignorance. 
U  R  A^N  T  cet  efpacedeprcsde  neuf  années/ 
que  1  égarement  de  mon  cfprit  me  fit  paffer 
*  «outcr  les  rêveries  des  Manichéens ,  i'âtcendois . 
t^      ac  Fauftç  avec  une  grande  impatience.  Qr 
KMitccquc  j'en  avois  pu  rencontrer  d'autres  ,  étoit 
««meure  court  fur  les  objcftions ,  que  la  connoiffan, 
wq^  j'.avois  de  ces  chofes-là,m'avoitdonné  lieu  de 
{cuphirc.  Mais  ils  me  remettoient  à  Fauftc,  comme 
*0û  homme  qui  dans  les  conférences  que  j'aurois 
^vçc lui,  quand  il  fcroit  à  Carthage,  me  réfoudroic . 
Clair  comme  le  jour  toutes  ces  di&cultés  ,  &  tout  cç  - 
qac  |e  lui  en  pourrois  propofçr  d'autres ,  quelque 
pandcs  qu'elles  fuffent.  ^ 

h  le  vi$4onç  enfin  ^  ^  je  trouvai  un  homme  i^i 
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homnu     agréable ,  qui  parloir  bien ,  &  qui  étaloic  avec  bcair* 
«^/«oftgiw^^jpplyg  ac  grâce  que  les  autres  ce  qu'ils  ont  ac- 
*     coutume  de  débiter  :  mais  c'étoit  toujours  les  me* 
mes  chofcsi  &  dans  lafoif  ou  j*étois ,  à  quoi  me 
pouvoit  ccre  bon  un  homme  qui  auroit  vcrlé  a  boire 
d&  fort  Donne  grâce ,  &  qui  avoir  même  a  la  main 
des  coupes  foi  t  précieufes  &  fort  propres  ;  mais  qui 
n'avoit  rien  à  metrrc  dedans.  J*avois  les  oreilles  re- 
battues ily  avoir  iong-tems  de  toutes  les  choies  qu'il 
me  contoit  ;  &  pour  être  mieux  dites ,  je  ne  les  ca 
trouvois  ni  meilleures  ni  plus  vraies  i  &  celui  qui  me 
les  débitoit  ne  me  paroifloit  pas  habile,,  pour  avoir 
un  vifage  composé.  &  des  manières  de  parler  agréa* 
blés.  Ceux  qui  me  Tavoient  tant  vanté ,  étoient  gens 
qui  ne  jugeoient  pas  bien  dés  choies }  &  il  ne  leur 
avoit  paru  fage  &  habile  ,  que  parce  qu'ils  avoient 
trouvé  du  plaifir  dans  fa  manière  de  parler. 
71  «Ji  ra-     Il  y  en  a  qui  vont  dans  une  autre  extrémité  -,  ils 
r<  fi'/w-reîettent  la  vérité  des  qu'elle  leur  eft  propofée  avec 
înVfcT,  grâce,  &  elle  leur  devient  fufpe<ae  par  cela  feul  :  )  ca 
indépen-  ai  aufli  rrouvé  de  ceux-là.  Mais  vous  m  aviez  d^ 
feTr^L  fait  connoîtfe,  ô  mon  Dieu,  par  ces  voies  fecrettes  * 
Sfererfo-f  admirables  par  oii  votre  vérité  s'infînue  dans  les 
elles  f*nt  ^^yrs ,  quc  les  uns  &  les  autres  ont  tort  s  &  que  Lt f 
'      CHOSES  ne  font  ni  plus  ni  moins  vraies ,  cour  ectc 
bien  dites  j  ni  plus  ni  moins  fauffes ,  pour  Tetre  mal  : 
que  LA  VERITE*  &  la  fauffcté  font  comme  des  mets  » 
les  uns  Ciluwircs,  &  les  autres  nuifibics  &  empoifon- 
nés  \  &  que  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  manières  de 
parler  font  comme  des  plats ,  les  uns  d'argent ,  &  les 
autres  de  terre  j  &  que  toutes  fones  de  mets  peuyent 
ctre  fervis  dans  toutes  fortes  de  plats.  C'eft  vous ,  o 
mon  Dieu*  qui  m'avez  appris  ce  que  je  viens  de  dirc^ 
puifque  c'eft  quelque  çhofe  de  vrai  5  &  que  p  a  r 
quelque  canal  que  ce  foit  oue  la  vérité  nous  vienne , 
elle  ne  vient  jamais  que  de  vous.  ^ 

1 1 .  La  grande  envie  que  j'avois  eue  de  connoitrc 
•  Faufte ,  &  qui  m'avoit  fait  attendre  fon  arrivée  avec 
tant  d'impatience ,  fat  donc  fatisfaite  en  quelque  for- 
te *  &  par  ce  qu'il  y  avoit  de  vif  &  de  pathétique  dans 
fes  discours,  &  pa^  la  facilité  qu'il  avoità  trouver  fur 
chaque  choie  les  expreffions  les  plus  propres  &  les 
plus  naturelles.  Je  fentois  ce  plainr-là  comnie  les  au- 
tres, &  je  faifois  même  valoir  plus  que  pcrfoiinç  tout 
ce  que  cet  homme  pouvoit  avoir  de  bon.  Mais  com- 
me je  ne  rcaccndois  iamais  parler  qu'ço  préfencè  de 

beaucoup 
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I  b«iucou0  de  monde .  je  ne  pouTols  lui  propofcr  mes 
*^)ficulces  j  &  lerdlfcucer  avec  lui$  ceh  me  faifok 
'«Ifc  grande  peine, 
t     3k  trouvai  pourtant  moyen  de  le  voir  en  partial- 

S r'avec  quelques-uns  de  mes  amis ,  &  dans  des  tems 
la  bienséance  pouvoit  permettre  que  chacun  par- 

^lât  à  fon^tour  ;  &  le  luiprbpofài  quelques  difficultés  : 
i%â5  je  reconnus  biencot  qu*il  n*avoit  nulle  teinture 
às6  (ciénces ,  à  la  réferve  de  la  Grammaire  qu*il  ne 

'  ^^roit  même  que  ruperficîellement.  Cependant  com« 
an^ll  avolt  lu  quelques  Oraifons  de  Cicéron,&  quel« 
^«n  livres  de  Seneque ,  avec  quelque  chofe  des 
9mm ,  &  ce  qu'il  y  avoir  de  livres  de  fa  k(kt  qui 
^âMent  le  mieux  écrits  en  Latin  ,  qu'il  s*ezer$oit  fans 
cdfe  à  parlen  il  avoir  acquis  une  facilité  de  s'expri« 
li^rqui  plaifoit  beaucoup  «  &  par  où  il  écolt  d'autant 
pbs  capable  d'impofer  &  de  séduire ,  qu'il  y  avoic 
<hm  (à  perfbnne  beaucoup  de  grâces  naturelles ,  U 
qu'il  étoit  mervelUeufèment  maître  de  fon  elprit. 
^que  f  en  dis-la ,  fur  ce  que  ma  mémoire  me  foui;* 
iùrs&*eft-il  pas  conforme  à  la  vérité  ^  mon  Seigiftur 
êc^mcm  Dieu ,  qui  voyez  le  fond  de  ma  confcieace 
&î^ mes  penfées ,  &  qui  pénécrex  les  replis  les  plus 
ieorets  de  mon  cœur  ?  Ce  qui  fe  paifoit  alors  à  moa 
4^^  étoit  l'effet  des  difpofitions  cachées  de  votre 
providence',  ()ui  pour  me  donner  de  l'horreur  des  er- 
reui  à  quoi  je  m'épois  laiffé  aller  ^  cotnmencoit  de 
me  lôettre  devant  les  yeux  tout  ce  qu'elles  avoient  de 
^Qiblpable  de  me  faire  honte. 

CHAPITRE     VIL 


mutent  que  _„,_, _  ^_ 

équités ^  commence  àfe  dégoûter  des  Manichéens^ 


^fimce  de  Taufie ,  reconnue  par  lui-même.  Saint 
f^uftin  fe  voysnt  trompé  dans  Ve^érancequ^il 
mt  eue  que  Faufte  le  fatisferoit  jur  toutes  fe$ 


CA  K  dès  que  je  vis  que  Faufte  n  étoit  nulle- 
ment verfé  dans  les  fdences  ou  i'avois  cr« 
qin  cxcelloit,  je  commenjai"  perdre  l'eftérancc 
qu%lât  me  réloudre  les  difficultés  qui  m'arretoient. 


TdQt  autre  ou'un  Manichéen  auroit  pu  ignorer  ces 
tbrtes  4c  choies  »  &  ne  pas  laiâer  d'être  bien  inftruit 
de  ce  qui  rejg^arde  la  piété  :  mais  fun  4ie  va  point 
iàiis.  l'autre  a  l'égard  des  Manichéens ,  dont  les 
livres  ibnt  pleins  d'une  longue  fuite  de  fables  fur  le 
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fujei  du  Ciel ,  du  Soleil ,  de  la  Lune;,  &  des  autru 
•  '  Aftiles.  (a)  Je  ne  m'attendois  don^c  plus  qu'il  pût  ni 
donner  fUr  céta'r.éclafrcKTemenc  que  je  demandois 
&  me  faire  voir,par  la  comparaifbn  de  ce  qu'on  trou 
ve  dans  les  livres  de  fk  fcde  fur  les  Phénomènes  d\ 
Ciel ,  avec  ce  que  j'en  avois  appris  ailleurs ,  ils  Col 
expliqués  par  )es  principes  des  Mathématiques  <  (i  cii 
que  les  Manichéens  en  difent  étoit  le  plus  vraifèoit 
blablc,  pu  Cl  l'on  pouiroit  au  moins  trouver  égalei 
ment  de  part  ^  d'autre  de  quoi  rendre  raifon  de  C[ 
fonne    que  nous  voyons.  Car  quand  j'avois  vovilu  eotre 
ftf  de     aygc  lui  jans  cet  examen ,  il  s'en  étoit  excusé ,  ^  j 
'*     avoir  eu  affez  de  modeftie  pour  ne  fe  pas  charger  d'u 
tel  fardeau ,  fçachant  bien  qu'il  n'entendoit  rien 
tout  cela ,  6c  ne  faifant  même  aucune  difficulté  d 
Yavouer.  Âu(fi,n'écoit-il  pas  coqime  quelques  auçr* 
que  j'ai  eu  le  ipalheur  dé  rencontrer  dans  mon  cb 
inin ,  &  qui  n'ayant  que  du  babil ,  &  ne  fçachanc  < . 
qu'ils  diloienc ,  entreprenoient  de  me  fatifsfaire  fvî 
ces  chpfes-là.  PourFaufte,  ilavoît  dufens .  qucf 
qu'^1  ne  fût  pas  à  votre  égard  ce  qu'il  auroit  dû  être 
il  avoir  au  moins  cette  fone  de  ^eife  qui  fait  qu'ol 
prend  garde  à  foi.  Ainfî ,  connoiflant  Ton  ignorance 
il  ne  voulut  point  s'engager  témérairement  dans  une 
difpute  dont  il  voyoit  bien  qu'il  ne  fe  tireroic  pas  à 
ta/incé'fon  honneur,  &  je  l'en  eftimois  davantage.  Cacii 
w^efi!'"^^'^  plus  beau  de  tçavoir  fe  tenir  dans  fes  bornes,  & 
font  pi»'  d'avouer  fon  infufiifance,  que  d'être  le  plus  parfaite- 
^m^^ir  iûeot  iJ^Ar*!"  Csxi  des  chofes  comnie  celles  que  j'avois 
^iemt.    envie  de  Ravoir ,  &  c'efl  ce  que  je  lui  ai  toujours  va 
faire ,  toutes  les  fois  que  je  fui  ai  propofé  des  qucf- 
tions  trop  fiibtiles  &  trop  difficiles  pour  lui. 

13.  Comme  l'ardeur  que  j'avois  ei^iç^pur  la  doc- 
trine des  Manichéens ,  étoit  donc  tout-a  fait  amor- 
tie ,  &  qu'après  ce  que  j'aVois  trouvé  d'incapacité 
dans  le  plus  célèbre  de  leurs  DpdeUrs,  quand  j'avois 
pensé  lui  propofcr  mes  difficultés ,  je  n'efpérois  plus 
qu'aucun  des  autres  me  les  pût  réfoudre  :  tout  c^  que 
^-j^us  de  commerce  avec  lui  delà  en  avant ,  hc  roula 
plus  que  fur  d'autrcSf ^forces  d'études ,  qui  etoient  de 
la  portée  &  de  fon  goût ,  3t  qui  avbient  rapport  à  la 
l^ofcffion  que  je  faifois  dès-lprs  à  Cartbage  d'enfei-- 
gner  la  Rhét;orique.  Nous  lifîons  donc  enUmble ,  ô^ 
je  chpififlbij^f  ç  que  je  voyois  qu'il  étoit  bien  aife  d'en- 
tcndre>ou  qui  me  paroiiïoit  propre  par  un  efprit  com« 
(a)  Voyci  ce  ^ui  cii^  été  dit  daos  rAvcniflçmcnt. 
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|Hc  le  ficn.  Dij  rcfte,  toutes  les  réfolutions  que  favois  «f •  -^»^«* 
prifês  de  ne  rien  épargner  pour  m* inftruire  àfond<lç^'"„^i 
b  dodrinc  de  cette  Uctc  s'évanouirent.  Je  ne  voulus />  difatth 
luttant  pas  m'en  retirer  tom-à-faitj  Se  comme  )q^^^V 
to*y  trouvois,&  que  je  ne  voyois  encore  rien  de  meil-  cbéttu* 
leur ,  je  crus  qu'il  falloit  m'en  contenter  &  m'y  tenir, 
à  moins  que  dans  la  fuite  il  ne  fe  prefentâc  quelque 
cbofe  de  plus  vraifemblable. 

Aînfi ,  au  lieu  que  ce  Fauftc  avoit  été  pour  beau- 
coup d'autres  un  jpiége  de  mort ,  ce  fut  lui  ^ui  com« 
ineafa  *  fahs  le  (çavoir  &  fans  le  vouloir ,  à  me  4éi- 
^ager  de  celui  oii  j'étois  j^ris.  Car  votre  providence 
JSein'abandonnoit  i>oint,ô  mon  Dieu;  &  la  main  in- 
Vifible  de  votre  miléricorde ,  touchée  des  larmes  que 
fila  mère  vous  ofFroic  pour  moi  jour  &  nuit ,  &  qui 
étoit  comme  le  fang  de  fbn  cœur  percé  de  douleur ,nc 
ceflbit  point  de  me  conduire  à  fon  but,  par  des  voies 
cachées ,  gu^oifne  fçauroit  affcz  admirer.  C'cftdonc 
TOUS  qui  ntes  en  moi  tout  ce  que  je  viens  de  dire. Car 
410  AND  eft-ce  que  l'homme  vient  à  defirer  vos  voies,  pf.  j^.  %ji 
finon lorfque  vous  dreflcz  fes  pas?  qui  peut  nous 
procurer  le  fa  lut ,  fi  non  vous ,  ô  mon  Dieu  ,  dont  la 
main  eft  la  feule  qui  puiife  rétablir  &  réparer  ce 
•  qu'il  y  a  de  gâté  &  de  défiguré  dans  vos  ouvrages  ?  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E     VIII. 

Ce  qui  le  fit  réjoudre  de  quitt&  Carthagepour  aller 
.  enfeigner  à  Bjome,  Les  chefes  mêmes  à  quoi  UfeuU 
eupiditi  nous  forte ,  nous  conduifent  à  Dteu  quand 
il  luipUtt.  Sainte  Monique  tache  d: empêcher  h 
voyage  de  fin  fils,  &  lefuitjufqu'à  la  mer.  Com^ 
ment  il  fi  démêla  ^elle.  Les  regrets  de  cette  faintt 
Femme  ,  quand  elle  le  vit  parti  i  effet  de  ce  quily  . 

étuoit  encore  de  charnel  dans  V attachement  qu'elle 
âtvoit  four  lui. 

14.  A^  E  fut  encore  vous,  jSeîgneur,  qui  fîtes  enfor- 
V^  te  qu'on  me  perfuada  d'aller  à  Rome,pour  y 

Élire  ce  que  je  faifoij 

înanquer  de  déclarer 

nie  fit  prendre  cette 

lufques  dans  ces  peu 

profondeur  de  vos  ce 

]ans  de  votre  iniséric 

dre  aucune  occàfion  c 

,  CcoxdemesamÛL         ,  _  - 
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ge ,  m'aflliroienc  que     ^      ^  ^ 

déracion ,  fcroit  touc  autre  a  Rome  qu*a  Carthag^ 

ic  quoique  cette  efpérance  me  touchât,  la  principale 

&  prefque  la  feule  raifon  qui  me  dérermina ,  fut  qui 

tout  le  monde  convenoit  qu'à  Rome  les  jeunes  gen 

qfui  étudient  font  bien  plus  réglés  8c  plus  modctres 

ou*on  les  tient  beaucoup  plus  de  courr^qu*on  ne  foui 

Ire  point  qu'ils  fe  jettent  en  foule ,  &  aun  air  fier  fl 

îtofolentj  dans  la  claflè  d'un  autre  Makre  que  leleuc 

^  qu'ils  n'ont  pas  même  la  liberté  d'y  cntrer,à  moioi 

que  le  Maître  ne  le  permette.  A  Carthage  au  <ofl« 

traire ,  c'efl  une  chofe  honteufe  que  le  détordre  &  h 

Zt  plus  licence  qu'on  voitparmi  les  écoliers.  Ils  entrent pa 

grand  de  force  dans  les  ciailes  autres  que  la  leur ,  &  avec  urn 

niVihems  ^^V^^^^cc  qui  tient  de  la  fureur ,  ils  mettent  tout  cj 

fft  de  fe*  délordre  »  fans  aucun  refped  de  ce  que  le  Maître  I 

/ITce'^ue  ^^^^^  P^**^  Fiavanccment  de  fes  écoliers.  Il  n'y^apci! 

ton  !rnt  fonne  qui  ne  foit  expofé  à  leurs  outrages  &  à  Icul 

îî?*'i  **'vîolcnce ,  qui  va  jufqu'à  un  excès  que  les  Loixdc* 

'^êlUefi  vroient  punir  5  mais  que  le  malheur  de  la  coutiu» 

U  plus    autorife  s  ce  qui  ne  fait  que  les  rendre  d'autant  plu 

'^llil^  misérables,  qu'ils  prennent  pour  permis  ce  qui  ne  lé 

des  mi'   pas ,  &  qui  ne  le  fçauroit  jamais  être  par  votre  Loi 

chans  !     éternelle ,  feule  régie  de  toute  jufticc ,  &  qu'ils  ft 

croient   impunis   dans  ce  qu'ils  font ,  quoiqu'ils 

îbient  punis  invifiblement ,  par  l'aveuglement  mépie 

qui  le  leur  fait  faire ,  &  qui  eil  quelque  chofè  de  bien 

pire ,  que  ce  qu'ils  font  fouffrir  aux  autres. 

C'étoitla  plus  grande  peine  du  monde  pour  mol  « 
i'être  oblige  de  foufl&ir  dans  les  écoliers  étant  Profcf- 


JOam  toutioii  qulinefc  paifoic  rien  de  femblabîe.  Mais  c'étoïc 
VJtmes^'  vous  ,* ô  mou  Dieu*  en  qui  je  mets  préfentcmcnt  tonte 
ftihu^ieu  ma  confiance ,  &  qui  ferez  un  Jour  mon  partage  dans 
J-;"^"r.  la  terre  des  vîvans;  c'étoit  vous  qui  me  portieia 
fi  rentes    changer  de  pays ,  pour  me  faire  changer  de  vie  >  ^ 
4*s  leur»,  p^u^  me  faire  entrer  dans  la  voie  du  falu^  C'étoit 
pour  cela  que  volts  me  fàlficz  trouver  à  Carthage  des 
dégoûts  qui  m'en  chafToient ,  &  à  Rome  des  amor- 
ces qui  m'y  attiroient.  ^ 
Ceux  qui  me  firent  prendre  cette  réfolution,  Scqo^ 
'm'y  portoienr ,  les  uns  par  leurs  avions  înfensécs, 
Se  les  ^autres  par  leurs  vaines  promenés ,  étoicot 
'4.ts  .;^ns  qui  A'aimoicat  que  cette  vie  mourante; 


Digitizedby  Google 


DBS.AUGU^TIN,LlV.V.Cl*,Vin.   ity 
it  vous  vous  fcrvicz,pour  me  rcdreffer  de  leur  pcr-  r^**  ^ 
tfeé  mèmc^ôc  de  la  mienne  propre. Car  il  y  en  avoit»JM,îî2 
loutes  parts  -,  6c  comme  ceux  qui  par  leur  infolcn-  <^m«>«  i 
motoicnt  le  repos  qui  m'auroic  été  néccflaire'^ÎJ'i'^JJjj; 
rm'acquitcer  dSmes  fondions,  ëcoienc  des  enr<(- 1/^ tim 
&  des  furieux-,  ceux  qui  me  portoient  à  changer  "''^^» 
ï  iieo  écoienc  des  charnels ,  qui  n'avolenc  de  goûc 
epour  les  chofes  de  la  terre  ^  &  (î  ce  que  je  dére- 
is  d'un  côté,  étoit  une  véritable  mifére ,  ce  ^ue  je 
derchois  de  Tautrc ,  n*étoit  qu'une  fauffe  réllcit^. 
tf.  Il  n'y  avoir  que  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  {çg^ 
ia  k  véritable  fin,  pour  laquelle  ce  voyage  (c  iat» 
fi&,  mais  vous  n'en  fîtes  rien  connoître ,  ni  à  mol , 
aiima  mère,  qui  eut  une  erande  douleur  de  me  voir 
dr ,  &  qui  me  fulvit  julques  à  la  mer  s  faifant  tous 
dtons  pour  me  retenir ,  ou  pour  me  feire  con- 
mdr  qu'elle  fut  du  voyage.  Je  m'en  démêlai  par  une 
trar&perie ,  lui  ayant  ialt  accroire  ,  que  fe  ne  voulois 
^  mivre  jufques  dans  le  vaifleau  un  de  mes  amis 
^s'embarquoit  -,  &  que  je  ne  pou  vois  me  réCbudre 
^^tter,qu*au  moment  qu'il  faudroit  lever  la  voile, 
rechapai  par  ce  moyen ,  n'ayant  pas  fait  de  di£« 
culte  de  mentir  à  ma  pi  opte  mère ,  Se  une  mère  com-  * 
iDM  celle-là  :  mais  votre  miséricorde  m'a  pardonné  ce 
pécbé-là  avec  beaucoup  d'autres  encore  plus  abomi* 
sables,  dontf  étois  chargé  dans  ce  tems-là;  5c  vous 
soepiélèrvâtes  des  eaux  de  la  mer  pour  me  faire  ar- 
lîvetjufques  aux  eaux  falutaires  de  votre  grâce ,  qui 
cû  efiaçant  toutes  mes  impuretés  ,  dévoient  arrêter 
feitorrens  de  larmes  que  ma  mère  verfoit  tous  les 
jours  pour  moi  en  votre  préfence. 

Je  voulois  l'obliger  de  s'ea  aller  toujours  devant  : 
Biais  comme  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  partir  delà 
ums  moi ,  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  qu'elle  pafTe- 
toit  la  nuit  dans  un  lieu  cToii  notre  vaiffeau  n'étoic 
f9i  fort  loin ,  &  oii  il  y  avoit  une  Chapelle  ,  bâtie  ea 
rhonneur  de  S.  Cyprien.  Elle  ne  s'y  fut  donc  pasplu- 
tôt  retirée ,  que  |e  me  dérobai ,  &  panis  la  même 
wât,  pendant  qu'elle  étoit  en  prières  &  en  larmes.  Et  ^.^«  yj^ 
^  vous  demandoit-elle  avec  tant  de  larmes ,  Scï-  «««'r  par 
^ûcor,  (înon  que  vous  ne  pcrmiifiez  pas  que  je  m'era-J»'^'*^* 
harquaflc  ?  Mais  comme  les  vues  de  votre  miféricor-ifj^M^'î^ 
w  (ar  moi,  &  fur  elle-même,  alloient  bien  olus  loin  ^«A  «*» 
W  les  tiennes,  ce  qu'elle  vous  demandoii;(ans  ccflè  J^^Jyj^ 
ÇMtt  moi ,  prévalut  fur  ce  qu'elle  vous  demandoit  de  etr- 
«ns  ce  moment.  Car  vous  ne  refusâtes  de  l'exaucer  Jjjj^'*^ 
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^    '»»*  fur  l'un,  que  parce  que  vous  vouliez  l'exaucer  ùui 
^ZT"    l'autre ,  eu  faifanc  en  moi  ce  qui  étoic  le  princlpa^ 
but  de  les  prières  &  de  fes  defîrs.^ 

Le  vent  s'étanc  levé ,  on  mit  à  la  voile ,  Se  nous 
perdîmes  bientôt  le  rivage  de  vue.  Ma  mère  ne  m'y 
trouvant  plus  le  matin ,  s  abandounoit  à  fa  douleur , 
âc  faifoit  retentir  à  vos  oreilles  fes^émilTemens  Se  Ces 
plaintes.  Mais  vous  n'en  teniez  aucun  compte  ^  parce 
que  vous  aviez  réfolu  de  m'arracher  à  ma  cupidité 
par  ma  cupidité  même ,  &  de  punir  en  même  tems , 
par  une  julU  doulcur,ce  qu'il  y  avoit  encore  de  char* 
jiel  dans  rattachement  quelle  avoit  pour  moi.  Car 
die  aimoit  à  me  voir ,  comme  les  autres  mercs  ai- 
ment à  voir  leurs  enfans.  Ce  fentiment  étoit  même 
beaucoup  plus  vif  en  elle ,  que  dans  la  jplûpart  des 
autres  j  &  comme  elle  ne  fçavoit  pas  quelle  joie  vous 
deviez  lui  faire  recueillir  dans  cette  lëparation ,  qui 
lui  faifoit  tant  de  peine ,  elle  pleuroit  amèrement 
fie  fe  tourmentoit  d'une  manière  qui  marquoit  ailèz 
qu'elle  tenoit  encore  de  la  corruption  d'Eve,  par  cette 
attache  naturelle ,  qui  lui  faifoit  porter  avec  douleur 
l'abfence  de  ce  qu'elle  avoit  enfanté  avec  douleur. 
Jiiais  enfin ,  après  m'avoir  bien  reproché  ma  dureté 
Se  ma  fourberie  ,  elle  fe  remit  à  vous  prier  pour  moi, 
Se  s'en  alla  chez  elle ,  &  moi  à  Rome. 

CHAPITRE      IX. 

Sûti arrivée  k  Kome^  ily  tombe maîade à  V extrémité 
Il  ne  demandepoint  le Baf  terne  dans  cette  maUdie» 
Sa  guérifon, effet  des  prières  de  fa  mère,  §luelle  éteit 
la  piété  de  cette  Jaintg  Femme. 

jl  ^.  T  E  n'y  fus  pas  plutôt ,  que  je/us  furpris  d'une 
J  grande  maladie  «  qui  me  mit  aux  portes  de 
^i.  ror,  TEnrer.  Car  outre  le  péché  d'origine ,  qui  nous  fait 
*•**'      tous  mourir  en  Adam,  j'étois  encore  chargé  d'une 
infinité  de  crimes  énormes  5  &  de  tout  ce  que  j'avois 
commis  de  maux  cpntre  vous  ,  contre  moi-même  & 
-  ^       contre  mon  prochain  j  puifque  vous  ne  m'aviez  en- 
core remis  par  Jefus-Chrift  aucun  de  ces  péchés ,  & 
'  ■P'**  *•  qu'il  n'avoit  point  encore  aboli  par  fa  Croix  Vinimitti 
y"'         quêtant  de  crimes  m'avoient  fait  contrader  avec 
^ous.  Et  comment  cela  fe  feroit-il  pu  fajre  ,  par  le 
a    mérite  d'une  paflion  fantaftique  &  imaginaire,  (a) 

(a)  Comme  étoit  le  corps  mêoie  de  Jefiis-Chrift ,  felt» 
les  Manichéens*  * 
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comme  je  croyois  alors  qu  aroit  écé  celle  de  ce  divin 

Sauveur  ?  Ainii ,  mon  amc  écoit  d'autant  plus  vérita- 

Ikiement  morte ,  que  je  crovois  que  la  mort  de  Jefus- 

Çbrift  n'avoir  été  qu'une  feinte  j  &  autant  que  fétoif 

abusé,  en  croyant  que  cette  mort  fi  réelle  Se  û  pré. 

cieufè  ,  n  étoit  qu'une  illufion  5  auçant  Tétois-je  de 

ccoire  que  mon  ame  étoit  vivante ,  quoiqu'elle  fut  la 

pcoie  Je  la  mort.  Cependant  ma  fièvre  alloit  toujours 

«a  augmcnunt .  &  j'étois  à  deux  doigts  de  la  mort , 

ISt  de  la  mort  éternelle.  C^r  fi  je  fuflè  mort  alors  » 

•^pi^  auroit  été  mon  partage»  finon  ies  flammes  &  les 

liMurmens  de  l'Enfer }  8c  pouyois-je  m'attendre  à  au« 

^m  chofe  par  les  Loix  éternelles  de  votre  vérité  &  de 

-9otre  juftice  ? 

-*\  lAa  merc  étoit  trop  éloignée  de  moi ,  pcrar  fçavoîr 
f  état  où  j'étois:  mais  elle  ne  laiffoit  pas  de  prier  pour  *  ' 
^aoi^i  &  comme  vous  êtes  préfcntpar  tout,  vous  étiez 
9fà  elle  étoit  Se  où  j'étois.  D'un  côté  vous  receviez  fes 
lirieres  ;  &  de  l'autre  vous  exerciez  votre  miséricorde 
envers  moi,cn  me  rendant  la  fanté  du  corps,  quoique 
Éfton  ame  demeurât  toujours  infeâée  du  poifon  de  ion 
^n^iété  fàcriJége.  Car  quelque  grand  qu'eût  été  le  pé- 
dl  où  je  m'étois  vu ,  je  n'avois  point  demandé  le  Bap- 
tême ,  ce  qui  fait  bien  voir  que  ie  valois  beaucoup 
moins  alors  »  que  dans  ce  tems  de  mon  enfance ,  où 
étant  tombé  malade,  je  follicitai  avec  tant  d'empreffc- 
mcnt  la  piété  de  ma  merc,de  me  faire  donner  ceSa cre-  [ 

tf ent,comme  je  lAe  fbuviens  de  l'avoir  rapponé  plus 
tiaut,  *  &  de  vous  en  avoir  rendu  grâces.  Mais  l'âge  ch*'»*  '* 
a*ayant  fait  qu'augmenter  ma  dépravation  &  ma  fo-    *     " 
fie,  je  me  jnoquois ,  ô  mon  Dieu ,  de  ce  remède  que 
vous  avez  inftitué  pour  la  guérifôn  de  nos  âmes. 
"  ^Cepcndâhf  Vous  n'ay^ctlJâs  permis  que  jîp"  fois  morfc 
en  cet  ét?t,ôri  je  ne  potjvofs  que  mourir  doublement. 
SI  «é  malheur  l&t  arrivé,  quelle  plaie  aurolt-il  fait  àa 

Sur  de  ma  mère  ?  Elle  n'en  £:roit  jamais  revenue  : 
fln'eft  pas  poflîble  d'exprimer  jufquesoù  alloit  l'a- 
Eiïr  qu'elle  avoit  pour  moi  :  êc  de  comlûen  les  doo- 
isquc  lui  faifoit  reflcntir  l'envie  qu'elle  avoit  de 
procurer  une  naiflàuce  fpirituelle ,  paffoient  cel- 
te qu'elle  avoir  refTenties  eh  m^:  mettant  au  monde» 
--17.  Ainfi  i  je^ae  conçois  cas  qu'elle  eût  jamais- pu 
(cconfoîer ,  fî  û,  tendreffe  eût  été  blefiéepar  un  cn- 
Àt'oitXi  £chf\h\c , èc  qu'elle  m'eût  vu  mourir  en  ca  p-*,»^ 
état.  Et  quefcroient  devenues ,  ô  mon  Dieu  ,  tant  de  Cailu 
prières  d  vives  6c  û.  continuelles  ?  Au^ott-il  pu  fc  faire  Moniqnt. 
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vç,  yo.  15.  que  le  Dîcu  de  misëiicorde  cat  méprisé  le  cœur  coni 
cric  &  humilié  d'une  veuve  cbafte ,  cempéraace^  a^ 
pliauée  à  faire  l'aumône ,  &  à  rendre  coures  iontt 
deioumifllons  &  de  devoirs  à  vos  fidèles  {èrviceors} 
qui  ne  paiToir  aucun  jour  fans  porter  £00  offrande  à 
votre  Autel}  &  ne  manquoic  jamais  le  matin  &  lefolr 
de  fè  rendre  à  l'Eglife ,  &  d'y  employer  le  tems ,  noa 
à  des  difcours  inutiles  avec  d'autres  femmes  de  fba 
âge  \  mais  à  écouter  votre  parole  >  &  à  vous  offrir  Tes 
prières  ?  auriez-^vous  pu  >  ô  mon  Dieu  »  méprifer  les 
larmes  de  cette  veuve  fi  chrétienne ,  vous  qui  l'aviez 
faite  ce  qu'elle  écoit  ?  &  lui  auriez- vous  renisé  voue 
divin  fecours ,  après  tant  de  prières  fi  ferventes ,  pat 
lefquellcs  elle  vous  demandoit  non  de  l'or  ou  de  î'ar- 
gent,ni  aucun  autre  de  ces  fortes  de  biens  qui  font  fu- 
t>ie^\ûm  )ets  à  périr ,  mais  le  faluc  de  l'ame  de  (on  nls  ?  Noo , 
^tt^ne-  ^^igi^cur ,  cela  n'étoit  pas  poffible  :  auffi  ne  TabaB- 
fiit  en    donniez- vous  point.  Vous  l'exauciez^  &  vous  faifici 
{om'^u    ^^  ^^*clic  vous  demandoit  :  mais  vous  le  faificz  dans 
contraire  vowc  ordrc,&  fclon  ce  que  vous  aviez  arrêté  dans ?o- 
de  ce  qit^  tre  Prédeflinatlon  éternelle.  Car  ce  n'étoit  pas  pour  la 
dlmar!^*  trompcr,que  vous  lui  aviez  donné  tan  t  d'ailuranccs  de 
<<«»/.       mon  fàluc,par  ces  fonges  que  vous  lui  aviez  envoyés, 
.    &  par  ces  reponfcs  qu'elle  avoir  reçues  de  la  bouche  de 
ceux  qui  lui  parloient  de  votre  part ,  &  dont  j'ai  rap- 
•  Liv.  î,  poné  quelque  chofc  *.  Elle  confervoit  tout  cela  dans 
ch.  11.  ^  c^^  cœur>&  vous  le  rcpréfentoit  daps  respriercs,com- 
me  autant  de  titres  de  vos  promefles  :  car  votre  mi- 
séricorde eft  fi  grande,que  vous  daignez  par  vospro- 
xneifes  vous  conftituer  débiteur  de  ceux  mêmes  à  qui 
vous  remettez  fi  libéralement  tout  ce  qu'ils  vous 
doivent. .  _ 

*  CHAPITREX. 

2l  continue  de  fréquenter  les  Mt^nichéens  à  Remtf 
n'étsntfas  encere  defàbufé  de  leur  efinicn  furu 
frmcife  du  mal ,  q$éoiqu*tl  défej^erat  de  trouver  U 
^éritifarmieux,  Ilfenehe  du  eM  des  Aeadémt^ 
êiens  qui  psroijfent  deuter  de  tout.  Son  ^^^^  A 
rechercher  U  vérité  ^ralentie par  le  commerce qit il 
mvoit  avec  les  Manichéens,  Ses  erretêrs  fier  la  na* 
ture  de  Dieu  yûf^  celle  du  mal ,  <J.y«r  tJncamM^ 
t^on  deJefisS'Chtifi. 

"tt'\T O u  s  me  arâtes donc  enfin  de  cette mria- 
V    dic,&  vous  rendîtes  au  fils  de  votre  fervanït 

la  fanté  du  corps ,  afin  de  pouvoir  dans  la  fuite  lut 

rendre 
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mdtc  ia  fajuc^  de  Famé ,  qui  cft  quelque  chofc  de 
1^  meilleur  &  de  bien  plus  fblide. 

|t  condnuols  couîours  de  fréquenter  à  Roine,conH 
te  favois  faic  à  Carthage  »  ces  faux  iaiucs  qui  crom« 
|ctc  d'autant  mieux  les  autres  »  qu'ils  (ont  les  pre- 
lûeis  trompés  -,  &  je  voyois  ,  non  feulement  ceux 
9a*oa  appelle  Auditeurs  ^tmi  les  Manichéens,&  da 
aonibie  defquels  écoit  celui  chez  qui  i'avois  été  ma« 
hde .  &  avec  qui  je  demeurois  encore  depuis  ma  cou- 
talelcence  ;  mais  ceux  même  qu'ils  appellent  Elus, 

Car  i'étois  toujours  perfuadé  que  ce  n'écoit  pas  nou»  i 

S  péchions ,  mais  une  certaine  autre  nature  qui 
le  en  nous^  6c  nK>n  orgueil  fe  trouvoit  flaté  de  cet- 
4e  imagination  ^  qui  alloit  à  m'cxemter  de  faute  ;  Se 
^  faiToit ,  qu'au  lieu  de  vous  confeflèr  mon  péché  « 
^oand  j'étois  afTez  malheureux  pour  en  commettre , 
îtdc  vous  dire  avec  le  Prophète  :  Seigneur^  tuérijfex.  '<"•  4o«ll 
mm  amg  ,  devmsie  mulade  four  uvoir  péché  contre 
^iéus ,  je  prenois  le  parti  de  m'excufer  moi-même ,  & 
dercjetter  le  mal  que  j^avois  fait  fur  quelque  choCc 
Jfàx  étoit  en  moi ,  mais  qui  n'étoit  point  moi.  Cepen-    Ct  qu^ 
intjcen'étoit  autre cbofe  que  moi-même, diviCS'/jy"/^^ 
contre  moi-même  par  mon  impiété.  Ainfi  mon  pé-  tour  er  is 
Ai  étoit  d'autant  plus  incurable ,  que  je  ne  voulois^'^'J'^'jf  •• 
pas  me  reconnoicre  pécheur  \  8c  que  par  une  injuftice  ebJrs. 
déteflUMe ,  j'aimois  mieux  que  ce  fût  vous,  ô  Dieu 
toot-^uiffant ,  ^ui  fuffiez  vaincu  en  moi  par  l'iniqui- 
^  y  (a)  quoique  cela  ne  pût  aboutir  qu'à  ma  pêne  6c    * 
d  ma  ruine  \  que  d'être  moi-même  vaincu  par  votre 
gtace,qui  en  triomphant  de  macormption ,  m'auroit 
procute  le  falut.  Car  vous  n'aviez  pas  encore  mis  à 
ma  bouchère  à  mon  cœur  ce  frein  qui  empêche  qu'il  J''-»4©.  4* 
PC  nous  échape  de  ces  paroles  de  blafphême,  par  ou    *'*  ** 
les  médians  s'excufent  dans  leurs  péchés  i  &  c'cft  ce 
<}ai  fàifoit  que  je  demeurois  toujours  en  commercé 
»vtc  leurs  Elus» 

19*  Cependant,  comme  je  défefpérois  de  trouver 
dans  la  malheureufe  do^rine  de  cette  fede ,  de  quoi 
^mncer  dans  la^connoiflancc  de  la  vérité .  je  la 
'^.gligcois  beaucoup ,  quoique  j'y  reftafTe ,  réfolu  de 
ni'cD  conceoter  &  de  m'y  tenir ,  jufqu'à  ce  quç  feuffc 
trouvé  quelque  chofe  de  meilleur.  Ce  qui  me  faifoic 

(a)  Car ,  feleo  les  Manichéens ,  le  péché  ne  venoit  que 
^^  ce  que  leur  Prétendue  Aibftance  de  mal  prévaloir  ea 
jous  fur  la  fubftance  de  Dieu  >  don;  fy  croyoieot  que» 
f^m  de  chftcua  étoit  une  porûoa» 
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prendre  ce  parci-là,  c*cft  qu'il  me  pafibit  par  VcCptît  » 
Qu*il  fc  pouvoir  bien  faire  que  lesAcadcmiciens  eu(» 
ienc  été  les  plus  fages  de  tous  les  Philolbphes  ;  ^ 
qu'ils  euflcnt  eu  railon  de  croire  que  tout  étoit  dou- 
teux, &  que  rhomme  ne  pouvoit  arriver  à  la  con- 
noiflance  d'aucune  vérité.  Car  je  croyois  alors  t  avec 
la  plupart  du  monde  »  que  c'étoit-là  leur  fentiment  : 
&  ie  n'avois  pas  encore  pénétré  pourquoi  ils  avoienc 
n  parlé  d'une  manière  à  faire  penfer  cela  d'eux  (a). 
Cette  (îtuation  d'erprit  ou  j'étois  alors ,  fit  que  je 
jie  pus  m'empêcher  de  parler  à  mon  hôte ,  d'une  ma- 
^  niére  à  rabattre  quelque  chofe  de  la  trop  grande  cré* 
4ulité  oii  il  écoit ,  pour  toutes  ce^bles  dont  les  \U 
Très  des  Manichéens  font  remplis.  Cependant  »  je  le 
voyois  toujours  plus  volontiers,  que  tout  ce  qu'il  y 
avoit  4'autres  gens  qui  n'avoient  jamais  été  engagâ 
dans  cçtte  hérehc  \  &  quoique  je  n'euflè  plus  la  mê- 
me opiniâtreté  à  lafoutenir,  le  commerce  que  j'a- 
vois  avec  ces  gens-là ,  qui  font  en  grand  nombre  a 
Rome ,  mais  (ans  ofcr  fe  découvrir ,  diminuoit  de 
beaucoup  mon  ardeur  à  chercher  quelque  chofe  dç 
peilleur  &  de  plus  folide ,  quç  ce  qu'ils  m'avoient 
înfpiré. 

J'en  avoîs  d'autant  moins  fur  ce  fujet ,  que  je  dé- 
fefpérois,  ô  mon  Dieu ,  Créateur  du  Ciel  &  de  la  ter* 
re ,  &  4c  tout  ce  qu'il  y  a  d'invifible  ,  auffi  bien  que 
ile  vifible ,  de  trouver  la  vétité  dans  votre  Eglile , 
dont  rien  ne  m'avoit  tant  donné  d'éloignement ,  que 
de  m'être ,  laiffé  perfuader ,  qu'on  ne  pouvoit  fc  ran- 
ger de  fon  côté  ,  fans  s'engager  à  croire  que  voas 
ayez  un  corps  &  des  membres  comme  nous,&  bornés 
comme  les  nôtres  aune  certaine  écenduç.Cependant, 
l'idée  que  je  m*étois  faite  de  mon  Dieu  «  n'étoit  pas 
T>âns     dans  le  fond  moins  grolfîere  que  celle-là ,  puifque 
tomhien    jg  ne  me  le  rcpréfcntois  jamais ,  que  comme  quelque 
JemTî»-  chofe  de  maflif  Ôf  de  corporel  \  parce  que  je  ne  pou- 
ctpacit4   vois  concevoir ,  que  ce  qui  n'étoit  point  corps  fut 
t«i"»îr  quelque  chofe;  &  c^étoidà  la  principale  &prefquç 
fuhjiance  la  fculc  caufc  de  mcs  erreurs  >  dont  je  ne  pouvôis  ja- 
/>»«*,♦*/- mais  me  tirer,  à  moins  de  çoiiMnençer  paç  medé- 
'*  tromper  fur  ce  point  là. 

Combi''n     xo.  Delà  vcnoit  que  je  me  repréfentoîs  le  mal  mç- 

/?j/4Kiri?.' nie  comme  une  fiibftance  corporelle ,  compofée  de 

{i«»?SeJ  deux  parties  ;  l'unç  hidcufe  &  groffiere  *  à  quoi  les 

'(a)  Voyci  la  Lettre  de  S.  Au^uftin  à  Hcrmogénien*  Ceft 

h  {>rçmiere  de  k  ooutelle  £4mop« 
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Maaichéens  donnenc  le  nom  de  terre  i  &  l'aucreplus  chhns  /- 
fiibcile ,  qui  cft }  feloa  eux  ,  l'ams  mÀlféùfanf ,  qui  '^'^y"* . 
.  aoimc  ce  vilain  corps  »  &  qu'ils  oonçoivenc  comme/,»  ét^û 
.•  nu  ail  qui  le  pénétreroic  de  cous  côtés.  Comme  donc  vinU. 
•  le  ne  Içais  quel  fentiment  de  pièce  m  empéchoic  de 
croire  qu'un  Dieu  bon  eut  créé  aueunc  mauvaife  fub* 
ftaoce,  i'établiflbis  deux  natur^es  contraires,  func 
bonne  &  Tautre  mauvaife  ;,  &  je  me  les  reprélentoit 
comme  deux  m^ffes ,  que  je  ruppofois  infinies ,  quoi- 
queje  donnafle  un  peu  moins  d'étendue  à  la  mau<- 
vai(e  ou'à  la  bonne. 

Ccft  de  ce  principe  d'erreur  que  (brtoicnt  toutes  let 
autres  imaginations  pernicieules  &  facriléges  donc 
j'étois  prévenu  \  &  lorfquepour  m'en  tirer,  je  pcnfoit 
recourir  à  la  Foi  de  l'EgliU  Catholique .  mon  efpric 
Ce  fencoic  repoulTé ,  &  retomboit  dans  les  imagina* 
tions  extravagantes  j  parce  que  je  prenois  pour  la  Foi 
Catholique  ^ce  qui  n'étoit  rien  moins  :  &  qu'il  me 
fcmbloic ,  ô  mon  Dieu ,  dont  je  ne  {çaurois  afTez 
louer  les  miféricordes  fur  moi ,  qu'il  écoit  bien  plus 
felpn  la  çiété,  de  vous  croire  au  moins  infini ,  du  co- 
té oppose  à  celui  par  ou  je  croyois  que  la  fubftance  da 
mal  vous  touchoit  »  quoique  je  ne  puiïe  m'empechec 
dVouer  que  vous  eciex  fini  de  celui-ci  \  que  de  vous 
croire  fini  de  toutes  parts ,  comme  vous  le  feriez ,  fi 
vous  aviez  un  corps  comme  les  nôtres.  £t  je  trouvois 
^'il  valoir  encore  mieux  croire,  qu'il  y  avoit  des 
cnofcs  que  vous  n'aviez  point  créées ,  que  d'avouer 
que  vous  fuiïiez  auteur  de  la  nature  du  mal ,  que  je 
me  rcpréfentois  comme  une  fubftance  ,  &  une  fub- 
ftaDce  corporelle  \  ne  pouvant  même  concevoir  l'ame 
autrement  que  comme  une  certaine  nature  de  corps  ^ 
tort  fubtiletmais  toujours  contenu  dans  quelque 
clpacc. 

Sur  le  fujet  même  de  votre  fils  unique ,  notre  Sau- 
veur ,  je  n  admcttois  que  ce  qui  pouvoit  s'accorder 
avec  mes  vaines  imaginations.  Je  croyois  donc ,  que 
Çour  venir  vers  nous ,  &  pour  opérer  notre  Cil  ut ,  il 
croit  forti  de  cette  maffc  lumineufe  que  je  me  figu- 
rois ,  &  que  je  prenois  pour  vous.  Mais  comme  ic 
ne  conccvois  pas ,  qu'une  telle  nature  eût  pu  naître 
de  la  Vierge  Marie ,  fans  être  méléc  &  comme  in^ 
corporécà  la  chair  ;  &  qu'il  mcparoiflbitimpoffiblc,. 

^"  \1  ^t^  ^^^  "^^^^^  "^^  ^^^^  fouillée  ,  la  peur  de 
tomber  dans  l'inconvénient  de.  crdîrequjc  votre  fils 
PIC  parucipé  à  f  impureté  de  la  chair ,  m'empcchoic 
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•    de  croire  qu'il  fût  ùé  revêtu  de  la  chair.  (  a  ) 

Ceux  que  vous  éclairez  de  la  lumière  de  votre  çC» 
prie  auront  pitié  de  moi ,  Ci  ce  Livre  de  mes  Confef^ 
Sons  leur  tombe «ntre  les  mains ,  &  ils  s'en  moque- 
iront  fans  douce ,  auunt  quç  la  douceur  de  leur  chari- 
té le  peut  permettre  ^  mais  enfin  voilà  oii  fenécois. 

.  (  a  )  Car ,  fclon  Içs  Mapi^héens ,  toutç  chair  éçoit  impure  » 
tomme  étant ,  (]ploii  eux  ,  l'ouvrage  du  mauvais  Dieu  ^u'Ut 
fuppofpieric. 

CHAPITRE    XI. 

Sa  peine  fur  de  certsins  endroits  de  l'Ecriture ,  dont  il 
lut  paroijfoit  que  les  Manichéens  avoient  raijon 
d'être  choqués,  il  chercha  ^  f'éclaircirfur  cela.  Far 
eu  les  Manichéens  fp  tiroiçnt  de  ce  qui  les  incom* 
fnodoit  dan§  If  nouveau  Tefiament.  Ce  qui  éloi^ 
ptoit  le  plus  S,  ^u^uftin^ç  la  yérité, 

«.I.  T^*AiLL)EURS,  ie  ne  voyois  pas  par  ou  on  pou- 

I  y  voie  défcnire  de  cenaines  chofes  de  vos  fàin- 

tcs  Ecritures,  à  quoi  ces  hérétiques  trouvent  à  re4ire« 

quoique  je  fouhairafle  fort  de  pouvoir  conférer  fur 

tout  cela  ayep  quelqu  |in  de  ceux  qui  les  avoicm  étu- 

4iéf  s  beauc9up>^  de  voir  un  peu  ce  quUls  m'en  pour- 

Ipient  dire,  J*avois  déjà  entendu  à  Carthage  les  dif- 

cours  d'un  çertaio  Helpide ,  qui  difputoit  publique* 

inent  contre  les  Manichéens  \  Se  j'en  avoisété  tou** 

ché.  Car  il  les  prelToit  par  des  endroits  de  l'Evansilé 

dont  je  trouvois  qu'il  étoit  difficile  de  fe  démêler  ; 

Se  ce  qu'ils  y  répondoient  me  paroiiToit  pitoyable, 

Aufli  n'ofoient-ils  ^cn  expliquer  ouvertement  :  mais 

/  '^Af!?  '  -^WîWd  nous  ({pipns  ep  particulier ,  ils  nous  difoient 

nichéens  Que  les  Livres  du  Nouveau  Jerament  avoient  été 

éiudoifut  falfîfiés,  par  quelques  gens  qui  avoiçnt  yoqlufaire  un 

iiJrfi'SÎT  jnélange  dç  la  Loi  dcfjuife ,  à  de  la  Foi  des  Chré- 

ffcwjtM  tiens,.  Mais  ils  le  ^li&ient  en  l'air»  &  ils  n'avoient  à 

mlît'      P®"^  produire  aucuns  exemplaires  de  ces  livres,  dans 

dont  Us   la  ftirçté  où  ils  prétendpient  qu'ils  dévoient  é:re» 

/*.  /*»»".  .  Apres  tout ,  ce  qui  me  faifôit  le  plus  de  tort ,  &  qui 

iTf^mcdJs'i  çntretenoit  le  plus  l'avçuglemçnt  ùû  j'étois  .  c'étoit 

Ce  qui  4c  ne  pouvoir  rien  concevoir  que  de  corporel ,  &  de 

f/^llVs,  m'ctrç  laiffé  prévenir  de  l'imaginatiori  de  cc;5  deuf 

^^(txHfiin^  majfes  debiep  &  de  mal.  Car  étant  accablé  £  commç 

&e  74  vi'  étouffé  fous  ces  deux  poids ,  il  ne  m'étpit  pas  poffi« 

^^        .  |?l6  de  rc^ixçj;  i-«ur  j?w^  ^  fticia  de  yotrç  ycrit^ 
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CHAPITRE     XIÏ. 

îl  tommence  ttenfeignfr  la  Bhùorique  à  tiûmé  il f 
trouve  de  l' infidélité  parmi  les  Etoliers,  Far  ok  elle 
lui  déflaifoit  printifalement. 
11.  A^  Ep£Ndant  ,  j*avois  commencé  de  m'appli- 
V^  quer,  tout  de  bon^àcc  qui  m'avoit  fait  venir 
a  Rome  -,  c*eft  -  à  -  dire ,  a  profeffer  la  Rhétorique , 
donc  je  fai(bis  des  leçons  à  mon  logis  à  quelques-uns 
de  qui  f  écois  déjà  connu^  &  par  qui  je  commeuçois  de 
mt  faire  connoître  à  d*aurrcs*  Mais  je  fus  bien  (or- 
pris,  quand  je  me  vis  cxpofé  à  Rome  de  la  part  des 
Ecoliers  à  des  inconveniens  dont  j*étois  au  moins  à 
couvert  en  Afiique.  Je  trouvai  à  la  vérité  qu'ils  n  é-« 
toieat  pas  fî  turbulens  àRome»&  qu'ils  n'avoient  pas 
l'infolence  de  fe  je.ter  dans  les  clafl^s ,  &  d'y  mettre 
tout  en  défordre  ,  comme  font  ceux  de  Carthage  : 
maison  m'avertit  que  fouvent  toute  une  troupe  d'E- 
coliers défcrtoit  de  complot  fait  i  &  que  faifant  ban- 
queroute à  leur  Maître ,  ils  alloient  étudier  fous  un 
autre;  comptant  pour  rien  de  manquer  de  foi ,  &  ne 
faifam  nul  cas  de  la  judicc ,  quand  il  étoit  queilion 
de  fauver  un  peu  d'argent. 

Je  n'avois  pas  moins  de  haine  pchir  l'infidélité  de  C'«»*/>»i 
ceux-ci, que  pour  l'emportement  de  ceux  de  Cartha-/î;„^/*Jrt- 
gc*  A  la  vérité  e*étoit  une  haine  qui  n'écoit  pas  bien  ?m#i  ^é 
pure,&  à  quoi  ce  qui  pouvoit  retomber  fur  moi  d'une  ^"^"^^^'^ 
telle  injuftice,  avoir  peut-être  plus  de  part ,  que  l'in- 
juftice  même.  Mais  après  tout ,  ceux  qui  fout  capa- 
bles d'un  tel  manquement  de  foi  font  des  infam'js,qui 
vousen  manquent  à  vous-même  ,  pour  de  faux  biens  caraffcre 
Que  le  teiiis  empone ,  &  qui  ne  font  que  de  i'argillc^«  6»>w/ 
détrempée ,  fur  quoi  l'on  ne  fçauroic  porter  la  main^J^^*"*®'^ 
lans  fc  falir.  Ce  font  des  amès  adultères  .  qui  fe  laif- 
iant  aller  à  l'amour  de  ce  monde  qui  palïc ,  vous  mé- 
prifent,  6  mon  Dieu^  vous  qui  demeurez  écernclle- 
mcut ,  qui  rappeliez  a  vous  ces  âmes  proftituécs  ,  de 
qui  leur  pardonnez  quand  elles  y  reviennent.  Auifi 
ai;je.encore  jpréfentemcnt  de  la  haine  pour  ces  cœurs 
iQJuftes&  dépravés  ,  quoiqu'en  même  tcms  je  les  af- 
file, par  l'envie  que  j'ai  qu'ils  fc  corrigent  &  qu'ils  fc 
convcniffenr  ;  qu'ils  préfèrent  à  leur  argent  les  Scien- 
ces qu'on  leur  enfeignc ,  6c  vous  à  tout,  ô  mon  Dieu, 
Qui  êtes  la  vie  éternelle,  la  fource  inépuifable  de  tout 
Cf  qui!  y  a  de  biens  durables  ac  folîdes^  &  ks  chaftes 

L  iij 
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délices  <îcs  amcs  pures.  Mais  alors  je  craignoîs  bîcit 
plus ,  par  rapport  à  moi-  même ,  de  trouver  en  eux  de 
L'infidélité  &  de  rînjuftice,  que  je  ne  fouhaitois  ,  par 
rapport  à  vous ,  d'y  vt>ir  de  la  probité  &  de  la  vertu. 

■• — 

CHAPITRE    XIII. 

Ze  fréfet  de  Rome  ,  âtfrh  s*etre  affuré  de  la  capacité 
de  S,  AHgufiin,  l'envoie  à  MtUn ,  oh  l*on  deman^ 
doit  un  frofejfeuf  de  Rhétorique,  il  eji  bien  refu  de 
Saint  AmCroiJe.  Dans  quel  ej frit  il  ecoutcit  les  dif- 
(oufs  que  ce  faim  Prélat  fat/oit  à  fon  peuple ,  ©• 
combien  ils  lui  paroijfùient  plusfolides  que  ceux  de 
"Baufte. 

13.  Â  I N  S  I ,  des  que  je  fçus  que  ceux  de  Milaa 
Jl\.  avoicnt  envoyé  vers  Simmaquc ,  Préfet  de 
Xome,  pour  lui  demander  un  Profe^Teur  de  Rhétori- 
que, &  qu*i!s  avoient  même  donné  les  ordres  né-* 
ceâàires ,  pour  le  faire  venir  par  la  voiture  publique, 
(ans  qu'il  lui  en  coûtât  rien^je  pourfuivis  cetemploj> 
par  le  moyen  de  ce  que  j'avois  d'amis  parmi  les  Mani- 
chéens, qui  ne  fçavoient  pas  non  plus  que  moi,que  ce 
qu'ils  me  procuroient  devoit  aboutir  à  me  tirer  de 
leurs  erreurs  \  8c  Simmaque  s'étant  affuré  de  ma  ca« 
pacicé ,  par  un  difcours  aue  je  fis  devant  lui ,  fur  ua 
lu  jet  qu'il  m'avoit  donné,  il  m'envoya  à  Milan, 

Dès  que  j'y  fus ,  f allai  trouver  l'Evéque  Ambroî-.' 
fe ,  qui  étoit  un  de  vos  plus  fidèles  ferviteurs ,  célè- 
bre par  toute  la  terre,  Se  diftingué  entre  les  plus  gens 
de  bien  j  &  qui  difpcnfoit  tous  les  jours  à  votre  Peu-  ' 
?f.  lop  P^^  ^  *^^c  un  grand  foin,  votre  Divine  Parole^qui  eft 
ij  \6.    *  &  un  pain  qui  nourrit  &  qui  engraiffe  ,  &  une  huile 
Uparofe'  ^^  embellit ,  &  qui  fait  qu'on  a  la  joie  peinte  fur  le 
dt  Ditu.  vifage  ^  &  un  vin  qui  enivre  *  mais  d'une  ivreffe  qui 
iK>us  faifant  goûter  les  plaifirs  du  CieL  nous  déta- 
che de  ceux  de  la  ter  te. 

Cétoit  votre  main  invifiblc  ,  qui  me  mcnoit  à  ce 
faint  homme  >  afin  qu'il  m'ouvrît  les  yeux  ,  6c  qu'il 
me  menât  à  vous.  Il  me  reçut  en  vrai  Pcre  ,  &  avec 
cette  charité  vraiment  Epifcopale  qui  lui  faifbit  tou- 
jours faire  un  fi  bon  accueil  aux  étrangers.  Je  com- 
mençai donc  à  l'aimer  ,  quoique  je  ne  le  regardaflè 
pas  d'abord  comme  un  nomme  qui  pût  me  faire  coii- 
noîcre  la  vérité ,  n'efpérant  pas  de  pouvoir  la  trou- 
^  ver  dans  votre  Eglife  ;  mais  comme  un  homme  qui 
avoir  de  la  bomepour  moi.  J'écoutois  avec  foiu  les 
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Jifcours  qu*il  faifoit  au  peuple ,  mais  ce  n  ëtoit  paë 
avec  l'intention  qu'il  auroit  fallu  5  ôc  cétou  plutôt 
pour  juger  dc^on  éloquence ,  &.pour  vdir  li  elle  ré- 
pondoic  à  fa  réputation,&  s'il  en  avoir  fur  cela  plue 
ou  moins  qu*il  ne  méritoit.  Je  ne  perdoi»  donc  aucune 
de  fes  paroles  ,  &  c'écoit  tout  ce  que  je  chcrchois  1 
car  je  n*avois  que  du  mépris  pour  les  chofes  :  mais  \û 
trouvois  dans  fes  difcours  une  douceur  qui  me  fai^ 
foit  beaucoup  de  plaifir.  Il  n'y  avoit  pourtant  pas 
tant  d'agrément  dans  fa  manière  de  parler,  que  dans» 
celle  de  Faufte  :  mais  il  Temportoit  de  beaucoup  pat 
rérudition,&  par  le  fond  des  chofes.  Car  au  lieu  qu0 
les  difcours  de  Faufte  n'étoient  que  des  contes  a  per- 
te de  vue ,  &  tels  que  Tcxcravagancc  des  Manichéens 
en  peut  fournir  j  celui-ci  cnfeignoir  des  chofes  utilct 
&  folidcs,&  prcchoit  la  dodrine  du  Salut:  mais 
combien  en  eft-on  loin ,  quand  on  eft  dans  le  péch# 
comme  j'ctois  abrs  ?  Je  m'en  rapprochois  pourtant; 
peu  à  peu  fans  m'en  appercevoir. 

CHAPITRE     XIV.  '- 

A  fera  tt entendre  furler  S.  Anihrêife,fon  cœur  com^ 
menée  de  iowwrtr  k  la  vérité.  Il  Je  dérsbuje  peu  À 
feu ,  /ùr  ce  qui  lui  faifoit  de  la  peine  dans  VAnCieiê 
Teftament,  La  doéhine  Catholique  commence  i 
lut  paroitre  foutenable.  Son  mépris  pour  celle  des 
Manichéens  augmente.  Et  enfin  il  renonce  à  cetf 
malheureufe  feâe ,  é"  prend  le  parti  de  demeurer 
Catéchumène  dans  rEglife^jufquàce  qu'il  fA$ 
pleinement  éclairci  de  la  vérité, 

X4./*^Ar  quoique  dans  la  pcrfuafiôiï  oùi'étoîs* 
V>  qu'il  n'écoit  paspoiTible  à  Thorame  de  trou?* 
ver  le  cbemio  qui  conduit  à  vous ,  je  n'euifc  d'attett* 
tioa  que  pour  la  manière  de  parler  de  ce  faint  ho  m* 
ûie,&  point  du  tout  pour  les  chofes  qu'il  difoiti 
.    je  ne  pouvois  fi  bien  faire  la  féparation  de  ce  que  j'ai- 
mois  ,  &  de  ce  que.  je  méprifois ,  que  l'un  ne  m'co^  Par  oàS^ 
ttât  dans  l'cfprit  aufli  bien  auc  l'autre  ,  &  mon  cœur  :^^^'„Z 
touché  de  rélooueucc  d'Ambroifc ,  s'ouvroit  à  la  v6»  «<  dt  fe 
rite  de  ce  qu'il  difoit  -,  mais  peu  a  peu .  &  par  degrés.  j^f*'j;j^ 
Car  d'abord  je  trouvai  que  ce  qu'il  enfeignoitfe  pou'|v«j?ow* 
voit  foutenir  ,  &  au  lieu  que  je  croyois  auparavant  ^  àont^  H 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  répondre  aux  argumens  par  ou  ^.J^  ^^*^ 
les  Manichéens  attaquoient  la  Foi  Catholique ,  je  tre  uiF9i' 
commençai  à  voir  qu'on  pouVoit  fans  témériçé  ca»  ^^l^ 
(reprendre  de  la  défcadie.  L  iv 
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C'eft  ce  qae  je  reconnus  particuliéremenc  »  UyrCquc 
fente ndis  déveloper  à  ce  faim  homme  quelques 
endroits  de  l'Ancien  Teftamcnc ,  qui  enferment  de 

fTands  myftercs  (bus  des  figures  &  des  exprefllons 
nigmatiçues  ^  &  qui  )ufqu'aIors ,  bien  loin  de  me 
B.  Cor.  conduire  à  la  vie ,  n  avoient  fait  que  me  donner  }a 
}.  ^  '  mort  y  parce  que  je  les  prenois  à  la  lettre.  Après  lui 
atoir  donc  entendu  expliquer  plufîcurs  de  ces  en- 
,  droits,  &. découvrir  le  lens  fpi rituel  caché  (bus  Té* 
corce  de  la  lettre  -,  je  commençai  à  revenir  de  la 
faufle  créance  où  favois  été ,  qu'il  n*y  avoir  rien  à 
répondre  aux  objedions  de  ceux  qui  remettent  la  Loi 
ic  les  Prophètes ,  Se  qui  font  profeffion  de  s*en  mo* 
quer  &  de  les  déteAer.  Cependant ,  je  n'étoîs  pas 
encore  perfuadé  qu'il  fallût  embrafTer  la  Foi  Catno« 
}iqi]e>  fur  cda  (eul ,  que  parmi  fes  Sc(^ateui-s  ,  il 
s'en  trouvoit  d'adcz  habiles  pour  la  défendre,  ëc  pour 
repouilèrles  objeéUons  de  fes  ennemis.  Je  convenoîs 
qu'elle  fe  pouvoir  auffi  bien  foutcnir  que  ce  que  i-'a- 
vois  fuivi  jufqu'alors  :  mais  fe  ne  croyois  pas  qu'il 
fallût  le  condamner  pour  cela ,  &  quoique  je  ne  re« 
jçardaflè  plus  la  Fol  Catholique  comme  vaincue,  elle 
ne  me  parol/Ibit  pas  encore  viéborieufe. 

15.  Je  commençai  donc  à  faire  tous  mes  efforts, 
pour  voir  fi  je  ne  pourrois  noint  convaincre  de  fauflè- 
té  les  opinions  des  Manichéens  ,par  des  preuyes  cer- 
9eq»i  taincs  &  évidentes.  J'aurois  même  pu  me  détromper 
Hia^htîl't  ^  moinsi*  il  m'anroitété  facile  de  chaiTer  de  mon  ef- 
^ugiêflin  prit  toutes  les  chimères  dont  je  m*étois  laifië  préve* 
dans  /v-  nir ,  fi  j'avois  été  capable  de  concevoir  unefubdan- 
•"^*       ce  fpirituelle  *  mais  cela  ne  m'étoit  pas  pplfîble.  Ce- 
pendant ,  à  mefure  que  je  confideroîs  ce  que  beau- 
coup de  Philofophes  ont  pensé ,  ce  qui  fe  paife  dans 
le  monde  vifîble ,  &  qui  peut  être  Tobjct  de  nos  (cns, 
&  que  je  le  comparois  avec  ce  que  les  Manichéens  en 
ont  dit.  je  trouvois  fans  comparaifon  moins  de-pro<- 
béibilité  dans  les  opinions  de  ceux-ci ,  que  ilans  cel- 
les des  au  très.  Mais  cela  ne  fit  que  me  mettre  dans 
la  fituation  oii  Ton  croit  communément  qu'étoienc 
les  Académiciens  ^  je  commençai  à  douter  de  tout , 
s.  jtugnr  fans  pouvoir  me  déterminer  à  rien.  Je  réfolus  néan- 
tire  enfl  moius  d*abandonner  Ics  Manichéens ,  ne  voyant  pas 
de  upBf  que  dans  cet  état  même  de  doute  &  d'incertitude , 
ibétnu-*  je  puiffe demeurer  atuché  à  une fede dont  je mettois 
déjà  les  fentimens  beaucoup  au  -  de(fous  de  ceux  de 
quelques  Philofophes ,  à  qui  je  ne  voulais  pounaat 
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Int  me  livrer  5  parce  que  ne  voyant  point  chez 
tic  nom  falutaire  de  Jcfus-Chrift ,  je  n'avois  nul- 
k  espérance  d*y  trouver  de  quoi  guérir  les  plaies  de 
B  langueurs  de  mon  ame.  Je  pris  donc  enfin  le  pat« 
I  de  demeurer  Catéchumène  dans  TEglife  CathoU* 
(Qc^dont  mon  père  /k  ma  mère  m'avoient  toujours 
fifpiré  le  reCpeâ  Se  Tamour ,  &  de  me  tenir  là  ^  iuf- 
|l)B'a  ce  que  ouelquechofe  de  bien  clair  &  de  bieA 
|icnaia  me  fit  voir  de  quel  côté  je  dcvois  tourner. 

Fin  du  Cinquième  Livre. 

SOMMAIRE  DU  VI.  LIVRE. 

Sy4ime  A^onitjue  paJjTe  ta  mer ,  &  vient  k 
Milan  trouver  fon  fils ^  cfui  était  alors  dans 
fa  trentième  année.  A  mefure  ^u*il  continue  eTc- 
touter  faint  Ambroife  y  fon  cœur  s^ ouvre  tous 
Us  jours  de  plus  en  flus  a  la  vérité;  &  il  recon^ 
non  de  plus  en  plus  t extravagance  de  la  doBri- 
ne  dts  Manichéens*  Pajfant  par  la  rue  à  Mi^ 
lany  dans  le  tems  qu'il  prépar oit  un  difcours  à 
la  louange  de  V  Empereur  ,  la  rencontre  J^un 
pauvre  homme  pris  de  vin  lui  fait  faire  de  , 
^andes  réflexions  fur  le  misérable  état  ou  il 
itoit,  llengémitjouvent  avec  Alipe  &  Ne^ 
bride.  Quels  ils  étoient  l'un  &  F  autre.  Ce  (jui 
fe  pafoit  dans  fon  cœur  fur  le  dejfein  de  chan^ 
ger  de  vie  ,  &  combien  fis  anciennes  attaches 
luicaufoiem  d^ agitation  fur  ce  fuj et. 
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Là  K  S 

CONFESSIONS 

DE  SvAUGUSTIN- 

L  I  r  RE      FI. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Ce  qui  l' empêchait  de  trouver  Dieu,  Sainte  Monique 
fajfe  la  Mer ,  ^  le  vient  trouver  à  Milan,  Il  lui 
Apprend  qu'il  n'eft  plus  Manichéen,  Gemment  elle 
refut  cette  nouvelle.  Les  prières  de  cette  fainte 
'Femme  redoublent  à  mefure  qu'elle  voit  avancer 
l'effet  des  promeffes  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  U 
converfion  dejonfils. 

OU  étiez- vous  alors ,  ô  mon  Dieu ,  en  qui  j'avois 
commencé  dès  ma  plus  cendre  jeuneUe  de  met- 
tre mon  efjpérance  l  ou  vous  étiez  -  vous  retiré  -,  & 
comment  fe  pouvoit  -  il  faire  que  vous  vous  cinf- 
fiez  fi  loin  de  moi  ?  N*étois-je  pas  votre  gfivrage  5  & 
n*e(l-cc  pas  vous  qui  m'aviez  donné  cette  nature  fi 
«.excellence,  qui  me  relevé  fi  fort  au-delTus  de  cous  les 
autres  animaux  ?  Vous  m'aviez  donné  une  raifbn  & 
un  difcerncmcnc  qu'ils  n'ont  point  :  cependant  j'étois 
dans  les  ténèbres  &  dans  l'aveuglement  5  &  }c  mar-> 
c,  g^l  chois  au  travers  des  précipices.  Mais  comment  au- 
9mpêche   rois- je  pu  vous  trouver ,  paifqu'au  lieu  de  vous,  chcr- 
îrtfîv/'  ^^^^  "^"^  ^^^  ^^^  >  *^^^^  vous  êtes  le  Dieu-,  je  vous 
Dieu  ,     cherchois  hors  de  moi  •,  j'étois  même  tombé  au  plus 


quoiqu'cn  profond  de  Tabyme ,  puifque  j'avois  perdu  jufqu'à 
ehe!  "^'  refpérance  de  trouver  la  vérité  ? 

Courage  Ma  mère ,  à  qui  fa  piété  donnoit  des  forces  au- 
^héZé  àcSus  de  celles  de  fon  féxe  ,  m'étoit  venu  joindre  à 
de  fainte  Milan  ,  me  fuivanc  par  mer  &  par  terre ,  &  mépris 
Mfniqt^.  £àat  tous  les  périls  ,  par  la  confiance  inébranlable 

Sa'elle  avoir  dans  la  fidélité  de  vos  promeiles.  Car 
ans  le  cems  de  la  tempête  y  ou  les  panagers  qui  n'oac 
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poinc  encore  taré  de  la  mer ,  ont  befoin  qne  les  ma- 
leiots  les  xaiTurent  &  les  confolenc ,  elle  raifaroic  les 
loaxclocs  ,  &  leur  proroectoic  qu'ils. arrivcroienc  à  bon 
porc  >  le  £anc  fur  la  promefTe  que  vous  lui  en  aviez 
laite  à  elle-même  »  dans  une  vifîon  qu^elle  avoir  eue. 
Elle  me  trouva  dans  un  état  bien  dangereux  :  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  mortel  que  d'avoir  perdu  Tempé- 
rance de  trouver  la  vérité  ?  Mais  ce  devoir  toujours 
ccte  une  grande  confolation  pour  elle  d'apprendre 
que  îe  n'étois  plus  Manichéen ,  quoique  je  ne  TufTe 
pas  encore  Catholique.  Cependant ,  quand  je  lui  dis, 
je  ne  vis  point  en  elle  ce  treifaillement  dé  joie ,  qus 
les  bonnes  nouvelles  ,  à  quoi  on  ne  s'attend  point , 
ont  accoutumé  de  donner  ^  quoique  par-là  elle  fe  vît 
hors  dejpeine  fur  ce  qui  lui  en  avoir  le  plus  fait  dans 
mes  iniferes ,  &  qui  taifbit  que  me  regardant  comme 
inort  ,  elle  me  plcuroit  jour  &  nuit  >  mais  toujours 
dans  Tefpérance  que  vous  me  reflufciteriez.  Car  elle 
me  pré(èntoit  fans  cefTe  à  vous  dans  le  fond  de  Ton 
cœur  ,  comme  un  mon  dans  (on  cercueil  ;  (  a  )  afin 
qu'il  vous  plût  de  me  diiciLevezvûUSyje  vous  le  com^  H1C7.14/ 
mmndt  ^  &  qu'après  m'a  voir  donné  la  parole  &  la 
vie ,  par  la  force  de  cette  voix  toute- puifiante ,  vous 
lui  rendiflîez  enfin  ce  fils  qu'elle  avoît  perdu. 

Elk  ne  fut  donc  point  tranfportée  d'aucun  mouve- 
ment extraordinaire  de  joie>  lorfqu'clle  apprit  que 
vous  aviez  déjà  fait  en  moi  une  fi  grande  partie  de  ce 
qu'elle  vous  conjuroit  tous  les  jours  avec  tant  de  lar- 
mes d'y  vouloir  faire  -,  &  qu'elle  vit  que  fi  je  n'étois 
pas  encore  établi  dans  la  vérité  ,  i'étois  au  ihoins  dé- 
gagé de  l'erreur.  Et  comme  elle  le  tenoit  afiurée  que 
vous  achèveriez  ce  qui  reftoit  à  faire ,  puifque  vous 
lui  aviez  promis  le  tout  \  elle  me  répondit  »  fans  s'é- 
mouvoir »  &  d'un  air  qui  marquoit  bien  la  confiance 
qu'elle  avoit  en  vous,  qu'elle  elpéroit  qu'avant  qu'elle 
pardt  de  ce  monde  ,  Je  su  s- Christ  lui  feroit  la 

trace  de  me  voir  au  nombre  de  vos  fidèles,  &  enfans» 
c  l'EgUfc  Catholique. 

Elle  s'en  tint- là  à  mon  égard  :  mais  en  même  temt 
elle  vous  foUicitoit  fans  cefle ,  fource  de  miféricor- 
dc  ,  &  vous  conjuroit  avec  plus  de  ferveur  &  de  lar- 
mes que  jamais ,  de  vous  hâter  de  me  fecourir  ,  &  de 
diflTipçr  mes  ténèbres.  Elle  étoit  plus  affidue  que  ja- 
aais  àl'Eglife ,  ou  elle  recevoit  de  labouche  d'Am- 
»  U  fait  alliifioa  à  la  réfurre^ion  du  fils  de  la  veuve  de 
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jcah.  4.  jjroife  ,  avec  une  avidité  incroyable  ^  ces  caur  vin 
de  la  vérité  ,  qui  réjaillifTent  julques  dans  la  vie  éou 
nelic.  Car  elle  n*avoit  pas  moins  d'amour  &  de  v| 
nération  pour  ce  fàint  homme ,  que  s'il  eût  été  i 
Ange  du  Ciel  ;  fçachani  que  c*ctoit  lui  qui  m'avc 
mis  dans  cet  état  de  doute  &  de  fuipenfîon  où  i*cro. 
alors  j  &  qu'elle  regardoir  comme ^ une  crifc  ,  qij 
après  m'avoir  mis  plus  en  danger  que  jamais ,  me  4 
reroit  de  tous  mes  maux ,  &  me  lendroic  une  (anc 
parfaite* 

CHAPITRE.  IL 

Avec  quelle  docilité  fainte  Monique  défirn  mux  dm 
fenjes  de  S.Ambroife^fur  lifujttde  certsinesMai 
tions  qui  fef ai  fêtent  en  Afrique  aux  to7nbeau:c  dm 
Martyrs,  Ce  qui  fit  qu*ellefe  rendit  paifémentfm 
cela.  Ses  fenttmens  four  Saint  Amhroife ,  <J»  ceuà^ 
de  Saint  Amhroife  po$ir  elle. 

3^9eijîté  1.  A^  O  M  M  E  elle  avoit  accoutumé  d'apporter  auVil 
J<#«îJ»-!  *     ^<^  tombeaux  des  Saines  des  obladons  de  pain  Sel 
"  de  vin ,  &  de  quelque  autre  chofe  à  manger,  félon  cc^ 
•qui  Ce  pratiquoit  en  Afrique ,  elle  voulut  faire  la  mc-1 
me  chofe  à  Milan;  mais  le  Portier  de  TEglife n'ayant 
pas  voulu  le  lui  permettre  ,  &  lui  ayant  die  que  TE- 
véque  l'avoir  défcndu,eUc obéît  avec  une  foumi^fion 
que  je  ne  pouvoisrae  laller  d'admirer*  Car  fansin- 
uderle  moins  du  monde ,  &  fans  examiner  fur  quoi 
cette  dcfenfe  pouvoir  être  fondée ,  elle  condamna 
iîir  le  champ  ce  qu'elle  avoit  pratiqué  jufqu'alors. 
Auffi  n'étoit-ce  pas  l'amour  du  vin  qai  lamenoit ,  Se 
elle  n'étoit  pas  comm-  beaucoup  d'autres ,  de  l'un  SC 
de  l'autre  fexe ,  que  cette  païfion  rend  ennemis  de  la 
vérité ,  &  à  qui  on  ne  fçauroit  parler  de  fobriété,  (ans 
leur  faire  foulever  le  cœur ,  comme  (î  on  leur  préfen* 
toit  du  vin  oii  il  ^  ^^^  ^cs  trois  quarts  il'eau.  Ainfi 

3uand  elle  venoît  a  i'Eglife ,  avec  fa  corbeille  pleine 
es  mets  qu'elle  vouloir  diftribuer  aux  pauVves, 
apvès  en  avoir  goûté  la  première ,  comme  pour  faire 
honneur  à  ceux  qu'elle  mettoit  du  feftin ,  elle  ne 
ié(crvoit  pour  elle  qu'une  très- petite  portion  de  vin  5 
encore  étoit-il  aufli  trempé  que  la  fobriété  la  plus 
cxaûe  le  peut  demander.  Et  quoiqu'elle  eût  deueia 
d'honorer  par  ces  fortes  d  offrandes  les  tombeaux  de 
plufîeurs  Saints ,  elle  ne^rtoit  par  tout  que  la  mc« 
JDC  portion ,  ôc  c*étoit  un  breuvage  »  non  feulement 
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bien  trempé ,  mais  bien  tiède  ,  qu'elle  partagcoic 
pcmc  avec  ceux  qui  Tafliftoicat;  parce  que  ce  qu  el- 
fe cherqhoic  en  cela ,  c'étoit  de  iatisfaite  Ùl  piété ,  & 
Bon  pas  de  flater  la  volupté. 

r  Dçs  qu  elle  fçut  donc  que  ce  Prélat  fi  illuftrc ,  &  ^j;j/7/„^ 
ïi  appliqué  à  infpircr  la  pièce  à  Ton  peuple ,  voyant  |lîî/ji»«. 
que  ces  fortes  d'oblations  tenaient  de  ce  que  les  J."' *^J-. 
Payenspratiquolent  aux  funérailles  de  leurs  proches,  {f'wVZ/r'ï 
&  qu'elles  pouvoient  être  une  occafion  d'intempé- ^^A»- 
jancc  à  ceux  qui  étoicnt  fujcts  à  ce  vice- là ,  les  avoit  f"  v?e'7*' 
défendues  à  ceux  mêmes  qui  gardoient  en  cela  Ies»f  foient 
yégies  de  la  fpçijété  la  plus  cxadtc  ;  elle  s'en  ib{kintf!^J.J^^'"^ 
fins  aucune  peijif.  Et  de-là  en  avant ,  au  lieu  d'une  Î/I«lw5r 
corbeille  pleine  éc  ce  <iui  n  cft  que  des  productions  "•»*• 
de  la  terie ,  elle  apprit  à  ne  plus  porter  aux  tombeaux 
des  Martyrs ,  qu'un  cœur  plein  d'une  autre  force  d'of- 
frande bien  plus  pure  5  &  Ce  réfècvant  à  diftribucr  f  '  î»*o» 
d'une  autre  manière ,  ce  qu'elle  écoit  en  état  de  don^gardgj*' 
neraux  pauvres  «elle  fe  (oumit  fans  peine  à  ne  plus p'incip*t^ 
célébrer  dans  l'Eglife  d'autre  feftin ,  que  celui  qui^SJ'"/,, 
1100$  fait  participer  au  corps  du  Seigneur,  dont  la  tonneHr^ 
pafTion  a  été  exprimée  ,  &  comme  renouvellée  V^^l^/^JH 
riounalation  des  Martyrs  «  &  par  la  mort  précieufe  ^Méttjrsl 
qui  les  a  couronnés  de  gloire. 

Cependant ,  pour  dire  ici  ce  que  j'en  penfe,  &  donc 
vous  êtes  témoin ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  puis- 
que vous  voyez  Iç  fond  de  mon  cœur, je  nç  crois  pas 
qu'elle  fc  fut  fourni^  ix  aijBmcnt ,  fi  ce  qu'elle  avoit  -/"T*/** 
accoutumé  défaire  lui  eût  été  interdit  par  un  au-iJif  /<Î4 
trcEviquc  qu'elle  n'eût  pas  autant  aime  qu'elle  ai-  ^^^Û'**  '** 
«loit  Ambroife.  Mais  pour  celfû-là  f:|leraimoittcn-^e''^^y/,i 
drement  par  plufieurs  raifons.  &  furrtpyt  parce  qu'cl-  4imer. 
le  le  rcgardoit  comme  Tinuru^ent^de  ipon  làlut. 
Lui  de  fon  côté  l'aimoit  chèrement  *  à  caufe  de  cette  . 
piété  ^  édifiante  Se  fi  ^rvente ,  qui  lui  faifoit  prati-^ 
qocc  toute  forte  de  bonnes  œuvrcs,i  ^ui  la  rendoit  fi 
alfiduc  à  l'Eglife  ;  &  il  ne  me  vbyoit  prefque  jamais, 
qu'il  nç  Çt  mît  fiir  fes  louanges ,  qu'op  voyoit  forcir 
de  la  plénitude  du  cœur  de  ce  faint  Frelatj  &  qu'il  ne- 
^cfélicicât ,  de  ce  que  Dieu  m'avoit  donné  une  telle 
mcre.  Mais  il  uç  fcavoit  pas  quel  étoit  le  fils  d'une 
Mère  fi  Chrétienne:  il  ne  fçajyoit  pas /que  cemal- 
jbcureux  fils  doutoit  de  tout  ce  quelle  croyoit  avec 
ttne  foi  ^  vive  -,  &  qu'il  ne  pouvoir  pas  même  fc  çer- 
fiiadcr  »  qu'on  pût  trouver  le  chcnuo  qui  mène  a  }a    . 
tic.  '   ■  '     ■     ■  ' 
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Ilf^it  de  grands  eforts  four  tdcher  de  découvrir  l/t 
vérité ,  mais  fans  implorer  lefecours  de  Dieu  par  Is 
prtere.  Par  où  il  trouvoit  la  condition  de  Saint  ArPt-^ 
vroife  heureuje.  De  quelle  manière  ce  faint  Frélat 
lifott.  Combien  il  étott  difficile  de  le  trouver  de  loi^ 
fir,  §luellejoie  S.  Augufiin  eut  (Rapprendre ,  far 
les  dij cour  s  publics  de  S,  Ambtoife ,  ^ue  la  créance 
de  l^Egli/eJur  la  nature  de  Dieu ,  étoit  tout  autre 
qu'iln*avoit  cru, 

c,  (fui  î  •  T  ^  n'avois  encore  aucun  foin  de  vous  prier  »  ô 
Taifhh     ^    J  mon  Dieu ,  &  de  gémir  en  votre  préfencc,poiir 
tufifn^J^  inaplorcr  votre  fecours.  Je  nciaifois  que  chercher  âc 
tancoit    raifbnner  en  moi-même  avec  une  ardeur  inquiète ^ 
i"*rfcter'^^  dlfcourir  avec  les  autres,  quand i'occafion s'ea 
/î/y*  ^Z  préfcntoit.  Quant  à  l'Evcque  Ambroife  ,  je  trouvois 
^firiu.     là  condition  fort  heureufe ,  mais  ce  n'ctoit  que  par 
rapport  à  ce  qu'elle  avoit  de  tel  *  félon  le  monde  , 
comme  de  fe  voir  honoré  au  point  qu  il  Tétoit  par 
les  plus  grandes  Puiffanees  de  la  terre  ;  car  je  ne 
pouvois  m'oter  de  Tcfprit ,  que  le  célibat  ne  lui  fut 
dur  à  porter.  Ou  refte ,  je  ne  connoiilbis  ni  les  com- 
bats qu'il  avoit  à  rendre  contre  les  tentations  qui 
naiffoient  de  la  coniidération  même  ou  il  écoit  i  ni 
Fefpérance  oui  le  foucenoit  dans  Ces  travaux  ;  ni  ce 
qui  fâifoit  la  confolation  dans  les  miféres  de  cette 
n    yie  ;  ni  le  plaifir  qu'il  trouvoit  à  ruminer  (  a  )  votre 
fainte parole,  plus  favoureufe  que  les  mecs  les  plus 
délicieux  ^  &  je  n'avois  encore  nulle  idée  ni  nulle 
expérience  de  tout  cela.  Lui ,  de  fon  côté  ne  (çavok 
pas  non  plus  quelles  étoient  les  agitations  de  mon 
cfprit ,  &  dans  quel  précipice  j'étois  fur  le  point  de 
tomber.  Carjenepouvois  prelquc  Taborder,  parce 
qu'il  étoic  fans  ceUe  alEégé  d'une  foule  de  gens  qui 
avoient  a^ire  à  lui ,  &  aux  be&ins  de£quels  il  étoit 
obligé  d'avoir  égard;  &  il  ces  fortes  d'affaires  lui 
laiiToient  quelques  momens  de  vuide ,  ce  n'étoit  que 

(a)  Ce  qiii  feit  que  S.  Auguftin  fe  fert  fi  volontiers  de  ce 
«ttot ,  c*ett  l'inttraâion  entérinée  dans  la  défenfe  faite  va. 
Peuple  de  Dieu  ,  de  manger  de  la  chair  des  animaux  qui  ne 
wnmtnent  point.  Il  la  dévclope  lui  -  même ,  dans  le  fixiémc 
Livre  contre  Faufte ,  chap.  7.  ou  il  dit  que  cts  fortes  d'ani- 
maux ne  font  déclarés  impurs  ,queparce  qu'ils  font  la  fîgU' 
fe  de  ceux  qui  reçoivent  les  vérités  avec  avidité  ;  mais  qui  IMI 
Ici  rappcUeat  jamais  pour  les  repayer  &  les  méditer* 
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te  qu'il  lui  falioic  pour  fatisûire  aux  befoins  de  Ton 
corps,ou  pour  chercher  daas  la  levure  de  quoi  nour« 
lir  fon  c(çrk. 

•    Il  ne  lilbic  que  des  yeux  &  du  cœur ,  qui  cherchoîc  fmmettt 
le£èns  descho{ès,à  mefurc  que  les  yeuxparcouroienc  IroirTli^ 
les  pages  du  livre ,  &  on  ne  lui  voyoic  jamais  remuer  /ii/. 
les  lèvres.  Cellainfî  (^ue  je  l'ai  toujours  vu  lire:  car 
dans  le  cems  même  qu  il  employoic  à  la  ieàure  ,  en- 
troic  qui  vouloir  -,  &  on  ne  lui  annonçoic  jamais  per- 
fonne.  Quand  je Ictrouvois  furies  livres 5  jem'aC-  pifcri^ 
icyois ,  ôc  me  tenois  là  dans  un  profond  fîlencc  :  car  ^jj*"  A'-^' 
qui  auroit  ofë  uoubler  un  homme  fi  attentif  à  ce  qu  il 
faifoit  ?  &  après  y  avoir  demeuré  bien  long-tems  , 

Î'e  me  retirois  fans  rien  dire  ^  jugeant  bien  que  dans 
e  peu  de  tems  qu'il  pouvoit  avoir  pour  fe  délaffcr 
Teipritpar  la  leâure ,  après  avoir  eu  la  tête  rompue 
des  aff^res  qui  fe  traitoient  devant  lui ,  (  a  )  il  ne 
tbroit  pas  bien  aife  qu'on  l'interrompit. 

Je  crois  même  que  ce  qui  rcmpécnoitde  lire  haut, 
c'eft  qu'il  craignoit  que  ceux  qui  Tauroient  entendu 
lire  lui  demandaflcnt  l'explication  de  ce  qui  fe  feroit 
trouvé  d'obfcur  dans  ce  qu'il  li{bir,  &  ne  lui  fiifenc    On  doh 
confumer  à  difcuter  ces  difficultés  le  tems  qui  lui  étoit  ^^i***"^ 
néceflaire  pour  lire  ce  qu'il  avoir  réfolu.  Peut-être  Ic^JJ'  dt 
faifoit-il  auffi  pour  ménager  Êi  voix,quis'enrouoit'7'«^'»- 
&  s'éteignoit  tort  aifcmcnt.  Mais  quelle  que  fut  cn?ew  t% 
cela  l'intention  d'un  fî  faint  homme ,  on  ne  fçauroic  Me»* 
douter  qu'elle  ne  fut  bonnç. 

4.  Cependant  je  ne  trouvois  nul  moyen  de  m'é« 
claircir  avec  lui  fur  ce  que  j'aurois  voulu  fçavoir  i  6c 
de  recevoir  les  £aints  oracles  de  ce  cœur  oii  votre  vé- 
rité rélîdoit ,  à  moins  que  ce  ne  fut  fur  dcschofes  qui 
fe  pouvoient  traiter  en  peu  de  motsj  &  il  auroit  fallu 
le  trouver  bien  de  loifir,pour  lui  pouvoir  expofèr  tout 
ce  qui  me  faifoit  de  la  peine  ,  &  qui  tenoit  mon  ef- 
prit  dans  l'agitation  ou  il  étoit^  Comme  iA  ne  m'arri- 
voit  donc  jamais  de  le  trouver  en  cet  état  ,  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  étoit  d'aller  entendre  les  dis- 
cours qu'il  faifoit  au  peuple  tous  les  Dimanches.  Ce- 
toient  d'excellentes  explications  de  la  parple  de  vé* 
rite  :  &  à  force  de  les  entendre ,  je  comprenois  tous 
'  les  jours  de  plus  en  plus  ,  qu'on  pouvoit  fort  bien  fe 
démêler  de  toutes  ces  objeélions  malignes  &  calom- 
xiieufes  par  ou  les  Manichéens  tachent    de  fapec 

(a)  Car  les  affaires  même  cempQrclki  fç  jugcoicm  prçC» 
fue  totttci  parlcsËvIiHCs» 
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raucorité  des  faitites  Ecritures»  £c  quand  je  vis  que 
ceux  que  vous  avez  élevés  à  la  qualité  de  vos  enfans» 
ca  les  E^ifant  renaître  par  votre  grâce  ,  dans  le  feia 
^  4^  TEglife  Catholique»  ou  au  moins  ceux  de  ce 
nombre-là  qui  jugent  des  chofes  ,  félon  rcfprit ,  ne 
croient  nullement  que  vous  eufliez  un  corps  comnii^ 
les  nôtres ,  ni  que  votre  HibUancefiit  quelque  choie 
de  borne  à  un  certain  eCpace  \  &  que  la  manière  donc 
«en.  z.  ils  entendent  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  vous  avez  &ic 
»7*  l'homme  à  votre  image,  ne  donne  point  cette  idée  de 
vous  ,  je  me  fentis  tranlporté  de  joie ,  quoique  jç  nç 
puiiTe  encore  concevoir  en  aucune  manière  ce  que  c'é- 
toit  qu'une  fubdance  rpirituelle.  Je  commençai  donc 
à  me  faire  honte  à  moi-même ,  de  n'avoir  fait  autre 
chofc  durant  tant  d'années ,  qu'abboyer  contre  des 
chimères ,  ^ue  je  prenois  pour  la  Foi  Catholiauc  » 
&  qui  n  étoient  que  L'ouvrage  d*un  efprit  doi^ine  par 
les  imprefTions  de  la  chair  &  du  fang  ^  &  d'avoir  été 
aflcz  impie  &  aflez  téméraire ,  pour  la  condamner 
fans  daigner  m'éclaircir  de  fa  dodrinc.  Car  autant 
qu'il  ed  vrai  que  vous  avez  fait  l'homme  à  votre  ima- 
ge ,  autant  efl-il  certain  que  vous  n'avez  ni  corps  ni 
membres  comme  nous  \  qu'au  lieu  que  l'homme  eft 
un  être  borné  à  un  certain  efpace ,  vous  cces  tout  en- 
tier par  tout  »  fans  que  nul  efpace  vous  contienne  » 
ô  mon  Dieu ,  qui  pour  être  fi  caché  &  fi  ^levé  au« 
deffus  dw  nous ,  nç  laiiTçz  pas  d  etrj^  prçs  de  çQus  » 
&  de  nous  ctre  toujours  préfent. 

Chapitre    IV* 

fluette  hont0  il  svoit  de  la  témérité  avec  laquelle  il 
avait  condamné  la  doâtrine  de  VJS,glifefans  la  con^ 
noitre  ,ài»dela  crédulité  qu'il  avoit  eue  pour  les 
Manichéens,  il  fe  rapproche  feu  à  peu  de  VEglrfe  , 
.  voyant  qu'elle  croyait  tout  autre  chofe  de  la  natu» 
te  de  Dieu ,  que  ce  qt^il  s'était  imaginé  i  ^  que  bien, 
loin  de  prendre  à  la  lettre  tout  ce  que  contient  tAn" 
cien  Tejiamenty  elle  donnait  pour  régie  que  la  Lettre 
tue.  Ce  qui  le  tenait  encore  enfufpens, 
y .  T  E  reconnoiflbis  donc ,  que  ce  qu'il  y  avoit  à  fai- 
J  re  dans  le  tçms  que  je  ne  comprenois  pas  en 
Ce^  i»»»<<l"cl  fens  il  eft  vrai  de  dire  que  vous  avez  fait  rhom- 
timérité  me  à  votre  image  >  c'étoit  Az  m'en  inftruire  j  &  non 
Vas  M^-Pas  d'infulter  à  vos  fidèles ,  comme  fi  leur  créance 
donnéibieS\àt  ce  fujct  eut  été  relie  que  je  l'imaginois.  Ainfi  je 
mljL  fcûcois  daas  le  foad  de  moo  coeur ,  une  ardeur  d'é- 
tant 
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tant  plus  vive  de  connoîcre  à  quoi  il  falloit  s'en  tenir,  ««-^  ^^ 
eue  fétois  plus  homeux  d*avoir  été  Ci  long-tcmsabu-  ^/Jl^  „^ 
ie  par  ces  vaincs  promefTes  des  Manichéens ,  qui  à  vent  pas 
force  de  m'afllircr  qu'ils  ne  me  diroicnt  rîen  que  de  JjJ'"^*"^ 
certain,  m'avoicnt  fait  prendre  pour  tel  Icschofes  du  je  /v-^ 
monde  les  moins  certaines,  dont  je  m*étois  entêté c/<»«ir. 
fur  leur  parole  5  &  que  j'avois  débitées  à  mon  tour , 
comme  n  elles  eufTenteu  le  dernier  degré  d'évidence 
St  de  certitude.  Je  n'en  reconnus  clairement  lafaufli- 
té  que  quelque  tems  après  celui  dont  je  parle  ;  mais 
dès  lors  même,ie  voyois  fort  bien  au  moins,  qu'elles 
n'étoient  pas  certaines  -y  quoique  je  les  euAè  prifes 
pour  telles  autrefois ,  &  que  j'euile  étéafiez  aveugle 
pour  en  prendre  fujet  de  décrier  votre  fainte  Eglifc. 

Ain fî, quoiqu'il  ne  me  parût  pas  encore,  que  ce  qu'el- 
le enfeigne  fût  la  vérité  ^  je  connoiilbis  au  moins 
âu'clle  n  enfcignoit  point  ce  quei'avois  pris  pour  fon^ 
enientdes  ouvrages  que  je  lui  avois  faits-  J'avois  ^off  rt^ 
donc  une  grande  honte  du  pafTé:  je  revenois  peu  à  peu,  Z'^lli.û 
&  je  voyois  avec  une  extrême  joic,que  la  foi  de  votre  Cam  com"  ^ 
Eglifc,  qui  feule  eft  le  éfcrps  de  votre  fils  unique,&  ou  ^ar^'/on^ 
l'on  m'avoit  imprimé  dès  mon  enfance  le  refpe^  du  notmfÔm 
Doni  de  J.  C.  rejettoit  toutes  ces  fables  -,  &  qu'il  écoit  *^^**"** 
contre  la  pureté  de  fa  dodrinc ,  de  croira  que  vous  "*'*'* 
ayez  un  corps  &  des  membres  comme  les  nôtres  , 
vous  ,  mon  Dieu,  qui  êtes  le  Créateur  de  l' Univers , 
6r  que  vous  (oyez  quelque  chofê  de  contenu  dans  un 
c&acc  ,  puifque  quelque  grand  oue  l'on  fupposât  cet 
cfpace ,  il  (croit  toujours  borné  de  toutes  parts. 

^.C'étoit  en<3ore  une  grande  joie  pour  moi,  de  voif^ 
qu'on  étoit  bien  éloigné  de  vouloic  que  >e  regardafle 
içs  livres  de  l'Ancien  ieftament,du  mêmeœifdont  je 
les  avois  regardés  )afou'alors^&  qui  ne  m'y  avoir  fait 
trouver  tant  d'ablùrdités ,  que  parce  que  je  prenois 
tout  à  la  lettre;&  que  je  croyois  que  ce  qu'elle  préien- 
tèjécoit  tout  ce  que  vos  faints  mêmes  y  voyoient.  Ain- 
fi,  ce  fiit  une  grande  joie  pour  moi ,  quand  je  vis  que 
dans  les  discours  qu'Ambroife  faifôic  au  peuple ,  il 
avoir  foin  de  répéter  à  tout  propos  &  de  donner  pour 
régie,  ce  beau  mot  de  votre  Apôtre  :  La  Uttr$  tue»fji^  n.  Co^ 
rV^r^^iVf^Jwwjîtf.Ceftcetiu'ilfaifoit principale-  ^*  ^' 
lement ,  iorfqu^éraiit  tombé  fîir  quelqu*^»ti  de  ces  en- 
droits,^uî,à  Icsprendrcà  lalettre,fèrabîent  infpirer  le 
mal  plûcôt  que  le  bien^il  venoit  à  l'expliquer  &  à  fai* 
rc  voir  le  féns  fpiritud,cn  levant  le  voile  de  la  figure. 

Cepeadam  ^  «quoique  ie  ne  tiouvaife  rien  qui  me 
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choqaâc  dans  Tes  explications ,  je  ne  fçavois  &  )c  ^c^  '. 
vois  les  prendre  pour  bonnes.  Car  je  n'ofbis  donncx^ 
créance  à  rien ,  tant  je  craignois  de  tomber  dans  le  ■ 
précipice  de  Terreur  :  mais  rien  n  étoit  plus  propre  k  I 
donner  la  mort  à  mon  ame,  que  cet  état  même  de  Gif*  ' 
penfîon  &  d'incertitude.  J*aurois  voulu  qu'on  m'cûc 
démontré  tout  ce  qui  me  faifoit  encore  de  la  peine  ^  ' 
&  qu'on  me  l'e&t  rendu  aufïi  clair  que  ffPf  ©•  trois 
font  dix  ;  car  pour  cela  je  le  comprenois  fort  bien  , 
U  je  n'étois  pas  afTez  infèiifêpour  en  douter.  J'au- 
rois  donc  voulu  qu'on  m'eût  tait  voir  avec  la  même 
clané  tout  ce  qu'il  falloit  croire  ^  ce  qui  comprend 
«     Se  des  choCès  corporelles  de  leur  nature  >  (  a  Jmais 
oui  n'étoient  pas  prcfentes  à  mes  fens  -,  &  des  chofes 
fpirituelles>  que  je  ne  pouvois  encore  me  repréfcntcr 
que  {bus  des  idées  toutes  corporelles. 
LaFoi^  cfi    Pour  guérir  mon  efprit  (ùr  tout  ceia^il  n*auroit  fallo 
tîTtJir  ^"^  ^oii^*  ;  &  fi  mon  œil  intérieur  eut  été  purifié  par 
,^»m  Mfri'  la  Foi ,  il  eût  pu  atteindre  en  quelque  forte  la  nature 
^  ^J**  immuable  &  éternelle  de  votre  vérité.  Mais  comme 
y^mtih  un  homme  ^ui  a  pafTé  par  1h  mains  d'un  mauvais 
u  'Vérité.  Médecin  craint  tous  les  autres,  quelque  bons  qu'ils 
foient^mon  ame.qui  (çavoit  ce  qu'il  lui  en  avoir  coo- 
'!3'  '  ^7  ^^>  P^"^  avoir  été  de  trop  facile  créance ,  &  qui  crai- 
pdré  pli'  gnoit  de  fe  trouver  encore  attrapée^en  prenam  le  faux 
la  guéri'  pour  le  vrai»ne  vouloir  plus  rien  croire,  que  ce  ne  fut 
iflwwi    ^^*^,  croyant  qu'elle  pouvoit  recouvrer  fa  fanté  -,  & 
Çâr-  là  elle  vous  réfîfloit ,  &  fe  révolcoit  contre  vous, 
ô  mon  Dieu ,  puifque  c^eft  vous  qui  avez  écabli  & 
préparé  le  remède  de  la  Foi ,  qui  l'avez  mis  dans  la    j 
vogue  oii  il  eil ,  &  qui  Tavez  difpenfé  par  toute  la 
terre ,  pour  guérir  les  maladies  du  genre  humain. 

(a)  Comme  Thumanité  fainte  <îe  Jefu*  -  Chrift ,  &  toutèf  ^ 
les  merveilles  vifîbles  &  fenfibles  qui  fost  rapportées  dans  1 
l^n  &  dans  l'autre  TeftameDt. 

G  H  A  P  Ï't  R  E     V. 

La  l>oÛri»0  Catholicpie  commence  à  lui  parchre  éh 
he^ucoMp  préférable  à  celle  des  Manichéens  »  & 
VBglife  bien  plus  en  droit  de  vouloir  être  crue  tjUi 


'efpeSte  < 
Caractère  de  ces  divins  Livres^ 
7.  /^^^  PENj>Ar,ie  commençai  de-là  en  avant 
V^à  donner  la  préférence  àh  doâriAc  df  VEs)àt 
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Cacholique  \  Bc  je  trouyois  qu'encore  qu'elle  voulue 
que  Ton  commençât  par  croire,  foie  qu'elle  n'eue  ngs 
ce  quoi  prouver  ce  qu'elle  enfeigne ^  ou  £éiuce  de  trou-  . 
ver  des efprlts  capables  de  fès preuves, fbn  procédé 
étoit  biea  plus  raironnable,&  moins  fufpeâ  de  trom- 

{lerie,  que  celui  des  Manichéens  >  qui  u  moquant  de 
a  fimplicité  de  ceux  qui  croient,  &  commençant 
par  promettre  témérairement  de  ne  rien  enfeigiier 
que  de  clair  &  de  démontrer ,  avancent  (ans  preuves 
une  infinité  d'abfurdités  &  de  fables ,  à  quoi  ils  veu« 
kot  qu'on  ajoute  foi.  Enfuite ,  la  main  douce  &  in« 
vifible  de  votre  miféricorde  changeant  peu  à  peu  les 
plis  &  la  fituatiou  de  mon  cœur ,  je  vins  à  confîdé- 
rer  combien  je  croyois  de  chofcs  que  je  n'avois  poinc 
Tues,&  qui  s'étoient  même  paflées  avant  que  je  fufle 
au  monde  5  comme  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  Ici  f  *Tj?^'* 
Hiftoires  prophanes ,  fans  compter  ce  que  j'avoispuï  'jufiedi^ 
dire  de  pluiîeurs  villes  &  de  plufieurs  pays  ou  \epas  ft 
n'avois  jamais  été  5  combien  j'en  avois  cru  fiir  la  (oij^*^plJ 
de  mes  amis,  dôs  Médecins  ,.&  de  plufieurs  ^ixtics ^pêmUnt 
dont  le  témoignage  fèrt  de  fondement  à  prefaue  toucj^'^*'»^*'»' 
ce  que  l'on  wit  dans  la  vie  :  enfin ,  combien  ic%r^ inl^ 
croyois  fermement  que  j'étoisné  d'un  tel  perc  &»5f*»*'^^* 
d'une  telle  mère ,  (ans en  rien  fçivoir,  néanmoins' J^'-^i^^f^ 

2ue  par  le  témoignage  de  ceux  a  qui  je  Tavois  o^itsh^m* 
ire.  *»*'• 

Ce  fut  par  ct&  fortes  de  réflexions  que  vous  m% 
fîtes  comprendre ,  que  l'autorité*  de  vos  faims 
Ecritures  étant  aufli  grande  &  aufTi  établie  qu'elle 
Teft ,  parmi  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  c« 
(ont  ceux  qui  refufent  de  croire  qu'il  faut  blâmer ,  3c 
non  pas  ceux  qui  croient  ^  &  que  ceux  qui  me  vicn-^ 
93  droient  dire,D'od  fçavez«^vous  que  ces  Livres  par-^^ 
M  tenc  deTefprit  du  feul  Dieu  véritabie  y  &  fource  dcr 
90  toute  vérité}  &  quec'eft  lui  qui  les  a  in  (pires  à 
9)  ceux  qui  les  ont  mis  entre  les  mains  de  tous  les 
a>  hommes  ,  ne  mériteroient  pas  d'être  écoutés. 

J'entrois  même  d'autant  plu  s  aifément  dans  ce  que 
TOUS  me  fîtes  comprendre  fur  ce  fujet ,  que  tout  ce 
que  j'avoispu  tire  des  livres  de  ces  Philofbphes  tfui 
mettent  touten  queftion ,  fans  aucun  lefpeâ  pouarles 
vérités  les  plus  confiantes,  &  qui  combattent  lesopi* 
nions  les  uns  des  autres ,  avec  1er  dernier  acharne* 
ment,  ne  m'avoit  jamais  p»  faire  douter  de  votre 
cxiltcncc  ,  quoique  je  ne  fçufie  ^oprement  ce  que 
.VOUS  ctiez.,  ni  de  cette  pcovi<feisce  admirable  avec 
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laquelle  vous  conduifez   tout  ce  qui  regarde  I^ 
hommes. 

8.  Il  eft  vrai  que  ce  qjie  je  croyois  fur  cela  ne  nfe 
|)aroifroir  p^s  toujours  avec  le  même  degré  de  clarté 
&  de  certitude  :  mais  enfin  je  n'aijamais  douté  que 
vous  ne  fuflîez ,  &  que  vous  n'eufuez  foin  de  nous  j 
quoique  je  ne  fçuile  quelle  idée  il  falloir  avoir  de 
votre  nature ,  ni  quelle  étoit  la  voie  par  oii  nous 
pouvions  aller  ou  retourner  à  vous. 
Ce  jiH      Voyant  donc  que  dans  Tincapacité  ou  nous  fom- 
fâi'e  foi^  °^"  d'arriver  à  la  connoiffance  de  la  vérité  ,  par  la 
mltfre  .)  Voie  de  rintclligence  &  de  la  raifon ,  nous  avions 
^j'^Jp*^-^  befoin  d'une  autorité  comme  celle  de  TEcriture  5  je 
#»■*.       compris  que  vous  nnautiez  jamais  permis   qu'elle 
s'en  fût  acquis  autant  qu'elle  en  a  par  toute  la  terre^ft 
vous  n'aviçz  voulu  que  ce  fôt  par  elle  que  l'on  crut 
en  vous  y  &  que  l'on  cherchât  à  vous  connoître.  Car 
ce  que  i'y  trouvois  d'abfurdités ,  &  dont  j'avois  été  fi 
choque ,  ne  m'arrétoic  plus,  depuis  que  j'avois  enten- 
du expliquer  d'une  manière  trcs-raift)nnable  &  très- 
plaufibic,  plufieurs  de  ces  endroits-là  j  &  jen'attri— 
buois  fes  obfcurités  qu'à  la  profondeur  des  Myftéres-. 
Son  autorité  me  paroiiToit  même  d'autant  plus  vé- 
fiérable  &  d'autant  plus  digne ,  qu'on  y  ajouta  foi  , 
avec  une  foumiflîon  religieufe ,  qu'en  même  tems 
Gu'clle  fe  rend  inacceflible  à  tout  le  monde  ,  par  la 
C4râêferfn^^icité  de  fon  ftyle ,  elle  cache  la  majfefté  de  fes 
des  Cain-  myft^res ,  fous  uncprofondeur  qu'on  ne  perce  pas  ai- 
JJJ^f/'*"  sèment  5  &  que  comme  dans  ce  qu'elle  a  de  clair  il  y . 
a  de  quoi  nourri  r  les  plus  fimplcs ,  il  y  a  dans  ces  ob- 
fcurités de  quoi  exercer  l'application  &  la  pénétra- 
tion des  meilleurs  &  des  .plus  folides  £{prits.  Elle 
cmbraffc  donc  indifféremment  tout  le  monde ,  & 
ouvre  fou  fein  à  tous  les  hommes,  dont  elle  ne  tranf- 
léi  /tm-  met  néanmoins  qu'un  petit  nombre  jufqu'à  vous  ;  de 
J^'Y' j  '^^^  mên>e  manière ,  à  peu  près  qu'un  linge  dans  quoi 
rEeritmreYoïi  prcflc  quclque  chofe,  ne  laiflc  paffer  que  ce  qu'il 
e/l  corn-  y  a  de  plus  pur.  Mais  queftjue  petit  que  foit  ce  nom- 
jaspai w^^^  là  ,  il  eft  encore  bien  ïàus  grand  qu'il  ne  feroit , 
elle  atti-{\  l'Ecriture avoit  moins  d'autorité  parnM  Its  hom-. 
*",*2r*  ^'fl^^4>  ^  ^  ^^^^  °c  lesattiroîttousàcUe,  par  la  (îm- 
"*  *  ^'     pljcîté  {\  {aintc  &  fi  vénérable  de  fon  langage. 

Voilà  de  guoi  je  m'entretenois  alors  ;  car  vouft 
sn'a(Cftiez  «  o  mon  Dieu  ,  &  vous  exauciez  les  fou- 
pirs  de  mon  cceur.  Il  ferabloit  que  je  ne  M[q  qu*errer. 
^  gté  dçs  flots  ;  mais  vous  mç  fc^vicz  de  pilote  >  d& 
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vous  régliez  ma  coûrfci  &  quoique  je  marchafle   ^Jî^'*^ 
toujours  dans  la  voie  large  de  ce  fîécle  corrompu  *  *   "^ 
vous  ne  m'abandonniez  point. 

CHAPITRE    VI. 

il  cherche  à  s'établir  dans  le  monde  -,  ^  toutes  fes  er^ 
treprifes  ne  lui  frodutfent  que  des  amertumes.  Lit 
r encontre  d'un  pauvre  homme  pris  de  vin ,  qu*ilvi$ 
tnfajfant  par  tes  rues  de  Milan  y  dans  le  tems  qu'il 
fnedttott  un  Vanéfyrique  à  la  louange  de  l'Empe^ 
reur  ^  lui  fait  fatre  de  grandes  réfiexions  fur  fesr 
miféres.  Ce  qu'il  dttfur  cefujet  s  quelques-uns  dé 
fes  amis» 

5»TE  cherchoîs  avec  emprcflcmair  des  homicurs  & 
J  des  biens  ,  &  je  penfois  même  à  me  marier , 
jnais  vous  vous  moquiez  de  tous  mes  projets.  Car 
dans  la  pourfuite  de  ce  que  r^chcrdiois  avec  taat 
d'ardeur ,  je  ne  trouvois  que  peine  &  ainenume  -y  &   (^^f  ff^ 
c'x'toit*  ô  mon  Dieu  ,refFct  des  difpofitions  recrct-^^^Ji"*^^. 
tes  de  votre  providence  fur  moi,  qui  m'étoit  d'autant /^f  ,  des 
plus  favorable ,  qu'elle  ne  permettoit  gas  que  ietrott-3'*/**'Jr**^ 
vafie  aucune  douceur  dans  tottt  ce  qui  n'eiolc  pointp(>i</Hr 
vous.  Regardez  donc  encore ,  avec  un  œil  de  mifc-"^*^* 
xicerde,  ce  qui  refte  à  redifier  dans  mon  cœur  5  vous,    »e//t 
mon  Dieu  ,  qui  m'avez  coûfcrvé  lefouvenirdc  ccpriere- 
que  vous  faifiez  pour  mpi  dans  ce  tems-Ia ,  &  qui 
me  portez  à  vous  en  rendre  grâces  j  &  puirque  vou» 
avez  dégagé  mon  ame  de  ces  liens  de  mort  >  qui  la 
i&rrolent  li^  étroitement  ,  faites  qu'elle  s'attache  à 
vous  de  toutes  fes  forces» 

C'étoit  pour  lui  faire  chercher  en  vous  la  guérifbn 
de  fes  maux ,  &  pour  la  lédulre  à  reacjncer  àcout&c 
à  fe  convertir  à  vous .  Dieu  éternel ,  principe  de  tou- 
tes cfaofès  ,  Se  autant  élevé  au-deiTus  de  toutes  les  au« 
très  fubftances  ,que  le  Créateur  l'eft  au-deCus  de  la 
créature,  que  vous  aviez  foin  d'appuyer  (ur  les  points 
de  fes  mifêrcs  ,  &  de  les  lui  enfoncer  Jufqu'au  vif. 
Car  peut-on  être  plus  mifïrable  que  je  Tétois ,  dans 
le  tems  que  je  me  ptéparois  à  prononcer  à  la  louante 
de  l'Empereur  un  Panégyrique  ,  ou  je  devois  dire 
bien  des  menfbnges  ^  mais  à  quoi  ceux-méines  qui 
auroiem  bien  vu  que  je  mcntois ,  n'auroient  pas  laii* 
fé  d'applaudir  î&  que  j'étois  dans  Tagitation  &  dans 
l^goitfeott  peut  être  un  homme  qui  médite  un  rcl 
^dcdcia  ;  ani&f  kes-YoaS)  Seigneur  »  tout  ce  qu'il  ùjh . 
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loic  pour  me  rendre  ma  miférc  fenfiblc. 
Art  dé        PaiTant  par  la.rue  à  Milan  la  tête  pleine  de  tous  "ce* 
fut  Cour  foins  qui  me  confumoient  comme  la  fièvre  y  f appcr-* 
•^•vrirUsf^^^  un  pauvre  qui  avoir  bu ,  à  ce  qu'il  me  paroiflbit , 
tlniqVii  ^  qui  le  divcrtiflbit  &  fe  rejouifloit  de  toute  fa  fot- 
'veutatti'cc.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  fo'upirer  en  le  voyant  y 
rtràim*  &  touché  d'un  vif  fentiment  de  mes  folies ,  &  des 
maux  qu'elles  me  faifoient  fouffrir,  je  dis  à  quelques 
uns  de  mes  amis  avec  qui  j'étois  &  qui  fçavoienc  ce 
^el  efi  que  je  roulois  alors  dans  ma  tête.  Que  piieteni>ons- 
te  vrai   nou  S  par  toutes  les  agitations  &  les  peines  que  nous 
ÎVj^Î  V  nous  donnons,  prcffés  par  l'aiguillon  de  nos  paf!îons# 
gitations  qui  nous  piquant  fans  ccfTe ,  comme  des  bœufs  à  la 
Peiils  ^^'  <^^arrue,  nous  font  traîner  le  fardeau  de  nos  mifëres  ,  ^ 
dont  la  maflc  fe  groffit ,  comme  une  boule  de  neige  i 
àmefurc  que  nous  la  traînons?  Que  pouvons-nous 
nous  promettre  de  tout  cela ,  que  d'arriver  à  une  joie 
tranquille  &  exemte  de  tout  foin  5  car  c'eft'à  quoi  fc 
réduit  tout  ce  qu'on  appelle  féluité  temporelle.  Or  , 
voilà  un  gueux  qui  eft  déjà  à  ce  point-là,où  nous  n'ar- 
riverons peut-être  jamais  \  &  ce  que  nous  cherchons 
par  des  chemins  détournés  &  difficiles,  od  il  y  a  mille 
chofes  fâcheufes  à  effuyer  ,  il  fe  l'eft  procuré  avec 
quelques  fols  qu'il  a  amaffés  en  demandant  l'au- 
mône. 

Il  efl  vrai  que  la  joie  de  ce  pauvre  homme  étok 
une  étrange  forte  de  joie  :  mais  celle  à  quoi  j'afpiroi» 
par  tous  mes  foins  n'écoit-elle  pas  encore  moins  récl- 
k  ?  fans  compter  qu'enfin  il  fe  rejouifloit ,  &  que  je 
me  tourmentois  \  qu'il  étoit  libre  de  toute  crainte  & 
déroute  inquiétude  yU  que£en  avois  beaucoup. 

Cependant ,  quoique  i'eude  fou  baité  d'avoir  de  ]z 
|oie  plutôt  que  des  inquiétudes  &  des  craintes ,  &  que 
}e  n'euâè  pas  balancé ,  fi  on  m'avoit  demandé  kquci 
des  deux  j'aimerois  le  mieux  ;  jaurois  eucore  moins 
balancé ,  (i  on  m'avOic  demande  lequel  àts  deux  j'ai- 
merois le  mieux ,  d'être  dans  Técatod  étoit  ce  pauvre 
hommCi  ou  d'être  comme  j'étois  \  &  malgré  tous  mes 
foins  &  toutes  mes  craintes ,  j'aurais  préféré  ma  con- 
dition à  la  fienae.  Mais  n'aurois- je  pas  eu  tort  \  8c 
dans  la  vérité  fonlétat  ne  valoit-il  pas  mieux  que  le 
Par  0k  U  mien  >  Car  quoique  )t  fuffc  plus  fçavant  que  lui ,  ce 
ùieny  ep  n'étoit  pâs-ia  une  raifon  pour  préférer  mon  état  a» 
*-'""^'  fien  5  puifque  toute  ma  fcicnce  ncr  me  doiraoit  point 
de  joie  5  &  cjue  l'ufage  que  j'en  préteudois  faiirc  »  n'é-i 
toit  point  d'inftruire  les  hommes  vi&aisde  cheichtf» 
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Icoi  plaire ,  &  c*écoit  parce  que  je  n'avois  que  cela 
r  bue  ,  que  vous  hrtfiex^mes  w,  avec  la  verge  de  ^^-  î*»^ 
e  iuftice  ,  pour  ufer  des  termes  d*un  de  vos  Prô- 
tc$. 

ie«  £t  qu'oQ  ne  me  vienne  pas  dire  ,  ^u'il  y  a  îoie 
&  joie  i  qu'il  faut  bien  prendre  garde  d*oa  vient  celle 
que  l'on  reflent  ;  &  qu^au  Heu  que  l'ivrefle  de  ce  pau- 
vre homme  étoic  ce  qui  faifôic  toute  fa  joie  ,  la  gloi- 
re devoir  faire  celle  que  je  cherchois  :  Car  qu'est- 
ce  que  c'efl  que  la  gloire  ^ue  Ton  cherche  kors  de 
vous  y  Seigneur  ?  Celle  ou  j'alpirois  étoit  tout  aaffi 
vaine  que  la  joie  de  cet  ivrogne  -y  &  mon  cfprit  ëtoie 
bien  plus  dangereufement  troublé  de  la  paflîon  de 
fcttc  faufle  gloire ,  que  le  (îen  %t  Tctoit  des  vapeurs 
du  vin  'y  puilqu'au  lieu  que  la  nuit  devoit  difliper  fou 
ivrclïe  ,  il  y  avoir  long- te  m  s  que  je  me  levois  &  me 
couchois  avec  la  mienne  ,  qui  même  n*écoit  pas  en- 
core préce  à  finir. 

Il  eft  pourtant  vrai  qu*iL  y  a  joie  &  joie  :  maïs    La  joH 
c'eft  en  comparant  celle  qui  vient  de  la  Foi  &  de  TEf-  ^f  Jjj'  \ 
pcrancc  chrétienne ,  avec  une  joie  vainc  ^  frivole  yptlkpTrTy 
telle  qu'ctoit  celle  de  ce  pauvre  homme.  Car  à  corn-  *<"•»*-*  '** 
parer  fon  état  au  mien,  il  étoit  bien  plus  heureux  que  ?o*!,7'^#- 
moi^  non  feulement  en  ce  qu'il  étoit  tranfporté  de/*/, 
joie  ,  au  lieu  que  j'avois  le  cœur  déchiré  de  mille 
foins ,  mais  encore  en  ce  que  c'étoit  en  fbuhaitant  Ai 
bien  à  ceux  qui  lui  avoient  donné  l.*aumône  ,  qu'il 
avoit  gagné  de  quoi  boire  -,  au  lieu  que  c'étoit  par  des 
menfonges  que  je  prétendois  arriver  à  la  gloire  à 
quoi  mon  orgueil  me  failoit  afpirer. 

Je  dis  (ùr  cela  plufîenrs  chofes  à  mes  amis ,  à  peu 
.rès  cncefcns-  là-,  t)ict%  fortes  de  renomres  me 
aiûnt  faire  réflexion  fur  l'état  oii  iTétois  ,  je  trou- 
Vois  qu'il  n'y  avoir  rien  de^  plus  miiërable.  Mais  la  Vtéjmlli 
wuleur  qui  me  donnoit  la  vue  de  mes  maux,  ne  ^J*^'^»*''^^^ 
nifoitquelcs  augmenter.  Je  n*^avo}spas  même  ÎCpiaifirfd* 
courage  de  profiter  5c  de  jouir  de  ce  qu'il  m'arri-«  mtnd^» 
yoitdTieurcux  scar  dans  le  moment  que  je  penfi>is 
ic  Ëûfir  »  il  m'ccbapoit. 
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CHAPITRE    VII, 

Alife»  Nei^ride  é*  ^«^*  »fi  fUignent fouyent  ent/eUX 
aesmiféres  de  la  vie,  Sluel  homme  cétoitqu*Alipem 
'  SapaJpoApour  Us  Sfeâacles.  Dien  l*ên  guérit  tout 
dun  coup  ,  par  quelque  chofe  que  S,  Auguflinyfai^ 
fant  fa  leçon ,  vint  dire  jur  ce  fujet  Jans  aucwf 
dejfein.  AUpe  sétoit  laijféféduire  aux  Manichéens^ 
éf*  par  oh, 
1 1 .  \T  O I L  A  £ur  qudî  fc  g^mirtoîs  (buvcûc  avec 
V    mes  amis ,  &  fur-tout  avec  Alipc  &  Ncbn- 
,  de.  Le  premier  étoit  de  Thagaftc  comme  moi,  &  une 
%hu      ^^^  premières  familles  de  la  ville ,  &  avoit  ouelqucs 
années  moins  que  nK>i  j au£fi  avoit- il  étudié  lous  moi 
dans  ce  lieu-là,  dès  le  tems  que  ie  commençai  d^ 
enfeigncr  y  &  depuis  encore  à  Cartnage.  Il  m'aimoit 
beaucoup , parce  qu'il  me  croyoit  TçavanCyâc  honnê* 
te  homme  ^  &  je  ne  Taimois  pas  moins  de  nK)n  côré, 
parce  qu'ail  étoit  d'un  excellent  naturel  j  &  que  tout 
jeune 'c[u*il  était ,  on  voyoit  en  lui  de  grandcsdifpofi-i 
tions  à  la  Vertu.  Cependant  le  torrent  des  dérégl»e- 
mens  de  Carchage  l'avoit  entraîné  ^  &  il  s'^toic  laiflië 
aller  à  la  folle  ardeur  qu*on  a  dans  ce  lieu-là  pour 
les  vains  amufèmens  des  fpeâacles  qui  (è  donnent 
au  peuple  daus  le  Cirque.  J'y  enfèignois  alors  la  Rhé- 
torique :  mais  il  ne  venoi:  point  encore  à  mes  Le- 
çons ,  à  cau(c  de  >e  ne  (cais  quelle  brouillerie  qu'il  y 
avoic  eu  entre  (on  père  &  moi. 
Tout  ce     J'avois  une  peine  extrême  de  le  Voir  poffcdc  de 
•»••»  a    cette  folle  padîon ,  qui  étoit  capable  d'anéantir  tout 
fent  êt}e  ^^  ^^^^  Y  avoit  dc  bon  eu  lui ,  &  qui  me  faifoit  prcf- 
mnéanti    que  pctdre  toutes  les  grandes  efpérances  que  j'en 
^^^""^-.avois  conçues.  Mais  Je  n'^toispas  à  portée  de  lui 
/•».        donner  des  aVîs ,  ni  de  lui  faire  des  rerooncrances  ; 
ne  pouvant  prendre  avec  lui ,  ni  l'autorité  d'un  Maî- 
tre, ni  la  liberté  d'^un  ami  ,  parce  que  je  croyois 
qu'il  étoit  pour  moi  comme  étoit  fon  perc.  Cela  n*é- 
toît  pas  néanmoins-,  &  (ai^s  s*^arrcter  à  ce  que  (on 
perc  avoit  contre  moi,  il  commença  à  me  voir ,  & 
a  venir  même  quelquefois  dans  ma  Clafle,  ou  il  fc 
tenoît  quelque  tems  a  écouter. 

II.  Cependant ,  j'avois oublié  le  deflein  que  }'a- 
vois  eu  de  faite  ce  qui  pouvoir  dépendre  de  moi» 
pour  le  guérir  de  cette  palHon  infenfee ,  qui  n'auroit 
pas  manqué  de  ruiner  &  4'aaéaotir  tout  ce  qull  avoic 
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^*e^ric  6c  de  bonnes  qualités.  Mais  vous  >  donc  la 
Providence  veille  fur  tout  ce  ouc  vous  avez  créé  » 
vous  ne  Taviez  point  oublié  {cachant  qu'il  dévoie 
être  un  jour ,  non  feulement  un  de  vos  enfans  «  mais 
un  grand  Evcque ,  &  un  difpenfkteur  fidèle  de  vo« 
fàints  Myftéres. 

Vous  vous  fervîtes  de  moi  pour  le  changer  :  maiff 
afin  qu  on  ne  pût  attribuer  fon  changement  qu'à 
vous  ,  vous  permîtes  qu'il  fe  fit,lorfquc  j'y  penfois  le 
moins.  Car  un  joujt»  comme  j'écois  dans  ma  Claile  « 
faifànt  ma  Leçon  a  mon  ordinaire ,  il  entra,  &  ayant 
pris  place  parmi  mes  Ecoliers  y  après  m'avoir  falué ,  il 
fe  mit  à  écouter  ce  que  je  difbis.  J'étois  fur  un  endroit 
que  je  trouvai  qu'on pouvoitéclaircir&  embellir^ 
par  la  comparaifon  de  ce  qui  fe  pafToit  au  Cirque  ,-6c 
cela  me  donna  lieu  de  m'éccndre  avec  une  raillerie 
vive  &  piquante  contre  ceux  qui  font  poflcdés  de 
l'amour  de  *ces  folies.  Vous  fçavçz ,  ô  pion  pieu  , 
que  je  ne  penfois  à  rien  moins  qu'à  guérir  Âlipe  de 
cette  maladie  :  cependant  îl  prit  tellement  pour  lui 
ce  que  je  difois ,  qu'il  crut  que  je  ne  l'ayois  dit  que 
pour  lui  feul.  Mais  il  avoir  le  cœur  fi  bien  falt>  qu'aa 
lieu  qu'un  autre  m'en  aurpit  voulu  mal,  11  n'eut  fur 


cela  décolère  que  contre  lui-même^  &  il  ne  m'en  ai-  *  P'®^- 
ma  que  mieux.  Aufii  aviçz-vous  dit,  il  y  i  long-tems,  *  ceaM 
dans  vos  fàintes  Eçmnv^i:^ Reprenez:,  Vhommefenfi^  font  U$ 
^  il  ru  V4>ui  tn  aimera  que  mieux.  Mais  ce  n'étoit  "^^VlZ. 
pas  moi  qui  1  avois  repris  :  c  écoK  vous,  o  mon  Dieu,  /»r    /t 
qui  faites  (eivir  à  vos  defieins ,  &  entrer  dans  votre  L'Jt,lêtes* 
ordre ,  toujours  judeytoutce  que  nous  faifons  avec  ^^7. 
deflein  ou  fans  deffein;  Ce  fut  vous  qui  vous  fervîtes ^^'^'»  <^^ 
de  ma  bouche  &  dç  mon  cœur,  pour  porter  le  feu  Cut^^^fj^ 
la  plaie  que  cette  paffion  a  voit  faire  a  un  e(prit  dont  moudê^ 
îl  y  avoit  tant  à  eipérer  -,  St  pour  arrêter  la  gangrené  \ 

qui  gagnoic  de  jour  en  jour ,  ^  ^ui  au^oit  .confumé 
tout  c<  qu'il.avoit  de  bon. 

Qui  peut  ne  pas  publier  vos  louanges,6  mon  Dieu» 
que  ceux  qui  ce  connoifiènt  point  la  grandeur  de  vos 
miféricordes?*  J'en-ai  le  fentiment  gravé  jufqu'aa 
fond  de  mes  entrailles  :  &  c'çft  ce  qui  me  porte  ï 
vous  en  louer.  Du  moment  qu'Alipc  m'eut  entendu 
parler  contre  la  folie  des  Sr»eàacles,il  fe  retirjj  de  cet 
abymc,  ou  il  étoit  enfoncé  jufques  par  dcflus  la  tête  : 
il  eut  afïèz  de  force  d'cfprit ,  pour  Ce,  févrer  tout  d'un 
coup  de  ce  malheureux  plaifir  qui  Taveugloit  j  &  il 
xenonça  fi  bien  à  tou$  ij^  aixj^emens  du  Cirq^ç  ^ 
^u'oû  ûc  l'y  vit  plitf.  N 
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Il  entreprit  même  d'obtenir  de  Coa  père  la  j^rmlfZ 
£on  d*écudier  fous  moi ,  comme  il  avoic  fa^t  a  Tha- 
gafle  ;  &  il  en  vint  à  bout .  malgré  la  répugnance  de 
cet  homme  ,^qui  avoit  de  Teloignement  pouc  moi.  Il 
têt  mil-  recommença  donc  de^venir  âmes  Leçons  i  Se  je  Tcuc 
t^tUfont  bientôt  pour  compagnon  dans  la  malheureufe  fupcr* 
ceiMf  oui  ftition  où  j*étois.  Ce  qui  le  féduifit,  ce  fut  cette  gran- 
ilpîisJf-'  ^^  continence  dont  les  Manichéens  fontprofedion  » 
/ément  '  &  Qu'il  picnoit  pour  vraie ,  quoiqu'elle  n'ait  rien  que 
^àrtrc    ^^  ""*  >  (  *  )  &  que  ce  ne  foit  çu  un  vain  phantôme 
qn*   r  propre  à  tromper  des  âmes  droites  &  innocences,  oui 
^iqtkt     ne  içachaat  pas  encore  pénétrer  le  fond  des  choies 
Wun'  où  ilparoît  de  la  vertu ,  felaiflcnt  éblouir  par  le  faux 
*      éclat  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

.  (a)  Voyez  le  Livre  des  Mœurs  des  Manichéen».  Chap.  I9« 

CHAPITRE     VIII. 

Alift  étant  à  'Rome  ,  retombe  par  une  rencontre  fert 

extraordinaire  dam  la  fajjion  qu'il  avoit  eue 

four  les  Sfeètacles. 

X } .  T  L  étoit  déjà  à  Rome ,  quand  j'y  arrivai  5  Se 
X  il  y  étoit  allé  pour  apprendre  le  Droit.  Car  il 
ji'étoit  pas  encore  délait  en  ce  tems-la  de  ces  vues  baf« 
fes  &  toutes  terreftres  *  fur  quoi  fes  parens  «  qui  ne 
lui  préchoient  que  ce  qui  a  rapport  à  ce  monde-cs  » 
lui  avoient  fait  former  le  plan  dç  £a  vie  :  &  là  il  re* 
tomba  par  une  rencontre  fort  extraordinaire  #dao& 
Tabyme  d'oiî  il  s'étoit  tiré ,  &  (e  vit  plus  paffionné 
que  jamais  pour  les  fpeéUclçs  dçs  gladiateurs  %  voici: 
comment  la  chofc  arriva. 
'  Tâf  '9H   Quelques  jeunes  gens  de  fes  amis,  &  qui  étudioient 
jUipe  re-  le  Droit  comme  lui ,  fortant  un  jour  de  dîner  en&m« 
déHt    l    ^^^  »  ^^  trouvèrent  dans  leur  chemin ,  &  entreprirent 
faVfion"  de  le  mener  avec  eux  à  l'amphicéatre.  C'étoit  un  <jc 
J"  )>»-  ces  jours  fureftcs ,  ou  l'on  le  fait  un  plaifir  devoir 
etécia.     répandre  le  iang  humain.  Comme  il  avoit  une  extrê- 
me horreur  pour  ces  forces  de  cruau.és ,  il  réfîfta  d'a« 
bord  de  toute  fa  for.  e.  Mais  les  autres  ,  ufcn:  de  cet-     i 
te  forte  de  violence  qu'on  fc  fait  quelqiefois  entre 
amis ,  &  l'en^raînant^malgié  qu'il  cneût ,  il  leur  dit, 
»9  Vous  pouvez  entraîner  mon  co.ps,  &  me  placer 
d>  parmi  vous  à  l'amrhi.éatre  5  mais  vous  ne  dilpofe- 
>9  xâ  pas  demonefpiic,  ni  de  mes  yeux»  qui  ne 
M  prendront  alfurcme  it  aucune  part  au  fpcaacle* 
91  Ainfi  9  ïy  Tcrai  comme  n*y  étant  point  ^  &  par  ce 
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«&  moyen  je  me  mettrai  couc  à  la  fois  au-dciTus  de 
>»  la  violence  que  vous  me  faices ,  ôc  de  Ja  padion 
M  qui  vous  polsMe.  Mais  il  eut  beau  dire ,  ils  Tcm* 
mcnvircnt  j  &  peut  -être  que  ce  fut  en  partie ,  pour 
troir  s*il  pourtoit  s'en  tenir  à  ce  qu'il  Jcur  avoit  ait. 

Enfin  ils  arrivèrent ,  &  fè  placèrent  le  mieux  qu  il» 
purent  :  &  pendant  que  tout  l^amphitéatre  étoit  danc 
le  rranfport  de  ces  barbares  plaifirs  ,  Alipe  déflndoic 
à  Ton  coeur  d'y  prendre  part ,  &  fc  tenoit  les  veux 
fermés  $  &  plut  a  Dieu  qu'il  fe  fut  aufli  bouché  let 
oreilles.  Car  ayant  été  frapé  d*un  grand  cri ,  que 
quelque  chofe  d'extraordinaire  qui  venoit  d'arriver 
dans  le  combat  avoit  excité  parmi  le  peuple ,  la  cu« 
riofité  l'emporta  -,  &  ne  voulant  cyic  voir .  e  que  c'é- 
toit ,  perfuadé  que  quoi  que  ce  put  être  ,  il  s'en  dé-  ^J  «»** 
tourneroit  &  le  mépriferoit  après  l'avoir  vu ,  ilou-7J|ÎJJ^ 
vric  lés  yeux  ',  &  ce  fut  afiêz  pour  faire  à  £bn  cœur  «m  «m/* 
une  plaie  bien  plus  moneile ,  que  celle  qu'un  des 
combatcans  venoit  de  recevoir  ;  &  pour  le  faire  tom^ 
ber  bien  plus  dangereufement que  ce  Gladiateur, 
4lonc  la  cnute  avoit  donné  lieu  au  cri  qui  lui  avoir 
fait  ouvrir  les  yeux*  Ce  fut  par-là  que  fon  cœur ,  où  Uotrefotm 
il  y  avoit  bien  plus  de  préfomption  que  de  force ,  &  %ft^" 
qui  étoit  d'autant  plus  foible ,  qu'il  avoit  compté  fur  uMfiém 
lui-même  ,au  lieu  de  ne  rien  attendre  que  de  vous ,  "  ^'*» 
fe  trouva  blcffé  tout  d'un  coup^  La  cruauté  s'y  gliffa  ï^^'/^^ 
^dansle  même  moment  ,^ue  ce  fang  qu'on  venoit  de  nousmi» 
'répandre  frapa  fcs  yeux  5  &  bien  loin  de  les  détour^  ^cômbitn 
ner  de  ce  qui  fe  paflbit,  il  les  y  tint  attachés ,  hw-ptu   de 
vant  la  fureur  à  Ic^gs  traits  fans  s'en  appercçvoir ,  &  j|j^^  **^ 
fe  laiflant  enivrer  à  ce  plaifir  barbare  &  criminel.     \o!!t^d'un 

^  Ce  n'étoit  plus  ce  même  homme  qu'on  avoit  traîné  W  ^* 
ià  par  force  ;  c'étoit  un  homme  de  même  trempe  que  JJJJ*^  *^ 
tous  ceux  qui  faifoient  la  foule  dans  l'amphitéatre , 
<&  un  digne  compagnon  de  ceux  qui  l'y  avoient  ame- 
né. Le  voilà  attaché  au  fpeàacle  comme  les  autres, 
mêlant  fes  cris  avec  les  leurs ,  s'échaufFant ,  &  s'in- 
téreflâiît  .comme  eux  à  ce  qui  le  paffbit.  Enfin, il  foi:- 
tit  delà  avec  4ine  i^lle  ardeur  pour  Icsî^ipeOTacles  ^         * 
^u'il  ^le  refpiroit  plus  autre  choie  j  ÔC  que  non  feule-» 
ment  U  étoit  prêp  d'y  retourner  avec  ceux  qui  l'y 
avoient  amené ,  mais  qu'il  en  étoit  plus  entêté  qu'au- 
«m ,  &  qu'il  y  men^àfjes  autres.  Qui  pouvoir  le 
relever ,  après  une  tellcrcchute ,  que  la  main  toute-  Hês  ehm^ 
fïuiflantè  de  votre  miféricorde  ?  AufH  eft-ce  elle  feu-  ^'  »»'^- 
fcquiraÉwt;  &  tous  M  ayez  appris,  ô  mon  Dieu,  ^i'^*^ 
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its^juandant  mettre  plus  fa  confiance  qu'en  voiw;&  à  né 
Ji  ^,7-^^,^  rien  attendre  de  fes  propres  forces  ;  mais  ce  n  a  été 
€orde  de  que  long-tems  depuis.  (  a  )  Cependant ,  le  fbuvenir 
X>i>».^  de  cette  aventure  fe  conferVoit  dans  fon  cœur ,  pour 
lui  fervir  à  i'avofiir  de  préfervatif  &  de  remède. 

(a)  te  Chapitre  9»  commençoit  auparavant  des  ici  5  mai* 
il  eii  wlair  ^u'il  doit  commencer  plus  bas. 

^T  C  HA  PITRE     IX. 

J}4ns  le  tems  qu^Alife  éttidioit  à  Carthage ,  //  efipris 
fur  Hnfouffon  de  vol.  De  quelle  manière  fon 
innocence  fut  reconnue, 

1 4.  /'^E  fut  auffi  pour  l*inftruirc,&  afin  qu'un  hom- 
\^><me,qui  devoit  un  jour  ccnir  une  fi  grande  pla- 
ce dans  votre  Eglife,  apprîcde  bonne  heure  combien 
11  faut  prendre  garde ,  aans  Je  jugement  des  affaires, 
à  ne  pas  donner  créance  trop  légèrement  aux  accufa- 
tions  mêmes  qui  ont  le  plus  d'apparence  de  yédté^ 
fi  Ton  veut  ne  pas  s*expoler  à  condamner  téméraire- 
ment fc§  femblables ,  ce  fut  pour  cela ,  dis- je,  autant 
que  j'en  puis  juger ,  que  vous  permîtes  que  dans  le 
tems  qu'il  étUdioit  fous  moi  à  Carrhage  ,  il  fût  pris 
pour  un  voiçur ,  6c  airrêté  pai;  les  Gardes  du  Palais- 

Il  s'y  promenoir  fcul  fur  le  haut  du  jour,  vis-à- 
vis  du  Ueu  où  l'on  rend  la  juftice  ,  penfant  à  quel- 
que cHofe  qu'on  lui  avoit  donné  à  réciter  ,  comme 
on  aaccçutufné  de  faire  pour  exercer  les  Ecoliers,' 
&  n'ayant  à  la  maii;i  que  des  tablettes  ,^  le  poinçon 
dont  on  fe  fcrt  pouf  écrire  deffus  ,  lorfqu'un  autre 
Ecolier ,  qui.éioit  un  véritable  voleur ,  s'étant  glif^ 
fé,  fans  qu'Alipe  s'en  apperçût ,  fur  la  tcrraifc  qui 
avance  fur  la  rue  des  Orfèvres  ,fe  mit  à  couper  Ic 
plomb  desbaluftres  de  laterraffe  ,  ayec  upe  hadic 
qu'il  avoit  apportée  fous  fon  fnanteau.  Au  bruit  que 
taifbit  la  hachc,lesOrfévres  qui  étpierit  fous  la  terrât 
fe  commencèrent  à  crier  ,  &  envoyèrent  du  monJe 
iour  fè  faifir  du  voleur .  qui  les  entendant;  crier  prend 
lafuitCj  &  laiffc  fa  hache,de  peur  qu'on  ne  fcn  trou- 
vât fain.  Alipc,  qui  ne  l'a  voit  point  vu  entrer  fur  cet» 
te  tcrr^lfcjle  voyant  fortir,  &  tort  nîte,&  voulant  f^a- 
voir  ce  qui  le  faifoit  fuire  de  la  forte  ,  va  far  la  ter-? 
rafle ,  trouve  la  hache ,  la  prend  j  &  il  la  regardoïc 
tout  étonné ,  lo|:fque  ceux  qu'on  avoit  envoyés  pout 
voir  ce  que  c'étoit  que  ce  bruit-là  arrivèrent.  Ceux* 
%\^  luivpy^JPtç  çûtrç  k?  <p^AS  rip(txiMnçac  acuJ 
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le  bruit  les  avoit  fait  accourir  ,  fc  faifircnt  de  lui , 
&  remmenèrent.  Aufli -tôt  tous  ceux  tjui  demcu- 
loient  dans  l'enceinte  du  Palais  s'attroupent ,  &  ra- 
vis d'avoir ,  à  ce  qu'ils  croyoient  >  pris  k  voleur  fur 
le  faic ,  ils  le  menoient  devant  le  Juge  pour  lui  faire 
Élire  fou  procès. 

If.  Vous  permîtes ,  Seigneur ,  pour  Tinflrud^îon  Lé  Prt- 
d*Alipe,  que  la  chofe  allât  jufques-Ià:  mais  vous  J'^'^'j^'.^ 
TÎntM  auifi  à  point  nommé ,  au  fecours  de  fon  inno-  deTin»^^ 
ccr^K,  dont  il  n'y  avoit  de  témoin  que  vous  feuJ.  «•<• 
Cil  comme  on  le  menoit  ainfi  en  priibn ,  ou  peut- 
être  même  au  fupplice,  un  cenain  Ârdiiteâe  ,  qui    . 
étoic  particulièrement  cnargé  du  foin  de  tous  les  édi* 
fices  publics ,  fe  trouva  fur  le  chemin.  Ceux  qui  te«  * 

Boicnt  Alipe  furent  ravis  de  cette  rencontre ,  comme 
ayant  entre  les  mains  de  quoi  faire  voir  à  cet  hom- 
me, à^ui  il  falloit  fe  prendre  de  ce^ui  fe  perdôit 
dans  l'enceinte  du  Palais»  &  de  quoi  fc  laver  des 
foupçons  qui  tomboient  quelquefois  fur  eux.  L' Archi- 
tcâc  reconnut  Alipe ,  qu'il  avoit  vu  fouvent  chtz  ua  . 

ccrpin  Sénateur ,  a  qui  Alipe  alloit  faire  fa  cour  i  & 
le  tira  à  part ,  pour  (çavoir  ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
to\it  ce  défbrdre.  Alipe  lui  ayant  conté  la  choCt  ' 
comme  elle  s'écoit  paflée ,  l'Architedc  obligea  cette 
çopulace  de  le  fuivre  malgré  tout  leur  bruit  ôc  toutei? 
Ws  menaces  -,  &  marcha  droit  où  demeuroit  celui 
qui  avoit  fait  le  coup.  Un  petit  garçon  qui  éf  oit  à  lui, 
&  qui  Tavoit  même  fuivi  fur  cette  tcrraflè  ,  ayant 

Îiaru  fur  la  porte ,  Alipe  le  recomiut  *  &  en  avertit 
*Architeâ:e.  Celui  -  ci  voyant  que  ce  n'étoit  qu'uni        * 
enfant,  qui  ne  comprenant  point  de  quelle  confé-        x 
quencc  tout  cela  pourroit  être  pour  fon  maître ,  di- 
loit  tout  le  plus  aifément  du  monde,  lui  montra  la 
liache,&  lui  demanda  à  qui  elle  étoir.  Elle  efl  à  ndlis,  .    . 
dit  l'enfant,  qui  répondit  avec  la  même  facilité'a  tou- 
tes les  autres  queftions  qu'on  lui  voulut  faire.  Ain)! 
tout  retomba  fur  ceux  de  cette  maifon  :  cfetre popu- 
lace, dont  Alipe  avoit  déjà  Gonunencé  d*efluyet  les 
iafiiltes ,  demeura  confufe  j  &  cet  homme .  qui  de- 
voir être  un  des  difpenfateurs  de  votre  parolier,  te  dc- 
.vant  qui  il  devoir  paffcr  tant  d'affaires  importantes 
(a),  apprit  par  fa  propre  expérience  -,  combien  il       « 
faut  apporter  de  circonfpeétion  à  démêler  la  vérité. 

(a)  Car  la  plupart   des^ffaires ,  même  temporelles ,  fe  ju-      \ 
«eoicar  pat  ic«  Ëvêques  ,Voiiimc  on  a  déjà  vu  aiUeurj.     ^ 

;Niij    ' 
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'  CHAPITRE     X.  !^ 

Ce  qui  t^^oHfait  vmir  Aîipe  à  Rùtne  San  Amitié  four 
S.  Auguftin,  Ses  emplois.  Son  intégrité.  §lu^l  hom^ 
me  e'etoit  que  Nehrtde,  Combien  il  étott  attai^hé  À 
,  Ssint  Augufiin. 

i^.T  E  l'avois  trouvé  à^Romc  ,  quand  j  y  étoîs  ar- 
J  rivé  ^  &  il  s'écoic  attaché  à  moi  par  un<j  amitié 
Jutifu^tà  fi  étroite ,  que  quand  j'allois  à  Milan ,  il  y  vint  avec 
miUtt  l'a-  moi ,  He  pouvant  fc  refoudre  à  me  quitter  :  car  ce  fiir 
r!3/»pe  1^  principale  caufe  de  ion  voyage ,  quoiqu'en  mêmc- 
j>Mrfaintttmsïlnt  fon  compte  d*y  exercer  la  jurifpradcnctt 
^H^fiin.  Wji  avoit  appjifc  :  en  quoi  il  fuivoit  l'inclination 
oc  Tes  parens  plutôt  que  la  fîennc  propre.  <- 

Il  avoir  déjà  été  en  charge  par  trois  foîé  ;  &  il  s'y 
^toit  comporté  avec  une  probité  &  un  déûntéreflc- 
jnent  que  tes  collègues  ne  pouvoîent  fe  laflcr  d'admi- 
rer :  lui  de  fon  côté  admiroitbien  davantage ,  qu'on 
pût  être  autrement ,  &  qu  il  fè  trouvât  des  gens  qui 
£âènt  moins  de  cas  de  la  probité  que  de  Targent. 

Son  intégrité  avoir  même  été  mifc  à  jme  rude 
épreuve ,  dans  le  tems  qu'il  fervoit  en  qualité  d'Af- 
feflèur ,  auprès  du  T  hrélorler  Général  de  rEmpereut 
dans  le  département  d'Italie  s  &  il  s'étoit  vu  tenté  > 
non  feulement  par  reû>érance  du  gain ,  mais  par  la 
crainte  de  quelque  chou  de  très-facncuz.Un  Sénateot 
fort  puifTant  qu^  s'étoic  acquis  bien  des  gens  par  (es 
bienfaits  :  &  qui  en  tenoit  beaucoup  d'autres  dans  la 
crainte  ,  par  la  grande  confîdération  pd  ilétpit, 
ayant  voulu  faire  quelque  chofe  que  lesloixneVr- 
mettojcnt  pas ,  mais  à  quoi  il  ne  croyoit  pas  qu'un 
.  homme  comme  lui  dût  trouver  le  moindre  obftacle* 
intjpiti  Alipe  s'y  oppofa.  On  lui  offrit  àçs  préfens ,  il  les 
4*jLi%$t,  re  jetta  avec  mépris  :  on  en  vint  aux  menaces ,  il  s*cn 
moqua  :  tout  le  monde  admirant  une  ame  d'une 
trempe  fî  peu  commune,&  qui  ne  pouvoit  être  ébran- 
lée ,  ni  par  l'envie  d'avoir  pour  ami ,  ni  par  la  crain- 
te d'avoir  pour  ennemi ,  un  homme  qui  avoir  tant  de 
moyens  de  faire  du  bien  ou  du  mal ,  &  qui  paflbic 
pour  fçavoir  bien  faire  fentir  ce  qu'on  pouvoit  atten- 
/       dre  de  fon  amitié  ou  de  fa  haine.  L'Officier  même 
fous  qui  Aiipe  (èrvoit ,  n'ofànt  réiîftcr  ouveremcnc 
au  Sénateur ,  quoique  dans  leifpnd  il  ne  lui  fût  lias 
ihoins  contraire  »  rejettoit  touf  fur  fon  Ajoiàt,  difant 
qu'il  lui  lioic  ks  mains  \  &  il  difoic  vxai  ;  cai  s'il 
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fc  fut  j-elicbé  ,  Alipe  auioit  quiné  Ton  emploi. 

Une  feule  chofe  s*étoit  trouvée  capable  d'ébranler 
-  tant  foit  i)eu  fon  intégrité  ;  c  ctoit  l'envie  même  qu'il 
bkvoit  de  ie  rendre  habile  dans  fa  profeflion  :  &  il  hé* 
fita  quelque  tems  »  s'il  ne  fe  feroit  point  faire  des  li« 
yits^  furie  fonds  des  dépenfes  publiques  ,'qui  étoit  à 
la  diCpoûtion  du  Magiftrat  auprès  duquel  il  fervoir. 
Mais  ayant  confulté  la  juftice ,  il  prit  le  meilleur  par* 
tiî  pcriuadé  qu'il  valoit  mieux^  la  fiiivre  ,  en  s'ab- 
fteaaht  de  ce  qu'elle  lui  défendoit,  que  de  fe  préva- 
loir de  la  facilité  qu'il  aurolt  trouvée  à  fe  contenter 
fiir  cela, s'il  eût  voulu.    * 

'  Je  fçais  bien  que  ce  n'eft  pas  là  une  fon  grande  ac« 
lion  :  mais  je  fçais  auffi  que  qui  eft  fidèle  dans  les  te-  tnc.  ic, 
tites  chofes,  l^ejl  auffi  dans  les  grandes  j  &  que  ce  n  eft  »o« 
pas  pour  rien  que^  le  Sauveur  a  dit  de  fa  propre 
Douche  :  Si  vous  n  eus  f  as  fidèles  dans  la  difpenfation  ibid.  lu 
iesfaux  biens, pouvez,  vous  e/pérer  que  Von  vous  con- 
fie les  véritabtes  ?  (^fi  vous  ne  l'êtes  pas  dans  le  ma^  ibl(L  w- 
mment  de  ce  qui  n'eft  que  le  bien  des  étrangers  »  com^ 
ment  vous  confieroit  on  celui  des  pnfans  î  Voilà  quel 
étoit  cet  AlipCi  qui  m'aimoic  fi  tendrement*,  &  qui 
écoit  en  balance,  auflî  bien  que  moi  »  fur  la  manière 
de  vie  que  nous  devions  (yivrc. 

17.  Pour  Nebride,il  écoit  d'auprès  Carthagc  :   /«a^^^ 
îlydemeuroit  même  la  plupart  du  tcms  1  &  s*il  étoit -'«i  aaoit 
Ibrtide  fon  pays,  s'il  avoit quitté  fa  maifon  &  fa  me-  i^^TJ^'/. 
rc ,  qui  n  étoit  pas  d  humeur  a  le  fuivre  ,  comme  la  de  pont  s, 
fflicDDe  m'avoit  fuivi ,  6c  s'il  avoit  laîlTé  à  l'abandon  ^««W^*»» 
ce  qu'il  avoit  de  bien  du  côté  de  fon  père ,  qui  étoit 
nn  Fonds  de  terre  fort  confîdérable,  ce  n'étoit  que 
pour  me  venir  trouver  à  Milan  :  comptant  pou;:  beau- 
coupdepaffer  ft  vie  avec  un  homme  qui  luiparolflblt 
touché  comme  lui  d'un  grand  amour  pour  la  fagefle 
&  pour  la  vérité.  Mais  il  étoit  encore  indércrminé 
comme  moi,  foupirant  comme  moi  après  la  vie  heu- 
rcufe,  qu'il  re*  herchoit  avec  une  grande  ardeur  :  au 
icftc  d'une  vivacité  infatigable  à  crcufcr  les  queftions 
les  plus  difficiles. 

^  Nous  étions  donc  tous  trois  touchés  d'un  vif  fcn- 
timent  de  nos  miféres;  '!$c  nou^  n'ouvrions  la  bouche 

3Qepour  nous  en  plaindre  les  uns  aux  autres ,  atten- 
ant le  tems  favorable  ,  od  i  1  vous  p  airoit  de  nous  pf  144, 
d.'parrir  le  pain  dont  nous  avions  befoin  dans  la  faim  i  j . 
qai  nous  préflbir.  Cependant ,  lorfque  rebutés  par 
toutes  les  amcnumes  que  votre  miiéricorde  avoic 
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ibin  de  répandre  fur  notre  vie ,  toute  félon  refptic  <îu 
inonde ,  nous  venions  à  conudérer ,  pourquoi  nous 
demeurions  expofés  à  tant  de  mabx  ^  &  ce  que  noij» 
pouvions  efpérer  d'une  telle  Vie  \  il  ne  fe  préfentoit  à 
nous  que  ténèbres  &  obfcurités ,  qui  ne  faifoicnt  que 
nous  rebuter  encore  davantage ,  &  nous  faire  dire  en 
céminant  ;  Combien  ceci  durera-t-il  encore  f  Nous  le 
dirions  à  tout  moment  :  mais  nous  ne  laiffions  pas 
de  fui  vie  toujours  le  même  train  de  vie  ;  parce  que 
nous  ne  trouvions  pas  à  quoi  nous  prendre ,  en  quic« 
tant  ce  que  rioiis  avions. 

CHAPITRE     XI. 

Slueîs  reproches  S,  Auguflinfe  faifoit  a  lui-même ,  tte 

Je /voir  fi  feu  avancé^  depuis  tant  de  tems  qu*tl 

avoit  commencé  et  être  touché  de  l*amour  de  la  Sa^ 

geffe.  Belle  ftinture  des  agitations  defonaœur^fen- 

j  entre  Dim  à^  le  Mondà^ 

l*uft  avec  Vautre^    . 

ï S.  T  *A  D  M I  R  o  I  s  fur- tout ,  comment  il  fe  poii- 
J  voit  faire  ,  qu'après  avoir  écé  ïi  vivement  tou- 
ché de  l'amour  de  la  lageiTe  ,  dès  l'â^ge  de  dix^neuf 
ans  ,  &  après  toutes  les  belles  réfolucions  que  j'avois 
faites ,  de  m'y  donner  tout  entier ,  des  que  je  pour- 
lois  trouver  jour  à  y  parvenir-,  &  de  renoncer  pour 
cela  à  toutes  lès  vaines  efpcrances  qui  fei  voient  d'ali- 
jnent  à  ma  cupidité ,  fans  m'arrêter  davantage  aux 
.  promeflcs  du  monde  y  qui  ne  (ont  que  menfonge  & 
îllufîon ,  je  me  trouvaHe  à  trente  aufli  peu  avancé  que 
le  premier  jour  ;  &.qu'^u  bout  de  tant  d'années  ,  j'en 
fiauc  encore  à  mê  ^ébattre  dans  le  mçrae  bourbier, 
'        -    ou  me  tenoit  l'envie  de  jouir  des. cliofes préfentes, 
quoiqu'elles  m'échapaflent  ^^%  mains  à  tout  mo- 
ment ,  &■  qu'elles  ne  fiffent  que  diffiper  mon  cœur , 
&  confumer  tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  &  de  force. 
:»«//*        Tout  ce  tems-là  s'étoit  paiFé  à  me  dire  à  moi-mê- 
.feintvixe    nie,dans  les  premières  années  :  Me  voilà  fur  le  point 
mcuiV^  de  trouver    la  vérité  que  je  chçrche  :  ce  ne  fera 
wens  dont  pas  plusloin  que  demain  5  elle  fe  montrera  à  moi , 
■fiitt^a-voiT^  je  m'attacncrai  pour  jamais  à  elle ,  &  depuis , 
été  d$ité  Faufte  eft  fur  le  pdjnt  d'arriver ,  &  il  m'éclaifcira  fur 
<^'*"^ -Â  tout  i  &  dans  les  derniers  tems  ,  ô  que  les  Académi- 
l»**cfcer-'  ciens  étoient  de  grands  hommes ,  &  qu'ils  avoient 
<fc4»ï  /4  raifon  de  dire  que  l'homme  ne  fçauroit  rien  voir  de 
.'^^'     certain ,  fur  quoi  il  puiffc  CQnif>ter  pour  le  règlement 
de  fa  vie! 
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Mais  pourquoi  défefpercr  ?  me  difois-jc  cnfuitc  : 
clierchons  avec  plus  deibin  que  jamais*  J*ai  déjà 
trouvé  que  ce  qui  me  paroiftoic  autrefois  abfurde 
dans  TEcricure  ne  l'eft  point  ;  &  qu'on  le  peut  en- 
rcndre  tout  autrement  que  ie  ne  penfbis ,  &  d'une 
znaniere  qui  ne  choque  ni  la  railbn  ni  les  bpnnes 
njœurs.  Il  en  faut  donc  revenir  au  point  où  mon  pè- 
re &  ma  mère  m*avoien?:  mis  dès  mon  enfance,  &  me 
tenir  là  jufqu'àce  que  la  vérité  me  foit  clairement 
connue.  Mais  ou  la  chercher ,  &  quand  le  pourrai- je  ? 
Ambroife  n'a  point  de  tems  à  me  donner  >  je  n'ai  pas 
non  plus  le  loi(îr  de  lire.  Je  ne  fçais  même  oii  prendre 
des  livres  :  quand  ferai-je  en  état  d'en  acheter,  &  ou 
trouvcrai-je  quelqu'un  qui  m'en  prête  ^ 

Cependant ,  il  faut  penfer  au  lalut  de  mon  amc  Se 
partager  fi  bien  mon  tems,  que  j'en  trouve  pour  cela. 
Je  vois  plus  de  fujet  de  bien  e{perer  que  jamais  -,  puiA 
que  la  Foi  Catholique  n'enfeigne  rien  moins  que  ce 
que  j'ai  cru  jufqu'ici ,  &  dont  j'ai  eu  la  témérité  de 
Taccufer  -,  &  que  ce  qu'il  y  a  de  gens  habiles ,  parmi 
ceux  (juicnfont  profcflîon,  déclarent  que  c'est  une^'^^Xj' 


impiété  ^ue  de  croire ,  que  Dieu  ait  un  corps  cotn^/f^f  }^ 
me  les  nôtres ,  &  qu'il  foit  quelque  chofe  de  borné  kgardtx 
un  certain  efpace.  Négligerois-je  après  cela  de  cher-  fj^^^^^tê 
cher  l'éclairci^ement  des  autres  chofesqui  m'arré- <ie  Pim» 
tent  ?  Je  ne  puis  me  di^enfer  de  donner  le  matin  t0uc 
à  mes'EcoIiers ,  mais  que  fais-je  le  refte  du  tems ,  Se 
pourquoi  ne  le  pas  employer  à  une  û  grande  affaire  } 
Mais  ne  m'en  faut-il  pas  pour  faire  ma  cour  aux  per- 
fbnues  puiflantes ,  dont  la  protcdion  m'eft  nécefTai- 
re  ?  ne  m'en  faut-il  pas  pour  préparer  ce  que  j'enfei- 
gne  à  mes  Ecoliers  5  &  même  pour  réparer  mes  for- 
ces ,  &  délaflcr  mpn  efprit  épuifépar  tant  de  foins  ? 

I  ^.  Mais  que  tout  aille  fans  demis- defTous  :  il  n'cft 
plus  tems  de  s'arrêter  à  des  chofês  fi  vaines  &  fi  fri- 
voles ,  il  ne  faut  plus  penfer  qu'à  la  recherche  de  la 
vérité.  Cette  vie  n'eft  que  miferc  :  on  n'a  pas  un 
feul  jour  d'afiuré.  Que  feroit-ce ,  fi  la  mort  venoit 
à  me  furprendre  ,  &  qu'il  fallût  iortir  du  monde  en 
l'état  où  je  fuis  f  eft-il  tems  ,  après  la  mon  ,  de  s'in-  . 
ftruire  de  ce  qu'on  aura  négligé  d'apprendre  durant  ^ 

la  vîc  ?  iJc  à  quoi  me  pourrois-je  attendre,  qu'à  potter 
la  peine  d'une  telle  négligence  ? 

Mais  qui  fçait  fi  la  mort  ne  termine  point  tous  nos 
foins  &  toutes  nos  inquiétudes,  en  éteignant  tout  oc 
qui  eft  principe  de  vie  Se  de  fentimenc  en  uptts  t  C'en 
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ce  qu'il  faut  chercher ,  audi  bien  que  tout  le  reftc. 

•  (a)  Mais  à  Dieu  ne  plaife  -que  cela  fe  puiffe  mettre 
en  queAion  :  car  ce  n  eft  cas  en  vain  qu'il  a  permis 
que  la  Foi  -Ghrécicnne  fe  foir  acquis  une  (i  grande  au- 
torité par  toute  la  terre  :  &  Ci  l'ame  devoir  mouiir 
avec  le  corps,  il  n'auroit  jamais  fait  pour  nous  toutes 
les  grandes  cnofes  qu'il  a  faites.  Pourquoi  donc  dif:- 
férer  davantage  de  renoncer  à  toutes  les  efpérances 
de  cecte  vie ,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  chercher  Diea 
&  la  véritable  félicité  ?^ 

Mais  n'allons  pas  fi  vite  :  les  chofes  Ju  monde  onc 
leur  prix  &  leurs  douceurs  :  il  ne  faut  pas  s'en  retirer 
fi  légèrement  »  &  il  y  auroit  de  la  honte  à  y  revenir, 
après  les  avoir  abandonnées.  Je  fuis  fur  le  point  d'a« 
▼olr  quelque  emploi  confîdérable  »  3c  après  cela  je 
n'aurai  plus  rien  à  deflrer.  J'ai  un  grand  nombre  d'a- 
mis qui  ont  beaucoup  de  crédit  ;  &  fi  j'étois  fi  preffé , 
&  que  je  vouIuiTe  me  contentef  de  peu  de  chofe  ^  il 
me  fêroit  aifé  d'obtenir  quelque  charge  de  Judica-  , 
tare,  après  quoi  je^n'auiois  plus  qu'à  prendre  une 
femme  qui  m'apportât  affez  de  bien  pour  ne  m'étré  pas 
à  charge  par  la  dépenfe  »  &  je  bornerois-là  tous  mes 
dcfirs.  Car  après  tout,  entre  ceux  qu'on  regarde  com- 
me les  plus  grands  hommes,  &  qu'on  fe  propofe  mé- 
jne  pour  modèles  ,  combien  y  en  a-c-il  qui  ont  été 
mariés ,  &  qui  n'ont  pas  laiffe  d'écre  très-appliqués  à 
l'étude  de  la  fageflc  ? 

10.  Voilà  ce  qui  fe  paflbit  dans  mon  cœur  j  &pcn- 
dant  que  les  vents  de  toutes  ces  différentes  penfëes 
l'agiroient  &  l'emportoient  tour  à  tour  ,  le  tems  s'é* 
couloit  >  &  je  difÊérois  toujours  de  me  convertir  à 
vous  ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  -y  &  me  donnant 
fans  cefle  la  mort  à  moi-même ,  je  remettois  de  jour 
en  jour  à  chercher  la  vie  en  vous.  Je  ne  ddîiois 
rien  tant  que  la  vie  heureufe  ;  mais  quand  je  venois  à 
l'envifager  ou  elle  fc  trouve  véritablement ,  elle  me 

I)   faifoit  peur  (  b  )  :  ainfi,  je  la  cherchois  &  la  fuyois ea 
même  tems. 
Ce  »v/l     C'éroit  Quelque  chofe  d'affreux  pour  moi ,  que  de 
fîï/îtfJw  °*^  Pîiffcr  de  femme  >  parce  que  je  ne  connoiflbis ,  ni 

(a)  Le  bon  fens  veut  donc  que  l'on  cherche ,& ^qu'on 
examine  ce  que  les  Libertins  iuppofent,  comme -s'us  le 
voyoient  auflfî  clair  qi'C  le  iour. 

(b>  La  pcrfuafion  où  l'on  eft  ,  queceux  qui  font  à  Dieu  , 
font  heureux  ,  «'eft-que  dans  l'cfprit  ;  il  y  en  a  une  au  con- 
snire  dans  le  fentiment ,  ft  celle-là  Vempexte  fur  1  autre.. 
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f9tt  ex5)éricncc ,  ni  autrement ,  la  vertu  du  remède  en  U  mù 
par  où  votre  miféricordc  guérie  les  hommes  de  cette  ^J'^^^^-f* 
foiblciTe  i  &  que  je  regardois  la  continence ,  comme  l^il  '^mI 
rcfïèt  d'une  force  que  le  croyois  que  l'homme  dût  ti-  ^J'^'f^f 
rcr  de  Ton  propre  fonds ,  &  que  je  ne  trouvois  point /J^Vlv.  * 
en  moi.  Car  j'étois  aflcz  ignorant,  pour  ne  pas  fça- 
voir  ce  que  dit  l'Ecriture ,  que  *  nul  ne  peut  avoir  la  *  Sag.  g. 
continence  ,  que  ceux  à  qui  il  vous  pîait  de  la  don-  *** 
ncr.  Et  vous  me  l'auriez  donnée  uns  doute  ,  fi  je  Condition 
vous  Tavois  demandée  par  les  gémiffemens  de  mon  i**''^*'" 
sœur  ;  &  qu'une  foi  folidc  &  véritable  m'eût  fait  re-  Di^»  ce  ^ 
mettre  entre  vos  mains  tous  mes  foins  &  toutes  mes  V*""^  i*** 
inquiétudes. ^'"•'•''''•' 

CHAPITRE    XI  I. 

jflipe  tache  de  détourner  S.  Augufiin  du  mariage  ^ 
er»  penfe  à  Ufin  àfe  marier  lui-même,  voyant  com* 
bien  tout  autre  état  pareijfeit  mijérakle  à  un  homme 
dont  il  avoir  Jf  bonne  opinion. 

XI.    A   LiPE  me  détournoit  du  mariage  ,  autant 
ZJL  qu'il  lui  étoit  poflîblc ,  me  difant  a  tout  pro- 
pos, que  dJès  que  j'y  fcrois  engagé  *  nous  ne  pourrions 
plus  vivre  eniemoîc  dans  ce  Toiiïr  tranquille,  que  l'a- 
mour de  la  TagefTe  nous  faifoit  defirer  depuis  u  long- 
tems.  Pour  lui ,  il  étoit  chafte  au  dernier  point  ;  Se 
Ipla  étoit  d'autant  plus  admirable^  que  la  volupté  ne 
lui  écoit  pas  inconnue  ,  &  que  dès  fa  première  jeu- 
nefTe  il  en  avoir  fait  l'expérience  :  mais  bien^loin  d'y  Heurme 
^  deineurer  attaché,  il  s'étoit  repenti  de  ce  qui  lui  étoit  fUn^lon^» 
arrivé  -,  &  mépriCant  cet  infâme  plaifir«  il  avoit  gardé  »»/«  maU 
delà  en  avant  une  parfaite  çontii/ence. 

Quand  il  me  prefToit  fur  ce  fujet ,  je  me  défendols 
par  l'exemple  de  ceux  ,  qui  pour  avoir  été  mariés  , 
ji'avoient  pas  lai  fié  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  fa- 

Î^ede ,  de  chercher  Dieu  >  d'aimer  leurs  antis  >  &  de 
cur  être  fidèles  ;  mais  j'étois  bien  éloigné  de  la  gran- 
deur d'ame  de  ces  faints  Perfonnages.  L'infirmité  de 
ma  chair  me  tenoit  afièrvi  à  ce  malheureux  plaifir  ; 
&  NON  SEULEMENT  jc  traînois  ma  chaîne  >  mais  je    ceq»i  ' 
craignois  d'en  êtie  délivié  -,  &  comme  on  ne  pouvoit  fait  qu'on 
fc  mettre  en  devoir  de  la  décacher ,  fans  roucher  à  la  |^*7!i^? 
plaie  qu'elle  m'avoic  faite,  je  repouflbis  ceux  qui /«Jf^^ 
vouloient  me  rendre  cet  office  \  &  voilà  ce  qui  me  fai-  ^^^  ^y»' 
ibit  rejetter  les  avis  d'Alipe.  Je  ne  me  contentoispas  Tf^daUt  ^ 
jnéoiQ  de  ks  rejetter i  j'çiÉiyois  encore  de  le  féduire  *  l'tnsàs^ 
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«4/*  *'"  ^  ^^  ^"^  infpîrcrmcs  foiblcfles  ,  6c  le  démon  fe  fer* 
voit  de  moi  pour  amollir  fa  fermeté ,  &  pour  le  Faire 
tomber  de  i'ecat  libre  où  il  école  dans  les  filets  de  la 
volupté. 

11.  Il  ne  pouvoir  comprendre ,  que  je  fuffe  domi- 
né par  ce  plai(ir-là  aupoinc  que  je  l'écois  :  car  toutes 
les  fois  que  nous  entrions  en  matière  fur  ce  fujet ,  je 
lui  avouols  franchement  que  je  ne  pourrois  jamais 
me  refondre  à  paffer  ma  vie  dans  le  célibat.  Mais  en 
même  tems  je  plaidois  ma  caufe  5  &  pour  faire  ceirer 
fon  étonnement)  je  lui  difbis  qu'il  y  avoic  bien  de  la»> 
différence  entre  ce  qu*il  n  avoit  éprolivé  qu'en  paC- 
faht ,  &  dont  il  ne  portoit  la  privation  fans  peiac  » 
N  oue  parce  qu'il  en  avoit  perdu  Tidée ,  &  qu'il  ne  s'eA 

louvcnoic  prefque  plus  j  &  les  douceurs  d'un  com- 
merce comme  celui  ou  j'étois ,  &  à  quoi  il  ne  man» 
Sucroit  rien  ,  des  qu'on  y  auroic  ajouté  l'honnêteté 
u  mariage.  Qu'ainfi  il  ne  devoit  pas  s'étonnct ,  que 
je  fiife  cas  d'une  vie  G,  douce  ,&  que  je  ne  puife  y 
renoncer.  V 

Cnnhien    AHpe  ,  à  force  de  m'entendrc  parler  de  la  forte  i 
tes  maM'  commençoic  auffi  à  Vouloir  fe  marier ,  la  curiofîté 
7mpUs%s  faifant  en  lui  ce  que  la  volupté  n'avoit  pu  faire;  8c 
frrjonnes  comme  il  étoit  d'autant  plus  étonné  de  me  voir^fcla^ 
m'e^yint' ^^  ^^  ^^^^^  paflîon ,  qu'il  en  étoit  moins  touché  ,  il 
dange-     difolc  qu'il  vouloit  donc  voir  ce  que  ce  pouvoir  être 
ireHx,       que  çgjjç  forte  de  plaiâr ,  fans  lequel  un  homm^ 
dont  il  avoit  fi  bonne  opinion  trouvoit  la  vie  infup- 
portable.  Mais  l'effai  lui  auroit  coûté  cher  »  &  l'au- 
f  roit  bien  pu  faire  tomber  de  l'heureufe  liberté  dont  il 
jouiffoit ,  dan§  une  fcrvitude  pareille  à  celle  qui  fai- 
'  foit  fon  étonnement.  Car  ce  qu'il  vouloit  faire ,  c'é* 

Ifal.is.ji'  toit  proprement  ce  que  votre  Ecriture  appelle  vouloir 
entrer  en  marché  avec  la.mort  i  Se  il  ne  prenoit  pas 
garde,  que  comme  dit  encore  la  même  Ecriture, 
MccU,  j.  Celui  qui  aime  le  dangery  périra, 
*^*  Ce  qu'il  y  a  d'honnêteté  dans  le  mariage ,  &  qut 

fe  réduit  à  bien  conduire  une  fami  lie,  &  à  élever  des 
cnfans,  ne  nous  touchoit  donc  l'un  &  l'autre  que 
fort  médiocrement.  Ce  qui  nous  menoit  principale- 
ment ,  c'étoit  de  ma  part ,  l'envie  de  contenter  l'ar- 
deur infàtiable  d'une  malheureufc  paflîon  dont  j'étois 
devenu  efclave  par  l'accoutumance ,  5c  de  la  fienne , 
Ja  curiofité  q a  avoit  fait  naître  en  lui  l'éconnement  de 
me  voir  fur  cela  comme  j'étois  -,  &  cela  feul  rallpit 
faire  donner  dans  le  même  pi^e  od  j'étois  pris  ^ 
fuis  filons*  tems. 
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■^oîlà  Tctat  oii  nous  étions,&  dont  il  ne  nous  ctoit 

pofliblc  de  nous  tiret ,  jufqu  à  ce  qu'il  vous  plûc 

tavoir  pitié  de  nos  miféres ,  ô  mon  Dieu  ,  dont  la 

>nté  eft  telle ,  que  Télévation  infinie  outous  êtes  , 

vous  fait  point  abandonner  le  foin  de  notre  baf- 

_  Te.  &  ne  vous  empêclie  point  de  nousfecourirpac 

jis voies  qui  font  au-defTus de  toutes  lespenfées  des 

l»ommes ,  &  qu'on  ne  fçauroit  jamais  aflcz  admirer. 

C  H  A  P  I  T  R  E     XII  I. 

On  trouve  un  parti  pour  S.  Auguftin»  dont  le  mariage 
nefe  diffère  que  parce  que  la  fille  étoit  encore  trop 

jeune. ComÉier^  Sainte  Monique  même  defiroit 

de  voir  fin  fils  marié, 

xj./^^  Ependant  ,  ontravailloit  tout  de  bon  à  me 

V->  marier  ;,yavois  même  déjà  demandé  une  cer- 
taine fille  en  mariage ,  &  on  me  l'avoit  promifè.  Ma 
mcrcfur  -  tout  n*oublioit  rien  pour  avancçr  cette  af* 
faire  jcfpéram  que  le  mariage  me  conduiroit  au  Bap- 
tême, à  quoi  je  luiparoifibis  de  jour  en  jour  plus  dif- 
poCé  5  &  c'étoit  pour  elle  la  plus  grande  de  toutes  les 
joies.  Car  à  meuire  que  je  m'approchois  de  la  Foi , 
elle  voyoit  approcher  raccomplifTçmcnt  de  fcs  fouf 
haits&  devos  propelTçs.Majs  quoique  follicitée  pac 
fes  propres  defirs ,  amant  que  par  mes  inftances  âc 
par  mes  prières,  elle  vous  demandât  tous  les  jours  de 
tout  fon  cGpur  ,  qu'il  vous  plût  de  lui  envoyer  quel^ 
que  vifion ,  pair  ou  elle  iput  s'alTurer  de  mon  futur 
mariagç  ,  vous  ne  lui  fîtes  jamais  rien  voir  fur  cela. 

Comme  elle  en  étôit  fort  occupée,  le  mouvement    ^g  -^ 
des  efprits  (&  l'efFort  de  l'imagination  Jui  caufoient  canfe  /e# 
quelmjefbis  fiir  ce  fujec  de  certaines  fauflcs  vifions  5*^^^'  '^ 
qo'elîc  me  contoit  5  elle  n'en  faifoit  aucun  cas,  &  n'y  ^^*'* 
pouvoijt  ajouter  foi ,  comme  elle  faifoit  à  ce  qui  ve-        ^     . 
poit  de  Vous.  Car  elle  difoit  qu'un  certain  fentiment/i^x^'i, 
inexplicable  lui  £dfbit  fort  bieft  faire  Ja  différence  j^f^i^f^^ 
dcsfonges  par  ou  il  vous  plaifoit  4e  lui  faire  çon-  I^^^èlei 
noître  quelque  chofc,  &  de  ceux  qui  ne  venoient  que  lem  en^ 
de  ron  imagination*.  Cependant  on  n^  kiffoit  pas  dçj^ff^^  ^^^ 
faire  toutçs  ^rtes  ^t  diligences  pour  avancer  mon  rimasi" 
yariage  ;  mats  comme  la  fille  qu'on  avoir  deman-  »i*»»»- 
déc  pour  moi  ne  pouvoir  être  de  deux  ans  en  état  de 
fc  marier, on. avoit  léfolu  d'attendre,  parce  qu'à 
^  pris  oa  cioXtfoiucQtde  tout  It  lefle. 
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CHAPITRE      XIV. 

'  JProjet  que  S.  Auguftin  c^  quelques-uns  de  fes  amie 

avotent fisit ,  de  vii/fe  enjemhle  en  communauté 

de  bien.  Ce  qui  empêcha  qu'il  ne  l'exécutât, 

&4.T    Es  mifércs  &  les  agitations  de  la  vie ,  donc 

Jl^  nous  nouseucrcteiiions  fouvent,ua  bon  nom- 

bre  d'amis  quç  nous  édons,nous  paroilToicnt  û  infup- 

portables ,  qu'elles  nous  avoient  fait  penfer  à  nous 

retirer  du  coinmcrce  du  mohde,  pour  achever  nos 

'  jours  dans  la  douceur  d  un  loifir  qui  ne  fut  troublé 

par  aucune  forte  d'affaire  ;  &  c'étoic  ptefque  une  cho- 

fe  r^iblue  entre  nous.  Le  plan  que  nous  avions  faic 

pour  cela  étoit ,  que  chacun  apporteroit  ce  qu'il  pour- 

Îolc  avoir  ;  &  que  de  tout  cela  il  ne  fe  feroit  qu*uac 
eule  maffe  des  biens  3  que  l'amitié  rendroit  commu- 
ne à  tous  ;  en  forte  qu'on  ne  pourroit  plus4irc,qu*unc 
telle  choie  fût  à  celui-ci ,  &  une  telle  autreà  celui-là  » 
mais  que  tout  ce  bien ,  compofé  de  ce  que  cbacùa 
auroit  apporta ,  feroit  tout  entier  à  chacun ,  &  que 
colis  auroient  droit  fur  chaque  partie. 

Nous  comptions  fur  environ  dix  perfonncs  >  qui 
pourroicnt  entrer  dans  cette  fociété  ;  &  dans  ce  nom- 
bre-là il  y  en  avoir  de  fort  riches.  Mais  celui  qui  Té- 
toit  le  plus,  c'étoit  un  homme  de  la  même  ville  dont 
^  0OUS  étions  Alipe  &  moi , appelle  Romanien  (  a  )  « 
avec  qui  f  avois  fait  une  amitié  très  -  particulière  dès 
ina  plus  grande  jeuneffe ,  &  que  des  affaires  très-im* 
portantes  &  très  -  facheu fes  avoient  fait  venir  à  \% 
Cour  de  l'Empereur.  C'étoit  lui  qui  avoir  ce  deflein* 
là  le  plus  à  cœur  ^  &  comme  il  étoit  le  plus  riche  de 
tous  )  fon  fuffrage  étoit  auftl  fur  cela  de  plus  grand 
poids  que  celui  de  tous  les  autres.  Nous  avions  mê- 
me arrêté  »  que  chaque  année  on  choifiroit  dans  la 
troupe  deux  Economes ,  qui  auroient  foin  de  tout,âc- 
que  cous  les  autres  demeureroient  en  r^pos  *  fans  Ce 
mêler  de  rien ,  pendant  que  ces  deux-la  feroient  en 
charge. Mais  quand  nous  vînmes  à  penfer  fi  nosf<Piii!*^ 
mes  s'accommoderoient  d'une  telle  vic,car quelques- 
uns  en  avoient  déjà,  &c  je  vouloisauffî  en  avoir  une  1 
tout  ce  beau  plau  fi  bien  concerré  s'évanouit  »  &  s'en 
alla  en  fumée. 
Nous  voilà  donc  à  gémir  &  à  foupirer  comme  a«* 

(a>  C'eft  celui  à  qui  S.  Augiittià  idrçfladct>WM  fes  Liyr«t 
Cittprt  le»  Acâàimiftem  «  i8t  iCelMi  ^  ^^  veritabte  Âdi^é 
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Jaravant ,  ne  trouvant  pas  qu'il  y  eût  autre  chofe  à 
faire ,  que  de  fuîvrc  le  train  ordinaire  des  enfans  du 
fiéclc  ,  &  la  voie  large  par  où  ils  marchent.  C'cft  ain- 
û  que  nos  cœurs  alloienc  de  projets  en  piojcts  :  mais 
comme  il  n'y  a  rien  de  ftable  que  ce  que  vous  avez 
arrêté  dans  vos  Confeils  éternels  ,  vous  vous  mo«  ' 
qulez  de  tous  nos  plans  $  &  votre  fage/Tc  difpofût 
Içs  fîcns.  Car  ce  que  vous  aviez  réfolu  s'approchoit  \ 
&  vous  étiez  fur  le  point  de  nous  départir  la  nourri-  p^^ ,  .^ 
lure  dont  nos  cœurs  avoient  befoin ,  &c  d'ouvrir  vo-  if*' 
trç  main  libérale  ,  pour  combler  nos  âmes  de  béné* 
dirions  &  de  grâces. 

CHAPITRE    XV. 

O»  lui  ou  /m  Concubine  ,  (jp  il  en  reprend  une  autre. 

*y./^^  Ependant  ,  mes  péchés  alloient  toujours 
V^  fe  mulcipliant.On  m'avoit  arraché  la  femme 
que  j'entretenois  depuis  plufieurs  années ,  parce  qu'ua 
tel  commerce  auroic  été  un  oLftacle^  mon  mariage^ 
A^comme  je  l'avois  toujours  fort  aimée,  cette  fépara- 
tion  avoir  fait  à  mon  cœur  une  plaie  qui  faigna  long^ 
tems.  Pour  elle ,  elle  is'étoit  retirée  en  Afrique ,  après 
▼eus  avoir' promis  fol emnellemcnt ,  que  nul  autre 
homme  ne  lui  feroit  jamais  de  rien  s  éc  m'avoit  laiffé 
un  filsiqu'elle  avoir  eu  de  moi, Mais  moi, malheureux» 
qui  devois  avoir  bien  plus  de  force  qu'elle ,  je  n'eus 
pas  même  celle  de  fuivre  fon  exemple  \  &  comme  je 
liepouvois  me  marier  de  deux  ans,c$cque  ce  qui 
în*y  faifoic  penler  n'étoit  pas  tant  l'amour  de  ce  qu'il 
y  a  d'hqnnéte  dans  le  mariage ,  que  l'ardeur  de  la 
volupté  qui  me  dominoit,  je  ne  pus  attendre  (\  long* 
tems ,  &  je  me  pourvus  d'une  autre  femme ,  de  mê- 
me efpéce  que  la  piemicre ,  comme  pour  entrete- 
nir &  pour  augmenter  même  le  feu  dont  mon  ame 
étoit  emV' rasée ,  &  afin  que  ne  ceâant  point  de  le  foV 
tncnter ,  je  le  portaiH  dans  le  mariage  autant  .  ou* 
plus  vif  que  jamais  Mais  quoique  j'cuffc  remplace 
celle  qu'on  m'avoit  ôtée  *  la  plaic^  que  cette  (épara* 
tion  avoir  faite  à  mon  cœur  ne  fe  refermoit  point. 
La  douleur  en  étpit  un  peu  émouffée  :  mais  ce  n'écoiç 
que  par  le  pus  qui  s'y  formoiç ,  &  qui  ne  faifoit  que 
la  rendre  plus  facheufè  &  plus  incurable  »  quoique  l|i 
fpntimçnt  n'en  fut  pas  fi  vif» 
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CHAPITRE    XVI. 

Son  ahandcnnement  au  péché  diminue  ,  mais  te  »y 
encore  que  par  la  crainte  de  la  mort  (^  ^^  tBnfe 
Cette  feule  crainte  lavoit  empêché  de  Ce  ranger  à 
coté  des  Epicuriens,  Son  aveuglement  fur  la  natH$ 
desplaifirs  qui  peuvent  faire  le  bonheur  de  l'homme 
Nul  repos  qu*en  Dieu,  \ 

z6,'\A'  Ais  comment  puis- je  jamais  vous  rcnda 
JLVX  les  grâces  que  je  vous  dois,  fourcc  de  mifi^ 
ricorde  ?  ni  célébrer  affcz  dignement  la  grandeur  d 
vos  biciifaits ,  &  la  faiatcté  de  votre  Nom ,  qui  m( 
rite  d*êtfc  loué  &  glorifié  dans  tous  les  fiécle^  dc^ 
fîécles  ?  car  à  mefure  que  mes  miferes  augmentoient,! 
vous  vous  approchiez  infenlîblement  demoi;&  vo-1 
tre  main  s'avançoit ,  (ans  que  je  m'en  apperçuflc,poar 
me  tirer  du  bourbier  ou  j'étois  »  de  me  laver  dans  les 
faintescaux  i\i  Baptçtne, 

L'imp/ciipfité^îui  m'entraînoit  dans  le  gouiFre  des 
plaifirs  lentucls  étoit  un  peu  ralentie  :  mais  ce  n'étoit 
encorde  que  par  la  crainte  de  la  more ,  &  de  ce  Juge- 
ment terrible  que  vous  devez  exercer  à  la  fin  des  fié- 
0»  i>*«t  ^^^^*  Cette  crainte  m*étoittou  jours  demeurée^  &  tou- 
tottjois    tes  les  faufle^  opinions  qui  m'avoient  paffé  par  rcfpric 
irie»  e/pe-  n'avoîcnt  jamais  pu  Tétouficr.  Je  le  difois  fbuvcntà 
VeHx  en  ,  iHôs  chets  amîs, Alipe  &  Ncbride,lorfque  je  m'cntrc- 
qwii  ft'  tenois  avec  eux,  de  ce  qui  doit  fairç  après  la  mort  le 
^^li^f    différent  partage  des  bons  &>ies  méchans  5  je  leur 
pntiment  avouois  franchement ,  q^ue  rien  ne  m'avoit  empêché 
de^  crain-  jg  donner  la  palme  à  Epicure ,  &  de  préférer  fes  fcn- 
timens  à  ceux  de  tous  les  autres  Phijofophes  ,  que  la 
ferme  créance  ou  i*avois  toujours  été  ,  que  i'amc  de- 
meure vivante  après  la  mort ,  &  qu'elle  reçoit  le  trai- 
tement qu'elle  a  mérité  par  fes  aélions  \  ce^qu'Epicurc 
a  toujours  été  fort  éloigné  de  croire.  Car  à  cela  prë^ 
leur  aifois- je ,  que  manqueroiV-il  à  notre  félicité  >  » 
nous  étions  immonels  j  &  que  tous  nos  fcns  fuifciïC 
dans  un  fentiment  perpétuel  de  plaifir ,  que  nous  ne 
puifOons  craindre  de  perdre ,  &  que  pourrions-nous 
dcfirer  de  plus  ? 
Mais  quand  je  parfois  de  la  forte ,  je  ne  prcnols  pas 
th  l^9n  Sarde,QU*ii.  N'y  a  rien  de  plus  misérable  qued'ctrc 
%ombe  en-  abymé'dans  les  plaifirs  fenfiolcs ,  jufqu'à  ne  pouvoir 
{jJ,?X'„'Jappercevoir  cette  beauté  célefte  qu'on  nedoitaiinct 
étw  éH*  que  PQui:  çUç-iaéwç  i  cç«ç  iUiïÛÇIC  fi  vw  i  4"^^  ^^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


l^ÊS.AUGUSTïN,Ltv.VLCHAP.XVLi5r 


, pas  voir  doa  vetioïc  le  plailir  mciïie  que  je  «?*»  î» 

^Dois  a  m'encrctenir  fur  cela  avec  mes  amis.  CarjJjJ*  /^^^ 
/tu  même  teitisqueje  Jeurdébitois  des  (cntimcns,fi7fj  />»*, 
Ji0Dteux,&  que  j'étoisfî  fortpour  la  volupté,  je  fcmois  JJJ^  ^îjJL, 
'  im  piailîr  qui  écoit  tout  d'un  autre  genre,  &  qui  tC' percewr^ 
Boii  tellement  le  dcflus ,  que  quand  f aurois  eu  juf-  *'*'J  A^ 
QBCs  par-deflus  la  tête  de  tout  ce  qui  peut  flater  ies^JJ  *iV*  * 
uns ,  je  n*aurois  ^u  être  heureux  fans  mes  amis  ;  que  «viJ  pas 
je  n'aimois  néanmoins  que  d'un  aniotw:  tout  gratuit ,  qu'on  ej^ 
«Mnme  celui  que  je  (pavois  qu'ils  ^voient  pour  jnpi*  l  wfeuje. 
'  O  labyrinthe  d'erreur  !  M  almeuiï  à  Tame  qui  fe  J,'^['^'*^f^ 
ietire  de  vous.,  &  dont  l'audace  infcnfée  peut  aller  me'i'é'veii!' 
ïnfqu'à  croire  qu'elle  trouvera  quelque  chofc  de  mcil-^^''»"»* 
leur!  TouRNONs-nous  de  quel  coté  nous  voudrons, ^i^îj^, 
nous  ne  trouverons  de  toutes  parts  que  peines  Si  ;m- 
goiiTes ,  &  il  n'y  a  de  repos  qu'en  vous.  Ce  n'est' 
fu'cn vous  que  nous  pouvons  tiouvcr  le  fccours  dont 
nous  avons  befoin  :  c'cft  Vous  fetil  qui  nous  tirez  de 
nos  miféres  &  de  nos  erreurs^  &  qui  après  nous  avoii^ 
éublis  dans  votre  voie ,  nous  dites  pour  nous  forri* 
flcr&  nous  confolèr  :  Courez  hardiment,  je  ferai 
i^tre  foutien  durant  votre  courte ,  &  vous  ferai  iuc- 
river  où  vous  afpirez ,  &  ou  je  le  ferai  encore. 
Fin  du  pxUrne  Livre. 

SOMMAIRE  DU  VIL  LIVRE. 


I  repréfente  Ufittiation  oh  U  étoit  dans  la  trente' 
(§•  unième  année  de  fon  âge^  0»  comlfien  il  étett 


encore  éloigné  de  la  vérité  dans  ce  tems  -  là ,  fur  la 
nature  de  Vieu ,  éi*fur  l'origine  du  mal ,  au* il  cher» 
choit  avec  de  grandes  agitations,  'Bar  quelle  rencon^ 
tre  il  acheva  de  fe  défahufer  de  T  jifirologie  judiciai' 
Te.  Ce  que  fit  en  lui  laleéure  de  quelques  livres  det 
tUtontciens.  Par  oh  ilfe  défit  feu  à  feu  de  toutes 
fisfaujfes  imaginations  i  (^  de  quelle  manière  il  far-^ 
vint  enfin  à  connoitre  ce  que  ceft  que  Dieu ,  qut(iqu*il 
fut  encore  dans  l*  erreur  Jur  lefujet  deji  susChrist. 
J^ifférence  des  fentimens  que  l'on  frend  dans  la  leâu^ 
re  des  Fhilofofhes  ,  (J»  de  ceux  que  l'Ecriture  inffirc^ 
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CONFESSIONS 

DE  S-  AUGUSTIN- 

L IVRE    VIL 

CHAPITRE    PREMIER. 

'Mi^uffes  idées  quUl  avoit  de  la  nature  de  Dieu.  Ilfak 

de  grands  efferts  four  s* en  défaire ,  mais 

inutilement,  Çt  qui  les  entretenait  en  lui, 

X.  TT^  A  N  s  le  tcms  dont  je  parle ,  fécois  ài\X 
I  1  hors  de  cette  premicre  jeuneile ,  que  j'a- 
'^"^  vois  fouillée  de  tant  de  crimes  &  d'abo- 
aainatioils  ^  &  j'entrois  dans  an  âge  pbis  m^r  ,'roais 
oiiil  m'étoit  encore  plus  honteux  de  demeurer  rem» 
pli  de  mes  vaines  imaginations.  Car  je  ne  pouYois 
encore  concevoir  de  fubftance  d'un  autre  genre ,  que 
celle  qui  ftape  les  yeux.  J'étois  pbunant  fort  éloi- 
gné de  croire ,  mon  Dieu  ^  que  vous  eullîez  un  corps 
comme  les  nôtres ,  &  des  le  moment  queVavois  com- 
mencé de  recevoir  quelque  teinture  de  vérité,  j'avois 
toujours  rejette  cette  imagination  -,  &  t'écoit  une 
grande  joie  pour  moi  ,dc  voir  qu  iLn*y  avoit  rieadc 
plus  contraire  à  la  foi  de  rEglite  Catholique ,  votre 
£pou(e  &  notre  mère  fpirituelle.  Mais  je  ne  voyois 
point  quelle  autre  idée  je  devols  donc  me  former  de 
▼ousi&  cela  me  faifoic  fai  rc  de  grands  efforts,pour  ta- 
cher d*arriver  à  celle  qu*il  en  faut  avoir: comme  files 
penfées  d'un  homme ,  &  d'un  homme  tel  que  j'écois , 
cufllm  été  capables  d'atteindre  jufqu'à  vous ,  qui  cccs 
non  feulement  le  Dieu  fouverain  »  mais  le  feul  yt' 
it    ritableDieu(a). 

Cependant,  je  croyoîs  au  moins ,  d'une  créance 

^crmc  &  inébranlable  ,  que  votre  nature  étoit  inca- 

(a)  Çonn-e  les  Miuiichéens  »  qui  étàUiiToicftt  im  boa  4c  u. 

iMttYJUS  ViCU^ 
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phlc  d*alcéracioa &  de  changement.  Car  encoreque. 
je  ne  pufle  dire  par  od  ni  comment  *  je  voyois  pour^ 
tant  très  -  clairement ,  que  ce  q  u  i  e(l  altérable } 
Taut  moins  que  ce  qui  eit  inaltérable  \  8c  que  ce  qui 
eft  incapable  de  corruption  &  de  changement ,  doit 
être  mis  fans  héiiter  au^defTus  de  tout  ce  qui  en  eft 
apable. 

Mon  coeur ,  armé  de  cette  vérité ,  fur  quoi  je  ne 
joavois  être  en  doute ,  s'efForçoit  de  combattre  tous 
ics?ainsphantômes  dont  j'étois rempli,  &d*écartec 
avec  cela  feul ,  de  devant  les  yeux  de  mon  e{prit  » 
cette  foule  d'imaginations  groliicres  8c  charnelles  , 
qoi  fe  préfentoit  lans  cefTe  à  moi.  Mais  avec  tous  mes 
êforts,  à  peine  pouvois-je  m'en  défaire  pour  queU 
Qoesmomeus.  Elle  revenoit  aMflî- tôt,  touce  au(& 
epaifle  que  jamais ,  8c  m'aveuglolt  de  telle  force  » 
qu'encore  que  ce  ne  fut  point  fous  la  forme  d'un  corps 
^mme  les  nôtres  que  je  me  repréfentafle  cette  na« 
tare  que  je  (uppofois  inaltérable*  immuable  8c  incor«« 
niptible ,  8c  que  je  mettois  par  cette  raifon  au-defTus 
<lc  tout  ce  qui  eft  capable  d'altération,  de  corruption 
&  de  changcmenr  j  |e  ne  pouvois  la  concevoir  que 
comme  quelque  chofc  de  corpo.d  ,  qui  rcmplifloic 
quelque  efp^ce ,  8c  qui  pénétrant  toutes  les  parties  de 
l  Univers ,  s'étendoit  encore  infiniment  au-delà.  Car 
tout  ce  qui  n'avoit  pas  cette  (brte  de  grandeur  &  d'é- 
tendue, qu'ont  les  chofes  qui  rempliflcnt  quelque  cfr 
pace ,  me  paroifToit  n'être  rien ,  je  dis  rien  du  tout;& 
par  conféquent  encore  plus  gue  rien>  pour  ainfî  dire, 
Qu'an  efpace  dont  on  oteroïc  toute  forte  de  corps  8c 
ae  matière,  fbitterreftre  ou  liquide ,  aérienne  ou 
céleflc ,  en  forte  qu'il  ne  demeui  ac  plus  qu'un  vuide  « 
qui  fcroit  comme  un  néant  de  quelque  érendue.  ^ 
^  X,  Cequi  entretenoit  en  moi  cette  faufle  imagina*^ 
don ,  c'eft  que  mon  eil  intérieur  éroit  tellement  ofc 
wfqué,  &  mes  idées  tellement  dépendantes  des  ima- 
ges que  les  chofes  qui  touchcn:  nos  (ens  ayoient  fait 
paffcr  en  moi ,  que  je  ne  voyois  rien  au-delà, &  que  je 
ae  me  voyois  pas  naoî-mê:Tie.{a).  Mais  quelque  grand  • 
^ttcfiit  mon  aveuglement  fur  tout  cela ,  il  fe  feroit   p^^  ^ 
^ffipé  bien  aifémcnt»  f\  j'ivois  pris  garde  ,  que  ccehacu» 
^'il  y  amt  en  moi  oc  capable  de  former  ces  images  J'*/^^^^" 
çcmcs  quim'ofFufquoient ,  n'croît  ni  de  la  nature yiner^^rir, 
ae  ce  qu'elles  repréfe  itenr ,  ni  de  la  leur  j  &  que  c'é-  ^.^J/*/'/ 
tott\^*^  c'çft  ne  fc  pai  Yoii  foi-soème*,  que  de  ne  paî  n^fmt* 
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toit  pourtant  quelque  chofe  ,  &  quelque  chofé  fc 
grand  ,  puifqu'il  avoit  la  vcrcu  de  les  former  i  &  cela 
leul  m'auroit  fait  vok  clairement ,  qu'il  y  a  donc 
quelque  clioft  de  très-réel ,  qui  n*eft  ni  une  niaile 
contenue  dans  quelque  efpace  niunefpace  conte- 
nant ou  capable  de  contenir  quelque  chofe. 
Comment     Cette  incapacité  dc  rien  concevoir  que  de  corpc>- 
^neycTvH  rel  faifoit  donc aufli  >  ô  naon  Dieu ,  qui  êtes, la  vie 
féts  s'éif  de  ma  vie  ,  que  je  ne  vous  concevois  vous-même  qae 
d^nTdes  coJ^"^c  quelque  chofe  d'infiniment  érelidu  j  &  qui 
impref'    ^éuéetant  toute  la  mafTe  du  monde ,  palFoit  encore 
fipvs  des    au-delà  de  tous  côtés  j  énforte  qu'au  lieu  de  la  terre  , 
/Jfets  d    le  ciel  5  &  toutes  les  autres  chofes  que  je  fuppofois 
A  repri-  oue  votte  fubftance  péiiétroit,avoient  leurs  bornes, Se 
mat^e  de  ^^  terminoient  à  un  certain  point  de  cette  même  fub- 
Vien*       fiance  ,  rien  ne  la  bornoit  d'aucun  côté. 

Je  croyois  donc  ,  que  comme  la  maflê  de  cet  air 
groflîer ,  dont  la  terre  eft  environhée  ,  n'empêche 
point  le  paffage  de  la  lumière  du  Soleil ,  &  qu  elle 
le  pénétre  &  le  remplit  tout  entier  fans  le  rompre  * 
&  fans  en  écarter  les  parties  l  de  même ,  vous  péné- 
triez non  feulement  les  corps  de  l'Univers  les  moins 
groifier?  .comme  le  ciel ,  l'air  &  l'eau ,  mais  la  terre 
même ,  jufques  dans  fes  plus  petites  parties  j  3c  que 
c'étoiten  embraffant^c  en  pénétrant  ainûinvifibîe-  * 
ment  toute  la  maffe  de  vos  créatures ,  que  vous  étiez 
préfentà  tout  »  &  que  vous  gouverniez  toutes  cho- 
fes. Voilà  quelles  etoient  mes  penfées  &  mes  conje* 
ôures  fur  ce  fuj.t  ;  &  tout  cela  ne  venoit  que  dé  ce 
qiie  je  n'^étois  pas  capable  de  concevoir  autre  chofe 
que  des  corps.  *  • 

Il  n'y  avoit  rien  de  plus  faux  que  cette  imagina- 
tion ;  puifque  fi  cela  étoit  ainfi ,  il  y  auroit  plus  de 
^otrc  fubftance  dan^ne  grande  partie  de  la  terre ,  8c 
inoins  dans  une  plus  petite  ^  6c  félon  cette  manière  de 
vous  concevoir  puéfent  à  tout ,  le  corps  d'un  élé- 
i)hant,ayant  bien  plus  de  volume  que  celui  d'un  moi- 
neau ,  &  rempliflant  un  bien  plus  grand  efpace ,  con^ 
.  tiendroic  par  conféqucntune  bien  plus  grande  par- 
lie  de  votre  (ubftance  -y  &  ainfi  elle  feioit  partagée 
par  morceaux ,  dans  les  diverfes  parties  de  l'Uni- 
vers ,  qui  en  contiendraient  les  unes  plus ,  &  les  au- 
tres moins ,  à  proportion  de  leur  volume.  Or  il  s'en 
faut  bien  que  cela  foit  :  mais  votre  lumière  n'avoic 
I>as  encore  dilOpé  les  ténèbres  de  mou  cceui:* 


Digitized  by  LjOOQIC 


X>B$.AirGtfSTIN,LtV.VILCH.II.  i^f 

CHAPITRE    II,  ' 

Argument  fans  rePliâ[ue  ,  par  où  Nebride  ccnfondoh 
I  us  Manichéens, 

3.T   E  fcul  argument  par  oii  Néliride  combateoic 
\^a  les  Manichéens ,  dès  le  tems  que  nous  écions 
à  Carchage,  &  dont  j*avois  été  fort  touchée  aufli  bien 
que  tous  ceux  qui  Tavoient  entendu  comme  moi,  au- 
roit  dû  me  fumre  pour  me  tirer  des  filets  de  ces  mal* 
heureux  fédudeurs  ,  qui  font  les  premiers  trompés  , 
&  qui  étant  les  plus  grands  parleurs  de  tous  les  hom- 
mes,  ne  laiflent  pas  d'être  plus  muets  que  les  poiC- 
fbns ,  puifque  votre  parole  n  eft  point  dans  leur  bou* 
che.  Nebride  leur  dcmandoic  donc ,  ce  qui  (croit  ar-  ^  -^kj?»* 
rivé  ,  fî  vous  n  aviez  pas  voulu  entrer  en  guerre  avec^j^  J^^^ 
leur  prétendue  race  de  ténèbres,  qui  vous  eft  oppofée,  ^nêi^e  <r- 
felon  eux  ,  comme  quelque  chofe  qui  feroiten  mal-^"'»*'»^ 
ce  que  vous  êtes  en  bien  ;  &  quel  mal  elle  auroit  pu  /,>*  Des 
vous  faire  ?  Si  Ton  prétend  qu'elle  vous  en  aoioit  fait,  "^«k"»-» 
dcs-là  on  fuppofe  que  vous  n  êtes  ni  inviolable ,  ni  nfcbleî». 
incoriuprible.  Si  au  contraire  on  convient  qu'elle  azcLix.f^ 
vous  auroit  pu  nuire  ,  on  ne  fçauroit  plus  dire  pour- '*  .^iff" 

/>  ^.  %  n*    1  .  coup  a  amr 

quoi  vous  leriex  entré  avec  elle  dans  une  guerre,  qui  très  *»- 
a'auroit  abouti  qu'à  mettre  au  pouvoir  de  cette  puif-^rj*»*^  ''* 
fance  ennemie  ,  &  confondre  avec  certaines  natures get*^^^ 
que  vous  n'auriez  point  créées  ,  une  produâion  de 
votre  fubftancc ,  ou  plutôt  une  panie  de  vous-même» 
qu'elles  auroient  tellement  corrompue  &  changée  de 
bjen  en  mal ,  qucd'heureufe  qu'elle  étoit ,  elle  l'au- 
roit  rendue  malheureufe  ;  en  forte  qu'elle  auroit  ciu 
befbin  de  fccours  pour  forti.r  de  leurs  mains  ,  &  pour 
être  purifiée  de  fcs  fouillures.  Car  ils  prétendent  que  Cnnmene 
l'ame  de  l'homme  eft  cette  partit;  de  votre  fubftance ,  [y^f**" 
qui  eft  tombée  au  pouvoii  de  1  a  race  de  ténèbres  ;  &  coi»c"- 
quc  c'eft  ce  qui  a  fait  qu'il  a  fallu  que  votre  Parole  '^^'*<:**t  U 
éternelle ,  qui  étoit  demeurée  libre  &  pure ,  quoique  2i7#  »îï^ 
corruptible ,  puifqu'elle  eft ,  félon  eux  ,  de  la  même  f»fe  de 
fubftance  que  cette  portion  corrompue  ,  vînt  la  tirer  ''^''"•■»** 
de  Tefclavage  ,  &  la  purger  de  l'impureté  oii  elle 
étoit  tombée. 

Ils  ne  (ca  jroknt  donc  jamai«;  fe  démêler  de  cet  ar- 
gument. Car  s'ils  difcnt  que  notre  fubftance ,  de  Quel- 
que manière  qu'on  la  conçoive ,  eft  quelque  cnofè 
,  d'incorruptible,  dès-là  ils  condamnent  eux-mêmes  de  , 
fauCeté  la  fuppofitlon  déteftablc  de  cette  prétendue  ' 
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guerre  >  &  du  tort  qu'ils  veulent  qu'elle  ait  fait  à  uœ 
partie  de  vocie  fubilance.  Si  au  coïkcriiie  ils  di&nt 
oue  vous  êtes  qu.lquc  chofe  de  corruptible  ,  ils  (e 
^nt  leur  procès  à  eux-mêmes  par  un  tel  bla^hénie* 
Ainfi,  ce  (eu!  argumeit  écoit  plus  que  fuâilànc ,  pour 
me  faire  reje.rer  lout  ce  qu'ils  m'avoient  fait  avaler , 
&  qui  me  tenoic  dans  de  Ci  grandes  angoiiTcs»  puif- 

âu'ils  ne  fçauroient  y  répondre,  qu'en  le  jcttant  dans 
es  impiétés  qui  font  horreur  ^  &  qui  rendent  coupa* 
ble  d'un  énorme  (acrilége  ,  6i  la  langue  &  le  cocarde 
%uicofiqae  eft  capable  de  les  avancer  6l  de  les  penlèr. 

CHAPITRE      III. 

tl  ne  fiHt  encoH  comprendre  Jtok  vient  le  msl-,  ni 
entrer  dans  ce  que  ta  Do&rine  de  rE^life  nous  en 
Mpf  rend  .quoiqu'il  fût  aéja  convaincu  de  tàmfiété 
de  celle  des  Manichéens  fur  cefujet, 

4. /^^Epïndant,  quoique  je  cniff.  fermement  que 
V^  notre  Seigneur  &  notre  Dieu  ,  qui  eft-  le  (cul 
Dieu  véritable ,  &  le  Créateur  non  feulement  de  nos 
âmes ,  mais  de  noscorps>  (a)  3c  de  tout  ce  qui  exifie» 
ne  pouvoit  être  capable  d'aucune  forte  de  corruption, 
d'altc- ration ,  ni  de  hangement  *,  f  en  érois  encore  à 
chercher,  d'oiipouvoir  venir  le  mal.  Maisquoiqoe 
je  n'en  viue  pas  bien  la  caufe  *  je  voyois  au  moiol 
crés-ciairemcnt  qu'il^  falloit  la  chercher  d'une  ma- 
piere  qui  ne  me  ni  \  ien  admettre ,  d'od  l'on  pût  con^    | 
dure  que  vous  fufliezfujct  au  changement,  &  qu'au- 
trement )e  deviendtois  méchant  »  en  cherchant  ce 
qui  nous  rend  tels.  Ainfi ,  fe  n'étois  plus  en  danger 
que  cette  recherche  de  l'origine  du  mal  me  conduit    | 
à  rien  qui  fut  indigne  de  vous ,  étant  déformais  con- 
i  vaincu  de  la  fauileté  de  ce  que  d  j{ènt  fur  ce  fujet  ces 
t'"i'i  /  roalheureax  fédudeurs  •  que  je  déteftois  de  tout  moo 
^îrj&4«/.cœur  ,  &  que  cette  recneiche  de  Toriginc  du  mal     | 
iiét9t»     n'avoi.  fait  que  rendre  aflcz  méchans  &  aflcz  impies, 
pour  aimer  mieux  fourenlr  que/^  m^f/avoiteuprife 
fur  votre  natui  e  ,  que  d'avouer  que  la  leur  en  fit. 

y.  J'entendois  dire  que  le  liore  arbitre  étoit  la  caafc 
«lu  mal  que  nous  faiitons  ^  &  vorre  luftlce  celle  do 
mal  que  nous  avions  à  fouff  ir  ,  &  je  m'cfïbrçois  de 
le  compicndre  »  mais  je  n'en  pouvois  venir  à  booti 

(a)  Il  appuie  fur  cela  à  caufe  dcj  Manichéens ,  qui  vw 
Iqtent  que  coûte  chair  fut  l'ouvrage  de  leurs  fuijkmet  dêtét 
mhes  «  comne  ob  a  vu  dam  rAvcniflêmeim 
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&  quoi  que  mon  cfpric  pût  fairc,pour  percer  le  nuasc 
qui  l'offurquoir ,  il  en  demeuroic  toujours  envclope. 

Jcfcntois  que  l'avois  une  volo.ité  ;  c'cll  àc  quoi  ie   J*'/*.*^ 
n'étois  pas  moins  affuré  que  de  ma  piop^e  exiftence  j  ^^e  i/^ 
Se  cela  me  failoic  un  peu  eucrevoir  la  lumière.  Car  mM  qme^ 
je  voyois ,  à  n'en  pouvoir  douKr  ,  que  quand  je  vou-  7^*/  ^^^ 
lois  ou  ne  vouiois  pas  quelque  chofe  \  c'écoic  moi^  tient  fM# 
même  qui  le  youlois  ou  qui  ne  le  vouiois  pas  \  &  cela  '^'ulV^' 
commcnçolc  à  me  donner  quelque  (bupçon ,  qu*il  ne  *"     *' 
failoic  point  chercher  ailleurs  qu'en  moi- même  la 
cftufc  de  mon  péché. 

Quant  à  ce  que  iene  (aifoisqu'à  regret,  &  comme 
malgré  moi  «Je  trouvois  qu'à  proprement  parler ,  je 
le  foufrois  plutôt  que  je  ne  le  faifois  t  &  il  mu  paroif- 
{bit  que  ce  n'écoit  pas  tant  un  péché  #  qu'une  puni* 
tioD  ;  &  dès  que  je  venois  à  penCèr  que  vous  ér.es  juG* 
te  ,  je  ne  pouvois  douter  que  je  ne  reuffc  mérité  (a),  a 
Mais  ,  me  difois- je  en  même  tcms  :  Qui  cft-ce  qui 
m'a  fait  ?  n'dl-ce  pas  mon  Dieu ,  qui  non  feulement 
efl  bon ,  mais  qui  ed  la  bonté  par  efTence  \  D'où  me 
vient  donc  cette  mauvaife  volonté ,  oui  me  détour- 
nant du  bien ,  &  me  portant  au  péché  ,  m'attire  les 
juftes  peines  que  je  fouffire  ?  Qu'eft-ce  qui  peut  avoir 
mis  cela  en  moi  ?  qui  a  planté  dans  mon  cœur  cette 
racine  d'amertume  &  d*iniquité  ^  s'il  efl  vrai  quetou-^ 
tes  les  parties  dont  je  fuis  compofé  ,  foieiic  l'ouvrage 
de  mon  Dieu,  qui  eft.la  douceur  &  la  reâitude  mê- 
me ?  Si  c'eil  le  diable  qui  en  ell  l'auteur  ,  qui  e(t  ce 
qui  a  fait  le  diable  ce  qu'il  ell  ?  Sa  mauvaife  volonté  * 
dira-ton.  Mais  d'od  lui  elKelle  venue  à  lui-même  » 
puifque  Dieu  en  créant  les  Anges  ,  n'avoit  rien  mis 
en  eux  qui  ne  fût  bon  ? 

Toutes  ces  penfées  me  fai(bient  perdre  haleine ,  9c 
me  replongeoient  dans  mes  ténèbres  ordinaires  $ 
quoiqu'elles  ne  me  fiflent  pas  retomber  ju(ques  dans 
cetabyme  d'erreur,  au'oi  peut  regarder  comme  un  ft  c,  u 
enfer  ,  od  bien  loin  de  chanter  vos  louanges ,  on  ne 
feit  que  biafphémer  votre  faint,Nom  *  &  porter  l'im- 
piété jufqù'a  aimer  mieux  fou  tenir  que  le  mal  vous 
domine ,  que  d'avouer  que  l'homme  eft  véritable-* 
ment  coupable  de  celui  qu'il  fait. 

(a)  Par  ce  principe  qui  ne  pci^t  être  contefté ,  les  mamt 
(|u'on  voie  fouifrir  aux  enfans  qui  n'ont  point  encore  l'afa^e 
de  Uraifoo  >  font  une  preuve  évidente  du  péché  oiigincU 
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C  H   A    P   I   T   R    E      I V* 

Il  Citmmence  tt  approcher  deU  vérité  fur  la  nature  de 
T>ieu  ,  ^  de  voir  ce  qu  il  falloitpofer pour  principe, 
truand  on  vouloit  examiner  d*où  vtent  le  mal. 
4.  TE  m'cfForçois  de  pénétrer  tout  ce  qui  me  feifoit 
J  encore  de  la  peine  -,  &  j'aurois  voulu  que  tout 
cela  fe  fut  dévclopc  devant  moi ,  avec  la  même  clan^ 
avec  laquelle  jevoyois  déjà,  que  ce  qui  eftincoiî-^ 
ruptible  vaut  mieux  que  ce  qui  eft  corruptible  j  d'od 
je  conduois,  que  qtuoi  que  voUs  puiffiezetre  i  vous 
étiez  quelque  chofe  d'incorruptible  ,  puifqu*on  ne 
^auroit  rien  concevoir  de  meilleur  que  «vous ,  qui 
y^tfiii/êceslefouverain  bien.  Car  s'il  eft  vrai ,  comme  j'en 
«i!  dair   écois  déjà  convaincu  ,  que  ce  qui  eft  incorruptible  ' 
fulfiahce  ^^^^  mieux  que  ce  qui  elt  corruptible ,  il  s'enfuit  que 
de  Dieu  fi  vous  n  éciez  pas  incorruptible ,  on  pourroit  conce^ 
'LiiiZ'  voir  quelque  chofe  ^e  meilleur  que  vous. 
^      *       C'étoit  donc  dans  la  lumière  où  je  voyois  déjà,  que 
ce  qui  eft  incorruptible  vaut  mieux  que  cequt  eftc&r^^ 
ruptible  >  que  je  dcvois  vous  chercher  j  &  ce  nétoic 
qu'en  fuppofant  cette  vérité  fondamentale,  que  je  de- 
voir tâcher  de  découvrir,  d'où  pouyoit  venir  ce  qu'oa. 
appelle  mal  ou  corruption ,  &  qui  n'a  point  de  prifc 
fur  votre  fubftance.  Car  la  corruption  ne  peur  rien 
fur  le  Seigneur  notre  Dieu  ,  parce  qu'étant  Dieu  ,  il 
n'y  peut  être  fujct ,  ni  par /î»  volonté ,  ni  par  aucune 
forte  de  nécejjîtéow  de  violence;  v\\  par  aucun  casfor^ 
fuit.  Il  n'y  peut  être  fujct  par/i  volonté ,  puifquc  U 
corruption  n'eft  point  un  bien  ,&  qu'il  eil  u  peu  pof-i 
•  fîble  qu'il  veuille  pour  lui-même  autre  chofe  que  le 
bien  ,  qu'il  n'en  peut  même  vouloir  d'autre  que  lui- 
même,  parce  qu'il  eft  le  feul  véritable  bien.  Il  ne  peut 
non  plus  y  êcre  fujet  par  aucune  forte  de  néceffite  ou 
de  violence,  puifq.i'il  ne  peut  être  forcé  à  rien  J  ^  que 
fi  la  corruption  pouvoit  quelque  chofe  fur  lui  contre 
fongié,  il  faudroit  que  fapuijfance  eût  moins  de 
force  pour  s'en  défendre  ,  .m^jd  volonté  ^oy^i  ncff 
pas  laiffer  aller  ^  &  par  -onfcquent  qu'il  en  eût  moins 
que  lui- même  ,.  puifque  fa  puijfance  &  fa  volonté^  ne 
font  autre  chofe  que  lui-  rtiême.  Enfin ,  il  ne  peut  être 
iujet  à  la  corruption  par  aucun  cas  fortuit  :  car  qu'y  a- 
t-il  de  fortuit  &  d'imprévu  pour  vous  ,  ô  mon  Dieu  , 
qui  cônnoiffez  tellcm.-nt  toatcs  choks  ,  que  nulle 
chofe  n  cxifte  que  parce  que  vous  voyez  qu  elle  exi- 
:  ftc? 
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0e  ?  Mais  pourquoi  couces  ces  raifbnspour  prouvât 
/juc  Dieu  cft  incoriiiptiblc ,  puifquc  s'il  ne  Tccoit  pas, 
il  ne  feroic  pas  Dieu  > 

Chapitre    V. 

Cûmment  il  raifonnoit  quand  il  vouloit  efjercher  l/ê 

caufe  du  mal  i  c^  ce  qui  l'emf  échoit  de  voir 

U  vérité Jur^efujet. 

7.  TE  cherchois  donc  d'où  pouvoît  venir  le  mal  ^ 

J  mais  je  le  chcrchois  mal  ;  Ci^  je  ne  voyois  pas 
qu'il  y  eu  avoic  beaucoup  dans  la  manière  même  donc 
je  le  cherchois  ^  car  voici  comment  je  m'y  prenois. 

Je  me  repiéfcntois  toutes  les  créatures ,  £oit  ctWct 
à  quoi  nos  yeux  peuvent  atteindre  ,  comme  la  terre  , 
la  mer ,  Tair ,  les  aflres  >  les  arbres ,  les  animaux  \. 
ùÀt  celles  que  no^us  ne  voyons  point  ^  comme  le  Fir- 
mament *  les  Aiigcs,  &  toutes  les  natures  rpintuelleSy 
que  mon  imagination  me  peignoit  toujours  comme 
autant  d'êtres  corporels ,  amenant  à  chacun  £bn  espa- 
ce. De  tout  cela  je  compolois  comme  une  grande 
mafle ,  oii  J9  faifois  entrer  toutes  les  diver/ès  {ubdan- 
ces  que  vous  avez  créées  t  c'efl-à^dire,  &  celles  qui 
font  véritablement  des  corps,  &  celles  qui  ne  fonc 
que  de  purs  efprits,  mais  que  je  ne  pouvois  me  repré* 
fenter  que  comme  des  corps.  Je  donnois  à  cette  roaflc 
là  grandeur  qu'il  me  plaiioir,  ne  pouvant  lui  adigner 
au  jufte  fon  véritable  volume  \  mais  enfin  je  la  lup« 
polois  bornée  de  tous  côtés. 

Pour  vous,  Seigneur,  je  vous  concevois  comme  Comhieé 
une  fubftance  infinie ,  qui .  envelopant  &  pénétrant^^  VbrK 
toute  cette  maffe ,  s'étendoit  encore  au-delà  de  tou-  tUns  ^j 
tes  parts  à  l'infini ,  comme  qui  (c  repréfenteroit  une  Çfjî^»r*nê 
mer  infinie  de  tous  côtés ,  &  au  milieu  de  cette  mer  /?J?"*J7' 
une  éponge  d'une  prodigicufc  groflcur ,  mais  pour- /^i«irft 
tant  nnic,  que  cette  mer  pénétreroit  &  erabraflèroitj!"'"''*^ 
toute  entière.  C'eft  ainft  que  je  concevois  que  votre  ' 
fubftance  infinie  rempliUoit  la  maflc  infinie  ,  que 
compofe  l'aflcmblage  de  toutes  vos  créatures. 

Cela  fuppofé ,  je  difois  :  Voilà  donc  ce  que  c'eft 
que  Dieu ,  &  les  créatures.  L'excellence  de  (on  être 
lurpafle  infiniment  tout  ce  qu'on  en  oeut  trouver  dans 
ce  qu'il  a  créé  :  mais  comme  il  eftoon,  il  n'a  rien 
créé  que  de  bon.  D'ailleurs,  ilcmbiafle  &  pénétre 
toute»  cbofes  ;  où  peut  donc  écrc  Iç  m^t  ?  &  par  o^i 
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a>c-Jl  pu  trouver  entrée  dans  cette  maffe  ?  De  quelle 
ntcine  ,  ou  de  quelle  fémence  a-t-il  pu  fortir  f 

Dira-ton  qu*  il  n*y  a  point  de  mat  ?  Nous  le  crai- 
gnons néanmoins  ,  &  nous  Tommes  en  garde  pour 
nous  en  défendre  -,  Se  quand  nous  aurions  tort  de  le 
craindre^  toujours  feroit-ce  un  mal  que  cette  crainte  i 
&  un  mal  même  d'autant  plus  grand  ,  qu  elle  noas 
tourmente  roit  fans  Tuiet.  D'où  vient  donc  le  mal  ^ 
encore  une  fois ,  «'il  m  vrai  que  Dieu  ait  fait  toutes 
chofcs  ?  car  étant  i>on  comme  il  eH: ,  il  n*a  pu  rien 
faire  que  de  bon,  1}  e(l  quelque  choie  de  bien  meil- 
leur que  ce  qu'il  a  fait,  puifqu'il  eft  le  jfouverainbien* 
mais  ces  fubdances  ,  quoiqu'inférieiires  à  la  (ienne* 
ne  laiflant  pas  d'être  des  biens.  Ainfi  tout  eft  bon  # 
Créateur  Ôc  créatures  :  d^ou  vient  jfonc  Je  mal  ?^ 

N*çft-ce  point  que  la  matière  dont  DJeu  a  fait  ton- 
tes chofes  écoit  quelque  chofe  de  mauvais  j  &  qu'en- 
core qu'il  Tait  mife  en  ordre ,  &  qu'il  lui  ait  donné 
«ne  forme  qu'elle  n'avoit  pas ,  il  lui  a  laiffé  quelque 
chofe  de  fa  première  nature ,  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de 
changer  en  bien  ?  Mais  pourquoi  auroit-il  laiflé  fub- 
fiflcr  ce  refte  de  mal  ?  N'eft-il  pas  toutpuiflant ,  &  oc 
pouvoit-il  pas  par  conféquent  reâifîer  toute  cette 
matière  de  telle  fone  qu'il  ne  reftât  plus  rien  en  elle 
de  mauvais  ?  Pourquoi  même  en  auroit-ii  faif  quel- 
que chofe  ,  puifqu  elle  écoit  mauvaife  ?  8c  pourquoi 
ne  l'a- t-il  pas  plutôt  anéantie,  par  un  effet  de  fa  toute- 
puiffance  ?  car  pouvoit-cllc  fubfîfter  contre  6  volon- 
té ?  Que  (i  l'on  dit  qu'elle  eft  éternelle  ,  d'où  vient 
qu'après  l'avoir  laiflce  fi  long-tems  telle  qu'elle  étoitj 
il  s'eft  enfin  avifé  d'en  faire  quelque  choie  ?  &  s'il  lui 
a  pris  tout  d'un  coup  envie  d'agir  ^  que  n'employoit- 
il  plutôt  fa  toutepuiffance  à  détruire  cette  mauvaife 
matière  ,  afin  qu'il  n'y  eût  plus  que  le  bien  fouverain 
&  infini ,  qui  n'eft  autre  que  lui-même  ?  Que  fî  l'on 
dit  qu'il  n'eût  pas  été  bien,  qu'étant  bon  comme  il 
eft  >  il  eût  manaué  de  produire  quelque  chofe  de  bon, 
il  n'avoit  qu'à  détruire  cette  mauvaife  matière-^  &en 
reproduire  une  bonne ,  dont  il  eût  fait  toutes  cnofes. 
Car  il  ne  feroit  pas  toutpuiffant ,  s'il  n'avoit  pu  rien 
produire  de  bon  ,  fans  le  fecours  de  cette  matière, 
qu'on  fuppofc  qu'il  n'avoit  point  produit. 
U^wiit"  Voilà  ce  QUe  je  roulois  miférablemcnt  dans  mon 
doit  pa  cfprit ,  rongé  de  foins ,  &  faifi  de  toute  la  terreurquc 
^"17'  ^à'  ^^  pcnfcc  de  la  mon  peut  imprimer ,  quand  on  en  eft 
Zux  qui  encore  à  chercher  la  vérité.  Mais  quelque  loin  <^ 
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l^en  fuflc  fur  une  infinité  de  chofes,  j'avois  au  moins  »*oHt  p4i 
cela  de  bon  ,  que  mon  coeiir  fc  tcnoit  fortement  atta- JJ!^  /^ 
ché  à  la  Foi  de  i*Eglifc  Catholique  ,  fur  votre  Fils  vérité, 
Jefus-Chrift ,  notre  Seigneur  &  notre  Sauveur.  Ce 
que  j'en  pcnfois  étoit  pourtant  encore  informe ,  3c 
contraire  en  bien  des  coofes  aux  régies  de  la  faine 
^odlrine.  Mais  enfin  ,  je  ne  me  d^partois  point  de 
ce  que  l'en  fçavois  ;  6c  je  m'y  écabliuois  même  tout 
les  jours  de  plus  en  plus. 

Chapitre    VI. 

War  ok  il  ffi  difahufa  de  l*  Aftrologj^  judiciaire.  Belle 
hifioire^  &  bien  cafable  défaire  voir  quel  fonde'- 
ment  l*on  pekt  faire  fur  le$  Frédiêtions  des  Aftro^ 
logues. 

t.T'Avois  même  déjà  rejette  tout  le  fatras det 
J  vaines  prédirions  des  Alhologucs  ,  oii  il  n*y  a 
pas  moins  d'impiété  que  de  tromperie  *  f  a  )  &  c*cft  * 
encore  un  nouveau  fujet  que  j'ai  de  célébrer  votre 
miféricorde  ;  &  de  pouflcr  du  fond  de  mon  cœur  des 
Cantiques  à  fa  louange  ,  puifque  c*cft  vous  qui  m'en 
avez  retiré.  Car  qui  peut  nous  retirer  de  la  mort  Vêr  •! 
de  l'erreur  ,  finon  la  vie  qui  ne  peut  mourir  ,  &  la  "^^  f ***" 

^       /r>        .      •  .  •         r*  •        lions  jor^ 

fagefle  primitive ,  qui  au  lieu  que  nos  amcs  ont  bc-  tir  it 
foin  d'en  être  éclairées ,  n*a  beioin  d'aucune  lumière  ^''^'«<^* 
étrangère ,  &  qui  veillant  à  la  conduite  de  l'Univers, 
étend  fes  loins  juCiu'aux  feuilles  que  le  vent  empor^ 
te? 

J'avois  réfifté  à  toutes  les  raifons  du  fage  vieillard 
Vindicien ,  &  à  celles  de  Nébride ,  qui  pour  être  plus 
feune,  ne  laiffoit  pas  d'avoir  mervcilleufement  de 
i'efpht.  Le  premier  parloir  plus  affirmativement ,  Se 
dccidoit  tout  net ,  qu'il  n'y  avoit  nul  moyen  de  pré- 
dire l'avenir ,  *  qu'on  ne  rcncontroit  fur  cela  que  par  »  tî».  4» 
bafàrd  ,  &  fans  (çavoir  ce  que  l'on  difbit ,  mais  que  ^^'  ^ 
-dTun  grand  nombre  de  chofes  prédites  à  l'aventure , 
il  étoit  difficile  qu'il  n'en  arrivât  quelqu'une.  Et  quoi- 
que Nébride  ne  parlât  fur  cela  que  comme  un  hSom- 
me  qui  doute  Si  qui  cherche ,  il  me  diibit  três-fou« 
vent  la  même  chofe. 

Ce  fut  donc  par  le  moyen  d'un  autre  de  mes  amis  ,  Pdr»ùs. 
appelle  Firmin  ,que  vous  me  détrompâtes  enfin  fijr^J^îjJ^'J 
ce  fujet.  Cétoit  un  homme  qui  avoit  été  bien  élevé ,  Ce  déftbJ* 
aflcx  inftruit  dans  Féioquencc  ,  mais  qui  ^voitpeu[r^.^j^ 

(a)  Yoyçx  le  commenccmeat  4u  Chap.  3.  du  Liv,  4,1»       ^ 
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de  cônhoîffancc  4c  1* Aftrplogie*  Cependant  il  n'ett  , 
^coit  pas  moins  appliqué  à  ces  y  aines  curioficés ,  &  il  ' 
ne  faifoit  autre  chofc  que  consulter  les  tireurs  d'iiq- 
rofçope ,  quoiqu'il  eût  appris  de  fon  perç  la  chofe  du 
Inonde  la  plqspjropre  à  fe  défabufer  de  cet  Artrmais  il 
ne  voyoit  pa$  combien  elle  écoit  décifive  fui  cefujer. 
Il  vint  donc  me  trouver  un  jour ,  comme  un  de  Tes 
meilleurs  amis,  pour  me  conlulter  fur  quelque  chofc 
<iui  lui  donnoit  de  grandes  efpérances  pour  fa  fortu- 
ne i  &  me  demander  ce  qu  fl  me  pâroiaôit  qu  ori  en. 
dfevoit  croire  p^r  fon  hgrolcope.  Je  lui  dis  ce  qui  me 
vint  dans  reQ>rit  5  niais  con^me  peu  s'en  falloit  que 
je  ne  fufTe  déjà  fur  tout  cela  de  l'avis  de  Nébride ,  je 
ne  pus  m'empêcher  d'ajouter  que  j'étois  prefque  con- 
vaincu ,  qu'il  n'y  avoir  rien  de  plus  vain  &  de  plus 
ridicule  que  ces  fortes  de  prédidions. 
Tteiu  hif-  ■  ^^  f"^  ^^r  c^^^  ^^'^^  °^®  çbnta  que  fon  perc  avoit 
tQire  bien  ^t^  autrcfois  fort  appliqué  à  Tétude  de  l' Amologie  ^ 
%ffV'viir  ^  9^'^^  avoit  un  ami  qui  n*çn  étoit  p^s  moins  entêté; 
qJiei  /ù»-  qu'ils  y  travailloient  tous  Us  jours  cnfemble ,  &  que 
dément    l'ardeut  qu'ils  avoiçnt  l'un  &  l'autre  pour  ces  fortes 
yaiYefw  de  prédirions  ,  augmentoit  tous  les  jours  par-là  da 
VAfiroto-  plus  enplus.  Ils  alloiçnt  jufqii'à  obfèrver  le  point  de 
*'*•         la  naiflance  des  bêtes  qui  naiflbient  chez  eux  ,  &  à 
marquer  quelle  étoit  dans  ce  moment  la  po(ition  des 
aftres  ,  pour  s'affurer  par  tout  ce  ^i^rand  nombre  d'ex- 
périences ,  de  ce  qu'il  pouvoit  y  avpir  de  ccirtain  dans 
ictArt, 

Il  fe  rencontra  que  dans  le  tems  que  la  mère  de 
Firmin  étpit  grofTe  de  lui ,  cet  ami  de  fon  père  avoic 
iinç  afclave  qui  l'étoit  aufS,  ce^ui  n' avoit  garde  d'é-* 
ichapêr  àun  homme  qui  alloic  |ufqu'à  prendre  gardç 
quand  fes  chiennes  ecoient  pleines  ,  &  à  obfèrver  le 
moment  qu  ellcs^  feroiept  leurs  petits.  Chacun  étane 
,  donc  appliqué  de  fon  coté  à  obfèrver  :  l'un ,  le  mo« 
mçpt  qqe  fa  femme  ^cçoucbetoit  ;  &  l'autre  celui  oii 
Ion  efelaye  en  feroit  autant  il  arriva  que  toutes  deux 
âccouchereiit  préçifément  dans  le  même  infiant  ;  ea 
forte  que  la  ngurç  que  qhj^cun  dreflbit  de  fon  côté  » 

Î'un  pour  fon  nls,  &  l'autre  pouj:  celui  de  fon  efclave, 
e  trouva  précifément  la  même.  Car  ils  avoient  eu 
foin  de  s'entre-avertir,  ^u  moment  que  chacune  de  ces 
deu]^  femmes  entra  en  travail  d'enfant,  &  de  tenir  des 
gens  tout  prêts ,  pour  s'envoyer  dire  l'un  à  l'autre  des 
nouvelles  de  la  naifTance  de  ce  que  l'une  Se  l'autre 
p^ectroienc  au  monde  >  Se  Gonuiiç  chaçua  d'eu^^  ^cok 
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fort  bien  obéi  dans  fa  maifon,  cela  ne  leur  fut  pas  dil* 
ficile.  Ceux  donc  qui  partirent  pour  cela  de  chez  Tua 
&  de  chex  l'autre,  fe  rencontrèrent  Ci  jufte  à  la  moitié 
du  chemin  ,  (j^u'il  u*ëtoic  paspôiTible  que  la  pofîtion 
des  Aflres  n'eue  été  précifement  la  même  au  point  de 
la  naifTance  de  ces  deux  enfans.  Cependant ,  ctommt 
Firmin  étoir  né  d'une  famille  confîdérable  dans  (on 
pays ,  il  marchoit  dans  un  chemin  femé  de  fleurs ,  Sîç 
avançoit  de  îour  en  jour  en  biens  &  en  côniidération  | 
au  lieu  que  cet  autre ,  pour  être  né  fous  le  même  aÇ- 
pcâ  >  n'en  âvoit  pas  une  meilleure  fortune,  n'en  étoic 
J)as  moins  efclave ,  à  ce  que  me  difoit  ce  même  Fir^ 
min ,  qui  connoifToit  parfaitement  fa  perfbnue  &  fon 
état. 

9.  Cette  hiftoîrc ,  que  je  ne  tJouvôîs  m'eitipêchcr 
de  croire  ,  fur  la  foi  d'un  aufli  honnête  homme  que 
telui  qui  me  la  difbic ,  acheva  de  didiper  tout  ce  qui 
in'empêchoir  encore  de  me  reûdre  à  ce  qu'on  m'avoit 
dit  contre  TAflrologie  -y  je  commençai  à  tâcher  de  re* 
tirer  Firmin  lui-  même  de  ces  Vaines  curiofités.  Je  lui 
îcpréjCcmai ,  que  pour  lui  pouvoir  parler  jufte  ,  après  - 
avoir  examine  fon  horofcope,  il  auroit  fallu  que  j'y 
eufle  vu ,  &  qu'il  étoit  né  de  perfonncs  de  oonudéra- 
tion ,  &  d'une  des  premières  familles  de  leur  Ville: 
qu'outre  les  avantages  de  la  naiflancc  ,  il  avoit  en- 
core eu  Celui  d'être  bien  élevé  &  d*ctte  inftruit  dans 
les  lîelles  Lettres.  Et  que  fi  cet  eft  lave  qui  étoit  né 
fous  le  même  afi)e<5k ,  m*avoit  confulté  (ur  fon  ho- 
xofcope  ,  il  eût  fallu  auflî  5  pour  lui  pouvoir  parler 
jufte ,  que  j'cuflc  vu  dans  cet  horofcope ,  commun  à 
tous  les  deux ,  la  bafle  naiffance  de  celui-ci,  (a  condi« 
tion  fervik*  &  toutes  les  autres  chofts  qui  rendoient 
fa  fortune  u  différente  de  celle  de  Firmin*^ 

Or ,  lui  difois  je,  par  ou  aurois- je  pu  voir  des  cho- 
fcs  fi  différentes  dans  une  même  nacivicé  ?  Cependant, 
il  auroit  fallu  les  y  voir  p^îur  répondre  jufte  a  l'un  &  . 
à  l'autre  ;  &  fi  f  avois  dis  la  même  chofe  aux  deux  ^ 
je  me  ferois  trompé  dans  Tun  ou  dans  l'autre.  D'où 
je  tirois  cette  conféquence  infaillible  ,  que  quand  un 
tireur  d'horofcope  rencontre  ,  c'eft  par  hafard ,  Sç 
non  pas  par  fcience  5  &  que  quard  il  ne  rencontre 
pas ,  il  ne  s'en  faut  pas  tant  prendre  à  fon  ignorance  ^ 
qu'à  l'incertitude  de  tout  ce  qui  n'a  pour  fondement 
que  le  hafard. 

10.  Ce  que  j'avois  appris  de  Firmin  m'ayant  donc 
mis  fur  les  voiçs,  je  m'appliquai  à  voir  par  où  je  pour^ 
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tois  te  mieux  tourner  en  ridicule  ,  ceux  qui  font  mé- 
tier de  débicer  dételles  illufions  :  car  }e  ne  cherchois 
plus  au*à  les  poufler  j  &  je  craignois  qu'ils  ne  £c  clraf^ 
fenc  d'affaire  fur  cette  hidoire ,  en  difanc  que  j'avois 
été  trompé  par  Firmin  ,  ou  qu'il  l*avoit  ézé  par  (on 
père.  Je  pris  donc  garde  que  par  les  régies^  de  i'ho- 
lofcope  on  doit  prédire  les  mêmes  chofes  à  deux  ju- 
meaux, dont  la  nailTance  fefuit  d'ordinaire  de  fi  près, 
^ue  quand  le  peu  de  tems  qu'il  y  a  de  celle  de  l'un  à 
celle  de  l'autre  pourroit  faire  quelque  différence,  elle 
cft  (î  peu  fenfible ,  que  robfervation  de  l'AftroIoguc 
ne  va  point  jufques-là ,  non  plus  que  les  cables  fur 
quoi  il  eft  obligé  de  travailler ,  &  de  fonder  fcs  pré- 
dirions. Ainfi ,  les  tables  d'un  Aflrologue  qui  auroic 
«en,  »y.  voulu  faire  l'horofcope  d'Efaij  &  de  Jacob  ,  ne  pou- 
*^'         Vant  lui  présenter  que  la  même  pofîtion  pour  tous  Jcs 
iJeux  -,  ou  il'  fe  feroit  trompé  ,  en  prédifknt  les  mc- 
ines  chofes  a  l'un  &  à  l*autre  ,  puifque  l,eurs  aventu- 
res ont  été  fi  différentes  5  ou  s'il  avoit  prédit  à  cha- 
cun ce  qui  lui  efl  arrivé ,  il  auroic  parlé  au  ha(ard ,  8c 
non  pas  par  fcience  j  puifquA  suivre  les  régies ,  on 
ne  peut  dire  que  les  mêmes  chofes  fur  les  mêmes  ap- 
parences. 
l4  fi^ef-     Cependant ,  par  des  mouvcmens  cachés ,  ' qui  fbflt 
/'«J^j^^'J l'effet  de  cette  Juftice  &  de  cette  Sagcffe  admirable, 
/Lj /cr  ^vec  laquelle  vous  gouvernez  toutes  chofes ,  &  qui 
fait  tout  tie  font  connus  ni  des  Devins,  ni  de  ceux  qui  \ts  con- 
'ianî^fon  ^^^Çt^t ,  il  arrive  que  chacun  reçoit  la  réponfcquc 
êrdre,      méritent  les  difpofiùons  fecrettes  de  fon  cœur ,  &  que 
vous  avez  réglée  dans  la  profondeur  impénétrable  de 
//  »v.  vos  Jugemens  toujours  juftes.    Et  que  l'homme  (è 
i27'y  garde  bien  de  vous  en  demander  rai  fon,  Ôcdcdi-» 
Vhomme  rc  :  Pourquoi  eeU  ?  qu'il  s'en',  garde  bien  ,  'encore 
de  deman-  une  fois  :  &  qu'il  fc  foùvlennc  qu'il  eft  homme. 

mer  rat-  '  *  _  _    . \  rt—^- 

pdiU""  C  H  A  P  I  'T  R  E     VII. 

§li^eU  efforts  il  fat j oit  four  pénétrer  stok  pouvûtê 

venir  le  mal*  Ce  qui  V avoit  mis  hors  itétat  de  le 

comprendre. 

1 1 .  "XT  pus  m'aviez  donc  déjà  tiré  de  cette  crrcar, 
V  ô  mon  Dieu,  mais  j'en  étois  toujours  à  cher- 
cher d'où  pouvoir  venir  /e  w^/  1  &  c'étoit  unlaby- 
iin:he  ou  je  ne  pouvois  trouver  l'iffue  :  cependant 
vous  ne  permettiez  pas  que  l'agitation  de  toutes  les 
différentes  penfécs  qui  me  venoient  fur  ce  fujct,  mc 
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fît  entrer  dans  lemoihdre  doute  fut  votre  exiftcnce . 
ni  qu'elle  ébranlât  tant  Toit  peu  la  ferme  créance  ou 
i'étois  que  votre  fubftancc  eu  immuable  &  inaltéra- 
ble i  que  vous  avez  foin  des  hommes,  &  que  vous  les    Oh  lUn 
jugez  félon  leurs  œuvres,  &  enfin  que  c*eft  Jefus*^^^'*^^*'^^^'* 
Chrift  votre  Fils  &  notre  Sauveur ,  &  dans  ces  faiiites  '<»,>  ^m 
Ecritures  ,  pour  lefquelles  l'autorité  de  votre  fainte /**'•<*• 
Eglife  Catholique  noiis  imprime  tant  de  refped ,  <)ue 
vous  voulez  que  Ton  cherche  la  voie  qui  conduit  à  la    ; 
vie  bienheureufe,  à  quoi  la  mort  nous  (^it  de  pafTage^ 

Ce  n*écoit  donc  qu'en  fuppofant  ces  vérités  comme 
un  fondement  inébranlable  ,  que  je  cherchois  d*od 
pouvoir  venir  le  mal  :  mais  dans  cette  recherche  » 
combien  d'agitations,  combien  de  douleurs  &  de  Ceiêjc^ui 
tranchées  !  car  mon  cœur  étoit,  pour  ainfi  dire ,  dans  f^^^fj^^ 
le  travail  de  l'enfantement  i  combien  de  gémiflemens  nent  is 
&  de  foupirs  !  Ils  arrivoient  jufquesà  vous,Scigneur,  '^l'^*f-\^ 
(ans  que  j'en  fçufle  rien  3  &  les  angoifles  fecrettes  de  dVfpellt 
mon  cœur  étoient  comme  autant  de  cris  éclatans*qui  y»»^^'?» 
montoient  jufqu'au  Thrône  de  votre  miféricorde,^Yré.   ' 
quoique  tout  cela  (è  pafsât  dans  un  profond  Hlence. 
Car  il  n'y  avoit  que  vous  fcul  qui  fçuffiez  ce  que  je 
fouffroîs  ;  &  ce  que  ma  bouche  en  Faifoit  pafïcr  ju{^ 
qu'aux  oreilles  de  mes  plus  intimes  amis ,  n'en  étoic 
que  la  moindre  partie.  Il  s'en  falioit  bfeu  qu'ils  ne 
viffent  toutes  les  tempêtes  dont  mou  ame  étoit  agitée} 
&  les  jours  n'auroient  pas  été  afTez  longs  pour  les  leur 
faire  connoître ,  quand  je  ne  leur  aurois  parlé  d'autre 
jchofe.  Mais  enfin  rien  de  coût  cela  ne  vous  étoic  ca- 
ché ;  vous  entendiez  tous  les  yw^/w*»^  de  mon^^n-^» 
cœur  ,  pour  ufer  des  termes  d'un  de  vos  Prophètes  ,  ^^^^  ^î* 
&  tous  mes  defîrs  vous  étoient  connus  :  mais  la  Ivi^ptcht  de 
miere  qui  4cvoit  éclairer  mes  yeux  ne  me  paroiflbit/^'^^^^/^'* 
point  encore.:  car  c'efl  au  dedans  de  nous  qu'elle  \\m\i^téritu^ 
&  j'étois  tout  entier  dans  les  chofcs  du  dehors.  '^*« 

Elle  n'efl  rien  de  tout  ce  qui  e(l  contenu  dans  quel- 
que efpace  :  &  mes  penfées  ne  pouvoient  s'élever  au- 
oeiTus  des  chofes de  cette  nature.  Auflî  n'y  en  avoit-il 
aucune  j  ou  je  puffe  me  repofcr  &  trouver  mon  comp- 
te i  en  forte  que  je  puflc  dire  :  Me  voici  bten  ,  //  ne 
m^en  faut  pas  davantage.  Cependant,  elles  me  te- 
'  noient  dans  leurs  liens  ,  &  ne  me  permétcoient  pas 
de  m'en  dégager  ,  pour  aller  où  j'aurois  été  vérita-    j)*^^ 
blement  bien.  Car  comme  l'étois  d'une  nature  bien  -vient  fo^ 
plus  excellente  que  toutes  ces  fortes  de  chofes ,  quoi-  ^JJ^J^^J^, 
f  u'iofétleare  à  la  vôtre  >  je  ne  poavois  être  vérita?  dt  rt^9s 
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j^ym       blcmcnt  heureux  ,  ni  jouir  de  cette  joie  fblide  dont 
9ieii,      y^yj  ^jçj  jj  fource ,  qu*eh  me  tenant  fournis  à  vous  , 
comme  vous  m*aviez  foumis  toutes  les.  natures  qui 
font  moins  nobles  que  la  mienne.  Cétoit-là  le  juftc 
tempérament  que  je  devois  garder,  &  comme  ia 
moyenne  région  que  vous  m'aviez  aOignée  ^  &  ou  je 
ne  pou  vois  manquer  de  trouver  le  falut  de  mon  ame, 
û  je  m*étois  attaché  à  confetver  l'avantage  cjuc  j'a- 
»     vois  d'avoir  été  fait  à  votre  image  :  (a)  par-là  en  te- 
nant mon  efprit  dans  la  foumiffion  qu'il  vous dcvoit;, 
je  me  ferois  toujours  vu  au-deiTusde  toutes  les  choies 
ùnCiblcÉ  Se  corporelles. 
Mais  pour  avoir  voulu  m'élever  contre  vous  avec 
Job.  ly  orgueil,  pour  avoir  ofé  marcher  contre  mon  Seigneur 
iC.  '      la  tére  haute ,  &  me  faire  un  bouclier  contre  lui  de  la 
AlTervir  dureté  &  de  l'inilcxibilité  de  mon  cœur  ,  je  me  troU- 
ftment     vois,  pour  ainfî  dircjfous  les  pieds  de  ces  créatures  du 
ture^^^pu-  dernier  ordre ,  qui  font  d'une  nature  fi  fon  au-  deflbus 
nition  dtàç,  la  mieunc  ;  &  elles  m'accabloient  &  me  fufib. 
w»^f«i  quoient  de  telle  forte  ,  qu'elles  ne  me  permctcoienç 
feeo^r  if  pas  mcme de  refpirer.  Y^ks  que  j'puvrois  les  yeux* 
i^i  de    elles  fe  préfentoient  à  moi  déroutes  parts  s  &  quand 
*^*^      je  penfois  entrer  en  moi-même ,  je  n'y  trouvois  que 
les  images  de  ces  mêmes  corps  donc  Je  tâchois  de 
me  détourner.  Elles  fe  jetcoient  en  foule  dans  les 
yeux  de  mon  efprit,  &  fembloient  me  vouloir  dire  : 
Ou  ptnfes^tM  aller ,  cœur  impur  f  es  tu  digne  de  voir 
les  chojes  ftirituelUsi 
Tar  •*      Voilà  Tecar  ou  m'avoient  réduit  les  plaies  que  mon 
iMeupth  orgueil  avoir  faites  à  mon  ame.  Car  l'orgueil  eft 
J»*/^*^*»^' la  gangrène  des  coeurs  9  &  c'eftparles  imprelllons 
fï;  m!*jj!  «nonelles  qu'il  y  fait ,  que  vouspuniffez  les  orgueil- 
leux. C'étoic  donc  mon  orgueil  qui  me  tenoic  leparé 
de  vous  ;  &  l'enflure  en  étoit  fi  grande ,  qu'elle  me 
couvroit  les  yeux. 

<a)  Car  c'eft  vouloir  être  Dieu  foi-même  »  &  ne  fe  pâi 
contenter  d'être  l'image  de  Dieu  que  de  ne  pas  fe  tenir 
dans  fa  dépendance ,  &  de  vivre  comme  û  on  n^avoit  point 
de  maître  dont  on  dût  prendre  la  loi. 

CHAPITRE     VIII. 

Dieu  lui  ouvre  feu  à  feu  les  yeux  de  Pejfrit. 
ii.T  rOus  êtes  Etemel  &  toujours  le  même,  Scî- 

V  gneur  :  mais  votre  colère  ne  demeure  pour- 
tant pas  éternellement  fur  nous.  Audi  avez-vous  eu 
pitié  de  moi  »  quoique  je  ac  fois  que  pouilieic  U  que 
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cendre,  &  comme  le-tcms  approchoic  que  vous  aviez 
xéfolu  de  purifier  mon  ame  de  toutes  les  {bulHures 
qui  la  défiguroient ,  vous  ne  lui  donniez  point  de  re- 
lâche ^  &  les  douleurs  internes  ^  dont  vous  lui  faifiez   <itieiu 
icncir  les  pointes ,  ne  lui  permettoient  pas  de  trouver  '^^J^^^' 
aucune  fotre  de  repos ,  iufqu'à  ccqu'elk  fut  arrivée  o^/»*»! 
à  vous  atteindre  par  ce  regard  de  pure  intelligence,^^''"*  5*^- 
qûi  £èol  peut  nous  donner  une  connoiflance  certaine /7^47iir# 
de  ce  que  vous  êtes.  A  mefure  que  votre  miféricordc  dt  i^»<«»» 
portoit  fa  main  invifîble  fur  mon  enflure ,  elle  dimi- 
nuoit  peu  à  peu  >  &  ces  douleurs  ^  cuifantes  que  vous 
me  faifîez  lentir  au-dcdans  de  moi-même ,  étoicnt 
comme  un  cauftique  faluraire  ,  par  oii  vousconfu- 
jniez  de  jour  en  /oar  la  taie  que  j'avois  fur  les  yeux* 

'  CHAPITRE    I  X. 

Il  Je  met  i  lire  quelques  Livres  des  Tlatenieiens .  ^ 
ily  treuve  îeut  ce  que  U  Foi  nous  apprend  dtê 
Verbe  de  Dieu ,  mais  pas  le  moindre  vefttge  du  my^ 
ftére  de  l* Incarnation.  Par  où  ces  Fhtlofophes  fi 
éclairés  font  tombés  dans  les  fuperfiitions  de  Vldo^ 
latrie.  Ce  que  nous  apprend  le  Commandement  que 
Dieu  fit  autrefois  à  [on  Peuple  ,  de  piller  Vor  dn 
"Egyptiens. 

1 3  •  IIJ  T  d'abord,  pour  me  faire  connoîtrc  combien 
YZt  vous  êtes  oppofc  aux  orgueilleux  ,  &  que  ce 
ii*cft  qu'aux  humbles  que  vous  donnez  votre  gracei&  Jtc,4-i»j 
combien  grande  e(l  la  miséricorde  que  vous  avez  fai-      . 
te  aux  hommes ,  lorfquc  pour  leur  ouvrir  la  voie  de  i^u^^ 
l'humilité ,  vous  avez  voulu  que  votre  *  Verbe  fe  fît  nation. 
chair,&  qu'il  habitât  parmi  nousj  vous  me  fîtes  tom-  *^°*°'  *• 
ber  entre  les  mains ,  par  le  moyen  d'un  certain  hom- 
me ,  enflé  d'un  orgueil  outré ,  quelques  ouvrages  des 
Platoniciens  (  a  ) ,  traduits  de  Grec  en  Latin.  * 

Je  les  lus,  &  j'y  trouvai  toutes  ces  grandes  vérités. 
Que  dès  le  commencement  étoit  le  Verbe  :  Que  le  Jean.  m. 
Verbe  étoit  en  Dieu  -,  &  que  le  Verbe  étoit  Dieu  :  j^^p^")"^ 
Que  cela  étoit  en  Dieu  dès  le  commencement  :  Que  nUi^ns  T 
toutes  chofcs  ont  été  faites  par  le  Verbe  :  Que  de  tout  confirme 

(  a  )  Car  rien  ne  fait  mieux  voir ,  combien  Dieu  eft  oppo-  r^^AlS- 
té, aux  orgueilleux,  que  l'aveuglement  des  Platoniciens, Jjj;*^'''^ 
qui  pour  avoir  approché  de  fi  près  de  ce  que  la  Foi  nous  p  •  „ 
apprend  de  fa  nature ,  n'en  ont  pas  été  plus  éclairés  fur  la      *•      -* 
véritable  piété  ;  que  leurs  livres  ne  font  non  plus  capables 
d'infpirer,  que  ceux  des  autres  Philofophes»  comme  Toa 
«cxxa  plus  bas>  chap.  20« 
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ce  qui  a  été  fait ,  il  n'y  a  rien  qui  aie  été  fait  fànsiui  z 
Qu'en  lui  eft  la  vie  ;  Que  cette  vie  eft  la  lumière  des 
hommes  ^  mais  que  les  téuébres  ne  l'ont  point  corn- 
prife  :  Qu'encore  que  Tame  de  Thomme  rende  témoi- 
gnage à  la  lumiere,ce  n'cft  point  elle  qui  eft  la  lumiè- 
re ,  mais  le  Verbe  de  Dieu  :  Que  ce  Verbe  de  Dieu  , 
&  Dieu  lui-même,  eft  la  véritable  lumière,  dont  tous 
les  hommes  qui  viennent  au  monde  font  éclairés  : 
Qu'il  écoit  dans  le  monde  j  que  le  monde  a  été  fait 
par  lui,  &  que  le  monde  ne  l'a  point  connu.  Car 
quoique  cette  dodlrine  ne  foit  pas  en  propres  termes 
dans  ces  livres-là ,  elle  y  e(l  dans  le  même  fens ,  ôc 
appuyée  de  plufîeurs  fortes  de  preuves. 
twnoîf'      Mais  que  ce  Verbe  foit  venu  dans  fa  propre  mai- 
fance  du  fon  ;  que  Ics  fîcns  n'ayent  pas  voulu  le  recevoir  ^  Se 
^einn-  ^^*^^  ^"  donné  à  ceux  qui  l'ont  reçu  ,  qui  croient  en 
tdrnation  lui,&  quî  invoqucnt  fon  faintNom,le  pouvoir  de  dc- 
mmcIU'  ^^°^^  enfans  de  Dieu^c'eft  ce  que  je  n'y  trouvai  point* 
tiens.  ^       14'  J'y  trouvai  bien  que  ce  n'eft  ni  delà  chair  3c 
Jean.  1.  du  fang ,  ni  par  la  volonté  de  l'homme,  ni  par  la  vo- 
'  *  '         lonté  de  la  chair ,  mais  de  Dieu ,  qu'eft  né  ce  Verbe 
Dieu  comme  celui  dont  il  eft  né.  Mais  que  le  Verbe 
fe  foit  fait  chair ,  &  qu'il  ait  habité  parmi  nous ,  c*eft 
ce  due  je  n'y  trouvai  point, 
rhu.  1  .ff.     J  y  trouvai  bien  que  le  Fils  eft  dans  Informe  du  Pè- 
ff.  &c.      yg  j  gc  q^j»i[  n'ufurpe  rien  quand  il  fe  dit  égal  à  Dieu  , 
puifque  par  fa  nature  il  eft  une  même  chofe  avec 
Dieu  5  &  cette  doctrine  eft  exprimée  dans  ces  Livres 
j^r^s'    en  plufieurs  différentes  manières. N^is  que  ce  Fils  de 
Chr0  ne  Dieu  fe  foit  anéanti ,  en  prenant  la  forme  <le  fervi* 
/^^J^P^^*^  teur,qu*il  fe  foit  fait  femblabk  auxhommes,&  qu'il 
*»e  dans  ait  paru  à  l'eXtérieur  comme  un  homme  du  commun^ 
fac^é^^" ^^*^^  fe  foit  humilié  5c  rendu  o'aéiffant  juiqu'à  la 
^^'^  '*     mort ,  &  à  la  mort  de  la  Croix  j  &  qu'en  récompcn- 
fe  Dieu  l'ait  reffufcité  d'entre  les  morts  ,  qu'il  lui  ait 
donné  un  nom  qui  eft  au-deflus  de  tout  autre  nom  ; 
en  forte  qu'au  nom  de  J  £  s  u  s  tout  genouil  fléchifle, 
au  Ciel ,  fur  la  terre  &  daas  les  enfêrs ,  &  que  toute 
langue  publie  que  le  Seigneur  Jefus-Chrift  eft  dans 
la  gloire  de  fon  Père  ,  c'eft  ce  qui  ne  fe  trouve  point 
dans  ces  livres- là. 

On  y  trouve  bien  que  votre  Fils  unique  eft  avant 

tous  les  tems ,  ôc  au-defFus  de  tous  les  tems  >  ou'il 

Jean.  i.  cft  éternel  &  immuable  comme  vous  ,  &  que  c'eft  de 

^'  fa  plénitude  que  nos  âmes  reçoivent  ce  qui  po^it  les. 

rendre  heureufes  i  que  c'eft  en  participant  à  cette  fa- 
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fle  éternelle,  qui  habite  en  elles-mêmes  qu'elles  fc 
nouvcUcnt ,  &  qu  elles  deviennent  fages.Mais  que 


f  ft*y  trotive  point. 
■     Ccft-là  ce  que  vous  avez  caché  aux  fagcs  ;  mais   Mâ«Ju 
que  vous  avez  révélé  aux  humbles  &  aux  petits ,  afin  "•  *»• 
qu'ils  vinflent  à  Jefus-Chrift  ,  &  que  ce  divin  Sau- 
veur 4cur  faifant  part  de  la  douceur  Se  de  rhumilité 
de  fon  cœur ,  les  délivrât  des  fardeaux  qui  les  acca- 
blent,&  des  peines  qui  les  confument.  Car  il  fait  en-  pr.  14. 9" 
tter  les  humbles  dans  les  fentiers  de  fa  Juftice  ,  &  il 
leur  enfeigne  fes  voies  j  &  lorfqu  il  nous  voit  dans 
l*humiliation  &  dans  la  douleur  de  Tavoir  offcnfc  , 
il  nous  remet  tous  nos  péchés.  Mais  pour  ces  fages  du 
iiéclc,qui  tout  enflés  de  Torgueil  que  leur  infpirc 
la  fublimité  prétendue  de  leurs  connoiflances,ne  dai- 
gnent pas  écouter  ce  Maître  célefte ,  quand  il  dit  à 
tous  les  hommes ,  Apprenex,  de  moi  que  je  fuis  doux  Mttt.ifi 
é»  humble  de  cœur  ;  &  vous  trouverez,  le  repos  de  vos  »^- 
Mmes  :  Ils  ont  beau  connoîrre  Dieu ,  ils  ne  le  glori-  Rom.  » 
fient  point  comme  il  le  mérite,&  ne  lui  rendent  point  **' 
les  grâces  qui  lui  font  dues.Ils  ne  font  que  s*égareT  & 
fe  perdre  dans  la  vanité  de  leurs  penfées  ;  leur  cœur 
infenfé  fe  remplit  de  ténèbres,  &  a  force  de  fe  croire 
ûges ,  ils  vçnt  jufqu'au  comble  de  la  folie. 

ly,  Auffinemanquai-je  pas  de  trouver  dans  ces 
mêmes  Livres  cette  abomination  dont  parle  S.  Paul ,  Rom.  U 
quand  il  dit  de  ces  faux  fagcs,  qu'à  la  place  de  la  ts- 
Majcfté  du  Dieu  véritable  6c  incorruptible  ,  ils  ont^^„,/> 
mis  des  repréfentations  ,  non  feulement  d*hommes  £/>»,«>' 
mortels  &  corruptibles,  maisdoifeaux  mêmes  ,  de '*;.  JJVe,^ 
bêtes  à  quatre  pieds  ,  &  de  fcrpens.  Ce  font  la  ces^^^nf. 
mts  /££y«^(a),quEfaii  préféra  à  fon  droit  d*aî.Exod.  j». 
neffe  *.  Car  Efau  étoit  la  figure  du  peuple  que  vous  \ 
aviez  choifi  d'abofd  -,  &  les  mets  qui  tentèrent  Efad,  *  Gen. 
celle  de  rinfame  idolâtrie  à  quoi  ce  peuple  felaifla*'*^** 
aller,  lorfque  n'ayant  plus  que  TEgypte   dans   le 
cœur ,  &  ne  refpirant  que  cette  terre  de  fervitude ,  il 

(a)  S.  Augitttin  donne  d'autant  plus  volontiers  le  nom  de 
Mets  é^trsPte  ,  aux  lentilles  qui  tentèrent  Efaii ,  que  celle» 
de  ce  pays-là  étoient  fort  renommées ,  &  que  1  On  appor- 
toit  jufques  dans  ces  parties  de  T Afrique ,  ou  vivoit  notre 
Saint ,  commcilUe  dit  lui-même ,  fur  le  Pfeaumc  ^6.  £Uc« 
étoient  célèbres  dès  le  tems  de  Virgile. 
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en  vint  jufqu*à  abaifT^r  fon  amc ,  c*cft-à-dire  ,  vd- 
trc  image, &  reffemblance ,  devant  rimagc  6c  Ist 
K  loy.   rcflèmblance  d*un  animal  qui  broine  l'herbe. 
*°*  Je  trouvai  cette  v  iande  empoifonnée ,  dans  les  Lî* 

Vres  de  ces  Philofbphes  -,  mais  je  n*en  voulus  point 
tâter  :  &  ce  fut ,  ô  mon  Dieu ,  par  un  efïct  de  la  mifé* 
licorde  que  vous  avez  faite  au  peuple  dofnt  je  fuis  né  , 
&  d'où  vous  m'avez  dié,  pour  me  faire  venir  à  vousi 
Ifaî.ay.f  Car  11  le  peuple  Genril  n  eft  plus  proftitué  st  l'idolâ- 
trie comme  autrefois ,  c*eft  parce  qu'il  vous  a^pltt 
Rora.  5^,  d'effacer  l'opprobre  do  Jacob ,  &  d'élever  le  cadet  au* 
^3*  dertus  de  l'aîné  j  c'cft-à-dirc  ,  de  tirer  ce  fécond  peU- 

Pf.  t.  8.  t)le  de  cette  infâme  proftitution ,  &  d'en  faire  votre 

héritage  à  la  place  du  premier. 
Bxod.  3.  Je  ne  m'attachai  qu'à  piller  l'or  dos  Egyptiens ,  fê* 
•*•  .  Ion  le  commandemeiv  oue  vous  fîtes  autrefois  aa 
Ce  qut  premier  peuple  s  c'eft-à -dire,  à  profiter  de  ce  qu'il  y 
iolTfaiTt  3voit  de  fagefle  &  de  vérité  dans  ces  Livres-là.  Car  U 
entendre,  s*cn  trouvc  jufqucs  dans  les  ouvrages  des  Payens  . 
wmmani  commefaint  Paul  même  nous  l'apprend ,  dans  ce  dif- 
dâ^au  cours  qu'il  fit  aux  Athéniens ,  ou  après  leur  avoir  dit 
Ç^ft/ J  ce  beau  mot  :  *  C^eft  Dieu  qui  nous  fait  vivre ,  mou^ 
ttuer^ror'^^^^  *  &fi*ififif^'  ^^  ^)omt ,  comfne  quelques-uns  de 
dej  tgyp'  vos  AuteuYs  mèmes  ont  dit.  Je  ne  fis  donc  que  ramaC* 
**Ak.  17 .  ^^^  ^^"^  ^^^  livres  des  Platoniciens,  ce  que  j'y  trouvai 
If,'  *  de  cet  Or  Ci  précieux ,  qui  ne  peut  venir  que  de  vous  » 
Ç^^**^^^, quelque  part  qu'il  fe  rencontre;  &  je  jie  m'arrêtai 
lte*%gefc  point  à  ces  Idoles  des  Egyptiens ,  au  culte  dcfquelles 
ts^J  toute  ces  faux  Sages  »  qui  ont  mis  *  le  mcnfbnge  à  la  place 
^'"^''  de  votre  vérité  ,  en  adorant  les  créatures  au  lieu  du 
*  Rom.  j.  Créateur ,  n'ont  pas  eu  honte  de  Taire  fervir  votre 
Or.  (a) 

^(a)  Ceft-  à-  dire ,  les  lumières  &  les  connoiiTances  dont 
Dieu  avoir  enrichi  leurs  âmes  mêmes. 

CHAPITRE     X. 

tes  Livres  des  PUtoniciens  lui  ayant fétit  comprendre 
que  cet  oit  au  dedans  de  lut  -  même  qu*il  falloit 
cher  chef  Dieu ,  il  parvient  enfin ,  avec  lefecours  de 
la  grâce ,  à  découvrir  la  lumière  éternelle^ 

.  1 6*  /^^  E  que  j'avois  vu  dans  ces  Livres,  me  fit  com- 
V->  prendre ,  que  pour  trouver  ce  que  je  chcr- 
chois  il  falloir  rentrer  dans  moi-méme,&  m'en  trou- 
vant capable ,  par  le  fecours  qu'il  vous  plut  me  don- 
ner ,  je  rentrai  en  effet  jufques  dans  la  partie  la  plus 
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Indme  de  moo  ame.  Ce  fu^-là ,  que  quelque  foible 
que  fûc  encore  mon  œil  intérieur ,  je  découvris  la 
lumière  ccernellc  &  immuable  :  cette  lumière  qui  0^  UFm 
ue  reflemble  .en  aucune  manière  à  la  lumière  corpo-  x>»>îi. '^ 
rçllc  donc  nos  yeux  font  éclairés  (  a  ) ,  &  quand  on  fc     «. 
la  figureroit  mille  À  mille  fois  plus  brillance  ,  de 

3u'on  lui  donneroit  toute  l'étendue  qu'il  eft  poflîblc 
'imaginer.  C  eft  une  lumière  tout  d'un  autre  genre  ; 
U  je  l'appcrçus  comme  quelque  chqfe  d'infiniment 
élevé  a^.-demis  de  cet  œil  même  intérieur  par  où  jo 
l'appercevois  :  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fublimc  Oe  éjutlU 
dans  mon  intelligence.  Elle  me  parut  au-dcflus  de  l'aUmttf 
tout  cela  y  non  comme  l'huile  eft  au-dcffus  de  l'eau  étetntUe 
qu'elle  fiimage ,  ni  comme  le  ciel  eft  au-deflus  de  la  f  <^^j^*f^ 
terre ,  mais  comme  le  Créateur  eft  au-deflus  de  tout  ^ïi^,  * 
ce  qu'il  a  créé  :  car  c'eft  elle  qui  m'a  fait.  Elle  eft 
connue  de  qui  connoît  /^f  Vérité  :  &  (mi  la  connoît  » 
çonnolz l'Eternité ^  Se  c'est  par  l^  Charité  qu'on  la 
connoîc.  O  vérité  éternelle,]^  comme  l* éternité  même 
dont  vous,lbrtcz  î]  O  charité  véritable, [comme />»  vé^ 
rite  m^me  dpnt  vous  procédez!  ]  0  éternité ^  qui 
[  étant  le  principe  de  l'un  Si.  de  l'autre,  ]  n'êtes  yous- 
mêmç  quç  vérité  &  charité  !  { b  )  c'eft  vous  qui  êtes     ^ 
mon  Dieu  s  c'eft  pour  vous  que  je  foupire  jour  Se  nufr, 
.  Quand  j'ai  commencé  de  vous  connoîcre ,  ce  n'a    Var  oi^ 
été  que  paj:  la  gracp  qqe  vous  m^avez  faite  ,  de  m'ér  ^g^con?'^ 
lever  au-deflus  de  moi-même^  pour  me  faire  yoh  dtconnoh 
^ue  l'objet  que  je  cherchois  exiuoit-,  mais  que  je  ne-  »>^<  ^»'il 
tois  pas  encore  tel  qu'il  falloit  être  pour  le  voir. 
Âuflî  l'éclat  avec  lequel  vous  brillâtes  jufqucs  dans  le 
fond  de  mon  ame  ,Jie  manqua-t-il  pas  d'éblouir ,  Sç 
de  repoofler  en  quelque  forte  Tœil  de  mon  efprit,  en<r 
corc  trop  foible  pour  le  foutenir  i  &  je  fus  laifî  d'ut^ 
tremblement  interieur,qui  me  fie  frémir  jufques  dans 
le  fondée  l'ame  ;  mais  qui  n'cmpecka  pas  que  je  ne 
me  fentifle  embrafé  d'amour ,  pour  ce  que  je  venoîs 
d'appercevoir.  Ce  fut  alors  que  je  reconnus',  com« 

(a)  Contre  les  Manichéens  9  qui  fe  figuroient  Dieu  comr 
ttie  une  lumière  corporelle, 

(a)  Parle  mot  de  Vérité  ^S.  Aiiguftin  dé%ne  le  Verbe  5 
par  celui  de  Charité ,  le  S.  Efprit  5  &  par  celui  à*Btemite\  le 
rcre.  Ce  «jui  eft  enfermé  entre  des  crochets  étoit  abfolu- 
ment  néceifaire  9  pour  faire  entendre  fa'penfée  î  mais  ce 
tt'eft  pas  proprement  une  addition  ,  puisqu'il  elt  j^is  de 
lui-même  au  liv.  1 1.  de  la  Cité  de  Diea ,  chap«  28.  ou  il  die 
la  même  çKpfe  qu'ici  1  mais  d'une  manierç  un  peu  plus  di* 
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bien  j*écois  loin  de  vous,pour  avoir  effacé  en  moi  les 

traies  de  votre  refTemblance  ^  &  il  me  fembloic  que 

Pétr  tA  on  Ventendois  votre  voix  >  qui  me  crioit  du  plus  haut  de 

t/l  pf^/  «:<  votre  gloire ,  Je  ne  fuis  la  viande  que  des  forts  é»  des 

i)tiit*  '    hommes  faits  :  eroijfex, ,  é"  ^^^^^  '^^'*^  '^^^^  nourrirez, 

de  moi.  Mais  il  nen  fera  fas  comme  des  viandes  dont 

votre  corps  fe  nourrit  ;  c^  au  lieu  qu'il  les  change  ett 

fafubftance ,  cg  fera  vous  qui  fer  ex,  changé  en  moi^ 

Je  compris  quj?  tous  cos  doutes  &  ces  agitations 

r f.js.  ".  d'efprit  par  oii  vous  aviez  defjéchè  mon  ame ,  comme 

une  toile  d'araignée ,  pour  ufer  des  termes  de  votre 

Prophète ,  n'étoit  que  la  jufte  punition  de  ma  dépra- 

Cmhien  vatiou  &  de  mon  péché  ;  &  je  commençai  enfin  à  me 

i4  o/^rir^  dire  à  moi-même.  N'est-ce  donc  rien  que  la  vé- 

pa>y$î^^'  rite  ?  &  quoiqu'elle  ne  foit  rien  d'étendu ,  &  de  con- 

iuire-     tenu  daus  aucun  efpace ,  ni  fini  ni  infini ,  peut  -  oit 

T'^'dont  croire  que  ce  ne  foit  rien?Et  je  l'entendis  elle-même, 

Jame  ^    qui  mc  crioit  comme  de  fort  loin  :  Tant  s*en  faui 

fcait  fe  qu'on  puijfe  douter  fifextfte ,  que  c'eft  moi  qui  fuif 

iiVfens,  ^^^^'  i^^  ^^^fi^  *  »  ^  j'entendis  cette  voix ,  de  la  ma- 

•  Exod.  3.  niere  dont  le  cœur  entend  :  en  forte  que  j'aurois  plû- 

'+•         tôt  douté  de  ma  vie  &  de  ma  proprcexiftencc  *  que 

de  celle  de  cette  vérité  que  ^'intelligence  voit ,  SC 

fiom,  1.  qui  nous  paroît  par  fçs  ouvrages»  ,    , 


oo, 


CHAPITRE      XI. 

ghtelle  différence  il  y  a  de  Vexifience  des  Créatures  » 
à  celle  du  Créateur* 

iy-CNsuiTE  étant  venu  à  confidérer  les  chofes 

X-rf  qui  font  au-dcflbus  de  vous ,  je  vis  qu'elles 

Toiir^Mot  font  comme  entre  le  néant  &  l'être  \  puifqu'on  ne 

?*"*  rfi  ftauroitdire  ni  qu'elles  font,  ni  qu'elles  ne  font  pas, 

cHtHtt     Ôû  ne  fçauroit  dire  qu'elles  ne  font  pas,  puifquç  vous 

^h'U  eji  les  avez  tirées  du  néant;  mais  on  ne  Iç^uroit  auÂî  dire 

«ft.         Qu'elles  font,  puifqu'elles  ne  font  pas  ce  que  vous 

êtes  »  &  que  R  |  £  N  n'exifte  véritablement  que  ce 

PC  7t- tf.<3ui  eft  iminuable.  Çeft  ce  qui  fait  que  mon  unique 

bien  e(l  d'être  uni  à  mon  Pieu  :  car  si  je  ne  de« 

meure  en  lui ,  je  ne  fçaurois  fubfifter  en  moi-même , 

s*g.7,i7-^i  durer  avec  moi-même.  Pour  lui ,  en  même  tcms 

qu'il  renouvelle  toutes  chofes .  &  qu'il  f^it  tous  les 

cnangemens  ^ui  arrivent  dans  le  monde ,  il  demeure 

toujours  le  même  5  &  au  lieu  que  je  ne  puis  me  pat- 

rC  ij.  ».fer  de  lui ,  il  n'a  nul  befoin  de  ce  qui  peut  y  avoir  de 

bien  en  moi  5  &  c'eft  par-là  qu'il  eft  monSeigneur  ÔC 

mon  Dieu» 
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'  CHAPITRE    XII.  ' 

far  ek  I>ieu  lui  fi f  cçnnoitre  enfin  quil  ny  s  point  de 
/ub/l^nce  qui  ne  fait  bonne  de  fa  nature»  ^  que  fat 
conféquent  le  mal  n*ffi  foint  une  fuhfiance. 

l8^  '\T  Ous  me  fîtes connoître  encore qae les cho- 
V    fcs  mêmes  qui  font  fujcttcs  à  fç  corrompre 
font  bonnes  -,  puifqu'aucant  qu'il  eft  certain  que  fi    Prtwvn 
elles  écoieiu  foulerai nemcnt  bonnes  ,  la  corruption  H^^^/' 
n  auroit  point  de  prile  lur  elles  ,  par  ce  que  ce  qui  ^m^  to^^ 
cft  bon  au  fouverain  degré  eft  incorruptible  ;  autant /y*^*^'* 
Tcft-il,  que  s'il  n'y  avoit  rien  de  bon  en  elles  ,  il  par  Ta  ni* 
n'y  auroit  rien  à  corrompre.  Car  la  corruption  eft  «»»"'• 
quelque  chofe  qui  nuit-,  or  elle  ne  nuiroic  point  fi 
elle  ne  diminuoit  point  ce  qu  il  y  a  de  bon  dans  les 
chofes.  Ainfi  ,'ou  il  faut  foutenir  que  la  corruption 
ne  ndit  point ,  ce  qui  eft  abfurde  &  impofliblç .  ou  il 
faut  demeurer  d'accord,  que  Tout  ce  ^ui  fe  cor- 
rompt perd  quelque  degré  de  bonté. 

Mais  d'ailleurs ,  Ci  les  cho(ès  qui  fe  corrompent 
perdoient  absolument  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
elles,  dès-là  elles  ne  feroient  plus.  Car  fi  elles  étoient 
icncore ,  après  avoir  perdu  tout  ce  qu'elles  avoient  de 
bon ,  elles  feroient  incorruptibles ,  (a)  &  par  confë^     * 
quent  meilleures  qu'auparavant ,  pui{que  xe  qui  eft 
incorruptible  vaut  mieux  que  ce  qui  fe  peut  corrom* 
pre  ;  &  ce  feroit  en  perdant  tout  ce  qu'elles  avoient  de 
bon  ,  Qu'elles  feroient  devenues  meilleures ,  ce  qui 
tcft  la  cnofe  dvi  monde  la  plus  extravagante  Se  la  plus 
abfurde  :  donc  ce  qui  fe  corrompt  ne  fçauroit  perdre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  fans  ccfler  d'être.  Ainfi  tout  Preuve 
ce  qui  exifte  eft  bon,  &  il  n'y  a  point  de  fubftance  qui  J^'^{" 
ne  foit  bonne  \  &  par  confëouent  ce  mal ,  dont  je  ^ue  ^ïmai 
cherchois  la  caufe  avec  tant  a'agitation ,  n  eft  point  "^yîA»»»^ 
une  fubftance ,  puifque  Ci  c'en  étoit  une ,  ce  feroit  unyJiice" 
bien.  Car  ou  ce  feroit  une  fubftance  incorruptible , 
-&  par  conféquent  bonne  au  (buverain  degré  ^  ou  ce 
feroit  une  fubftance  corruptible ,  d:  par  coniëquen^ 
bonne  jufqu'à  un  certain  point  ^  puifque  R  i  £  n  ne 
•Te  corrompt  qu'en  perdant  quelque  chofe  de  ce  qu'il 
avoit  de  bon. 

'    Je  compris  donc ,  ô  mon  Dlçu  ,  &  vous  me  fîteg 
voir  clairement ,  qu'il  n'y  a  point  de  fubftance  que 

(a)Pnirqu'être  incorruptible  >  c'efi  ne  pouvoir  rieo  pou 
êxc  de  ce  ^ii'oa  a^ 
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vous  n'ayez  faite ,  &  que  vous  n'avez  rien  fait  que 
de  bon.  Car  encore  que  tout  ce  que  vous  avez  fait  ne 
foit  pas  du  même  degré  de  bonté  ,  chaque  chofe  eft 
bonne  dès  -  là  qu'elle  cxifte ,  &  comme  il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  foit  bonne  ,  le  tout  qu'elles  compofcnt 
Gen.  1.  toutes  cnfemble  eft  quelque  chofe  de  très  hon  Aufli 
4''  ^  eft-il  écrit, qu'après  avoir  confidéié  tout  ce  que  vous 
aviez  fait ,  vous  trouvâtes  que  c'éioit  quelque  chofe 
de  très-bon* 

CHAPITRE       X  I  I  !• 

§ue  Ci  qH*on  appelle  le  mal  n*efi  que  la  dtfcQnvenan^ 
'  ce  de  'certaines  chofes,  §lue  les  chofes  mêmes  qui  ne 
conviennent  pas  les  unes  aux  autres  font  des  biens, 
§luil  ny  a  rten  dans  Wntvers  qui  neparoifje  bo/p 
^admirable ,  quand  on  a  aJfeZé  d'étenaue  ttefprit 
four  lembrajfer  tout  entier, 
r^.  A    Insi  ,  ni  à  votre  égard ,  ni  à  l'égard  de  VU- 
jt\,  nivers  entier ,  il  n'y  a  rien  que  l'on  puiffe 
^       appeller  mal.  Car  cbmme  il  'i*y  a  rien  hors  de  vous  , 
il  ne  fçauroit  rien  venir  de  nulle  part ,  qui  puiffe  faire 
irruption  dans  l'univers ,  ni  troubler  Tordre  que 
vous  y  avez  établi.  Et  ce  qui  fait  qu'entre  les  chofes 
Vat  o«  Que  l'Univers  enferme,  il  y  en  a  que  l'on  regarde 
certaines  comme  dcs  maux ,  cc  n'eft  que  la  difconvenancc  de 
^^,^Ji/"*"  celles-là  avec  quelques  autres  :  Mais  on  ne  prend  pas 
desmaHx.giiàc  ,  quc  cellcs-la  mêmes  font  bonnes,  &  en  elles- 
mêmes  ,  &  en  ce  que  s'il  y  en  a  à  quoi  elles  ne  con- 
viennent pas  ,  il  y  en  a  d'autres  à  quoi  elles  convien- 
nent. Enfin ,  celles  mêmes  qui  ne  conviennent  pag 
les  unes  aux  autres ,  conviennent  à  cette  partie  bafïe 
de  l'Univers ,  que  nous  appelions  la  terre  ,  &  qui  a 
#     fon  ciel  venteux  &  nubileux  ,  tel  au'il  le  lui  faut  j[a). 
J'étois  donc  déformais  bien  éloigné  de  penler, 
qu'il  eût  été  plus  à  propos  que  ces  chofes-là  mêmes , 
où  l'on  apperçoit  quelque  forte  de  difconvenance  des 
unes  aux  autres  ne  fuflent  point  Car  quand  je  n'au-» 
jrois  connu  que  celles- là, j'aurois  bienpu  dcfîrenquel- 
que  chofe  de  meilieur,mais  elles  m'auroient  toujours 
aoxmé  fujet  de  vous  louer  ;  puifique  quand  on  ne  s'é<« 

(a)  Car  les  vents ,  les  pluies ,  la  neige ,  &c.  font  du  bien  à 

-         la  terre  ;  dr  par  conféquent  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  fo^ 

mauvais  de  fa  nature ,  comme  les  Manichéens  le  préten- 

4oient ,  fous  prétçxte  que  k{  bçnunes  ^  fout  quelque^i^ 

Commodes» 

leycroit 
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Icveroit  point  au-deflus  de  cette  baffe  région  de  TU- 
liivers ,  &  qu'on  ne  feroit  que  confidérer,  d'une  parc 
lcsferpcns&  les  dragons,  les  abymc^&tout  ce  qu'ils  pf.  ,^g. 
jfenfermenc  j  le  feu  >  la  grêle ,  la  neige ,  la  glace ,  les  7.  &c. 
tourbillons  &  les  tempêtes ,  qui  ne  font  qu  exécu- ^„^;:^ 
ter  vos  ordres  i  1 
bres  fruitiers  éi  1 

eues  ^  les  oiCèaux .         .  .  .     ^.„, 

divers  états  des  hommes ,  où  nous  voyons  des  Rois ,  ^ffion  de 
des'  Peuples ,  des  Princes ,  des  Magiftrats ,  des  jeunes  „,•/ 7/" 
gens  &  des  vierges  j  des  vieillards  &  des  cnfansiquel  i'^ni^ 
lujet  ne  trouveroit-on  point  dans  tout  cela  de  vous  '^'"* 
louer .  JSc  de  célébrer  la  grandeur  de  votre  Nom  ? 

Mais  quand  je  vcnois  à  pcnfer  qu'on  vous  loue 
encore  dans  le  ciel  &  que  vos  Anges  &  toutes  les 
puiflànces  fpîrituelles .  qui   font  Touvragc  de  vos 
mains  (  a  )  le  Soleil ,  k  Lune ,  les  étoiles  ,  la  lu-       « 
iiiiere,  le  ciel  qui  eft  au-deffus  de  tous  les  autres^;;;;;;;*; 
cîeux  ;  &  les  eaux  qui  font  encore  au-deflus  de  celui  -  beamé  des 
là  ,font  retentir  vos  louanges  ;  je  n'avoîs  pas  même  ^'J'^JJf/j 
lieu  de  rien  defirer  de  meilleur  que  ce  que  ma  pcn- ,/  f^^gJL 
fée  embraffolt , parce  qu'alors  elle  embraffojt  TUni-  w ^^k 
vers  entier  :  &  qu'encore  que  les  chofes  d'enhaut  rnc  ^»,/^'/, 
parulTent  les  meilleures ,  ma  raifon  eft  demeurée  al-  poh*  i^ 
fez  faine ,  pour  comprendre  que  le  tout  cnfemble  va-  l'^lf^^* 
loit  mieux  que  ces  chofes  là  fans  les  autres.  5 

(a)  Contre  les  Manichéens ,  qui  fuppofoient  chaînes  na- 
tures viva.ites  &  intelligentes  ,  qu'ils  croyoicnt  que  Dieu 
n'avoit  point  faites» 

CHAPITIIEXIV. 

Combien  deftMJfes  idées  il  avait  eu  fuccejjitfement  de 
/»  nature  de  Dieu,  Far  okDieu  Pen  délivra. 

xo.T  L  y  a  du  dérèglement  dans  la  tcte  de  quicon* 

Xqne  trouve  à  redire  à  quoi  que  ce  foit  de  ce  que  Ceqntà» 
vous  avez  fait-,  il  y  en  avoit  alors  beaucoup  dans  la  Ji^^'jf 
mienne ,  puifqu'entre  les  parties  de  l'Univers,  il  y  ^Angujîiv 
en  a  plufieurs  dont  j'étois  choqué^quoiqu'il  n'y  en  ait  ^*Jl'J^'{' 
aucune  qui  ne  {bit  l'ouvrage  de  vos  mains.  Mais  c'"eft  ?52J'<7w 
de  quoi  je  ne  convenois  pas ,  &  comme  je  n'étoîs  pas  J^»»*  & 
afTez  téméraire  pour  condamner  mon  Dieu,  Je  Tic^'^taife 
vouloispas  qu'il  ffit  Ameur  de  ce  que  jie  ne  pou  vois /miJ^^w^» 
in'cmpc^her  de  condamner.  CTeft  ce  qui  m*^avoit  jet- 
tS  dans  cette  imagination  de  deux  (iibdaiKes  «  &  de 
deux  piiflcipes  coocxaircs ,  doot  je  n'étoîs  pourtant 
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point  content ,  &  qui  n  écoit  dans  mon  cfprit  <jue. 
comme  une  opinion  étrangère  &  empruntée  ,  ou  je 
ne  ferois  jamais  tombé  de  moi- même. 
Comment  Au  fortir  de  cette  erreur ,  je  m*écois  jette  dans  une 
la  pticpart  ^utït;  Sc  je  m*écois  fait  un  Dieu  de  je  ne  fçais  quelle 
mes  /^ÎJ't.rubftance  étendue  à  l'infini ,  dans  tous  les  lieux  &c 
sréfento tdstns  tous  Ics  efpaccs  imaginables:  j*avois  pris cer 
J^J^jJ^^^jVain  phantôme  pour  vous,  &  je  Tavois  mis  dans 
âi*  Dieu  ,  nion  cœur ,  qui  é:ant  devenu  le  Temple  de  cette  nou- 
tdnt  qjé'^  velle  idole ,  n  étoit  devant  vos  yeux  qu  un  objet  d*a- 
fdt^es      bomi  nation. 

idées  de  Enfin ,  par  la  bonté  que  vous  eûtes  d'appliquer  des 
Z***^*^'*  remèdes  à  cette  tête  malade  .  lorfque  j'ypenfois  le 
moins  ,  &  de  fermer  peu  à  peu  les  yeux  de  mon  es- 
prit à  toutes  les  vaines  imaginations  dont  je  m'étois 
laiffé  prévenir  ,  elles  me  donnèrent  quelque  relâche  ; 
&  l'ardeur  de  ma  phrénéfic  s'amortit  comme  dans 
une  efpéce  de  fommeil  5  au  (bnir  iiuc^uel  je  vous  trou- 
vai devant  mes  yeux,  &  vous  me  parûtes  tel  que  vous 
êtes  ,  c'ed- à-dire,  infini  ^  mais  d'une  manière  biea 
afférente  de  tout  ce  que  je  m'étois  imaginé  jufqu'a- 
lors  ;  Se  il  s'en  &lloit  bien  que  cette  nouvelle  vue  ne 
fut  de  celles  qui  peuvent  venir  de  la  chair  &  du  fang. 

CHAPITREXV. 

Comment  font  les  chofes  en  Dieu.  Ce  que  c*efi  que  U 
faujfeté.  §lue  tout  a  fon  tems  éf  /a  place,  §lu*il 
n'y  a  des  tems  que  depuis  la  création  au  monde, 

^''      ^i.T^Î^ SUITE,  étant  venu  à confidércr les  autres 
Cl  chofes ,  je  vis  que  fi  elles  font ,  c'eft  à  vous 
qu'elles  en  font  redevables^:  Qu'elles  font  toutes  ea 
^^„^,„i  vous ,  quoiqu'elles  n'y  foient  pas  comme  dans  un  cf- 
ies  chofes  pace  »  mals  d'une  autre  manière  ;  &  comme  ejles 
■^^eV    peuvent  être  dans  votre  vérité  ,  qui  eft  la  main  dont 
Vous  contenez  &  foutenez  toutes  chofes  :  qu'à  regar- 
der chaque  chofe  par  fon  exiftence  ,  il  n'y  a  rîen  qui 
Cf  que  ne  foit  vrai ,  &  que  la  fausseté'  n'efl:  autre  chofe 
if  llr    ^^^  ^^  croire  ce  qui  n'eft  pas  :  Que  chaque  chofe  a 
jîté,       ^^^  feulement  fon  lieu  8c  fa  place  ,  mais  fon  tems  5 
Point  de  mais  à  quoi  elle  convient  :  Qu'il  n'y  a  rien  d'éternel 
^Jt  %  ^^  ^^"S  •  ^^  enfin,  que  c'eft  fe  tromper  que  de  croire 
tféation   que  quaud  vous  avez  commencé  d'agir  ,  il  s'étoît 
dtt  mcmde,  écoulé  dcs  tcms  infinis  5  (a)  puifquc  les  tems  ne  vien- 
nent 8c  ne  coulent  qu'à  mefure  que  vous  agiiTez  »  Sa 
(a)  Voyex  k  JLiv.  1 1 .  Chap.  xo.  &  3  o« 
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3ue  c'eft  vous  qui  leur  donnez  le  branle,quoique  vous 
emeuriez  toujours  immobile  &  immuable. 

CHAPITRE     XVI. 

u'il  n'y  a  rien  que  de  bon  dans  la  nature.  Ce  qm 
^a$t  la  différence  des  bons  (^  des  méchans.  Ce  que 
c*eft  enfin  que  le  mal, 

ai.  TE  vis  encore  clairement ,  &  par  ma  propre  ex- .  ^^ 
J  pé^nce  1  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fî  le  pain ,  J^é;  ^ 
qui  eft  quelque  cnofe  de  fi  agréable  à  ceux  qui  ont  W'p^  .<'* 
le  goût  en  bon  état ,  paroît  amer  à  ceux  qui  l'ont  dé-  ct^euZ 
pravé  j  &  fi  la  même  lumière  qui  fiéiit  les  délices  de  Us  nefonk 
ceux  qui  ont  les  yeux  fains ,  eft  infiipportable  à  ceux^^/^''^ 
qui  les  ont  malades  s  &  que  puifque  les  méchansfbilt  V#i>  ^en* 
choqués  de  votre  Juftice  même ,  il  n'cft  pas  étrange  f^JrJ* 
[u'ils  le  fbient  de  ce  qu'il  fè  trouve  dans  le  monde  ^  1%% 
es  vipères  &  des  vers  ;  quoique  la  vérité  nous  ap- j'e^jc  i 
prenne  que  ces  animaux  font  votre  ouvrage  ,  com-  ^^^  ,7, 
me  tout  le  refte  des  créatures  \  &  qu'ils  font  quelque  le  font  de 
chofe  de  bon  ,  à  les  regarder  en  eux-mêmes ,  &  par  (j  ^7^^; 
le  rapport  &  la  convenance  qu'ils  ont  avec  de  cenai-  *^uis?em 
nés  créatures  du  plus  bas  rang ,  de  l'ordre  defquelles  ^f 'JJJJ^ 
ils  font  partie ,  comme  les  méchans  mêmes.  Car  les  ^Jf^dif' 
méchans  entrent  dans  cet  ordre-là,  par  leur  déptsi^  pofition  de 
yation ,  qui  les  ravale  d'autant  plus ,  qu'elle  les  éloi-  '***'  ***^ 
gne  davantage  de  votre  divine  refiemblance  ^  au  lieu 
que  les  bons  entrent  dans  celui  des  chofes  les  plus 
excellentes  ,  par  leur  vertu  qui  les  élevé  à  proportion 
dç  ce  qu'elle  leur  donne  de  conformité  avec  vous. 

Enfin,  e'tant  venu  chercher ,  à  la  faveur  de  tou- 
tes ces  nouvelles  lumières ,  ce  que  c'étoit  donc  enfin 
que  le  mal ,  je  trouvai  que  ce  n'eft  rien  moins  qu'une    ^^ 
lubftance  ,  &  que  ce  n'eft  qjie.  la  dépravation  d'une  cv/l  ^w! 
ame,  dont  la  volonté  fe  détourne  de  la  fubftance  c»/î^j»»» 
par  excellence  ^  c'eft-à-dire ,  de  vous  ,  ô  mon  Dieu ,  Jlî,*/, 
pour  fe  porter  a  quelqu'une  d[e  celles  du.  dernier  or- 
dre i  8c  qui  poufiee  au  -  dehors  par  Tenfiure  de  fon 
orgueil  ,   (a)  abandonne  Se  rejette  fon  véritable      4 
bien ,  qui  eft  un  bien  tout  intérieur  ,  &  dont  elle  ne 

(a)  Car  tout  mouvement  qui  nous  porte  à  nous  répandre 
au  dehors  «  pour  jouir  des  créatures  »  ell  un  mouvement 
Ji'crgueil  ;  puifqu'en  cela  nous  n'avons  jamais  pour  fin  que 
sious  -  mêmes ,  &^ue  le  comble  de  l'orgue  il  eft  de  £dre  fa 
âa  de  foi-même* 

Qi) 
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•fçauroic  jouii  qu'autant  qu'elle  a  foin  de  rentrer 
•   &  de  fe  tenir  au-dedans  d'elle-mcmc  (a) 

(a)  Il  paroît  par  ua  endroit  du  6*  liv.  de  la  Mu(îquc ,  ch^ 
13'  que  celui-ci  fe  doit  prendre  dans  le  fens  que  l'on 
vient  de  voir. 


CHAPITRE    XVII. 

Sluellejoie  cefuifom  lui ,  de  voir  que  c* était  Dietê 
même  qu'il  aimott ,  c^  non  plus  le  vsin  fantôme 
des  Mismchéens»  ?ar  quelles  démarche^  il  s  était 
élevé  jujquk  Dieu.  Ce  qui  empêche  que  nous  n4 
puijjions  porter  l'éclat  t^un  tel  objet 

xsT'Etois  tranfporté  de  joie  ,  devoir  qu'enfin 
J  c  étoic  vous-même  que  faimois,  &  non  plus  ce 
Tain  phantôme ,  que  favois  pris  pour  vous  jufques 
alors  :  mais  je  ne  pouvois  encore  jouir  de  vous  que 
par  intervalles.  Ce  que  j'avois  entrevu  de  votre  beau- 
té me  ravilFoit  &  m'emportoit  vers  vous  :  mais  tout 
audi- tôt  un  poids  que  >e  femois.en  moi-même,  Se 
qui  n'étoit  autre  chofe  que  la  force  de  Taccoutuman- 
cc  ,  ôc  des  impreflions  de  la  chair  &  àxxfing ,  me  rc- 
tiroit  de  vous ,  &  me  reploneeoit  danrles  cEofes  fen- 
fibles ,  oii  fe  retombois  en  gémiflant.  Cependant ,  ce 
^  que  vous  m'aviez  fait  connokre  de  vous,  m'étoit  tou- 
jours préfent ,  &  je  ne  pouvois  plus  douter  de  la  na- 
ture ,  non  plus  que  de  i'eziftence  de  celui  à  qui  je  de- 
vois  être  uni  :  mais  je  voyois  en  même  tems  Qu*il 
s'en  falloit  beaucoup  que  je  fufle  tel  qu'il  auroit  fallu 
^ag.  p.ïy.  pour  cela  5  parce  que  ce  corps  corruptible  uppefantit 
rame  :  c^  que/on  engagement  dans  cette  maijon  de 
terre  l  empêche  de  s  élever  ^  de  porter  fes  penfees  aujjf 
haut  quelle  voudrait» 
Je  voyois  donc  daîrcmcnt  la  vérité  de  Ces  paroles 
Rom.  2.  de  votre  Apôtre,  que  vas  ouvrages  découvrent  eJ»  ren^ 
*«>•  dent  vifibCes  aux  yeux  de  l*  intelligence,  vos  grandeurs 

indiviflbles  ,  votre  puijfance  éternelle ,  e$»  votre^ 
jyivinité.  Car  quand  j'étois  venu  à  conlîdérer  par  oii 
je  jugeoi*;  de  la  beauté  même  des  corps ,  foit  de  ceux 

3ui  (ont  fur  la  terre ,  foit  de  ceux  que  nous  voyons 
^^^^^  aiis  le  ciel  j  &  quelle  étoit  la  lumière  qui  me  con*. 
tfiia  lu-  duiibit  dans  ces  fones  de  jugemens ,  &  qui  demeu- 
Ta  faveur  ^*"'  toujours  la  même  ,  me  mcttoit  en  état  de  juger 
deiaqiêtiàc  tout  ce  qui  cft  fujet  à  changer ,  &  de  prononcer 
*lt"oZ^  ;fans  héfitcr  :  Vne  telle  chofe  doit  être  ainji  ^  &  une 
Ses7hoj€sJ^lle  ^Htre  ne  doit  pas  être  ainfi  :  j'avois  uouvé  que 
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bYcoic  quelque  chofe  de  bien  au-deiTus  de  mon  intel- 
ligence ,  puifque  mon  intelligence  même  cil  fujettc 
au  changement  -,  &  qu'en  un  mot ,  c'étoit^  la  vérité 
éternelle  &  immuable:  (a)  mais  )c  ne  m'étois  élevé  m, 
jufques- là  que  par  degrés. 

De  la  confidération  des  corps  j*étois  venu  à  celle 
de  Tame ,  qui  fent  par  le  moyen  du  corps  -,  &  de- là  par  oh  m 
à  cette  faculté  intérieure  de  Tame ,  à  laquelle  Us  Ccnt^H^'^* 
rapportent  ce  qu'ils  ont  apperçu  des  choies  du  dehors,  dédlver^ 
Se  à  quoi  fc  termine  tout  ce  qui  eft  principe  de  con-r^  de  la 
noiflance  dans  les  bêtes.  De-là  j'étois  monté  jufqu'à  ^l^l[\J^ 
la  faculté  qui  raifonne  >  &  à  qui  il  appartient  de  pro- 
noncer fur  ce  qu'il  lui  eft  rapporté  par  les  fens  -,  & 
ayant  reconnu  que  celle  -  la  même  étoit  flijctte  au 
changement  ,  je  ni'étois  retiré  Jufques  au  plus  haut 
de  mon  intelligence  i  &  ce  fut-là ,  qu'écartant  toutes  ^^  /»^ 
les  illufions  de  l'accoutumance  ,  &  tous  ces  fantômes tr^in/r 
de  l'imagination   qui   m'avoicnt  ofFufqué  jufques '^*r^^-, 
alors ,  en  me  difànt  toute  autre  chofe  que  ce  que  l'in-  tiation 
tcUigence  m'auroit  dit ,  je  me  mis  en  devoir  de  dé-/'««Jfy"^ 
couvrir  quelle  étoit  donc  cette  lumière  dont  ma  rai- J^^yô,,. 
fbn  étoit  éclairée,  lorfqu'elle  prcnonçoit  (ans  héfiter, 
que  CE  QUI  EST  incapable  de  changement  ,  vaut 
mieux  que  ce  qui  en  eft  capable  s  &  d'où  lui  venoir 
même  la  notion  qu'elle  avoit  de  cette  nature  immua- 
ble >  qu'elle  n'auroit  point  mife  ,  comme  elle  faifbit, 
au-deffus  de  tout  ce  qui  eft  fu)et  à  changer  ,  fî  elle 
n'en  avoit  eu  quelque  idée  f  &  enfin  je  parvins  juf- 
qu'à  découvrir  ce  qui  eft  fouverainenaent  ;  mais  je 
ne  fis  que  l'entrevoir  d'une  vue  tremblante ,  &  inca- 
pable de  porter  un  tel  éclat. 

Ce  fut  véritablement  alors ,  que  la  confédération  Rom,  « 
de  vos  ouvrages  me  fit  appetcevoir  vos  grandeurs  in-*^* 
finies ,  &  les  rendit  vifibles  aux  yeux  de  mon  intelli- 
gence. Mais  comme  ils  n'avoient  point  affez  de  force 
pour  foutenir  l'éclat  d'un  (i  grand  objet ,  je  retombai 
tout  aufii-tôt  dans  ce  qui  étoit  de  la  portée  ordinaire 
de  mes  penfées  ^  &  il  ne  me  refta  qu'un  fouvenir  plein 
d'amour  pour  ce  que  j'avois  apperçu  v  &  comme  une 
faim  ardente  pour  cette  viande  célefte ,  dont  l'odeur 
m'étoit  demeurée  ,  mais  donc  \t  n'étois  pas  encore 
en  état  de  me  nourrir. 

(a).Voyeï  fur  cet  endroit  ledupitrc  30.du  livre  D» 
fil  y$m4blc  ^tlf^toH, 
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CHAPITRE    XVIII. 

Ce  qui  lui  msn^quoit  encore  ,  pour  être  capable  de 

jouir  de  Dieu.  Jefus-Chrtjl  Jeule  voie  pour  nous 

unir  à  Dieu,  Fin  de  l* Incarnation. 

Il  n>  a  14.  TE  cherchois  donc  par  ou  je  pourrois  acquérir 
fwe  J.  c.        J  cette  vigueur  intérieure  ,  qui  rend  capable  de 

qut   nous     .V,  "^  ^»    n  ^  ..'^  .        *^     .        ,    ^ 

iuifferen-  puir  de  VOUS.  C  elt  a  QUOI  le  ne  pouvois  parvenir  , 
érf  capa  qu  en  m*attachant  à  Jelus-Cnrift  nomme ,  ^  Média- 
Dieu,  ^^^^  entre  Dieu  &:  les  hommes ,  &  Dieu  lui-même  > 
*  i.  Tim.  élevé  au-deflus  de  toutes  chofes  * ,  dont  le  nom  mé- 
*;  ^'q^^  rite  d  ccre  béni  dans  tous  les  fiéclcs  des  fiécles  ,  à  ce 
5>.  r«     '  divin  Maître  qui  nous  appelle  à  lui  ,  &  qui  nous 

Jean,  ^jj .  jg  ji^if  /^  ^ofg  ^  la  vérité  à*  l^  "^i^  j  &  qui  étant 
^*'  *      la  nourriture  de  mon  ame  ,  mais  une  nourriture  trop 

Jean,  i .  forte  &  trop  folide  pour  moi  ,  s*eft  couvert  d'une 
'*•  chair  comme  la  mienne  ,  pour  s'accommoder  à  ma 
Fwpr^t,*  foibleiTe.  Car  votre  fagene  éternelle  ,par  laquelle 
iarna^^"  VOUS  avcz  Créé  toutcs  chofcs,  ne  s'eft  fait  chair  »  que 
$999,  pour  fe  donner  à  nous  par  ce  moyen ,  comme  un  lait 
proportionné  à  l'état  a  enfance  &  de  fbibleflè  où 
nous  fommes. 

Jt  n'y  a     Mais  je  n'avoîs  pas  encore  &  cette  humiliré  de 

ïimbUs  ^^^^  *  ^"^  ^'^^^^  P^."^  "^"^  ^^^^  ^  Jefus-Chrift  hum- 
^ton-  ble  5  &  je  ne  f^avois  pas  même  ce  que  nous  apprend 
moiffent  l'infirmité  oii  il  s'cft  réduit.  Je  ne  fçavois  pas  que  fi 
mt  il7e  VOTRE  vérité  écernelle ,  c'eft-à-dire  ,  votre  Ver- 
foHt.  be ,  infiniment  élevé  au-dcflus  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  entre  vos  créatures ,  &  qui  élevé  juC 

II.  Cor.  qu'à  lui  ceux  dont  le  cœur  lui  eft  foumis,  a  bien  vou- 
^0»  ne  ^^  s'abaiflêr  jufqu'à  fe  faire  une  mai/on  de  la  même 
pent  êtU  terre  dont  nous  lommes  formés  j  c'eft  pour  abattre  la 
**"'/  ^^  fierté  de  Tâmour  propre ,  dans  ceux  qu'il  devoir  fe 
|o/f wr^'foumcttre  1  &  pour  les  déprendre  d'eux-mêmes,  &  fe 
mt^on  eft  les  incorporer.  Ceft  pour  les  guérir  de  l'enflure  de 
fovméme.  î'orgueil  *  &  Ics  remplir  de  fon  ;jmour.  Ceft  pour 

Ce  qui'  empêcher  que  s'appu^rant  fur  eux-mêmes ,  &  y  chcr- 
Vn*  du  c^^"^  leur  bonheur  ,  ils  ne  s'écartaflent  du  véritable 
%!iritabit  bonheur^fc  pour  faire  au  contraire,û  ue  voyant  à  leur» 
hcnbem.  picds  un  Dieu  devenu  infirme,  en  (e  revêtant  de  no- 
dit' dais  trc  chair ,  ils  fe  tinflent  dans  le  centre  de  leur  infir- 
U  gloire  mité ,  &  que  fentant  répuifement  &  la  ladîtude  que 
tut^c%x  produit  le  péché ,  ils  fe  jettaffent  dans  le  (cih  de  ce 
qui  s'hu-  Dieu  humilié,  comme  dit  un  lit  de  repos  ;  Se  que  lui, 
w^7.e«f    çjj  s*élevant  dans  fa  gloire ,  les  y  portât  avec  lui. 
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CHAPITRE     XIX. 

I  fluelle  idée  il  avait  alors  de  J.C.Ce  qui  rendait  Je/up- 
Chrijl  capable  de  fautes  les  aélions  des  autres  hom^ 
mes.  Par  oU  le  Verbe  efl  uni  à  la  chair  du  Sauveur, 
Cif  qu'Alife  croyait  de  Jefus^Chrifi.  Les  héréfies 
mimes  font  utiles  à  l*EgliJe ,  ^  par  où. 

ly.  T  E  m'étois  imaginé  tôat  autre  chofc  j  &  je  ne 
J  conccvois  Jcws  -  Chrift  mon  Sauveur ,  que 
comme  un  homme  d'une  fagcffe  admirable,  &  fan» 
comparaifon,  plus  grande  que  celle  de  cous  les  autres 
hommes ,  &  diflingué  particulièrement  entre  tous , 
par  fa  naiflancc  miracuîeufe  d'une  Vierge ,  &  je  ne 
icgardois  cette  grande  autorité  qu'il  s'elî  acquife  par- 
mi les  hommes ,  que  comme  un  effet  de  la  bonté  de 
Dieu«qui  avoit  bien  voulu  nous  le  propofer  en  exem- 
ple ,  pour  nous  apprendre  à  mépriter  les  chofes  tem- 
porelles ,  pour  acquérir  l'immortalité.  Mais  je  n'a- 
vois  pas  la  moindre  connoifTance  du  Myftére  enfer- 
mé dans  ces  paroles  :  Le  Verbe  ieftfait  chair.  Tout  jeao^  i^ 
ce  que  j'avois  compris  à  cet  égard,  &  qui  me  paroif-  «4. 
foit  clair,  par  ce  que  l'Evangile  nous  ditdc  Jefus-  paronlr 
Chiift ,  qu'il  a  bu  &  mangé ,  dormi ,  marché  ,  parlé,  Vfrj^t  efk 
conversé  :  qu'il  a  été  dans  la  joie  &  dansla  trifteffe  :  ^i,4,v*di* 
C'cft  qu'il  y  avoit  en  lui  une  ame  &  une  intelligence  /.  c. 
comme  les  nôtres ,  &  que  ce  n'  e  s  t  que  par  le   . 
moyen  de  cette  ame ,  que  votre  Verbe  pouvoic  être 
uni  à  la  chair  qu'il  a  prife. 

Audi  ne  fçauroit-on  héliter  fur  ce  fujet ,  lorfqu'on 
fçait ,  que  votre  Verbe  eft  immuable  par  fa  nature  , 
comme  je  le  voyois  dès-lors  à  n'en  pouvoir  douter  , 
&  de  toute  l'étendue  de  ce  que  j'avois  de  lumière  & 
de  connoifTance.  Car  nul  autre  principe  qu'une  ame 
&  une  inrelligence  »  capable  de  changeinent  par  fa 
nature,  ne  peut  faire  que  le  corps  foit  tantôt  en  mou- 
vement,  tantôt  en  repos ,  par  l'empire  que  4a  vo- 
lonté a  uir  lui  i  qu'on  foit  touché  tantôt  d'un  fcntî- 
ment ,  tantôt  d'un  autre  ;  qu'on  parle ,  &  puis  qu'on 
fc  taife  comme  faifoit  J.  C.  qui ,  après  avoir  ré- 
pandu les  oracles  de  fa  fagefle ,  revenoir  à  garder  le 
filcnce.  L'Evangile  nous  apprend  tour  cela  de  lui  ;  Se 
fi  l'on  pouvoir  loupçonner  de  faufleté  ce  que  nous  y 
trouvons  farce  fujet, tout ^e  refte  en  pourroit  être 
fofpe^b  î  &  cette  Ecriture ,  que  nous  regardons  com- 
me le  toademenc  de  la  foi  qui  nous  doit  conduire 
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au  falut ,  n*auroit  plus  aucune  cenicude  pour  noQ;< 
Cccoic  donc  fur  le  fondement  de  la  vérité  de  toi 
ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de  Jefus-Chrid-,  qi 
fe  connoilTols  en  lui  tout  ce  qui  appartient  à  la  na- 
ture de  rhomme ,  c*e(l-à-dire  >  non  feulement  un 
corps,  ou  avec  ce  corps  uneame  purement  végéta-* 
le  &  unfîtive^  mais  une  ame  telle  qu'il  la  faut  pou 
faire  avec  le  corps  un  homme  complet ,  s'il  eft  pcrmii 
de  parler  ainlî.  Du  refte  ,ie  ne  croyois  point  que  ce 
homme  fut  uni  perfonnellement  à  la  vérité  éterneflci 
&  je  ne  le  mettois  ai^deffus  des  autres  hommes ,  que 
par  quelque  choIè  d'excellent  &  de  fîngulier  dans  ks 
qualités  naturelles ,  &  par  une  participation  plus  a- 
bondanre  de  la  fa^cffc  dont  vous  êtes  la  fourcc. 

Alipe  au  contraire ,  croyoit  que  quand  les  Catho** 
liques  difoient  que  Dieu  s'eft  revêtu  de  chair,  kurî 
penfce  ctoit ,  qu'il  n'y  avoit  en  Jcfus-Chrift  que  Ic 
corps  &  la  divinité ,  à  point  d'ame  comme  les  nô-" 
très  ;  &  comme  il  étoit  très-perfuadé ,  que  fi  d'un  côté| 
îleli  hors  de  doute,  que  des  avions  dé  la  qualité| 
de  celles  que  nous  trouvons  écrites  de  Jcfus-Chrlft  », 
jic  peuvent  avoir  pour  principe  qu'une  fubftance  vi- 
vante &  iutelleduelle  :  il  eft  certain  d'ailleurs,  qtfct 
lene  fcauroit  convenir  à  une  fubftance  incréée  &  im* 
muable  par  fa  nature  -,  il  en  avoit  d'autant  moins  it 
difpofition  àembraffer  la  Foi  Catholique.  Mais  de- 
puis qu'il  eut  aigris.,  que  ce  qu'il  prcnoît  pour  la 
Foi  de  votre  Eglifc  étoit  Terreur  des  Apollinariâes# 
il  entra  avec  joie  dans  cette  même  Foi,  dont  il  tfa^ 
voit  eu  de  l'éloignement ,  que  faute  de  la  bicncoa*| 
noîrre. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'ai  appris  que  quelque 

tems  après  lui ,  en  quoi  la  vérité  Catholique  eft  dif- 

.   *      fércnte  de  l'erreur  de  Photin ,  (  a  )  fur  rintelligcn- 

^^ean.  i.  ^^  j^  ^^^  paroles  :  L$  Verbe  f^fiff*it  chair  *  &  les  té- 

ÙRgUfe  nébres  m'ont  fcrvi  à  me  faire  difccrner  la  lumiefc. 

\*ége^^dir  Ç^^  ^  ^  Q  u  E  les  Hérétiques  avancent  de  contraiie 

birêfitsc  à  la  vérité,  fait  éclater  la  pureté  desfèntimens  de 

'T  Cor.   ^^^^^  Eglife ,  &  donne  du  jour  à  la  faine  DodrinC| 

félon  cette  paroi  e  de  votre  Apôtre  :  H  faut  qu^il  s'élt^ 

ve  deshéréfies^sfin  que  te  peu  de  feliditéde  ceux  qui  fi 

laijpnt  (urprenire  a  V  erreur  fa^e  d  autant  mteux  C9ih 

nûêtre  ceux  qui  font  foHdement  établis  dans  la  véritL 

(  a  )  Voyex  la  note  fur  le  nombre  i  ; •  de  la  Lettre  iio»àt 
S.  Auf  uitin  9  d«in«  U  traduâion  Fran^oiie» 
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CHAPITRE      X  X. 

J»qutllefituMUon  Pavoit  mis  la  leBure  des  Livres 
des  PUtoniciens,  Combien  il  était  encore  éloigné  de 
iille  oh  U  véritable  charité  met  les  Saints,  Nulau^ 
tre  livre  que  tEcrittire  n*inffire  thumilité»  Pour* 
quoi  Dieu  permit  flfn*//  commenfdt  far  ces  autres 

•  (ivres  à  découvrir  la  vérité. 

S^*\r  O I  L  A  ou  j'en  étoîs  ,  après  avoir  lii  cc$  lî- 
\,^    V    vres  des  Platoniciens ,  qui  m'ayanc  fait  ve- 
«fia  première  pensée  de  m'appliquer  a  cliercherla 
.*flSmire  incorporelle  de  la  vérité  >  m'avoient  donné 
lieu  de  m'éleyer  »  par  la  coniîdération  de  vos  ouvra-  Rom.  i^ 
tes ,  iufques  à  découvrir  vos  grandeurs  inviûbles.par  *^* 
lesyeux  de  mon  intelligence.  Car  quoique  je  me  rufle 
ibti  repouifé  par  leur  éclat ,  (  ce  qui  m  avoit  fait 
foir ,  que  les  ténébt:cs  qui  régnoient  dans  mon  ame    Ce  ^î 
itoicnt  le  feul  obflacle  quim'cmpcchoit  de  jouira»*»»  m- 
mm  aife  de  la  contemplation  d'un  fi  grand  objet  )  '*'•  ^•*** 
f  àois  au  moins  parfaitement  afluré  que  vous  êtes  & 
)ae  vous  êtes  innni  ^  quoique  ce  ne  lolt  pas  une  ex- 
.(cûfion  focale ,  dans  tout  ce  qu'on  pourroit  imaginer 
•^cfpaces,  finis  ou  infinis  :  qu'il  n'y  a  que  vous  donc 
Ktrc  foit  un  être  véïkable \  par  l'avantage  que  vous 

E»flèdez  feul  d'être  toujours  le  même  y  lans  pouvoir 
mais  éprouver  aucune  de  ces  fortes  d'altérations  3C 
demouvemens ,  à  quoi  les  natures  inférieures  à  la 
iBotre  font  fujetresj  &  enfin  que  toutes  les  autres  cho* 
iernc  font  que  par  vouj ,  &  qu'il  n'en  faut  pas  d'au- 
tre preuve ,  que  leur  exiftencc  même,  (a)  • 
.   Voilà  de  quoi  j*avois  une  parfaite  certitude,  quoi-  '^l^'*^  i* 
Jacjc  fuife  encore  trop  foiblc*  pour  jouir  de  vous.  cJ^L^iT 
Cependant,  j'aimoisà  étaler  ce  que  j'avois  décou-cf»^  ^t 
Wt,  comme  Ç\  j'euffe  été  déjà  bien  fçavant  -,  &  fi  je  ql^i^^Z 
ft*avois  cherché  en  Jefus-Chrift  mon  Sauveur  la  voie  cW». 
q^i  conduit  à  vous ,  toutes  mes  connoifiances  n'au-  f^^t* 
«oient  fervi  qu'à  me  perdre.  Car  au  lieu  de  pleurer  us  ton- 
ftw  péchés  ,  dont  les  mifércs  qui  m'accabloient ,  &  }ann^c^ 

ti  en  étoient  la  jufte  punition ,  m'auroient  dû  ren-'^c/'/.Jv/ 
î  le  poids  ^  fenfible  \  je  commençois  à  vouloir  pa-  ir-eompu- 
lobc  fçavant ,  &  à  m'enflcr  de  ma  fcience  -^  &  dès-  {^^i^^e 
w  combien  étois- je  encore  loin  de  la  charité  qui  édi-  faîri  pa^ 
fie.  &  qui  commence  par  le  fondement  de  l'humi-  ^^J^J'^^ 
M  y  c'eft-à-dire ,  par  Jefiis  -  Chrift  \  &  comment  bitn.  ^ 
U)  Pujf^iue  rien  ne  peiu  fç  donner  l'être  à  foi-même, 
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de  tels  livres  aurokn'c  -  ils  pu  me  l'iofpircr?'  '" 
5m  p^'^  Mais  je  c  R  o  I  s  que  fi  Vous  permîtes  que  je  m'ap- 
fhanes7n'P^^^^^^^  ^  <^^cc  lecture ,  avanc  de  venir  à  ccile  de 
/^»Ve/.f  TEcriture  fainte  ;  c'cft  afin  que  je  me  fbuvinflc  tou:c 
/me/ure  '  ™^  ^^^  ^^^^^  fentimens  j'y  ayoi«  appris  ,  &  quelle 
qu'ils  an-  étoit,  au  fortir  delà ,  la  dilpofition  de  mon  cœur  j  Se 
fes^'^on-^  qu'après  que  vous  m'auriez  donné  cette  douceur  &  J 
noijfances  cccte  huuiilicé  que  vos  faintes  Ecritures  infpirent ,  Se 
^ue^*i'E  ^^^  votre  main  fccourable  auroic  traité  &  guéri  les 
triture'  plaies  de  mon  amej  je  compriflè  combien  il  y  a 
J^tnteip  de  différence  entre  ceux  qui  fe  plaifent  daas  leu;:  fcien« 
milité,  À  ^^  y  ^  9"^  préfument  de  leurs  propres  forces*  ,  & 
i»^«re  ceux  qui  counoiflaot  leurs  miféres  &  leurs  foiblefles  . 
îr^N**"  5"  gémiffent  devant  vous  entre  ceux  qui  voient  ou 
*  Philo,  il  faut  tendre ,  mais  qui  ne  fçavent  point  par  ou  Ton 
fophes.  ^  va  ,  &  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  dod  noq 
feulement  on  découvre  la  célefte  patrie ,  mais  par  ou 
on  eft  sûr  d*y  arriver  &  d'y  habiter  un  jour. 

Car  (i  j'euiTe  apporté  à  la  leélure  des  livres  de  ces 
Philo  fophes  un  cœur  déjà  inftruit  de  la  vérité  par 
Yos  ikintes  Ecritures  ,  &  qui  eût  commencé  d'/ 
coûter  les  douceurs  qu'elles  font  trouver  en  vous  » 
a  ceux  qui  fe  les  ont  rendues  familières ,  peut  -  être 
Pmmre, qu'ils  m'euffenc  tiré  de  l'affictte  où  met  la  véritable  . 
/«^'^^'Jr.' piété  i  ou  que  s'ils  ne  m'avoient  point  fait  perdre  cet* 
VeYblmi  te  heureufc  difpofition  de  cœur ,  qu'on  prend  dans 
A'/'        vos  faintes  Ecritures,  j'aurois  cru  qu'elle  fe  peut 
prendre  tout  de  même  dans  ces  fortes  de  livres  ,  Se 
qu'ils  feroîent  capables  de  la  produire  dans  ceux 
mêmes  qui  n'en  auroient  point  lu  d'autres. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXI.  ' 

ilfe  met  à  lire  S,  Paul,  Toutes  fes  anciennes  difficul* 

tés  s*édaircijfent.  Concert  de  tout  le  cerfs  des  Ecri^ 

turef.  Ce  que  ces  divins  Livres  ont  au^dejfus  de 

tous  les  autres.  Les  Thilofophes  même  ont  connu  le 

terme ,  mais  la  voie  neft  connue  que  des  Chrétiens. 

ay.T  E  me  jettai  donc  avec  une  grande  avidité  fur 

J  ces  livres  ^  faints ,  &  qui  font  Ç\  dignes  de  reC- 

^ed ,  puifquc  c'eft  votre  S.  Efprit  qui  les  a  didés.  Je 

m'attachai  particulièrement  aux  Epîtres  de  S.  Paul , 

&  :out.s  les  difEaikés  que  je  trouvois  auparavant 

dan5  de  certains  endroits  ,  od  il  me  paroi flbit  n'être 

pas  d'accofd  avec  lui-même,  ou  avec  de  certains  pair 

fàges  de  la  Loi  Sl  dc^Propaétes ,  s'évanouireat.  Je 
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teconnus  que  c'est  le  même  efprit  qui  règne  dans  '^^fS^^ 
coUc  le  corps  des  £erimres  -,  &  cette  découvene  me  té  de  toms 
faifoit  treflaillir  de  joie,  mais  d'une  joie  accompa- '."^.^^•» 
gnée  de  crainte  &  de  tremblement.  critme^ 

Je  trouvai  dans  ces  divins  Livres  tout  ce  que  j'avoîs 
appris  de  vrai  dans  les  autres  :  mais  je  trouvai  de 
plus ,  qu'en  même  tems  que  ceux-ci  nous  propofenc  ^^^  •* 
les  vérités ,  ils  ont  foin  de  nous  mettre  votre  grâce  hmnfie* 
devant  les  yeux ,  &  de  nous  en  marquer  le  prix  &  la  '»  ntém*^ 
force  5  afin  que  celui  qui  voit  ce  qu'il  faut  voir,pren-  f/Jï^^j^J[)t 
ne  bien  garde  à  ne  fe  pas  glorifier,  comme  Ç\  ce  qu'il  rt* 
connoît  ne  lui  avoit  pa$  été  donne ,  &  la  connoif- 
fànce  même  qu'il  en  a  ^  car  qu* avons  -  nous  qui  ne  :  l.  Cor, 
nous  ait  été  donné  ?  &  qu'il  compremie,  que  non  feu-  ^*  '• 
lemenc  il  faut  que  vous  nous  éclairiez ,  pour  nous 
donner  la  connoiflànce  de  vous-même  ^  mais  qu'il 
faut  encore  que  vous  nous  guérifllez  de  nos  foiblef- 
iès ,  pour  nous  faire  jouir  de  vous. 

Que  ceux- mêmes  oui  ne  fout  pas  encore  capables    u  f^mt 
d'entrevoir ,  comme  de  loin  ,  le  terme  où  il  faut  ten-  "^^^  " 
dre,  ne  laifTe  donc  pas  de  marcher  dans  la  yoïc  peuie  in-^ 
que  vous  nous  avez  marquée  $  puifqu*ellc  eft  la  (èule  '"jf  ^. 
qui  y  conduife ,  &  qui  puifTemême  nous  le  faire  ap-  mçwe** 
percevoir.  Car  quand  on  fe  plairoit  déjà  dans  vo-  *  Rom. 
trc  Loi»  félon  l'homme  intérieur ,  comment  fe  dé-  ^il%fjî* 
inélera-t--on  d'une  autre  loi  ^ ,  que  chacun  rcffent  famé  de 
dans  fcs  membres  ;  &  qui  fe  foulevant  contre  la  loi  %l^fant 
de  l'efprit ,  nous  a/Tervit  à  cette  loi  de  péché  que  la  irLe. 
nous  portons  en  nous  -  mêmes?   C'eft  «  l'état    où 
nous  iommes ,  ô  mon  Dieu ,  parce  qu'AU  lieu  que 
vous  êtes  jufte  &  Saint ,  nous  (bmmes  des  pécheurs ,   Dâa  ]«. 
des  méchans  &  des  impies  ^  &  c'efl  ce  qui  a  fait  que  *^* 
votre  main  s'efl  appesantie  fur  nous ,  &  que  votre 
f  ufHce  nous  a  livres  à  ce  premier  pécheur,  qui  a  l'em- 
pire de  la  mort  *  ,  &  qui  a  fçu  corrompre  notre  vo-  *  te  Dé* 
Jonté  ,  en  lui  infpirant  une  défobéilfance  femblable  "*°°' 
à  iellc  qui  l'a  fait  écaner  de  votre  vérité. 

Que  peut  donc  faire  l'homme  dans  un  fi  mifë- 
table  état ,  &  qui  le  délivra  du  corps  de  cette  mort ,  Roai,t4 
finon  le  fecours  de  votre  grâce ,  par  Jcfus  -  Chrift  ?  **• 
ce  divin  Sauveur  que  vous  avez  engendré  déroute 
éternité  ,  &  que  vous  avez  créé  dans  le  commence .  J^^^''*  «^ 
ment  de  vos  voies ,  (a)  comme  patle  l'Ecriture  ;  ce  *  â 

(a)  C'eft^à-dire ,  ^ui  a  été  le  premier  objet  At  ces  vues  de 
miséricorde  que  Dieli  a  eues  pour  la  réparation  &  fanÔifi* 
cation  des  kommes^  Car  c'eit-U  ce  qu'on  peut  proprement 
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Saine  des  Saines ,  que  le  Prince  de  ce  monde  z  mis  i 
^  jean.is.  lï^Q^t^  quoiqu'il  n*ciic  rien  trouvé  en  lui  qui  fut  digne 
de  mort  5  ce  qui  a  fait  perdre  à  ce  Tyran  le  drc^ 
Col.  a.14.  qu'il  avoir  fur  nous ,  Se  rompu  la  cédule  de  mort  ^ 
où  nous  lui  étions  engagés. 

Voilà  ce  qu'on  ne  voit  point  dans  les  livres  de  ces 
rhilQfophcs.  On  n'y  trouve ,  ni  ces  fentimens  ten« 
dres  de  pièce ,  que  vos  Ecritures  inspirent  ,  ni  ces 
larmes  que  fait  répandre  la  douleur  de  vous  avoir 
vr,  fo.  ip*  ofFenfé  \  ni  le  facrifice  que  vous  aimez  ,  &  qui  n*cft 
Përaïuie  autrc  qu'un  cœur  contrit  &  humilié.  On  n'y  entend 
ie^s  phUo-  IP^^^^^  >  "*  ^^s  confeils  de  votre  miféricorde  poUr  le 
fophei^t!^  falut  dç  vptre  peuple ,  ni  de  ceçte  bienheurcufe  (b- 
'^%^'f^i'  ci^tc,qui  compofe  la  célefte  Jérufalem '^^jvotrc faintc 
J"I'         Epoulc  ;  ni  dç  ces  prémices  de  votre  efprit ,  que  vous 
*  Apoc.  nous  donoe;&  dçs  ici-bas,  comme  un  gage  *  qui  nous 
*  ii.*cor.  allure  que  vous  nous  en  donnerez  un  jour  la  pléni* 
5.  S'  ^    *  tude  y  ni  du  Calice  qui  contient  le  prix  de  notre  Ré- 
demption. 
On  n'y  entend  point  retentir  ces  divines  paroles: 
Jt,Ci.2,i.  S*efi'il  jfas  juftfi  ijue  mon  ame  demeure  Joumifi  6* 
ajfujettie  afin  Dieu  ,pfi$fquç  ce  n*efi  que  deluiqu*il' 
le  attend  fin  fsdut  \  qu'il  efi  mon  Dteu  ,  mcn  Sm^ 
Syfïime  veur ,  mon  appui  0*  mon  fout ien  ;  <jf»  que  fitproteC" 
^hl^u  u  ^^^^  ^fi  ^^  f^^f^^^q^^î^  ne  firai  jamais  ébranlé  l 
^eitgion  Enfin  >  on  n  y  voit  r^cnqui  jfuiffe  dpnner  le  moindre 
chréiien-  foupçon ,  que  ces  faux  fagés  ayent  entendu  la  voix 
'^Aiatth.  de  celui  qui  nous  crie:  Venez  à  moi  vous  tous  fA 
ai.*8.     êtes  dans  les  travaux  ^  4^ns  tes  Peines.  Auffi  W- 
ibîd.  13.  roient-ils  dédaigné  d'apprendre  de  lui ,  qu'il  çtkdoàiX 
Ce  que  é*  humbU  do  cœur.  Car  c'eft  là  ce  quç  vous  ^vezc^ 
f*l*^f    ché  aux  fçavans  &  aux  fages  du  ficcle ,  &  que  voos 
^ux  hum-  ne  rtvélez  qu'aux  humbles  &  aux  petits. 
bies.  Autre  chose  eft  donc  d'apperccvoir  *  da 

haut  d'une  montagne  aride ,  le  féjour  de  la  paix,filQS 
Fr4(  <ie/iamais  trouver  le  chemin  qui  y  conduit  j  quoiqu'on 
Vhiiofo'    s'agice  &  qu'on  fe  débatc  fans  cefle ,  dans  des  ro«ïCS 
f*'**'       égarées  ;  ou  l'on  eft  de  toutes   parts  afGégé  par  te 
Anges  déferteurs  de  la  célcftc  milice  ,  &  expofé  aix 
pièges  qu'ils  ne  ceflcnt  point  d'y  tendre,  avec  leur 
malheureux  Prince  ,  qui  eft  un  lion  par  fa  ftitcirf  * 
&  un  dragon  par  fes  rufes  &  fes  artincçs  5  &  autre 
Ch^ti'^^f  chôfc  de  marcher  dans  la  vole  qui  conduit  à  ce  bicrh 
*"   '^"'*  heureux  féjour ,  &  ou  Ton  çft  efcorté  de  toute  l'ar- 

appeller  les  voiêi  dt  Dieu ,  puif«ue  teutfj  fes  vota  pe  ivâ  V^ 
.  pnn'rKtrdi  &  urftf,  |>f,  24.  jg,  f      * 
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mée  du  Roi  du  Ciel ,  &  à  couvert  des  infuites  de  ces 
malheureux  écrits  -,  qui  bien  loin  d'ofer  exercer  leurs 
brigandages  fur  un  tel  chemin,  n'ofenc  pas  même  en 
approcher,  &  le  fuient  comme  un  lieu  de  fupplice 
pour  eux. 

Voilà  ce  qui  m'entroit  jufques'dans  le  fond  du 
cœur ,  par  ["opération  fecrette  &  admirable  de  votre 
grâce ,  pendant  que  je  lifois  les  divine  écrits  de  celui 
qui  fe  qualifie  le  dernier  des  Apôtres  -,  &  à  mefure  u  Cor.iy, 
que  j'avançois  dans  la  découverte  des  merveilles  de  ^' 
votre  conduite  fur  les  hommes ,  elles  me  faifoient  Amoi^, 
pàfxxzi  d'admiration.  <>» 

lin  du  Septième  Livre. 


SOMMAI  RE 

DU  HUITIl^ME  LIVRE; 

IL  vient  enfin  su  plus  bel  endroit  de  fa  vie ,  ç5« 
parle  de  ce  qui  lui  arriva  dans  fa  trente^deuxié^ 
me  année  »  qui  fut  celte  de  fa  Converfien ,  dont  il 
fait  l'hifioire  toute  entière ,  depuis  t entretien  qu'il 
tut  avec  Simplicien  ^fur  celle  de  ViBorin ,  cJ»  ee  que 
l?ontieien  lut  apprit  de  la  vie  de  Saint  Antoine  , 
'  jufqu'à  ce  qui  Je  pajfa  dans  ce  Jardin  i  ou  après  dt 
cruelles  agitations  ,  qH^il  peint  d^une  manière  ad^ 
mrahle  ,  une  voix  du  Ciel  lui  ordonna  ^euvrir  les 
'Bpîtfes  de  Saint  Vaut ,  dont  il  neut  pas  plutôt  lu 
quelques  lignes ,  qu'il  fe  trouva  changé  tout  t^uik 
eoup ,  ^  deprii  de  tout  et  qui  Vavoit  arrêté  jufquct 
alors. 
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LES 

CONFESSIONS 

DE  S.  AUGUSTIN- 

LITRE     ri  II. 

CHAPITRE    PREMIER. 

San  état  était  déformais  celui  ttun  homme  convaincu 
delà  vérité ,  mais  dont  le  cœur  n*eft  fas  encore  dé-> 
fait  de  ces  anciennes  attaches  11  va  confulter  Sim» 
fticien  ^  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Jl  ne  peut  fe  ré^ 
foudre  a  renoncer  au  mariage.  Combien  cette  feule 
foiblejfe  faifoit  de  tort  à  tous  fes  bons  deffetns. 
Deux  fortes  d* impies. 

,  A I T  E  s  ',  ô  mon  Dieu ,  que  je  puîfle  râppcllcr 
le  fouvenir  de  tous  les  fuiets  que  j'ai  de  vous 
rendre  ^aces  >&  que  je  célèbre  la  grandeuf  de 
vos  mifëricojrdes  fur  moi;,  que  pénétré >  jufqu'à  la 
tnoëUc  des  os ,  d'un  vif  fèntimenc  de  votre  amour  • 
^f.  34. 10.  je  m'écrie  avec  le  faint  Roi  David  :  Seigneur ,  quy 
»r!  11J.16.  a^t-il  de  femhlable  à  vous  ?  &,  que  je  vous  oifre  uq 
'7«         facrifice  de  louanges ,  eu  reconcoiffance  de  ce  que 
vous  avez  brifé  mes  liens.  Je  dirai  ici  de  quelle  ma- 
nière vous  f  avez  fait  j  afin  qu'à  ce  récit  cous  ceuit 
>f.  »,i    qui  vous  adorent  s*écriem  5  Le  nom  du  Seigneur  ejt 
Dan!  3!  grand  ^  admirable  :  qu'ilfoit  béni  à  jamais  »  dans  le 
J^-  ciel  cJ»  fur  la  terre. 

s  Vos  paroles  (  a  )  a  voient  pénétré  jufqu'au  fond  de 
Ter  •«  moh  ccjpur  à  de  mes  entrailles  :  elles  y  étoicnt  pro- 
menceTô-  fondement  gtavées  5  &  vous  me  teniez  comme  aflîé- 
pér«T  la  gé  de  toutes  parts.  Cette  vie  éternelle  &  bienheu* 
îE^îf-**  reufe  dont  vous  ê:cs  la  fource ,  &  que  vous  réfervcz 
9b ms.'   à  ceux  qui  vous  font  £déles  ,  m'étoit  déformais  con« 

(a)  C'efl-à-dire ,  ce  qu'il  lifoît  alors  dam  VEcriture»,& 
particulièrement  dans  S.  Paul ,  comme  on  a  vu  au  deroiei 
Çïu  du  7*  JUvre  >  ^  comme  on  verra  8m  6.  de  celui-ci. 
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|iHic  à  n'en  pouvoir  douter ,  qaoiquc  je  n*cn  euflc  en-  ^^*  ^^* 
rien  apperçu  que  comme  en  énigme ,  de  de  la 
icre  donc  on  voie  les  chofes  au  travers  d'un  ver- 
re obfcur.  Il  ne  me  refloic  non  plus  aucun  douce,quc 
votre  fubfbince  éternelle  &  incorruptible  ne  fut  ^?    ^    •  H 
tprîacipe  de  toutes  les  autres.  Ainii  ce  que  j'avois  à  pas\feK 

tfirer  n'étoit  plus  d'avoir  une  plus  .grande  certitude  ^ne  /VA 
^  r  ce  qui  vous  regarde  ^  mais  d'êtreplus  foiidement  ÎJJ^^^jl 
a. vous.  Cependant ,  la  iituation  de  mon  cœur  fur  les  en,  ufsttê 
chofes  de  la  vie  prefente  arfétoic  tout ,  &  me  tenoit  f^  j.* 
en  balance  i  car  il  n'étoit  pas  encore  défait  de  fon  gZfnéf 
▼jeux  levain.  Je  v  o  y  o  i  s  clairement  la  voie  ,qui  i.  Cor. 
ttcft  autre  que  Jefus>Chrift  mon  Sauveur  :  elle  me  ^'c,'a^ 
flailbic  même ,  &  èlk  emponoic  le  fufTrage  de  ma  arrêu  • 
taifon  :  mais  ce  qu'elle  a  d'étroit  &  de  dur  me  faifoit  {^'^(^/J 
peur ,  &  je  craiguois  d'y  entrer.  movir. 

Je  réfolus  donc  d'aller  trouver  Simplicicnj  8c  ce  fut 
ians  doute  un  mouvement  que  vous  m'infpirâtes* 
Cétoit  un  de  vos  plus  fidèles  ferviteurs,  &  en  qui  vo- 
ue grâce  reluifoitle  plus  vifiblemenc.  Je  foi  vois  mê- 
me ()u'il  s'étoic  donné  à  vous  dès  fa  jeuneue ,  Se  qu'il 
tvott  toujours  vécu  depuis  dans  une  grande  piété  s  & 
comme  il  étoic  déjà  vieux  «  je  crus  qu'aprâ  une  fi 
longue  expérience  >  &  une  application  de  cane  d'an» 
nées  à  étudier  vos  voies ,  il  en  devoit  être  fort  in- 
firuit;  &  je  ne  me  crompois  pas.  Ce  fut  ce  qui  me 
fit  prendre  la  réfolution  de  lui  découvrir  toutes  les 
dotations  de  mon  cœur  ^  afin  qu'il  me  marouât  ce 

3tt'il  jugeroit  le  plus  propre  ,  pour  ouvrir  le  chemin 
a  ùilut  a  un  homme»  dans  les  difpofitions  ou  j'étois. 
t.  Car  je  voyois  votre  Eglife  pleine  de  toutes  for- 
tes de  gens ,  dont  les  uns  vivoieht  d'une  manière ,   jj;, 
*&  les  autres  d'une  autre.  La  vie  que  je  menois  me  U  fiewe 
déplaifoit  fouverainement }  &  mes  afluiettiffemens  "cj^/^ff^ 
m'étoient  un  fardeau  infiipportable  ,  depuis  que  l'ar-  minue^  on 
dcur  de  mes  cupidités  s'étoit  un  peu  amonie  ;  &  que  ^l^l**'j^* 


ne  m'aidoit  plus  à  la  poner.  Tout  cela  ne  me  tou- 
choit  plus ,  &  n'avoit  plus  rien  de  doux  pour  moi  au    .      ^ 
prix  de  vous,&  des  beautés  de  votre  demeure  célefte ,    *  *^  • 
^oc  je  commençois  d'aimer.  Mais  je  voulois  une  fena- 
inc:  c'étoit  à  quoi  je  ténois  encore;  &  comme  votre 
Apôtre  ne  m'interdiflbit  point  le  mariage,  quoiqu'il 
me  portât  à  l'état  le  plus  parfait ,  &  qu'il  (ouhaitàt    i.cor» 
^c  tout  le  monde  fut  comme  lui  »  ma  foibleife  me  7*  ?• 

Riv 
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u^tZ  c^faifoic  prendre  le  parti  qui  la  flacokle  plus;  Se  cctê' 
9Mf  tntre-  Ccul  ittc  cenoK  dans  une  langueur  &  une  lâcnecé  do 
tient  noi  touc  le  reftc  fe  refTencoic.  "Car  la  vue  des  miréres  qu- 
^  n^s'  j'aurois  à  efluyer  dans  le  mariage ,  me  faifoit  fécbar 
n'avons    dedoulcurj  &  il  n'y  a  rien  que  je  n'cuiîè  faitpoulr  "^ 
f^f /'/^"'les  éviterî  mais  c'«Scoienc  des  mites  ncceflaires de  cciie 
retiencer.  forte  de  vie  ,  à  quoi  je  ne  pouvois  me  téfoudre  de 
renoncer. 
Je  fçavois ,  pour  l'avoir  appris  de  la  bouche  de 
Matth.  celui  qui  eft  la  vérité  même ,  qu'il  y  en  a  qui  fc  font 
'^'  "•     faits  Eunuques ,  pour  ga^er  le  Royaume  du  Cici» 
mais  j'avois  remarqué  qu'il  ajoute  :  ^e  qui  pesa  iè 
Comprendre  U  comprenne, 
^ag,  15. 1.     jg  fçavois  Q  u'i  i;  n'y  a  que  folie  &  vanité  dani 
tous  ceux  qui  ne  connoiiroient  point  Dieu ,  8c  à  qui 
la  vue  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  créatures  > 
n'a  pu  faire  4écouvrîr  l'Etre  (buveraîn  qui  lesafaitc^» 
.Auflî  n  écois  -  je  plus  dans  ce  degré  d'ignorance  :  je 
l'avois  déjà  paffé  j  &  le  témoignage  que  toutw  les 
créatures  rendent  à  celui  qui  leur  a  donné  l'être  i^ 
m'avoit  fait  coimoître  mon  Créateur  \  c'eft-à-dirc , 
vous ,  ô  mon  Dieu  ,  &  le  Verbe  par  qui  yous^  aycï 
fait  toutes  chofes ,  &  qui  n'cft  qu'un  même  Diea 
-avec  vous  &  votre  Saint-Efprit. 
Je  fçavois  qu'il  y  a  encore  une  autre  (brte  d*impiei4 
,  xona.  I.&  ce  font  ceux  qui  ayant  connu  Dieu ,  ne  le  glorî* 
^-         fient  point  comme  il  le  mérite,  &  ne  lui  rendent 
point  les  grâces  qui  lui  font  àvLçs.  J'avois  auffi  été  de 
ceux-là,  mais  votre  main  toute-puiffante  étoiteofin 
venue  à  mon  fecours  -,  &  m'ayant  retiré  de  ce  mal- 
iieureux  état ,  elle  m'avoit  mis  en  voie  de  guéri&n  i 
'     en  me  difant ,  comme  à  tout  le  refle  des  nomm^»  , 
3ob,  18.  La /agejfe  n*eftpas autre  chofi  que  la,piété»8c  encore?  - 
prov    7  Gardez^vous  bten  de  vouloir  paroitre  fagesi  ctur  ceux 
Rom.i  !  q^if^  croient  fages ,  font  tombés  dans  la  folie.  Aiofi  « 
*Matti-    I  *vois  déjà  trouvé  cette  perle  fî  précicufe ,  dont  il  cft 
«.  4^!  *  parlé  dans  l'Evangile  :  il  ne  s'agiiToit  plus  que  de  Ta- 
cheter au  prix  de  tout  ce  que  j'avois  en  ce  mondes 
&  c'e^  fur  quoi  je  balançois. 

"  CHAPITRE     IL  ^ 

jl  va  trouver  Simplicien^pour  le  confulter  fur  ce  éfttd 

avoit  à  faire.  Ce  que  cejaint  Vieillard  lui  apprit  de 

la  converfiofi  du  célèbre  Orateur  Viâerm. 
j.  T  *A  L  L  A 1  donc  trouver  Simplicien,  qui  avoit  ta 

.J'ie  bofibeur  defcryir  de  père  à.rÉveque  Aïo- 
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â(e ,  en  k  faifant  entrer  en  parùcipatlon  de  votre 
i  par  le  faîne  Baptême  ^  &  que  ce  faint  Prélat 
»roit  en  effet  comme  fonpere.  Je  lui  fis  connoU 

toutes  mes  agiucions  »  6c  toutes  les  erreurs  donc 
[âVois  été  le  jouet  jufques  alors  *,  Se  fur  ce  que  ie  lui 

^uc  i'avois  lu  quei()ues  L  ivres  des  Platoniciens,  Dê^mê 
aits  en  latin  par  Viâorin ,  autrefois  Profcffcur  ,*^^^'J7, 

Rhétorique  à  Rome ,  &  qui  étoû  mon  Chrétien,  moins 

ce  que  j'avois  appris ,  il  me  félicita  d'abord ,  de  ce  r/"^"^ 
"e  je  n'étois  pas  tombé  fur  les  puvrages  des  autres  piml  mp^ 

ilofophes  j  qui  font  pleins  d'une  infinité  de  faaffe-  7'rf*A 
&  de  principes  d'erreur  ,  ou  de  ceux  qui  n'ont  tUnifiHe^ 
Ité  que  fur  les  chofes  de  la  nature  »  &  dont  Tin^  qu«  ceiu 

ligence  n'a  pu  s'élever  plus  haut,  ne  pouvoient p*5,*j.fJAl'' 

^nquer  de  tomber  ^  au  lieu  que  les  Livres  des  ^la^pbts. 

icicns  iafinuent  en  mille  manières  la  connoiC* 

ice  de  Dieu  &  de  fon  Verbe. 

Enfuite «pour me  Mner  à  embraifer l'humilicé de 

efus-Chriu,  qui  eu  ce  Myftére  que  Dieu  a  caché  Mtttlu 
lut  Saees  du  fiécle ,  &  qu*il  n'a  révélé^  qu'aux  hum*  'i*  ^^ 
lies ,  ilmepropofa  l'exemple  de  ce  même  Vi^orin, 
|Qit*ii  avoir  connu  fort  particulièrement  à  Rome  ;  Se 
!foicicequ*Jl  m'en  dit  ,&  que  je  aois  ne  devoir  pas 
laffer  fous  filence  ^puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus  propre 
a  £ûre  connoitre  les  merveilles  de  votre  grâce  Se  de 
votre  miféricorde ,  Se  à  porter  les  hommes  à  vous 
bénir  Si  à  vous  louer.  Car  peut-on  ne  pasrcconooitre 
la  poiâance  de  votre  grâce  ,  dans  la  converfation  do 
ce  bienheureux  Vieillard? 

Il  avoit  paffé  fa  vie  dans  Tétude  de  ce  qu'on  ap* 
peUc  les  Arts  libéraux ,  Si  il  s'y  étoit  rendu  trèsfça* 
Tant.  Il  avoit  lu,  difcuté^  examiné,&  éclaire!  prefque 
tout  ce  que  les  anciens  Pbilofophes  ont  écrit:  il  avoit 
été  le  maître  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  con/îdérable 
parmi  les  Sénateurs  $  &  avoit  exercé  fa  profeifion 
âTcc  tant  d'éclat  &  de  fuccès ,  qu'il  avoit  non  feule- 
ment mérité ,  mais  obtenu  une  (latue  dans  la  place 
publique  de  Rome  y  ce  que  les  enfans  du  fiécle  re- 
gardent comme  un  des  plus  grands  honneurs  à  quoi 
on  homme  puifle  parvenir. 

Il  avoit  vieilli  dans  le  culte  des  Idoles ,  &  avoit 
trempé  dans  ces  fuperflitions  facriléges ,  dont  toute  • 
la  nobleffe  Romaine  étoit  poffédée  en  ce  tems-là  » 
auffi-bicn  que  le  bas  peuple  -,  &  qui  lui  faifoîenc 
adorer  ces  monftres  de  divinités ,  que  Rome  avoir 
tmalTées  de  tcHites  les  nations,  telles  que  h  chien 
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«    Anubis ,  (  a }  &  pluficurs  autres  »  qui  avoienc  été  ait-» 
trefois  en  guerre  >  pour  les  ennemis  des  Romains 
*    contre  Neptune ,  Venus  <&  Minerve  (b)  ;  &  que  cetic 
malheureufe  Ville  adoroit ,  depuis  qu'elle  en  avoic 
triomphé.  Et  non  feulement  Vi^rin  les  avoir  adc>- 
xés  comme  les  autres»  mais  il  avoit  employé  fon 
éloquence  toute  terreClre  à  foutenir  ces  abonunables 
jlefirMre  fuperditions.  Qui  n'admirera  donc ,  qu'après  y  avoir 
^  jj^jj:  palTé  la  vie ,  il  avoit  eu  fur  la  fin  de  fes  jours  alTez  de 
tir   dt    courage  «  pour  (è  réduire  à  cette  enfance  par  où  l'on 
i\erreur    devient  difciple  de  Jefus-Chrift ,  &  oii  l'on  entre  par 
^9iûi,  *  ^^  régénération  qu'opèrent  les  faintes  eaux  du  Bap- 
tême «  &  que  la  mauvaife  honte  ne  l'ait  point  empê- 
ché de  plier  (bus  le  ioug  de  l'humilité ,  oii  l'Evan- 
gile nous  réduit  ^  &  de  le  fbûmettre  à  porter  jufques 
lur  le  front  l'opprobre  de  la  Croix  du  Sauveur. 
fC  145  •;•     A.  Grand  Dieu ,  qui  avez  abaillé  les  Cieux  pour 
deuxndre  jufqu'à  nous,  Se  qui  n'avez  qu'à  coucher  les 
momagnes  pour  les  réduire  en  cendre  &  enfumée» 
par  où  enttaces-vous  dans  ce  cŒur;eSc  de  quels  moyens 
vous  fervîtes-vous  pour  vous  en  rendre  le  maître  > 
^nel  *fi     Vidorin  lifoit  l'Ecriture  fainte ,  à  ce  que  me  di' 
i*J^'^jî  foit  Simplicica  ;  &  ce  fut  après  s'être  appliqué  avec 
irumint'  folu  à  Cette  leâure ,  &  à  celle  de  tout  ce  qu'il  avoic 
J[««»*^^j"*  pu  trouver  d'autres  livres  qui  rcgardoient  la  Rell* 
0imrno^^  gion  Chrétienne ,  qu'il  commença  à  dire  à  Slmpli* 
'tnfinHtr'  cien  »  mals  en  particulier  feulement  &  par  manière 
**'^'''''* de  confidence,  &  non  pas  devant  le  monde.  »Je 
9>  VOUS  afprens  que  je  fuis  Chrétien.  Simplicien  lui 
9>  répondit.  Je  n^en  crois  rien  s  &  je  ne  vous  compte- 
•30  rai  point  pour  Chrétien ,  que  je  ne  vous  voye  dans 
9»  l'Eglife ,  où  fe  font  les  aflcmblées  àcs  Fidèles.  £c 
9>  quoi ,  répliquoit  Vié^orin  d'un  ton  moqueur  »  eft« 
09  ce  par  une  enceinte  de  murailles  qu'on  eft  Chré« 
90  tien  ?  M  Et  toutes  les  fois  que  Viéiorin  proteftoic 
à  Simplicien  qu'il  ctoit  Chrétien ,  Siroplicit  n  lui  ré- 
fondoit  la  même  chofe ,  &  Vidorin  s'en  tiroir  tou» 
|ours  par  le  même  trait  de  raillerie. 
Ce  qui  le  tenoit ,  c'ell  qu'il  cralgnoit  de  choquer 

(a)  Cet  cndrpit  n'cft  que  la  traduâion  de  ce  vers  de  Vir- 
gile. tAneid.  8.  . 

Omni^enumaue  Denm  menftrà .  &  idtrdttr  Armbij, 
'Cet  Anubis  écoicun  Dîcu  des  iEgypcietis,  à  qui  ils  don- 
sioientune  tête  de  Chien... 

(b)  On  dit  qu'à  la  Bataille  d'Aâium  ,  on  avoit  vu  le» 
Dieux  Acs  Egyptiens  ,  lançant  des  traits  contre  les  anciens 
Dicnidc  HomcVoycz  iatettiémel<cttre  de  S.  Au^-nonu  %. 
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Je  d*irrlcer  Tes  amis ,  qui  écoient  des  adorateurs  des 
Hémons  »  &  des  imicaceurs  de  leur  orgueil^  &  dont  il 
Yoyoic  que  la  haine  récrafèroit ,  û  elle  venoit  à  fon- 
dre fur  lui.  Car  par  le  rang  qu'ils  tenoiem  dans'cette 
Impure  Babylone ,  ils  ^toient  de  ces  hauts  Cèdres 
du  Liban  ,  qu6  le  Seigneur  n'a  pas  encore  brifês.  '^*  *'•  * 
Mais  le  courage  lui  étant  enfin  venu ,  à  force  de^iirc 
&  d'ouvrir  fon  cœur  à  ce  qu'il  lifoit ,  il  comprit  aue 
ce  feroit  un  crime  énorme ,  que  de  rougir  des  Myfté- 
res  par  ou  votre  Verbe  a  fignalé  fon  humilité  ;  &  de 
ne  pas  rougir  de  paroitre  encore  atuché  aux  Myfté- 
xes  facriléges  «  par  ou  les  démons ,  dont  il  imitoic 
Torgueil ,  fe  faifoient  adorer  des  hommes.  Il  com- 
mença donc  de  craindre,  que  s'il  avoir  la  foibleile  de 
n'ofcr  confcfler  Jefus-  Çhrift  devant  les  hommes,  Je*  Mtnh. 
fus-Chriftne  le  renonçât  devant  fes  Angcsi&  la  non-  «0'i**«* 
te  d'être  infidèle  à  la  vérité ,  l'emportant  fur  celle 
qui  l'avoir  empêché  jufques  alors  d'abandonner  le 
men&nge ,  il  vint  tout  a  un  coup  dire  à  Simplicien^ 
dans  le  tems  que  ce  faint  homme  s'y  attendoit  le 
moins  :  ^//^»^  àtEgiife  ,J€fuss  réjolu  de  tne  faire 
chrétien, 

Simplicien  •  tranfporté  de  joie ,  Ty  mena  fur  le 
champ.  On  lui  donna  les  premiers  Sacremens  (  a } ,    * 
iL  les  premières  inftruéllons ,  qu'on  a  accoutumé  de 
donner  à  ceux  qui  fe  préfentent  pour  embraiTer  notre 
fainte  Religion  j  &  bientôt  après  il  fe  fit  infcrire 
fut  le  catalogue  de  ceux  qui  demandoient  d'être  ré- 
générés par  le  {àint  Baptême  \  ce  qui  remplit  toute  la 
ville  de  Rome  d'ètonnement  âc  d'admiration ,  & 
/^ndit  la  joie  dans  toute  l'Eglitè.  Lts  orgueillem^  p£  nufi 
en  fremiflbient  de  rage ,  &  féchoicnt  de  colère  &  de 
dépit  \  pendant  que  votre  ferviteur,mettant  toute  fba  Pf.  s9*  f« 
cîpérance  en  vous^fermoit  les  yeux  pour  jamais  à  toik- 
Ccftles  vanités,  les  folies  &  les  tromperies  du  fiècle. 

5. Enfin  arriva  l'heure  de  'aire  la  profelfion  de  foi» 
qu'on  fait  faire  à  tous  ceux  qui  doivent  paniciper  à 
^otre  grâce  par  le  faint  Baptême.  La  coutume  de 
l'ËgliU  de  Rome,  e(^  de  la  leur  faire  faire  tn  de  cer- 
tains termes,qu'ils  apprennent  par  cœur>  &  qu'ils  ré- 
citent à  haute  voix  d'un  lieu  élevé ,  en  préience  de 

/a)  On  donnoit  du  fèl  aux  Catéchumènes ,  comme  on  a  vn 
ci-devant ,  1. 1.  c.  1 1.  &  même  du  miel  &  de  l'huile  :  &,c€f 
matières  fanâifiées  par  la  bénédiôion  de  l'Evêque ,  étoient 
appelléesD£S   SaCH'BVLI.Y^S  ^minuté  CAtechumenorumSàcré^ 

m<ff(^  9  comne  dit  M.  de  rÀubepioe  >  £Vi^uc  d'OtléaM* 
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.  tout  le  peuple.  Cependant  les  Prêtres  offrirent  à  V î- 
^orin ,  à  ce  que  Simplicien  me  difoit ,  de  lui  faire 
faire  la  fienne  en  parucuiier  s  &  c'ed  une  condefcen* 
dance  qu  on  avoir  d'ordinaire  pour  ceux  ^ui  parolll- 
fbient  trop  timides  pour  faire  cette  aébion  devant 
tout  le  monde ,  &  oui  ne  Tauroient  faite  qu'en  trem- 
'  'Jit>ee    blant.  Mais  il  voulut  profeffer  hautement  «  en  pré- 
tfiM/  ctm-  fence  de  tous  les  Fidèles ,  la  doctrine  qui  devoir  le 
lorin  //"  conduire  au  {àlut  j  &  Ton  ne  pouvoit  moins  attendre 
J^  profe/i  <i*un  homme  qui  avoit  bien  profefTé  publiquement  ua 
fi^uieffu^^  dont  il  n'avoir  point  de  falut  à  efpércr.  Car  com- 
ment auroit  -  il  pu  craindre  de  prononcer  devant 
l'humble  troupeau  de  vos  fidèles ,  des  paroles  qu'ils 
fefpeélent ,  parce  qu'ils  fçavent  qu'elles  viennent  de 
vouSf  lui  qui  ne  craignoit  point  d'eicpofer  tous  les 
jours  les  fiennes  à  une  multitude  d'infeofés  &  d'em- 
jportés. 

l>t%  qu'il  parut  à  la  tribune  «  ou  il  étoit  monté 
pour  faire  fa  profeffion  de  foi ,  un  foudain  tranipott 
de  joie  fit  retentir  fon  nom  dans  la  bouc  be  de  tous 
ceux  dont  il  ètoit  connu  :  &  de  qui  ne  l'ètoir-il  pas  ? 
Ils  fe  le  montroient  tous  les  uns  aux  autres }  &  quoi« 
que  chacun  modèràr  fa  voix,par  refped  pour  la  fain- 
teté  du  lieu ,  un  fecret  murmure  faifoit  entendre  de 
toutes  parts ,  Ceft  ViHorin ,  c*eft  ViStorin.  Mais  s'ilf 
ne  purent  empêcher  de  faire  éclater  leur  joie  quand 
iU  le  virent ,  ils  fe  turent  bientôt  pour  l'entendre ,  Se 
lui ,  plein  d'une  fainte  hardieife  »  proi^nça  à  haute 
voix  les  faintes  vérités  qui  font  l'objet  de  notre  Foi, 
Il  n'y  avoit  perfonne  dans  toute  l'affemblée ,  aui 
n'eut  voulu  pouvoir  l'enlever ,  &  le  mettre  dans  ton 
cœur,  &  chacun  l'y  mettoit  en  effets  par  l'amour 
qu'on  vcnoit  de  concevoir  pour  lui  ^  &  par  la  joie 
qu'on  avoit  de  le  voir  Chrétien. 

CHAPITRE    III. 

Il  examine  pourquoi  on  a  it autant  plus  de  joie-  d$  Is 

,  converfion   des  pécheurs ,  ciuon  en  déjèjpéreit 

davantage  i  ^  en  apporte  de  très^elles  ratfons. 

é.  T^'Oii  vient  donc ,  ô  mon  Dieu,  que  quand  on 

JL^a  vu  quelqu'un  dans  uu  extrême  daneer  de  fè 

perdte  ;  ou  qu'on  a  même  défèfperé  de  fon  ialut ,  on 

a  plus  de  joie  de  le  voir  revenir  à  vous  ,  que  s'il  nva- 

voit  pas  été  en  (î  g:aad  danger,  Se  qu'on  eiit  tou- 

Xvc.  25.71  jours  eu  fu  jet  d'en  bien  efperer  ?  Vous  même  »  Per« 
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de  mifërlcorde  ,  vous  êtes  plus  touché  du  retour  Se 
de  la.  Pénitence  d*un  fcul  pécheur  ,  que  de  la  bonne 
vie  de  quatre-vingt-dix-neuf  juftes  qui  n*ont  point 
befoin  de  pénitence.  It  ne  faut  donc  pas  s'étonner  da 
plaiiîr  que  nous  Tentons,  quand  nous  lifons  dans  r£- 
vangile  ,  quelle  joie  c'cflpour  les  faims  Anges  »  de 
Voir  la  brebis  égarée ,  reponée  au  troupeau  fur  les  ^^^'  'i* 
épaules  du  Pafteur  :  &  la  dragme  retrouvée,  &  rcmi-  ^\^i^,  p, 
£e  dans  vos  tréfors ,  avec  les  conjouiiïànces  &  les  ac- 
clamations des  amies  U  des  voiûnes  de  celle  qui  Ta* 
voit  i^erdue. 

C  eft  par  la  même  raifon  ,  que  nous  ne  fçaurloas 
IK>us  empêcher  de^erfer  des  larmes  de  )oic,  toutes 
ks  fois  que  TEglifc  nous  remet  devant  les  yeux  la 

Îiarabple  de  l'Enfant  prodigue^âc  que  fous  la  figure  de 
a  jpéte  qui  fe  fit  dans  la  maifon  de  ce  père  piein  de 


Ibîd.jn 

.^       -. , . -, fi 

paflc  dans  la  vôtre ,  quand  un  pécheur  Ce  convertît. 


jouiflcï  dans  ces  rencontres.  Car  pour  vous ,  vous  ^' '^^'J*'**^ 
êtes  toujours  le  même  ;  &  il  N*y  a  jamais  auame  va-  -JerfioiT^ 
nation  dans  la  connolfTance  par  où  vous  voyez  les^'^  P^  • 
cbofes  mêmes  qui  ne  durent  qu  un  tems,  &  qui  ne  *'"'"'•  ' 
demeurent  pas  toujours  dans  le  même  état. 

7.  D*ou  vifiDt  donc  que  la  joie  de  parvenir  Ma  poA 
iefiîon  des  chofes  qu'on  aime ,  où  de  les  recouvrer 
Hprcs  les  avoîroperdues-,  eft  tout  autre  que  n'auroit  été 
celte  de  les  avoir  toujours  pofl'édccs  ?  Car  c'cft  ce  qui 
fe  voit  dans  une  infinité  d'exemples  ;  &  on  en  trouve 
de  toutes  paits,qui  rendent  témoignage  à  cette  vérités 

Un  Général  d'armée  reçoit  les  nonneursdutriom* 
}>he ,  après  quelques  viâoires  qu'il  a  remportées  »  8c 
qu'il  ne  pouvoit  remponer  fans  connaître  :  la  joie 
qu*il  a  de  Ion  triomphe  eft  d'autant  plus  grande,qiïe  Je  - 
combat  a  été  plus  dangereux.  Des  gens  qui  font  fur 
mer  fe  couvent  furpris  de  la  tempête-,  les  voilà  fur  le 

Î»oint  de  faire  naufrage ,  &  il  n*y  en  a  aucun(^  que 
'horreur  d'une  mort  prochaine  ne  faflè  déjà  pâlir  :  le 
calme  revient-  il  ?  les  voilà  dans  une  joie,&  une  joie 
proportionnée  à  la  grandeur  du  péril  qu'ils  ont  couru. 
Un  homme  efl  niaTade ,  &  fon  pouls  ne  fait  rien  at^ 
cendre  que  de  fimçfle  >  tous  ceux  qi)i  s'intéi:e£G:nt  à  fa 
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fanté  font  dans  la  conderoation  :  mais  dès  qu'il  vient 

à  Ce  trouver  mieux ,  &  qu'on  le  peut  croire  hors  de 

danger ,  cet  étac  où  Ton  le  voie ,  &  oti  (a  foiblefle  eft 

encore  û  grande ,  qu'il  ne  Tçauroicfe  foucenir»  donne 

incomparablement  plus  de  joie,  qu'on  n'en  avoit 

avant  qu'il  tombât  malade ,  de  le  voir  fur  Tes  jambes 

&  en  parfaite  fauté. 

trpuifir     C'cft  toujours  par  quelque  forte  de  douleur  qu'on 

n*elS  i     achète  les  plaiûrs  même  ordinaires  de  la  vie:  Se  ce 

^^/par.  n'eft  pas  feulement  par  des  douleurs  involontaires  • 

/er,  xjtt'HH  &  qui  foient  de  la  pure  inftitution  de  la  nature  ;c'eft 

wïll^r    quelquefois  par  des  douleurs  recherchées ,  &  qui  font 

quelque    de  rinftltutioD  des  hommes.  On  ne  trouveroit  nui 

^'  ^'    plaifîr  à  boire  &  à  manger ,  fî  Ton  n'avoir  fcnti  la 

^^^^'    douleur  de  la  faim  &  de  la  fbif  :  &  ceux  qui  aiment  à 

boire ,  mangent  des  chofes  faiées,  pour  exciter  une 

certaine  ardeur  importune  pat  elle-même ,  mais  qui 

fait  que  Ton  boit  avec  plus  de  plaifîr.  C'eftencorepar 

ia  même  raifon  qu'il  eft  établi,  qu'après  qu'une  nllc . 

cft  promife  &  fiancée ,  on  laille  oafler  du  tems  avant 

<ie  la  donner  à  celui  qui  la  doit  époufer,  de  peur  que 

s'il  n'avoit  pas  un  peu  foupiré  pour  l'avoir,  il  n'en  fît 

moins  de  cas ,  après  l'avoir  époufée. 

S.  Ainfi ,  3c  dans  les  plaifîrs  honteux,  Se  dans  ceux 
qui  font  permis  &  honnêtes ,  &  dans  l'amitié  la  plus 
pure ,  &  dans  la  converfîon  même  de  ceux  qui  font 
figures  par  cet  enfant  prodigue ,  dont  le  retour  fit  que 
tue,  jy.  fon  père  s'écria  :  Mon  fils  étoit  mort^  cJ»  ^^  voilà  ref^ 
S**  fufcité  ;  il  étoit  perdu,-  ^  le  voilà  retrouvé ,  nous 
voyons  que  la  or andeur  du  péril  que  l'on  échape, 
fait  celle  de  la  joie  qui  lui  fuccéde.  D'où  vient  cela  » 
mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ?  -  ^ 

Pour  vous ,  vous  trouvez  en  vous  -  même  une  joîc 
éternelle  &  inaltérab]e,qui  ne  peut  non  plus  augmen-' 
ter  que  diminuer.  Il  y  a  même  quelques-unes  de  vos 
créatures,  qui  jouiflant  de  vous  dès*à  préftnt ,  font 
dans  une  joie  qui  n'eft  fu  jette  à  aucune  forte  de  chan- 
gement. Mais  dans  cette  baiïe  région  ou  nous  fom^ 
tties,  d'où  vient  que  par  des  retours  continuels  on  re- 
tombe delà  paix  dans  la  guerre ,  &  de  l'abondance 
dans  la  défaillance  ?  £ft-ce  une  condition  que  vous 
ayez  attachée  à  la  nature  <ie  toutes  ces  créatures  da 
dernier  ordre,  lorfquc  vous  avez  créé  les  différentes 
fortes  de  ftibftances*  <)ui  toutes  (ont  quelque  chofe  de 
I>on  ^  i  &  que  depuis  le  haut  du  ciel ,  jufqu'au  cen* 
<a)  Coup  en  paiTant  aux  Mantçbécnit 
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trc  de  la  terre  >  depuis  TAngc  jufqu'au  vcrmificau  ; 
depuis  h  premier  mobile  ju£qu*au  moinvire  corps 
capable  demouvemenc ,  vous  avez  affigné  à  chacune 
fon  tems ,  fa  place  &  fa  durée ,  avec  tant  d  ordre ,  de 
proponion  &  de  juftice  ? 

O  QUE  ce  que  nous  pouvons  découvrir  des  mer* 
veilles  qui  reluifent  dans  vos  ouvragesjnous  fait  voir 
de  grandeur  en  vous  ;  &  que  celJes  qui  noiis  (ont  im-- 
pénétrables  ,  nous  marquent  de  profondeur  dans  les 
tréfors  de  votre  Sageflè  i  Vous  êtes  dans  tout  ce  que 
vous  avez  fait ,  &  vous  ne  vous  en  retirez  jamais. 
Cependant ,  q  u  a  n  d  nous  nous  fbmmes  une  fois 
écanés  de  vous,com;  ûcn  avons-  nous  de  peine  à  vous 
retrouver ,  &  à  retourner  à  vous  ?  (a)  Venez  donc  ^ 
à  ijotre  (ccours  ,  Seigneur  ,  faites  agir  votre  toutc- 
puiHance;  réveillez-nous,  rappeliez- nous  à  vous, 
enlevez- nous ,  embrafez-nous,  attirez -nous  par  Tat- 
trait  de  vos  ccleftes  douceurs ,  afin  qu  un  faint  tranÉ» 
port  d'amour  nous  faffe  courir  vers  vous. 

CHAPITRE   IV.  . 

Touirquoi  la  converpon  des  ferfonnes  célèbres  sienne 

flus  dejeie  que  celle  des  autre  s.Ce  qui  fit  que  S, Paul 

frit  ce  nom4à  ,  au  lieu  de  celui  de  SauL 

p.  f^^O  M  B  I  E  N  fe  trouve- t-il  de  gens ,  qui  après 
V^/avoir  été  dans  un  abyme  d'aveuglement  enco- 
re plus' profond  5  c^ue  celui  oii  Vi(ftorin  avôit  v£:u  , 
reviennent  enfin  a  vous:  parviennent,  en  s'appro-   pf.is.^» 
chant  de  vous ,  au  bonheur  d'être  éclairés  de  cette  lu- 
mière de  vie ,  qui  élevé  ceux  qu'elle  éclaire  à  la  glb-  jeaiui.i»^ 
rîeufcquâliré  de  vos  enfans  ?  Mais  fi  ce  font  des  per- 
Tonnes  peu  célèbres  ,  la  joie  qu'on  a  de  leur  conver-  ^ 
fion  eft  moins  grande ,  je  dis  même  parmi  ceux  qui 
les  connoiflent;  au  lieu  que  quand  ce  font  des  per- 
sonnes de  confidération ,  cette  joie  eft  d'autant  plus 
grande  pour  chacun ,  que  plus  de  gens  y  prennent 
parc 

D'ailleurs ,  plus  ceux  qui  fe  convertirent  font  con-  p^^rquA 
BUS,  plus  leur  exemple  a  de  force, pour  en  attirer /« «wvfr» 
d'autres  dans  le  chemin  du  falut.  Ainfi  ,  les  Fidcles^^y^J^J, 

(a)  Le  Chap.  4.  commence  dès  ici  daos  toutes  lç«  autre* 
éditions ,  mais  comme  ces  dernières  lignes  ne  font  qu'une 
fuite  de  ce  qui  les  précédeimmédiatcment,  &  qu'elles  a'ont 
jiul  rapport  à  ce  qui  va  fuivre ,  il  eii  clair  que  le  commeat 
«ement  du  Chapitre  doit  être  où  on  V^  porté» 
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êe  eonjt'  ont  d*aatant  plus  de  juie  de  la  converfion  dt  ceux-  là  ^ 

itnneplin  Qu'elle  poctc  conféquencc  pour  beaucoup  d'autres. 

de  Me  que  Car  du  relie  ,  à  Dieu  ne  plaife  que  dans  vos  faints 

^'%s^'  Tabernacles  on  préfère  les  riches  aux  pauvres ,  &  les 

^  ''"     nobles  à  ceux  qui  ne  le  font  pas  :  puilque  nous  (ca- 

I.  Cor.  vons  que  pour  confondre  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ele* 

ï.  *8.      vé  dans  le  monde ,  voi^s  avez  choifî  ce  qu  il  y  avolc 

de  plus  bas  -,  &  que  pour  renverfer  &  anéantir  ce  qui 

paroifToit  être  quelque  choie  ,  6c  quelque  chofc  de 

grand,  vous  vous  êtes  feivi  de  ce  qu'il  y  avoir  do 

plus  meprifablc ,  &  que  Ton  comptoir  pour  rien. 

I.  Cor,       Cependant ,  cet  Apôtre  qui  fe  donne  pour  le  tnoin  - 

*J-  5.       dre  de  tous ,  &  par  la  bouche  duquel  vous  nous  avez 

Vomquùi  fait  entendre  ces  paroles ,  ne  prit  le  nom  de  Taul  *  > 

prit  ce     ^^  ^^^"  ^^  ^^^^^  ^^  ^**^^  »  q}X*cïi  mémoire  de  la  vie- 

nom-là  »  tdire  (îgnalée  qu'il  remporta ,  lorfque  le  Proconful 

^^^j*»«^^' Paul,  domté.  par  la  force  ^dcs  armes  fpirituellcs  , 

?rf»/.    '  avec  lefquelles  ce  faint  Apôtre  combattoit ,  devint 

*  Aa.ii.  fujct  du  Roi  des  Rois,  en  faifant  plier  fon  orgueil 

^'  fous  le  joug  doux  &  léger  de  ce  divin  Sauveur. 

EnenTet,  la  converiion  des  grands  du  monde  eft 
une  conquête  bien  plus  confîdérable  fur  l'ennemi . 
que  celles  des  perfonnes  du  commun  ;  puifque  c'elt 
lui  enlever  ceux  qu*il  tient  le  mieux ,  &  par  qui  il 
{lut  font  en  tient  un  plus  grand  nombre.  Car  il  N'y  en  a  point 
îrî^m/n  <iyi^  ^cnne  fi  bien  que  les  grands  ;  parce  qu'il  les 
$ient  le   tient  pat  l'orgueil ,  fuite  ordinaire  de  la  grandeur  5^ 
mtieHx.     ^  comme  ils  ont  beaucoup  d'autorité  dans  It  mon- 
de,  il  n'y  en  a  point  auflî  par  qui  il  en  tienne  tan£ 
d'autres. 

Comme  donc  la  )ole  qu'on  a  voit  de  la  converfton 

de Viétorin,  étoit  d'autant  plus  grande,  qu'on  fça- 

voit  que  le  démon  s'étoit  fait  de  fbn  coeur  comme 

une  fortereflc  imprenable  >,  &  qu'il  s'étoit  (èrvi  de  (a 

langue ,  comme  d'un  trait  perçant ,  pour  donner  la 

mort  à  une  infinité  d'anies  -,  il  étoit  iufte  que  vos  en- 

fans  &  vos  fidèles  parufïènt  audi  d'autant  plus  tou- 

watth.   chcs^  devoir  que  notre.  Roi  avoit  enchaîné  le  fort 

!*•  »^'     arme  i  qu'il  lui  avoir  enlevé  fes  défouilles^  &  qu'après 

les  avoir  purifiées ,  il  les  avoit  confacrées  a  votre 

ji.  Tim.  honneur ,  &  rendues  Miles  à  votre  firvice ,  f^frofres 

Ai»  »î«     0  toute  forte  de  bien.  • 

^^ 

CHAP. 
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Xi  rft  touché  de  et  Mt'it  avoit  affris  de  ViHorin ,  <§• 
jent  un  grand  dejir  defuivre  un  fi  bel  exemple.  Sa 
^volonté  réfifle  encore ,  quoique  Jon  offrit  fut  gagné. 
Teinture  admirable  d^un  homme  qui  ne  ff  ait  plus 
far  ou  fe  défendre  ;  mais  qui  n'afas  encore  la  force 
de  fuivre  le  bien  qu'il  connoit.  Ce  que  l'accoutu» 
mance  peut  fur  nous, 
10.  TE  n'eus  pas  plutôt  appris  de  votre  fidèle  fer- 
J  viccur  Simpiicicn ,  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter de  la  converfion  de  Viûorin,quc  je  me  fentis  tou- 
ché d'un  grand  defir  de  fuivre  ion  exemple.  Auflî 
étoit-ce  dans  cette  vue ,  que  ce  faint  homme  m'en 
avoit  fait  le  récit  5  &  lorfôu'il  ajouta  que  l'Empereur 
Julien  ayant  ôté  aux  Chrétiens ,  par  un  Edit  public  ^ 
la  liberté  d'enfcigner  la  Rhétorique,  &  tout  ce  qui 
regarde  les  Lettres  humaines,  Viélorin  s'étoit  fournis 
avec  plaifirà  cette  Loi;  aimant  mieux  abandonner 
l'Ecole  ou  Ton  apprend  à  bien  parler,  que  d'être  in- 
fidèle  à  votre  Parole  éternelle ,  qui  fçait  rendre  les  »^,  ^*    *  . 
langues  des  enfans  même  éloquentes;  j'admirai  fa 
force  &  fon  courage  :  mais  je  n'admirai  pas  moins    ^. 
îbn  bonheur ,  d'avoir  trouvé  une  occafioa  de  tout 
quitter  pour  ne  plus  penfer  qu'à  vous. 

C'eft  après  quoi  je  foupirois  :  mais  j'étoîs  enchaî- 
néjuon  d'une  chaîne  extérieure,  mais  par  ma  volonté 
même,  qui  m'étoit  une  chaîne  plus  dure  que  le  fer. 
Le  démon  s'en  étoit  rendu  le  maître ,  &  en  avoir  fait 
une  chaîne  dont  il  me  tenoit  lié.  Car  cette  volonté 
en  fc  déréglant  étoit  âcvcnut paffion }  &  à  force  que  parquets 
j'avois  fuivi  cette  pa(fion,elles*eft  tournée  en  A^^iti-^',?»'/^  0» 
tudei  &  faute  de  réfîfterà  cette  habitude ,  elle  étohi^u^ld» 
devenue  nécejîitéi  &  c'étoient  comnie  autant  d'an- pécW. 
neaux  engagés  les  uns  dans  les  autres ,  dont  l'cnne- 
xni  avoit  comporé  cette  chaîné  ,  par  où  il  me  tenoic 
dans  une  cruelle  fervitude. 

Cependant ,  il  s'étoit  déjà  formé  en  moi  une  vo* 
lonté  nouvelle,  qui  commençoit  à  me  faire  defirer  de 
i  vo^  fervir,dc  ce  culte  tout  gratuit  que  vous  deman- 
dez -,  8c  de  jouir  de  vous,  ô  mon  Dieu  >  en  qui  feul  on 
trouve  unplaj(ir  folide  &  durable.Mais  comme  cette  i>iat  de 
nouvelle  volonté  ne  faifoit,  pour  ainfî  dire ,  que  de^j^  ^«» 
naître,  elle  n'ctoit  pas  encore  aflez  forte  pour  vain- >4/^„ce 
cre  l'autre,  qui  avoit  toute  la  force  qu'une  longue  ha-  «^e  '*  . 

5. 
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%ien  »  /ebitudc  peut  donncr.  Cependant  ces  deux  volont&# 

*       Tune  ancienne ,  &  l'autre  nouvelle ,  Tune  charnelle  , 

&  l'autre  fpirituelle  y  fe  combattoient  dans  mon 

cœur  -y  &  chacune  le  tirant  de  fon  côté ,  elles  le  mec* 

toient  en  pièces, 

II.  Ccft  âinfi  que  ma  propre  expérience  me  rcn- 

doit  fenfible  la  vérité  de  cette  parole  de  votre  Apô- 

««!•  1,17.  JJ.Ç.  £^  chair  forme  des  defirr  contraires  À  cewc  ie 

te/prit  i  ^  Velfrit  en  forme  de  contraires  à  ceuxdelê 

chair.  Mais  enfin  ces  deux  volontés ,  quelque  coo* 

traires  qu'elles  fuiIènt,n'étoient  autre  chofe  que  moi* 

»    même  :  (a)  C'étoit  moi  qui  voulois  le  bien  que  ma 

xaifon  approuvoit  ;  &  c'étoit  moi  qui  voulois  encote 

le  mal  qu'elle  condamnoit.  Il  eft  vrai  qu'à  l'égard  (fai 

mal ,  je  pouvois  dire  que  ce  n'étoit  prelQue  plus  moi» 

puifque  le  mouvement  qui  me  portolt  de  ce  côcé-la» 

étoit  plutôt  une  violence  que  je  foufFrois,  qu'une. 

CeM  qui  ^^ion  que  je  fifle  de  mon  bon  gré.  Mais  après  tout^ 

f>nt  dans  cette  malheureufè  accoutumance,  qui  me rédftoit» 

IhJélS'  n  avoit  de  force  que  ce  que  je  lui  en  avois  donné  ^  tC 

péché ,     Quoique  j'euffe  bien  voulu  ne  pas  être  dans  la  fervitft- 

iiî'  ime  ^^  ^^  i^  ^^  trouvois ,  c'étoit  volontairement  que  je 

teiuCqu*'  m'y  étois  mis.  Ainfi ,  je  n'avois  aucun  fujet  de  m'en 

*f\  ^-   V^^^^^  y  puifque  ce  n'étoit  qu'une  fuite  &  une  juftç 

Ve,^*'  punition  de  mon  péché. 

wtimef.        Je  n'avois  même  plus  Texcufc  dont  je  me  couvrois 

quelque  tems  auparavaut ,  &  qui  me  taifoit  croiie  » 

que  ce  qui  m'empêchôit  de  renoncer  à  toutes  les  cU 

pérances  du  fiécle ,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  vous  fer* 

vir  4  c'étoit  que  la  vérité  ne  m'etoit  pas  encore  afo 

connue  :  car  elle  me  paroifibit  clairement  alors.Mail 

mon  coeur ,  encore  attaché  aux  chofes  de  la  terre,  M 

pouvoitfe  réfoudre  à  y  renoncer  pour  ne  pluspenlk 

qu'à  vous  fcrvir  -,  &  je  craignois'de  me  voir  libre  »  k 

hors  de  tous  ces  embarras ,  qui  font  des  fuites  io(S- 

parables  de  Tamour  du  monde ,  comme  on  devroit 

craindre  de  s'y  jettcr. 

TBelh        1 1*  Ainfi .  k  fuccombois  fous  le  fardeau^des  eos>- 

V*VT't  8^"^^"^  ^^  "^'^'^  *  f^^  ^^°^^  accablé ,  comme  on  1  w 

de  cauc  quelquefois  d'un  fommeil,  dont  on  voudroit  fe  lirci» 

fMf  h     mais  à  quoi  on  fè  laific  pourtant  aller  avec  plaiiirf 

^pfhé  «w-  ^  ^^*  penfces  par  ou  je  tâchois  de  m'élever  vers  vous, 

$é  be  de  étoient  à  peu  près  comme  les  efibns  de  ceux  qui  yoO' 

{l'i/7ont  <iroients'c veiller,  mais  qu'une  extrême  envie  dedor- 

de  \<,n$'  miremporte ,  &  fait  retomber  dans  le  Ibmmeil.  Car 

mn^r        ^^^  ^^^  AugufUn  si  toujours  les  Manichéens  ca  vue. 
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Je  la  même  manière,  qu'encore  qu'il  n*y  ait  pcrfonnc 
qui  voulue  toujours  dormir  ^  Hl  que  de  Tavis  de  cons 
ceux  qui  ont  du  fens,  Técacd'un  homme  éveillé  vaiHe 
mieux  que  celui  d'un  homme  qui  dort .  on  Te  trouve 


quelque  perfuadé  que  je  fufle,  qu'il  écoic  £àns  coni-*'*^J*»  *^** 
paraifbn  meilleur  pour  moi ,  de  faire*  de  votre  fàiac  canr  ^o». 
'  amour  la  feule  régie  de  ma  vie,  que  de  fui  vre  les  mou-  y  ''''*'  *** 
vemens  de  ma  cupidité  ;  les  fauflcs  douceurs  de  cette  danl**u 
cupidité  qui  me  dominoit ,  quoique  je  la  condam-  "•«-  qf 
nafle  ,  prévaloient  fur  ce  que  j'apptouvois  ,  &<iui^j^',^ 
avoit  déjà  pris  le  deffus  dans  mon  cfprit. 

Votre  voix  fccrette  me  difoit  à  toute  heure  :  Sortez,  ^ph.  j* 
du/ammeil  où  vous  êtes  :  levez,-  vous  d'entre  les  morts  y  ^** 
C^  Jefus^Chrifi  vousécld^irera  i  &  vous  me  faifiez  voir 
clairement ,  que  vous  ne  me  diliez  rien  que  de  (alu- 
taire  &  de  vrai.  Ainfi  ,  ne  (cachant  plus  par  ou  me  dé- 
fendre contre  la  conviûion  intérieure  que  j'avois  de 
la  vérité  ,  j'étois  réduit  à  dire  ,  comme  ces  parefTeux 
que  l'on  tâche  d'éveiller  :  Laipz-moi  encore  un  mo^ 
ment:  tout  à  Vhetire ,  tout  À  theure.  Mais  cette  heu- 
re ne  venoit  point ,  èc  ce  moment  n'avoit  point  de 
fin. 

A  quoi  me  fervoit-  il  donc  d'être  parvenu  à  me 
plaire  dans  votre  loi ,  felon  l'homme  intérieur;  puiC- 
qu'une  autre  loi  qui  réfidoit  dans  mes  membres ,  j^om.  7. 
combattoit  la  loi  de  mon  efpiit,  &  m'affcrvifloit  à  »3. 
cette  loi  dépêché ,  que  je  portois  en  moi-même  ?  Et 
qu'est-ce  que  cetie  loi  de  péché  ,  (inon  la  force  de    ce  q»e 
l'accoutumance  ,  qui  vient  enfin  au  point  de  nous^'f/^  qt*e 
dominer  ,  &  de  nous  emporter  malgré  nous.  Et  c'eft  Pa^'^^ap^* 
une  punition  que  nous  avons  bien  méritée  ipuifque ;>«//«  u 
c'eft  volontairement  que  nous  nous  fommes  mis  fous  iéché" 
le  joug  de  ce  tyran.  Ou'y  avoit-il  donc  ,  qui  pût  me 
tirer  de  ce  milérable  état ,  &  me  délivrer  du  corps  de  u^q^.  % 
cette  mort  »  fî non  le  fecours  de  votre  grâce,  par  Jefus- 14.. 
Chrift  notre  Seigneur. 
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C  H  A  P  I  T  R  E~  V  L  ^ 

Ceauifepaffk  dans  U  vifite  que  Tontitien  lus  rendit» 
Ce  que  cet  homme  lui  apprtt  de  S.  Antoine  :  ^  de 
U  converfion  admirable  de  deux  Officiers  de  l'Em^, 
fereur  ,  par  la  le&ure  de  la  vie  de  ce  bienheureux 
Solitaire. 
1 3  .TE  dirai  ici,  à  la  gloire  de  votre  nom ,  mon  Seî« 
J  gneur  &  mon  Dieu ,  mon  foutien  &  mon  Ré- 
dempteur ,  de  quelle  manière  votre  miféricorde  me 
mit  au-deuus  de  la  foibkflequei^avois  de  ne  pouvoir 
me  paflct  de  femme  ,  &  me  tira  de  la  fervitude  de 
tous  les  engagcmens  du  fi^cle. 
V.tat  de      Je  continuois  dans  mon  train  ordinaire  de  vie  j  SC 
ff»,  ,  »w  ^^^  iàquiétudes  allant  toujours  en  augmentant ,  je 
ptn  Jtvant  foupirois  nuit  &  jour  en  votre  préfencc ,  ayant  fom 
fiolT^'^'  ^^  ^^  trouvera  TEglifc,  auunt  que  me  le  pouvoienc 
permettre  les  occupations  dont  le  poids  me  falToit 
gémir. 
*      Nous  demeurions  enlèmble ,  Alipc ,  Nebride  flc 
moi.  Le  premier ,  après  avoir  fervi  par  trois  divcrfes 
fois ,  en  qualité  d'AiTe/Teur  du  Magiftrat,  étoic  alor$ 
de  ioifir ,  &  attendoit  quelque  nouvel  h  occafion  de 
x^    faire  tranc  des  confeils  que  la  connoifTance  qu'il  avoic 
de  la  Jurifprudence  le  mettoit  en  état  de  donner  ; 
<omme  de  mon  côté  je  faifois  trafic  de  la  fcience  d« 
bien  parler,  ou  plutôt  de  ce  que  les  leçons  d'un  Mai-- 
y     tre  peuvent  contribuer  à  la  faire  acquérir. 
^  L'autre  cnfcignoit  la  Grammaire ,  à  la  place  de 

Veiccundus*Citoyen  de  Milan ,  &  notre  ami  intime, 
qui  nous  avoit  conjurés  par  toute  Tamitié  que  nous 
avions  pour  lui ,  que  quelqu'un  de  notre  troupe  vou- 
lut bien  lui  prêter  ce  fecours  ,  dont  il  avoit  alors  ua 
bcfoin  preUant.  Ainfi ,  ce  ne  fut  pas  l'efpérancc  du 
gain ,  ni  d'aucun  autre  avantage  »  qui  fit  que  Nebride 
prit  ce  parti-là  :  car  s'il  avoit  voulu  faire  profeAion 
«  d'enfeigncr ,  il  i^.toit  capable  de  beaucoup  plus.  Mais 

comme  c'étoit  le  meilleur  homme  du  monde ,  &  qui 
fçavoit  le  moins  réfifter  aux  prières  de  fes  amis  ,  U 
le  fit  par  pure  complaifance  pour  nous.  Il  le  faifoic 
avec  beaucoup  de  circonfpeâion  ,  afFeélaDt  de  de- 
meurer inconnu  aux  grands  du  fiécle  -,  &  évitant  avec 
loin  tout  ce  qui  auroit  pu  troubler  fon  repos ,  &  alté- 
rer tant  feit  peu  la  tranquillité  de  fon  efprit ,  qu'il 
voulait  fe  confcrver  libre  ,  &  en  état  de  profiter  de 
tout  ce  qu'il  pouYoit  avoir  de  Ioifir  >  pour  s'ioftiuiie 
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-fsLt  ia  levure,  par  la  médication ,  ou  par  rentreciân 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  véritable  lageile. 

14.  Il  arriva  <ionc  un  jour  ,  qu'un  de  nos  compa- 
triotes d'Afrique ,  nommé  Pontitien ,  qui  étoit  de  la 
Cour  de  l'Empereur  >  &  en  grande  conudération  au- 
près de  lui  ,  vint  à  rK>cre  logis  pour  nous  voir ,  fur 
quelque  chofe  qu'il  dcfîroit  de  nous,  li  né  trouva 
qu'Alipe  H  moi ,  Nebride  ayant  été  obligé  de  fortir 
ce  iour-là  pour  quelque  affaire  dont  je  ne  me  fbuviens 
pas.  Nous  primes  dés  fléges  pour  entrer  en  conver- 
iation  )  &  Pontitien  ayant  apperçu  un  livre  fur  une 
table  à  jouer,  qui  étoit  devant  nous>  il  le  prit,  ôc 
l'ayant  ouvert  *  il  fut  furpris  de  voir  que  c'étoicnt  les 
Epitres  de  faint  Paul  :  car  il  croyoit  que  ce  fèroic 
quelqu'un  de  ces  livres,  qui  regardent  la  profeflîon  ' 
accablante  que  je  faifois.  Auffi-tôt  tournant  les  yeux 
vers  moi ,  avec  un  Couùs  de  conjouiiTance ,  il  me  dit 
qu'il  avoir  été  agréablement  furpris ,  de  trouver  un 
tel  livre  devant  moi,  &  il  n'y  en  avoit  pas  même 
trouvé  d'autre  :  car  il  étoit  Chrétien  ,  &  de  ceux  qui 
vous  fervent  fîdélement,fon  afiidu  à  la  prière,  à  quoi 
il  donnoit  beaucoup  de  tems ,  profterné  dans  TEglife 
devant  votre  divine  Majefté.  Je  lui  répondis ,  que  je 
faifois  alors  mon  étude  principale  de  l'Ecriture  lain- 
t0 ,  &  fur  cela ,  de  difcours  en  difcours ,  il  vint  nous 
parler  d'Antoine ,  <t  fameux  Solitaire  d'Egypte ,  qui 
étoit  déjà  célèbre  parmi  vos  fidèles  Serviteurs  j  mais 
dont  nous  n'avions  point  encore  entendu  parler^  Ce 
fiit  ce  qui  donna  lieu  à  Pontitien  de  s'étendre  davan- 
tage pour  nous  le  dite  connoître  à  fond ,  ne  pouvant 
fc  laflcr  d'admirer ,  que  le  nom  d'un  fi  grand  nomme 
ne  fut  pas  encore  venu  jufqu'à  nous.  Ndhs  admirions 
de  notre  côté  ces  merveilles  de  votre  grâce  ,  que 
-vous  aviez  fait  éclater  dans  cette  fainte  fociété  ,  oii 
fc  conferve  le  dépôt  de  la  véritable  Foi ,  c'cft-à-dirc> 
dans  l'Eglife  Catnolique.  Car  c'étoient  des  chofes 
dont  la  vérité  étoit  établie  d'une  manière  à  ne  pou- 
voir être  conteftée  i  &  la  mémoire  en  étoit  encore  fi 
fraîche ,  qu'on  pouvoir  prefque  les  mettre  au  rang 
dç<e  qui  s'étoit  paffé  dans  nos  jours.  Nous  étions 
donc  dans  l'admiration  de  part  &  d'autre  ;  nous  >  des 
grandes  chofes  que  Pontitien  nous  difoit  s  &  lui  /â^- 
ce  qu'elles  nous  étoient  nouvelles. 

1  y.  Delà  il  tomba  fur  ce  grand  nombre  de  Mo- 
nafteres  >  qui  ont  rendu  les  déierts  fertiles  en  fruits  de 
ikintcté  3  ^  d'où  la  vie  fi  pure  de  unt  de  faintes  ame^ 
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*  fait  exhaler  une  odeur  toute  céiefte  ^  qui  monte  ioE* 
qu'au  thrône  de  votre  gloire.  Tout  cela  nous  ecoic 
tcllemeat  inconnu  >  que  nous  ne  fçavions  pas  même 
qu*à  Milan  où  nous  étions»  il  y  avoic  hors  la  ville  un 
Monadére ,  oii  un  grand  nombre  de  gens  de  bieti 
vivoient  enremblc  comme  frères ,  fous  la  conduite 
d'Ambroile. 

Nous  écoutions  Pontitien  dans  un  profAd  filence» 
&  avec  la  plus  grande  attention  du  monde  ;  &  lui  * 
continuant  Cou  difcour^nous  conta  ^  qu'étant  à  Tré- 
ftlle  Hf- ves  ,  à  la  fuite  de  PÉmpereur ,  trois  de  fès  amis  &  lui 
fione.  g»gjj  allèrent  fc  promener  upe  après-dinée ,  dans  des 
jardins  qui  toucnoient  aux  murailles  de  la  ville,  pen- 
dant- que  l'Empereur  prenoit  le  divcrtiflèment  des 
{peâacles  du  Cirque,  l^onririen  prit  d'un  coté ,  avec 
un  des  trois  ;  Se  les  deux  autres  d'un  autre.  Ceux-ci 
faifant  chemin  ,  fans  prendre  garde  ou  ils  alloient , 
rencontrèrent  une  pauvre  cabane  >  ou  s'étoient  re-, 
tirés  quelques-uns  de  vos  ferviteurs ,  munis  de  cettfc 
Mat.  ;.  ^.pauvreté  d'ejprit ,  à  laquelle  le  Royaume  du  Ciel  eft 
promis  pour  récompenfe.  Ils  y  trouvèrent  la  vie 
d'Antoine ,  &  l'un  d'eux  s'étant  mis  à  lire",  fe  fentit 
tout  d'un  coup  rempli  d'admiration  pour  la  vertu  fi 
extraordinaire  de  ce  (àiut  homme  ,  6c  touché  d'un 
grand  défît  d'embraffer  ce  genre  de  vie  ,  pour  ne  plus 
pcnfer  qu'à  vous  fervir  ;  &  de  quitter  pour  cela  l'em- 

Îfloi  qu'il  avoir  auprès  de  l'Empereur  :  car  ils  étoieni 
uioôc  {on  compagnon ,  de  ceux  qu'on  appelle  jigens 
des  affaires  d»  Frince.  Etant  donc  déjà  tout  embratî 
du  feu  de  votre  faint  Amour,&  touché  de  cette  honte 
falutaire ,  ^ue  ceux  qui  commencent  de  revenir  à 
eux-mêmes  ,  ne  manquent  jamais  de  reflentir ,  il  ent- 
era tout  d'un  coup  dans  une  fainte  colère  contre  lui- 
même  }  &  jettant  les  yeux  fur  fon  ami.  ^«  A  quoi  fon- 
93  geons-hous ,  lui  dit- il  ?  que  prétendons-nous,  par 
M  toutes  les  peines  que  nous  nous  donnons.  Se  qu'efb- 
M  ce  qui  nous  attache  à  la  Coiu:?Y  pouvons-nous  rien 
Mefpérerdeplus  .  que  de  devenir  amis  de  l'Empe- 
sa reur  ?  Et  quand  nous  ferions  parvenus  à  ce  point- 
M  là ,  qu'y  a-t-il  de  plus  fragi  le  qu'une  telle  fortune  f 
M  à  combien  de  périls  expolè-t-elle  ?  Se  combien  en 

%3  £iutil  efluyer ,  pour  arriver  à  cet  état  le  plus  dan- 
9»gereux  de  tous  ?  Mais  quand  pouvons-nous  e(pérer 

-a>  de  nous  y  voir  }  O  qu'il  en  coûte  bien  moins  pour 
33  être  ami  de  Dieu  !  Il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  i  &  (î  je 
99  le  veux ,  icic  ferai  dans  ce  moment.  »  Apres  avoir 
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parle  de  la^  fone,  il  fe  remit  à  lire ,  plein  du  dcffein  'unevrsU 
9i*il  venoit  de  concevoir ,  de  mener  une  vie  toute  Î7/J^S 
nouvelle ,  &  agitée  de  mille  fecoulTes ,  qui  étoien^  point  fams 
comme  les  douleurs  de  renfantemcnc.  jj,  f '-^JJ^ 

Cependant ,  à  mefurc  qu'il  continuoit  de  lire ,  fon  dons, 
çasur  fethangeoit,  fans  que  perfonrie  en  vît  rîen  que  /JJ^j^ 
VOUS , &  fe  défaifoit  de  l'amour  du  monde,  comme  /mnt^ 
Ufiarut  incontinent.  Car  après  avoir  encore  lu  quel-  ^  9»*» 

Stems  ,  avec  une  agitation  intérieure  ,  qui  le  fai-  ïïîî?7# 
frémir ,  il  vit  clairement  enfin  ouel  écoit  le  bon  force  de  (s 
liEti,  &  rélplut  de  le  fuivre.  Etant  donc  déjà  tout  à  ^"^^f* 
miBS  ,11  dit  à  fon  ami  ,  ^  Cen  eft  fait  :  me  voilà  dé- 
«ms  de  tout  ce  qui  a  fait  iu^u'ici  l'obiet  de  nos  cC" 
1  iy||&ances.  Je  fuis  réfolude  (crvirBieu  dans  ce  lieu- 
*  rn^Sc  de  commencer  dès  ce  moment.  Si  vous  ne  vous» 
^mntez  pas  en  difpolîtion  d*en  faire  autant,au  moins 
«ne  vous  oppofez  point  à  mon  de{fein.  >»  L'autre  ré- 
pûdit  qu'il  vouloit  avoir  fa  part  à  une  fi  grande  gra-  ^uei  efi 
■'•jlil^&  lui  tenir  compagnie  dans  la  fainte  milice  ou  il  ''  /j?*^^ 
Mxoit-,  &  tous  deux  commencèrent  à  bâtir  cette  po^râï'r 
'-Mr^donc  Jefus-Çhrift  parle  dans  TEvangile*-,  ayant  "^^'/**r 
«Tîtiit  eux  le  fonds  qui  eft  néceffaire  pour  cela  ,  &  pârieiini 
^  Wi.  confifte  que  dans  le  courage  de  quitter  tout  ce  rEv^n- 
^^  a  pour  vous  fuivre.  {*^*^ , . 

.■Cependant,  Pontiticn  &  celui  qui  fe  promenoir  »». 

£:  lui  d'un  autre  côté ,  ne  fçâcnant  ce  que  ces 
iKi  étoient  devenus ,  les  cherchpient  de  toutes 
819^,  &  les  ayant  enfin  trouvés  dans  cette  cabane , 
fcur  dirent  qu'il  fe  foifoit  tard ,  &  qu'il  falloit  fe 
l' mÉer.  Eux  leur  firent  part  de  la  ré(blutJon  qu'ils  ve-^ 
Â^tde  prendre  >  &  leur  contèrent  ce  qui  en  avoir 
a|l'occafion ,  les  priant ,  s'ils  n'étoient  pas  en  di{po- 
ficm  de  l'imiter ,  qu'au  moins  ils  ne  fe  miffent  point 
«p^^devoir  de  la  combattre.  Ceux-ci  ne  fe  trouvant 
fwtcbangéis,  nidifpofés  à  fuivre  un  ^  grand  exem- 
pt, pleurèrent  au^moins  leur  malheur  -,  &  après  les  '^ 
9m^t  félicités  de  leur  fàinre  réfolution ,  &  s'être  re- 
«Énmandés  à  leurs  prières,  ils  retournèrent  au  Palais 
lirEmpereur  ,  ayant  toujours  le  cœur  attaché  à  la 
•B»c  5  &  les  autres  fe  tinrent  dans  tette  cabane , 
ifeyant  plus  de  pcnfécs  que  pour  le  Ciel.  Ils  étoient 
Çasdcux  fur  le  point  de  fe  marier  ,  &  même  déjà 
fiancés  -,  &  celles  qu'ils  dévoient  époufcr,  ayant  fçM 
K  pani  qu'ils  avoient  pris  ,  eb  prirent  un  tout  fcm» 
)>iable ,  &  vous  conlaacrenc  leur  virginité. 
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CHAPITRE    VIL 

Ce  que  'Dieufaifoit  en  lui  à  mefure  que  Penihien  lui 
farleit.  De  quelle  manière  il  fe  reprachoit  k  Im^ 
même  fes  égsremens  eJ»  fes  lâchetés»  JPeimure  aîdad* 
tsble  de  ce  qui  Je  faffe  dans  le  coeur  ^un  homme 
qui  veit  Ulumiere,  et  q^  ^^  veudroit  fuivre^ 
msis  qui  n'en  a  pas  la  force. 

I^.T  rOiLA  ce  que  Pontitica  nous  conta;  &  à  me* 

V    fure  qu'il  parloit ,  vous  aviez  foin  de  me 

montrer  à  moi-même ,  malgré  que  j*en  eufTe ,  car  |e 

m'en  détournois  pour  ne  me  point  voir  \  mais  Tom 

faifîez  en  forte  que  de  quelque  côté  que  ie  tournalTe 

•les  yeux,  je  me  trouvois  toujours  moi-même  «finis 

pouvoir  m'empêcher  de  voir ,  combien  il  y  avoir  en 

moi  de  difformité ,  de  dépravation ,  d'ordures  «  de 

taches  &  d'ulcères.  Cette  vue  me  donnoit  de  1  nor- 

reur  ;  mais  ou  ai^rois  je  pu  m'cnfuir ,  pour  éviter  de 

'  me  voir  moi-même  ?  J*avois  beau  détourner  mes 

yeux ,  Pontitien  continuoit  toujours  (on  difcours ,  dc 

vous  ne  ceflîez  point  de  me  montrer  à  moi-même  ;  & 

pour  me  faire  mieux  voir  mon  iniquité,  &  m'en  doo- 

ner  de  la  haine  ,  vous  me  la  portiez  jufques  dans  I^ 

yeux.  Elle  m'étoit  affez  connue ,  mais  je.  ne  voulois 

.    poi  nt  la  voir  :  &  je  faifois  tout  ce  que"  je  pouvoispouc 

mêla  cacher.  &  pour  l'oublier. 

17.  Cependant,  mon  cœur s'embrafoit  d'amoor 

pour  ceux  dont  on  me  parloit  ;  8c  comme  je  ne  poo^ 

vois  m'empêcher  d'admirer  ces  mouvemens  de  piété 

tJ!^/*  fi  vifs  &  li  (àlutaires  ,  qui  les  avoient  portés  à  s'abao- 

it  faj^*  donner  à  vous  fans  réferve ,  pour  trouver  dans  Its  ïc- 

tomme»,   médes  de  votre  grâce  la  guérifon  de  leurs  maux,  je 

Sîif'rftf''"  ncpouvois  aufli  m'empêcher  de  comparer  leur  éôt 

thorrem^  au  mien  5  5c  l'horrible  difRrcncc  que  je  trouvois  eo- 

•Hiw.*"  ■  "^  ^*""  ^  l'autre ,  me  donnoit  pour  moi-même  une 

haine  qui  alloit  jufques  à  l'exécration. 

Je  confidéroîs  combien  il  s'écoit  paffé  de  tems  de- 


puis cette  dix- neuyiéme  année  de  mon  âge  «  od  j'a- 

*  Ur.  3. 

£<wb.*7.  PO"^  ^c  moins  douze  ans ,  &  je  difFérois  encore  de  rc- 


noncer  à  tout  ce  qu'on  peut  fe  promettre  d'heureux 
fur  la  terre ,  pour  ne  plus  penfer  qu'à  acouérir  ce  pré- 
cieux thréfbr,  dont  non  feulement  la  poUeffîon ,  mais 
même  la  fimpie  recherche  >  cft  préférable  à  toaslcs 

ihié.'or$ 
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tliréfors ,  à  tous  les  Royaumes ,  &  à  tous  les  plaifirs 

4iu  monde. 

Dés  ma  plus  grande  îeuneife ,  je  vous  avois  de- 
mandé la  chafteté  ,  miUrablc  que  j'écols ,  &-plus  mi- 
sérable qu'où  ne  fçauroic  jamais  dire.  Je  vous  avois 
dit  plufieurs  fois  ;  Donnez-moi  le  don  de  chafteté  &  ^^  ^^^ 
de  continence  ^  mais  que  ce  ne  foit  pas  encore  £»tôt ,  bientôt 
ajoutois-je:  car  je  craignois  que  vous  ne  fuflîez  trop  ?"'''*  »  ^ 
prompt  à  m'exaucer  j  &  que  vous  ne  me  guéridiez  l^ai*noit 
plutôt  que  je  ne  vouloisde  la  maladie  de  l'impureté,  f;»»*  dt 
aimant  bien  mieux  le  plaifir  de  la  fatisfaire  ,  que  le  '*^"'*' 
boiiheur  d'en  être  défait.  Par-deflus  celaie  m'étois 
jette  dans  les  routes  égarées  d'une  fuperltition  fa- 
crilégc,  ou  je  ne  voyois  rien  de  folide  ni  de  certain;       c 
mais  que  je  croyois  préférable  à  d'autres  clio&s  » 
que  je  combattois  avec  animofîté ,  au  lieu  de  m*en 
inftniire  avec  piété. 

i8.  Déjà  j'étois  tombé  daàs  une  autre  état,  od 
\c  croyois  que  ce  qui  me  faifbic  différer  de  rcnoncei: 
a  toutes  les  efpérances  du  (îécle  ,  pour  ne  plus  fui- 
vre  que  vous ,  c'étoit  que  la  voie  par  oii  il  falloit 
marcner,  ne  m'étoit  pas  encore  affez  clairemenc 
connue.  Maisr  le  jour  étoit  enfin  arrivé  que  je  me 
voyois  moi-même  à  nud,  &  ma  coûfcience  me  di- 
foit  ;  Ou  font  préfcntement  vos  excufcs  ?  Vous  dificx 
que  ce  qui  vous  empechoit  de  vous  défaire  du  poids 
de  tant  de  vaines  attaches ,  c'étoit  que  la  vérité  ne 
vous  paroiffoit  pas  encore  avec  affez  de  certitude. 
Vous  la  voyez  préfcntcment  dans  un  degrés  d'évi- 
dence qui  ne  vous  laiffe  plus  aucun  doute ,  &  vous 
portez  encore  ce  malheureux  fardeau  -y  pendant  que 
d'autres ,  qui  n*ont  pas  confumé  comme  vous  des 
dixaines  d'années  à  creufcr  &  à  méditer  les  chofes  ^ 
&  qui  ne  fe  f<5nt  point  fatigué  refprit  par  tant  de  for- 
tes de  difcufllons  ,  ^  trouvent  libres ,  &  en  état  dç 
prendre  leur  vol  vers  le  Ciel.  Voilà  quelles  étoieni: 

,  les  penfées  Se  les  mouvemens ,  dont  mon  cœur  écoic 
agité  pendant  que  Poncitien  nous  parloir  ^  &  elfes 
i^toient  accompagnées  d'une  confufion  que  je  ne  poiiu- 
vois  porter  y  &  qui  me  donnoit  de  i'faorreur  de  moi- 
snéme. 

Il  fe  retira  enfin ,  apriès  nous  avoir  dit  tout  ce 
<ïue  je  viens  de  rapporter ,  &  avoir  réglé  TafFaire  qui    telle 


J'avoit  obligé  de  nous  venir  chercher.  Etque  ne  me  5""f"/]J^ 
dis  •  je  point  à  moi  -  même  >  quand  je  me  vis  fcui  ?  i^^n  h»m* 
^    '  ^     .       .       que  ne"âiis-ip  .'^ 
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Quels  reprochas  ne  me  fis  -je  point  l  que  ne"âiis-ip  T  '^^^^ 


¥efi^e  en-  point  cn  ufàge  pour  me  piquer  moi-même  ,  &  pouif 
JîT^^yirJlÂ  f irsr  mon  ame  de  fou  engourdlffemenc  *  afin  qu'elle 
prit  fojt  fe  laiflat  aller  au  mouvement  qui  me  portoit  vers 
d"la%\l  vous ,  &  qu'elle  ne  réliftâc  plus  aux  efforts  que  je  fai- 
titi.        fois  pour  vous  fuivre  ?  Cependanc  elle  réfiftoit  tou- 
jours ,  quoiqu'elle  ne  fçûc  plus  par  oii  fê  c'tfendre  : 
car  tout  ce  qu  elle  avoit  accoutumé  d'alléguer  en  fa- 
Teur  de  fa  parçffe  écoitépuifé.  Mais  quoiqu'elle  fût 
fans  réplique ,  elle  dèmeurpit  toute  tremblante,  crai- 

Snant  con^me  la  mort  ce  qui  dcvoit  arrêter  le  cours 
e  ces  malheureufes  padions ,  ^  quoi  l'accoutuman- 
ce l'avoit  livrée ,  &  qui  la  confumant  peu  à  peu  ,  U 
conduifoient  à  la  mort. 

CHAPITRE     V  III.        ' 

Ce  jh'U  dit  kAlife  dans  le  trouble  où  il  étêit,§^eUe^ 

furent  fe s  agitations  intérieures  dans  le  jardin  oh 

il  s'étoit  retiré,  A  quoi  il  tenoit  que  la  volonté 

quil  avoit  d'être^ Dieu neut  fon effet. 

Le  chan- 1  j^.  rx  A  N  S  la  violencç  de  Tagitatipu  ou  me  mct^ 

^J^7atir         JL/  toit  cette  guerre  inteftine  ,  que  je  venois 

r.t  Ce  fait  d'cxcitcr  contrc  moi-même,  &  dpnt  mon'cœur  étoit 

^dlTraT'  ^^  ^^*^^^r^,'  je  ^^  tournai  vers  Alipe  :  &  avec  tfn 

dJasî-  vifage   oii  le  troublç  de  mon  ame   étoit  peint, 

tatioas,    «  Qu'eft  -  Ce  donc  que  ceci ,  m'écriai  -  je  ?  Qu'eft-cc 

M  que  nous  venons  d'entendre  ?  Quoi ,  des  ignorans 

»  S  élèvent  &  s'emparent  du  Ciel ,  &  nous ,  aycc 

-  »  toute  notre  fcience ,  nous  fomroes  aflcz  miiïrablcs 

>3&  affez  lâches  pour  demeurer  abymés  dans  la  chair 

»  &  dans  le  fang  !  £it-cc  parce  que  de  telles  gens 

M  ont  pris  le  devant ,  que  nous  avons  honte  de  les 

>3  fuivre  ?  &  ne  devrions  -  nous  pas  plutôt  mourir  de 

93  honte ,  de  n'avoir  pas  même  le  courage  de  les  fui- 

>3  vre ,  &  de  faire  ce  qu'ils  ont  fait  ?  Voilà  à  peu  près 

.  ce  que  je  lui  dis  î  &  lui  me  regardoit  fans  rien  dire  , 

tout  furpris  de  l'état  ou  il  me  voyoit  :  car  je  parlois 

d'un  ton  de  voix  tout  extraordinaire  :  &  mon  front , 

ineçyeux,  mes  joues  ,  la  couleur  de  mon  vifagT,  & 

le  changement  de  ma  voix  en  difoient  encore  plus 

que  mes  paroles  ^  &  faifoient  affez  connoître  ce  qui 

le  pafibît  dans  mon  cœur. 

Comme  l'agitation  ou  j'étoîs  ne  me  permettoit 
pas  de  demeurer  en  place,  je  me  levai  tout  à  coup 
d'aupiès  d' Alipe ,  &  m'en  allai  dans  un  petit  jardin  « 
9.ui  dépciidoit  de  iiQtrs  logis ,  &  doot  nous  ayioos 
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Pufaçe  cemme  de  tout  le  reftc  :  car  le  maître  de  la 
maifbn  nous  Tavolc  laifTée  toute  entière.  Le  trouble 
de  mon  cœur  me  poru  donc  dans  ce  lieu  •  là  «  où  je 
crus  que  je  ferois  moins  en  danger  d'être  interiompu» 
dans  Vardeur  du  combat  oufétois  entré  con.xe  moi- 
même.  Il  n*y  avoit  que  vous  •  ô  mon  Dieu ,  qui 
^uflîez  quelle  en  dcvoit  être  TiiTue ,  &  qui  vi/ulqû 
que  la  fureur  dont  j'^éçois  tranfporté,  devoit  me  con- 
duire à  la  fageiTe  -,  &  que  l'agonie  ou  j'êrois ,  bien 
loin  de  me  donner  la  mort ,  me  ferviroit  d'entrée  à 
la  véritable  yîe.  Pour  moi ,  je  ne  voyois  que  le  mal 
oui  étoit  en  moi  ;  &  je  ne  fjavois  rien  du  bien  qui 
étoit  fur  le  point  d'y  être. 

Alipe  me  voyant  aller  au  jardin,  y  vînt  fur  me» 
pas  avec  moi ,  Içacbant  bien  que  je  comptois  d'être 
feul ,  -fiuand  je  n  écois  qu'avec  lui  ;  &  n'ayant  garde 
de  me  quitter,  dans  Tétat  ou  il  me  voyoit.  Nous  nous 
afsimes  le  plus  loin  delà  maifonque  nous  pûmes» 
J'écois  tout' à- fait  bors  de  moi  ^  &  je  fn;miâoJS  d'in^ 
dignacion  contre  moi-même ,  de  ce  que  je  refufbis 
encore  de  me  rendre  à  y4>u^>  &^de  me  foumettre  à  ce    Cefl 
que  vous  demandiez  de  moi  ^  ô  mon  Dieu  4  quoique  *''«'»*;<"J? 
toutes  les  puiflances  de  mon  ame  me  criaflcnt  tout^î^^  jtil 
d'une  voix  ,^u*il  u  y  avoit  de  bon  parti  que  celui-lài  o»f-»»: 
&  qu'elles  portaflent  jufqu  au  Ciel  l'avantage  d'une ^J\'"i'* 
démarche  (i  heureufe  6c  h  (àlutaire.Il  ne  fallolt  voui  pas  tont* 
la  faire ,  ni  vaifTeaux ,  ni  .chariots ,  ni  chevaux  :  il  nç 
s'agifToit  pas  même  de  faire  autant  de  pas  que  j'en 
dv ois  fait  pour  venir  dans  ce  jardin.  Car  pou  |i  a;..  Ce  qu^il 
LER  à  vous ,  6  mon  Dieu ,  &  même  pour  y  arriver  /fftl^f^^^j^ 
il  ne  faut  autre  chofe  que  de  vouloir ,  mais  d'une  Pifi.  "^ 
volonté  pleine  &  entière  ;  &  non  pas  d'une  demi-  ^*i^^i 
volonté,  qui  ne  fait  que  fe  débattre  ,  &  lutter  contreJJÏÎv /' 
cllc-mcmc  par  les  divers  mouvemens  qui  laparta-w<>ii<i«  tié 
f  eut ,  &  donc  les  uns  la  tirent  en  bas ,  peijdaDt  quç^*"***^*' 
es  autres  la  portent  en  haut.  ' 

^  toEn  matière  d'actions  extérieures  &  corporelles, 
H  y  en  a  quelquefois  que  l'on  ne  fçauroit  faire»  quoi- 
qu'on  le  veuille  ;  (bit  parce  qu'on  manque  des  mem- 
bres nécedàires  pour  cela ,  ou  parce  qu'ils  {ont  ma- 
lades,  affoiblis,  ou  enchaii^és^  ou  par  quelque  au- 
tre forte  d'empêchement.  Ainli  ^  q^uoique  dans  touc 
ce  que  me  fit  taire  l'agitation  ou  j  étois ,  comme  de 
m* arracher  les  cheveux  ,  de  me  donner  des  coupe 
par  la  tête  »  de  prendre  mes  genoux  à  deux  mains , 
H  n'y  eut  rien  qui  ne  fut  un  effet  de  ma^voloméj 
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clic  adroit  pu  n  être  pas  obéic ,  fi  quelque  obftaclé 
extérieure  m'avoit  lie  les  bras  &  les  mains. 

D*od  vient  donc  qu'en  méme-tems  ouc  je  faifbls 
fi  ailëment  tant  de  choies  od  il  y  avoit  difiîrence  en-- 
trc  pouvoir  &  vouloir ,  je  ne  faifois  pas  ce  que  fau-. 
rois  fans  comparaifon  mieux  aimé ,  &  qu'il  ne  fal- 
^  loit  que  vouloir  pour  le  Pouvoir,  Car  pouvoir ,  à  cet 

noJs  a^-  égard ,  n  étoit  autre  choie  que  vouloir  5  &  il  auroic 
feiiom^ne  ^té  aufli  peu  pofliblc  de  le  vouloir  fans  le  vouloir.  Il 
^faSHe    ne  falloir  donc  que  le  vouloir  ,  pour  le  pouvoir  ;  & 
bien,  n'eji  c'cût  mêrnc  été  le  faire  que  de  le  vouloir.  Cependant, 
fe%ent^^  uc  fc faîfoît point ,  quoiaueje  levouluflc;  &  en 
/*  v«»/cirmême-tems  que  mon  ame  étoit  fi  bien  obéic  au  de- 
pûs  fait*.  [jQfs  ^  ^  qyç  jnes  bras  &  mes  mains  fuivoient  avec 
rant  de  promptitude  le  moindre  mouvement  de  iâ 
volonté,  elle  ne  Tétoit  point  au -dedans  d'elle  mê- 
me ,  fur  ce  qu'elle  deûroit  fi  ardemment ,  &  ^'il  ne 
s'agiffoit  que  de  vouloir. 

'  CHAPITRE    IX.  . 

Comment  il  fi  peut  faire  que  Vefprit  qui  a  tant  dé 
pouvoir  fur  le  corps ,  en  ait  quelquefois^  feu  fur 
lui-même, 

%  I  .^\T  *Y  a  - 1  -  il  pas  là  quelque  chofc  de.  monf- 
X^  trucux  ?  &  d'où  cft-ce  que  cela  peut  venir  î 
Eclairez-moi  |)ar  votre  miféricorde  ,  Seigneur  ;  &: 
faites  que  je  puiflc  pénétrer  affez  avant  dans  l'abymc 
des  miféres  des  hommes ,  de  ces  pdnitions  cachées  , 
qu'ont  métité  les  enfans  d'Adam ,  pour  trouver  la 
caufe  d'un  effet  ù.  extraordinaire. 

L'efprit commande  quelque  chofe  au  corpSs&  il  eft 
obéi  uir  le  champ  s  l'efprit  fc  commande  quelque 
chofe  à  lui-méme^êc  il  n'eft  point  obéi.  L'efprit  com- 
mande à  la  main  de  (è  mouvoir,  k  l'obéiifance  de  la 
fiiain  elt  fi  prompte ,  qu'à  peine  peut  >  on  remarquer 
que  le  commandement  de  l'efprit  ait  précédé  ,  quoi* 
que  l'efprit  &  la  main  (oient  chofes  tout  différentes , 
puifque  l'un  eft  efçrit ,  &  ^ue  l'autre  eft  corps  :  l'ef- 
prit le  commande  a  lui-même  de  vouloir  de  certai- 
nes chofes  ,  &  il  ne  s'en  fait  rien  \  quoique  ce  qui 
reçoit  le  commandement  &  ce  qui  le  fait ,  ne  foie 
que  la  mênic  chofe. 

N'y  a*t-il  pas  là  quelque  chofe  de  monftrueux , 
encore  une  fois  :  &  d'où  eft-ce  que  cela  peuc  venir  \ 
Car  enfin ,  cet  cfprit  quife  commande  à  lui-même  de 
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youloir  une  certaine  chofe ,  la  veut  dé|a  ;  autrement 
il  ne  Te  le  commanderoic  point.  D*ou  vient  donc  ^^^ 
ûu'clle  ne  fc  fait  pas  ?  c*eft  qu'il  ne  commande  qu'à  raiCon^ 
demi ,  parce  qu'il  ne  veut  qu'à  demi.  11  ne  coraman-  ^f   'v 
de  qu'autant  qu'il  a  de  volonté  que  la  chofe  foit  j  &  m**^/ 
(on  commandement  ne  demeure  (ans  effet,  que  parce  »<>**'  '«'«»* 
qu'il  y  a  une  partie  de  fa  volonté  qui  s'y  oppofc.    *** 
Car  ce  n'ed  pas  à  un  autre  que  i'efprit  commande 
de  vouloir,  c'cft  à  lui-même,  &  puifqu'il  en  eft 
encore  à  fc  commander  de  vouloir  ,  il  eft  clair  qu'il 
ne  veut  pas  encore  de  toute  fa  volonté.  Or ,  tant  que 
fa  volonté  n'eft  pas  entière  ,  fon  commandement  ne 
Teft  pas  non  plus.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il 
demeure  fans  effc;t.  Et  ce  partage  de  la  volonté  en 
eft  tellement  la  feule  caufe ,  que  fi  la  volonté  étoic 
entière  ,  ce  que  I'efprit  commande  feroit  déjà ,  &  il 
n'auréf  t  pas  befoln  de  commander. 

Ce  qui  paroifïbit  (î  monftrueux  ne  l'eft  donc  point; 
&  ce  qui  fait  qat  l'ame  fe  trouve  ainfî  partagée  par 
deux  volontés  contraires  ,  c'eft  qu'étant  malade  ,  & 
appefantie  par  le  poids  de  l'accoutumance,  qui  l'at-  Ce  ^ui 
tire  en  bas .  elle  n  eft  emportée  qu'à  demi ,  par  ceîui  '*^//j^|, 
de  la  vérité  qui  l'attire  en  haut.  Car  ces  deux  difFé-  rite  ne 
rens  mouvemcns  font  en  elle  comme  deux  volontés  ^jff  /*'" 
différentes  j  &  ce  qui  manque  à  Tune ,  &  qui  cmpê-  no»/.  ** 
che  qu'elle  ne  (bit  entière ,  eft  précifément  ce  qui 
fait  l'autre. 

CHAPITRE     X. 

Dlgrejpm  Centre  les  Munichéens.  Combien  ils  ont  dt 
tort  de  vouloir  que  le  combat  de  deux  volontés  op.» 
fofées  »  quife  rencontrent  quelquefois  dans  un  mi" 
me  homme ,  vienne  de  deux  natures  différentes. 

ai./^  U'i  L  s  périfFent ,  ccmime  ils  périffent  ea 
V^  efFec  ;  &  qu'ils  foicnt  pour  jamais  chaffés 
de  devant  vous ,  ô  mon  Dieu ,  ces  conteurs  de  fa- 
bles ,  ces  malheureux  fédudeurs  ♦ ,  à  qui  ce  com-  i^anf** 
bat  de  deux  volontés ,  qui  nous  tiennent  quelque-  chéeni. 
fois  en  balance ,  entre  le  bien  &  le  mal ,  fait  conclu- 
re qu'il  y  a  donc  en  nous  deux  efprits  de  différentes 
natures ,  l'un  bon  &  l'autre  mauvais. Ce  font  eux-mê- 
mes qui  font  mauvais,  dès -là  qu'ils  tiennent  une  do- 
ârin.  fi  impie.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  s'ils 
revenoient  à  des  fentimens  plus  droits  ,  &  qu'ils  fe 
rcndiUenc  à  la  vérité ,  ils  no  devinâent  bons ,  de  mé- 
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cRans  qu'ils  font  ptéfentemont  ^e^  force  qu'onpour*» 

roit  alors  kur  appliquer  ces  paroles  de  votre  Apôtre  : 

Iph.  y.  9  Vous  n^ étiez  stitrefâis  quê  ténèbres^  mais  vous  êfes^prér 

fentement  ÎHmisre  dans  h  Seigneur.  Au  lieu  que  pour 

vouloir  écre  lumière ,  non  dans,  le  Seigneur^  nmis  par 

eux-mêmes  ,  (  car  c'ell  le  vouloir  que  de  fouccnic 

comme  ils  font,  que  !a  fubflance  de  Tamt:  de  l'hoiiv 

me  eft  la  même  que  celle  de  Dieu }  ils  ne  fonc  jufqu'à 

préfcnt  que  ténéhres ,  &  ténèbres  d'autant  plus  épaif^ 

ÎTes ,  que  rexcès  de  leur  orgueil  les  éloigne  davanta- 

Isan.  \.0'  ge  de  vous,  ô  mon  Dieu,  lumière  véritable  dont  cous 

les  hommes  qui  viennent  au  monde  font  éclairés. 

Prenez  donc  garde  àce  que  vous  dites ,  malheu- 
reux que  vous  êtes  -,  &  fi  vous  voulez  n'être  pas  cou- 
vert d'une  confufion  éternelle ,  rougiffez  ptéfcnte- 
»f.  5j.  c.  ment  de  votre  égarement  ^  &  approchez- vous  de  cet- 
te lumière ,  afin  qu'elle  vous  éclaire.  Dans  \$  tems 
que  j'étois  en  balance,fi  je  meconfacreroistout  entier 
au  fervice  de  mon  Dîeu,.comme  je  l'avois  réfol.u  il  y 
avoitlong-tems,  c'étoit  moi-même  qui  le  voulois,ôc 
Si  noM  ne  Q^i  ^^  ^^  voulols  pas.  C'étolt  moi>même  affurément  j 
femmes ^   puif^ue  je  n'étois  ni  pleinement  réfolu  de  le  faire,ni 
^ttlslfm  pleinement  réfolude  ne  le  pas  faire -,&  c'cft  ce  qui 
tre  cœKr,  faifoit  que  je  difputois  contre  moi-même ,  &  qu'il  y 
^^^^^^^"'^«-avoic  deladivifiondansmoilcGÊur.  Mais  quoiqu'elle 
en  prên-'^  ^^  conctc  mon  gré ,  ce  n'étoit  pas  une  preuve  qu'il 
are  qu'i  y^  eût  en  moi  quelque  nature  étrangère ,  qui  m'em- 
^J,'  pécha  de  vouloir  le  bien  j  &  cela  ne  failoit  que  ren* 
dre  fènfible  l'état  oii  la  mienne  a  été  réduite  par  le 
péché.  Ainfi  cette  divifion  de  moi-même  contre  moi- 
Rom.  7,  itïême ,  n'étoit-elle  pas  tant  un  effet  de  ma  volonté", 
l7#     *  '  que^du  péché  qui  habitoit  en  moi  •,  &  qui  étoit  la 
punition  d'un  autre  péché  bien  plus  libre  ,  à  quoi  je 
panicipois  comme  enfant  d'Adam. 

1).  Car  s'i^  falioit  admettre  autant  de  natures 
contraires  l'une  à  l'autre  ,  qu'il  y  a  quelquefois  en 
nous  de  volontés  qui  Ce  combatcencil  s'en  trouveroic 
bien  plus  de  deux.  Que  quelqu'un  foit  en  balance  , 
s'il  ira  à  l'aiTemblée  des  Manichéens ,  ou  au  théâtre } 
ils  diront  tout  auflî-tôc  :  Voilà  deux  différentes  na- 
tures ,  dont  l'une  tire  cet  homme  d'un  côté ,  pendant 
que  l'autre  le  tire  de  l'autre  :  car  d'oiipourrok  venir 
cette  incertitude ,  qui  le  tient  en  fufiens  entre  deux 
volontés  contraires  ?  Pour  moi ,  je  dis,  que  ces  deux 
volontés  font  mauvaifcs  5  &  que  celle  qu-'on  auroic 
d'aller  à  leur  alTemblée  i'eft  tout  autant  que  celk 
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^'on  auroit  d  aikr  au  théâtre  :  eux  au  contraire  fou* 
tiennent ,  que  la  première  ne  peut  être  que  bonne. 
-  Mais  que  diront-ils  d'un  Gacholique  qui  feroit  en 
balance  ,  s'il  iroit  à  TEglife  ou  au  théacre  ?  Car  il 
faut,ou  qu'ils  avouent  que  la  volonté  qur  porte  à  l'E- 
gïife  ceux  qui  font  profcllion  de  notre  faintc  Rcli* 
gion ,  &  qui  ont  écé  faic  participans  de  Tes  mylléres»* 
eft  une  bonne  volonté ,  ce  qu'ils  font  bien  éloignés 
d'avouer*,  ou  qu'ils  difent  que  dans  un  même  homme 
il  y  a  deux  mauvaifcs  natures  qui  fè  combattent  s  ^ 
fi  cela  eft,  il  n'eft  donc  pas  vrai ,  comme  ils  le  pré- 
tendent, qu'il  n'y  tfn  a  que  deux  en  tout ,  l'une  bon- 
ne» Se  l'autre  mauvaifesou  enfin  qu'ouvrant  les  yeux 
à  la  vérité ,  ils  reconnoiiiènt  que  quand  nous  Tom- 
mes sdnCi  enjpalance,entre  le  bien  &  le  mal  •  ce  n'eft 
qu'une  même  ame  ,  qui  eft  combattue  par  deux  vo- 
lontés contraires. 

^4.  Qu'ils  ne  difent  donc  plus ,  lorfqu'ils  remar- 
quent dans  un  même  homme  ce  combat  de  deux  vo- 
lontés oppofées,  l'une  bonne;  &  l'autre  mauvaire,que 
ce  font  deuxefprits  contraires  l'un  a  l'autre ,  de  deux 
lubdances  contraires,rune  bonne  &  l'autre  mauvais 
fc ,  &  produits  par  deux  principes  contraires.  Car  vo- 
tre vérité  les  confond  6c  les  condamne  \  pùifqu'il  ar* 
rive  fbuvent ,  que  deux  mauvalfes  volontés  le  com- 
battent ;  fans  qu'on  admette  pour  cela  deux  mauvais 
efprits  dans  un  mente  hoinme» 

Ne  Ce  peut-il  ^as  faire  ,  par  exemple  ,  qu'un  hom*» 
me  (bit  en  balance,  fl  ce  fera  par  le  fer  où  par  le  poi- 
Çon ,  qu'il  fera  mourir  fon  ennemi  \  s'il  envahira  la 
bien  de  celui-ci  ,  ou  celui  de  celui-là ,  ne  pouvant 
faire  l'un  &  l'autre  en  mçme-tems  ;  s'il  obéira  à  la 
volupté ,  qui  le  follicite  de  faire  une  certaine  dépcn- 
(c ,  ou  à  l'avarice  »  qui  lui  confeille  de  ganier  Ion  ar- 
gent-, s'il  ira  au  Cirque ,  ou  au  Théatre^lorfquc  dai^s 
un  ritéme  jbur ,  if  y  a  quelque  chofe  à  voir  de  part  SC 
d'autre  5  enfin,  s'il  ira  voler  quelque  chofe  dans  la 
maifbn  de  quelqu'un  ,  &  s'il  profitera  d'une  occaiioa 
ui  paroît  favorable  oour  cela^  ou  fi  trouvant  moyen 
'aller  corrompre  la  femrtje  d'un  autre,  il  ne  pren- 
dra pas  plutôt  ce  parti-là?Caril  eft  trcs-pofiîblç  * 
qu'on  air  tout  cela  fous  la  main  en  mêuie-tems ,  6c 
qu'on  Ce  fe  ue  également  porté  à  chacune  de  ces  mé- 
chantes adulons ,  qu'on  ne  puifle  les  exécuter  toutes  à 
la  fois.  Ainfi  voila  quatre  volon-^és  oppo fées  qui  fe 
combatteac  &  qui  mecceat  un  cœur  en  pièces,  il  s'oa 
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peut  méfflc  trouver  davancajge  y  par  le  grand  nombre 
de  chofè  à  quoi  la  cupidité  u  peut  porter.  Cependant 
les  Manichéens  n'admettront  pas  pour  cela  tout  au- 
tant de  différentes  ûibftances  dbns  un  même  homme. 
Il  faut  dire  la  même  chofè  en  matière  de  volontés, 
bonnes  de  leur  nature ,  mais  pourtant  diiFérentes  »  Se 
contraires  les  unes  aux  autres.  Car  je  leur  demande  » 
û  ce  n*e(l  pas  une  bonne  chofe  que  de  prendre  plaifir 
à  lii  e  faine  Paul  iScûcc  n'en  e(l  pas  une  bonne ,  que 
d'en  prendre  à  chanter  avec  modeftie  des  Cantiques 
de  piété  ^  &  û  ce  n'en  eft  pas  encore  une  bonne ,  que 
d'en  prendre  à  expliquer  l'Evangile  l  Ils  diront  fans 
doute  >  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  que  de  bon. 
S'il  arrive  donc,  qu'on  fe  (èntc  porté  à  ces  trois  cho- 
fès  tout  à  la  fois  ,  ne  fèra-t>on  pas  combattu  par  au- 
tant de  volontés  différentes ,  qui  tiendront  en  balan- 
ce entre  les  trois  ?  Car  quoiqu'il  n'y  ait  rien  oue  de 
ben  dans  ces  différentes  volontés,  elles  ne  laiileronc 
pas  de  fe  combattre  l'une  l'autre ,  iufqu'à  ce  qu  on 
ait  pris  parti  i  &  que  ta  volonté ,  iufqueslà  partagée 
entre  ces  trois  chofes ,  fe  porte  toute  entière  en  une 
des  trois.  Il  en  efl  de  même ,  lorfque  d'un  côté  on  fe 
fent  porté  en  haut  par  l'amour  des  chofes  éternelles  *, 
ic  que  de  l'autre  on  fe  fent  tiré  en  bas  par  quelque 
plaifir  ou  quelque  avantage  paffager.  C'eft  une  mê- 
me amequi  veut  l'un  &  l'antre  ,  mais  qui  ne  veut  ni , 
l'un  ni  l'autre  de  toute  fa  volonté  -,  &  c'efl  ce  qui  fait 
jjj^^j.,  .qu'elle  eft  dans  des  agitations  qui  la  déchirent:  ce 
ne  smt  que  les  lumières  de  la  vérité  lui  font  préférer  à  tout , 
lance^en-  ^*  ^^^^^^  ^'^n  côté  j  &  l'amour  des  chofes  dont  U 
m  '/*  *  force  de  l'accoutumance  ne  lui  permet  pas  de  fe  dé- 
kien  ô*  le  prendre ,  la  tirant  de  Tautre. ^ 

CHAPITRE    XI. 

2/  continue  de  décrire  fes  agitations  dans  ce  jardin  ^ 
él'fait  une  peinture  admirable  du  cêmhat  de  fis 
anciennes  attaches  contre  fa  volonté  nouvelle  ^  & 
des  mouvemensjecrets  far  où  elle  fe  trouva  forti- 
fiée ^  (^  en  état  de  prendre  enfin  le  dejfus. 

»  f  •  X  r  OïL  A  précifément  où  j'en  étoîs ,  &  dans  les 

•   V    cruelles  agitations  que  me  faifoit  (buffrir 

cette  contrariété  de  volontés  ,  je  me  condaranois 

Y^f  4,.  moi-même  ,  bien  plus  fortement  que  je  n'avoisfait 

t ,    iurqu'alors  -,  me  roulant  6c  me  débattant  dans  mes 

{J*  liens,  pour  tâcha:  d'achever  de  les  rompre:  car  ils 


meiére 
pour  peu 
.fii« 
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^coienc  prelqac  réduits  à  un  filet  5  maïs  c*étoit  encore  ^•'*''  ^î^^ 
alicz  pour  me  retenir.  au  mai. 

De  votre  côté  ,  Seigneur  ,  vous  étiez  fur  moi  la  Jy^^»*'«' 
▼erge  à  la  main  i  &  votre  miféri corde ,  d'autant  plus^^^/  %,'g 
grande  qu'elle  étoit  plus  ,{evére  ,  me  prefToit  yivc  à^tttéche^ 
ment  dans  le  fond  de  mon  cœur ,  par  Taiguillon  de  la  ^2'  •» 
crainte  &  de  la  home  ;  de  peur  que  fi  je  difFéiois  da-  »t  doit 
vantage  de  rompre  le  peu  qui  me  retcnoic  encore  ,  il  f^L,fj^ 
ne  reprît  de  nouvelles  forces  «  &  ne  me  ferrât  plus^j^]». 
étroitement  que  jamais. 

Je  me  difois  donc  au  dedans  de  moi-même  ,  c'eft  ^^f^/^'^ 
tout  à  rheure,  c'eft  dans  ce  moment  qu'il  faut  me  ducombai 
donner  à  Dieu^Ôc  comme  le  mouvement  de  mon  cœur  j"//^  w. 
fuivoit  déjà  mes  paroles,!  1  ne  s'en  falloir  prefque  rien^j^^i^i'^ 
qu'elles  n'cuffcnt  leur  effet.  Elles  ne  l'avoientpour-''*^^'*- 
tant  pas  :  mais  je  neretombois  pasauffi  dans  l'abymc  "' 
de  mes  vieilles  attaches.  Je  demeurois  comme  fur  le 
bord  -y  &  après  m'y  être  arrêté  quelque  cems  »  com- 
me pour  reprendre  haleine,  je  recommençois  à  faire 
de  nouveaux  efforts  ^  &  me  trouvant  un  peu  moins 
cfclave  de  mes  anciennes  habitudes ,  &  puis  encore 
un  peu  moins<  il  ne  s'en  falloir  prefque  rien  que  je  ne 
me  viflè  au  point  que  je  defirois.  Il  me  fembloit  mê- 
me que  j'y  etois  ^  mais  il  s'en  falloit  beaucoup ,  puif> 
^ue  je  balanjois  encore  fur  la  réfolution  de  mourir  à 
ce  qui  n'étoit  qu'une  véritable  mort ,  pour  vivre  de  ^„^^5Î. 
la  véritable  vie  I  le  mal  que  l'accoutumance  tazYoitncit  point; 
rendu  familier ,  ayant  plus  de  pouvoir  fur  moi ,  que  i'jf£" 
le  bien  qui  m'étoit  nouveau.  £nHn  plus  j'approchois  ^^ectuM 
du  moment ,  ou  je  devois  être  tout  autre  que  je  n'a-  ^,'*  P«w  » 
vois  été  jufqu'aloi-s ,  plus  la  vue  d'un  tel  changement  cei#^?^?«*î' 
mecaufoit  de  trouble  &  d'horreur.  Cela  ne  faifoit*'*»  '«?»• 
pourtant  que  fufpcndre  le  mouvement  qui  me  por-  Jellr. 
toit  vers  vous,  fans  pouvoir  étouffer  les  bons  deffeins 
que  j'avois  conçus ,  ni  me  faire  retourner  en  arrière. 

1 6.  Je  me  fentois  arrêté  par  mes  anciennes  amies  ,  ^  -^^^^^^ 
je  veux  dire  par  cesbadineries^honteufei&  (\  ba{- /^''^/JJJlrt 
les  ,  àquoi  mon  cœur  s'étoit  livré  dès  ma  première  ^*.  ce»»* 
jeunefle.  Elle  vcnoit  me  tirer  par  cette  robe  de  chair,  ^^^'^  jJJ'^ 
fur  quoi  ce  long  commerce  leur  avoir  donné  tant  de  danner  à 
prifeiôc  je  les  ente ndoi s  derrière  moi,qui;nedifoicnt^*''** 
tout  bas  :  ^oi ,  vous  nous  quittez  ?  è*  ^^  ^*  moment 
nous  ne  vous  ferons  f  lus  rien  f  de  ce  moment  telle  (ji* 
telle  chofe  vous  fer ^  interdite  pouriamsis  ?  Et  qu'é-  _, 

toit-ce ,  ô  mon  Dieu  ,  que  ces  choies  ,  dont  elles  me 
tappelloieat  les  idées  ?  Quelles  ordures ,  quelles  ia- 


Digitizedby  Google 


'it6       LêsConfessiows 

famies  !  Plaife  à  votre  miréricordc  de  ne  pas  permet-» 
tre  qu'il  m*en  reftc  le  moindre  fonvenir. 

Mais  ii.s'en  falloir  plus  de  la  moitié,  que  la  voix 

Àc  ces  malheureufes  paflîdns  ne  fût  d  forte  que  parle 

paiTé.  £iles  n'ofoieut  mêméplus  m'atcaquer  de  front, 

ni  combattre  ouvertement  h  delTcin  que  jeméditois: 

elles  ne  faifoient  plus  que  ttfurmurer  d'une  voix  four- 

de ,  &  fentant  que  je  leur  échapois ,  elles  venoicnt 

comme  àr  la  dérobée ,  me  tirer  encoiç  par  derrière, 

pour  voir  (i  je  tournerois  la  tete.Cependant,quelquo 

0À craint  Y^u  de  force  qu'il  leur  reftât,  elie  me  faifoit  encore 

^//^J*'nériter,&  rakntiïîqit  encore  un  peu  les  efforts  que 

flaifir  i    je  faifbis  pour  m'en  déprendre  tout-à-  fait,&  pour  me 

<^5''^  "  jetterdu  côté  ou  je  nie  fentois-  appelle  ;^&  If  voix 

Vôl^Ye  ^*  tyramiique  de  l'accoutumance  me  difbit  encore  : 

mtnit.     Croyez,  -  vous  donc  pouvoir  vous  ffijpir  d$  eesfirtts  de 

flatfirsf 

17.  Mais  elle  ne  me  le  difoitrplûs  que  d'une  voix 
ibible  &  mouraiite/jui  nefailôic  pre(que  plusd'effct. 
Car  du  côté  où  j'avois  déjà  tourné  tous  mes  regards , 
quoique  je  craigniife  encore  un  peu  de  m'y  rangerje 
voyois  la  continence  qui  fe  préfcntoit  à  moi  avec  une 
majellé  fans  pareille ,  &  qui  d'un  air  gai  &  caref&nt* 
accompagné  d'une  douce  gravité  61  d'une  fainte  mo- 
dcfèie,  m'exhortoit  à  ne  plus  différer  d'aller  à  ellei& 
me  cendoitles  bras  pour  me  recevoir  U  n^'embrafkr. 
i„^^„^Ceft  à  quoi  ellcm'eacourageoic  pat  des  exemples 
exemples  d'uue  mu'citude  innombrable  de  Sairtts,qu'cllc  avoir 
t^Vnd'/e'  f^^^^^  ^'c^l€  »  ^  où  je  voyois  des  perfonncs  de  tout 
Murs.       âge  i  des  enfans ,  de  jeunes  geas ,  des  filles ,  des  veu- 
ves vénérables  par  leur  grand  âge ,  aulG-bien  que 
Î>ar  leur  vertu,  Se  des  vierges  qui  avoient  vieilli  dans 
a  chadeté.  Je  voyois  même  que  dans  toutes  ces 
faintes  amcs»  la  continence  n*écoit  pasdt^meuréefté* 
nie ,  &  que  par  le  courage  qu'elles  avoient  eu,  ô  mon 
Dieu  ,  de  vous  prendre  pour  leur  unique  époux  «  elle 
kur  avoic  produit  une  abondance  iofinie  de  délices 
toutes  céleftes- 
Elle  medifoit  donc ,  avec  un  fourîs  moqueur,  maïs 
*  le  plus  propre  du  monde  à  me  mettre  au  -  demis  de 
mes  lâchetés  &  de  mes  foibkffes  :  Quoi ,  vous  ne 
Sttr  quoi  Ço^rre^  pas  ce  qui  cft  polfible  à  tant  d'autres  ,  de  tout 
mttf  de-  âge  &  de  tout  lexe  ?  Eft-ce  par  eux  -  mêmes  qu'ils  le 
J'fTJ  "^^'j  peuvent  ;  &  n'eft-ce  cas  par  la  force  toute,  puiffante 
/er-vir      dc  leur  Seigucur  &  de  leur  Dieu?  car  c'eft  lui  qui  me 
^^»*      ^aoe  à  eux.  Pourquoi  vous  appuyez- vous  donc  64 
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vous-Tnérnc  -,  &  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  estri    ^'rj*7# 
(ans  roucien,que  de  n'en  avoir  point  d'autre  que  foi-  îï' «»-' 
loéoie  ?  Dieu  vous  tend  les  bras  :  jectez-vous  dans  fbn  fî^^^'  • 
(cin,  il  ne  fe  retirera  pas .  &  ne  vous  laifTcra  pas  tom-  J^„*"  jj' 
ber-  Jettez-vous  y  donc  hardiment  :  il  vous  recevra'i  fe  donutt 
ic  vous  guérira  de  toutes  yos-foibleflcs.     ,  ^-^  ^*'*^ 

Cétoit  plus  qu'il  ne  falloit  y^pour  me  faire  rougir 
de  honte>de  ce  que  je  prétoisencore  l'oreille  au  mur* 
mure  fecret  de  ces  niaifèries,  qui  me  tenoient  en  fuf- 
pens ,  &  fur  quoi  il  me  fembloit  que  la  continence    f' »V  * 
me  difoit  encore  :  N'écoutez  plus  la  voix  de  votre |J,„|  "! 
chair  de  péché ,  &  par- là  tous  fcs  mouvcraens  s*é-  conter  ts 
teindront*  Elle  vous  étale  des  douceurs  :  mais  font-ce  l'ché, 
des  douceurs  comparables  à  celles  que  vous  trouve-  vc  iiu 
rez  dans  la  Loi  de  votre  Seigneur  &  votre  Dieu?  Voi-  *  ^  ' 
là  ce  qui  fe  paifoit  dans  mon  cœur ,  &  ce  n'étoit  au* 
tre  chofe  qu'un  combat  de  moi-même  contre  moi*» 
fiiéme(a).  Cependant ,  Âlipe  fetenoit  toujours  au-  « 

frèsdemoi ,  &  attendoit,  dans  un  profond  illence  • 
quoi  aboutiroient  en£n  des  agitations  aufli  e]&* 
traordinaires ,  que  celles  ou  il  me  voyoit. 

(a)  Et  non  pas  de  dieux  natures  oppofécs  >  comme  les  Mi* 
liichéens  le  prétendoient. 

Chapitre    XI I^ 

Sts  angotfffs  é^fes  larmes  à  la  'Oue  de  fesm$feres\  qui 
lurparoiffotent  plus  clairementjiue  jamais.  Ce  qu*$l 
difiit  k  Dieu  dans  cet  état.  *une  voix  extraordi- 
naire lui  ordonne  d ouvrir  les  Efitres  defaintTaut. 


fart  de  letir  changement  afainte  Monique,  S^elU 

fut  la  joie  de  cette  fainte  femme, 
28.  T^  N  F I  N  ,  étant  rentré  plus  avant  que  jamais  Plm  »«#» 

JZ/  dans  moi-même ,  par  des  réflexions  profon-  ^^7/^'^, 
des ,  qui ,  après  avoir  pénétré  les  replis  les  plus  fe-yîrr/r  it 
crets  de  mon  cœur ,  me  mirent  tout  d'un  coup  toutes  "J^  mat^^ 
mes  miferes  devant  Tes  yeux ,  il  s'excita  en  moi  une  Ls  ^y^Tm 
furieufe  tempête  j  &  comme  je  vis  qu'elle  alloif  être  cStire- 
fuivie  d'une  grande  pluie  de  larmes  •  &  que  je  crus  "^"'* 
qpae  pour  les  répandre  en  liberté ,  &  laiifer  échapcr  Detninç 
de  mon  cœur  tout  ce  que  l'état  ou  j'étois  en  pourroit  (^'A.V*K 
farre  fonir ,  il  étoit  meilleur  d'être  fcul  :  je  me  levai  Jl^nVlUff^ 
d*auprè$  d*Alipe  #  &  m'éloignai  de  Iui>  autaot  qu  il  Atre  ^m^; 
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le  fallok ,  pour  éviter  la  contrainte  où  fa  préfence 
auroit  pu  me  tenir.  J'étois  dans  un  écat  à  ne  la  pou- 
voir porter ,  &  il  s*en  apperçut  bien.  J'avois  même 
éé'iz  dit  quelque  mot,  en  me  levant ,  d*uii  ton  de  voix 
qui  lui  fit  connoître  que  fétois  fur  le  point  de  fondre 
en  larmes  ;  &  ce  fut  ce  qui  rempêcha  de  me  fuivi  e.  ^ 
Il  fe  tint  donc  dans  l'endroit  ou  nous  avions  été 
quelque  tenis  aflîs  ;  ôc  moi  ^après  m'ctre  éloigné  de 
lui ,  autant  que  je  le  jugeai  apropos  *  je  me  jettai  par 
terre ,  fous  un  figuier  j  8c  laiflant  couler  mes  larmes 
en  toute  liberté,  j*en  répandis  des  torreus,qui  étoient 
on  facrlfîce ,  tel  que  vous  en  demandez.  Elles  écoienc 
entre-coupées  de  ces  paroles  que  je  vous  adrelfois  : 
pr.  £,  4.   Jujques  À  quand ,  Seifneur ,  jufques  à  quand  me  fe* 
Ptl  7«  f .  ^^^-'^^^^fi*^^*^  ^^^  e0ts  de  votre  colère  f  n'en  verrai-je 
&*s.     '  foint  la  fin  f  Oubliez  les  iniquités  de  ma  vie  fajfée  $ 
jffti.  64,  car  je  fcntois  que  c*étoit  ce  qui  m*accabloit.  Je  vous 
'^"  dis  bien  de  chofes  en  ce  fens-là ,  fi  ce  ne  fut  pas  dani 

les  mêmes  termes  :  puis  m'adreffant  à  moi-même ,  je 
me  difois  ,  d*un  ton  qui  marquoic  bien  l'excès  de  ma 
douleur  :  Jufques  à  quand  balancerai-je  -,  jufques  à 
quand  remettrai- je  de  jour  en  jour  >  Pourquoi  ne  fe- 
ra-ce  pas  tout  à  l'heurePPourquoine  me  tirerai-je  pas 
dès  ce  moment  de  mes  ordures  &  de  mes  infamies  ? 
19.  Jeparloisdcla  forte,  le  cœur  percé  de  dou- 
leur, &  pleurant  amèrement  ,lorfque  j'entendis  une 
voix  qui  paroiflbit  venir  d'Une  maiïbn  voifine:  Cé- 
toit  comme  la  voix  d'une  fille ,  ou  d'un  enfant  qui 
chantoit.  Prenez  et  lisez,  prenez  et  lisez, 
&  qui  le  répétoit  plufieurs  fois.  A  cette  voix ,  chan- 
geant de  vifâge ,  Se  retenant  le  cours  de  mes  larmes , 
|e  me  mis  à  penfer  ce  que  ce  pouvoir  être  que  cette 
Voix;  &  (îles  enfans  n'avoient  point entr'eux quelque 
forte  de  jeu ,  od  ils  eufTent  accoutumé  de  fc  dire  les 
uns  aux  autres  quelque  cbofe  d'approchant ,  &  ne  me 
fouvcnant  pas  d'avoir  jamais  rien  oui  de  femblable , 
je  ne  pus  croire  autre  chofe ,  finon  que  cette  voix 
venoit  d'en  haut ,  &  qu'elle  m'ordonnoit  d'ouvrir  les 
Epîtres  de  Saint  Paul ,  &  de  lire  ce  qui  fe  préfeùte- 
roit  à  mes  yeux. 

Je  le  crus  même  d'autant  plus  volontiers ,  qu'enrrc 
les  autres  chofes  qu'on  m'avoit  dires  d'Antoine  ,  j'a« 
vois  remarqué ,  qu'encrant  un  jour  dans  T^glifc  pen- 
dant qu'on  fi  foie  l'Evangile ,  il  avoir  entendu  ces  pa- 
jiatth.    rôles  :  Allez  ,  vendez  tout  ce  que  vous'' avez  5  diftri-. 
^^'Pi»d«  *^**  **  '*  f^^^  "**  pauvres  :^av  Is  'vous  sftrez  nn 
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tréjor  dans  le  Ciel  i  ér  ^rh  cela  venez,  (J»  mefuive^i  l\*l'/J^^ 
&  qu'ayant  reçu  cet  Oracle  comme  un  avis  qui  s*a-  "tl  cl*^ 
drdfoic  a  lui  en  particulier ,  il  avoir  été  converti  qu'ils Ji" 
tour  d'un  coup  ,  &  s'étoit  donné  à  vous.  Je  retout- ^5|J,jij"i 


yeux ,  &  ce  furent  celles-ci  :  Ne  vivez  ns  dansU  dif  ,,  ,j. 
folutton  des  fefttns  (^  ^^  l*ivrogner$e ,  ni  dans  la  dé-  ^trnier 
hnHche  p"  Vtmfureté  .  ni  dans  tm  effrit  ^ envie  ^  de  t"^,„f 
contention:  mats  revêtez-vous  de  Jefus-Chrift ^  (ji*'deUcoH- 
penez  garde  de  ne  f  as  chercher  à  fattsf aire  les  dejirs  yj^''*^; 
déréglés  de  votre  chatr.  Je  n'en  voulus  cas  lire  davan*;îi'i»  ,  ré* 
tage  i  aulïï  n'étoit  -  il  pas  bcfoin  :  car  a  peine  eus- je  f^rviàiM^ 
achevé  de  lire  le  dernier  mot ,  que  la  lumière  &  la  yjrJigi  di 
paix  fe  répandirent  dans  mon  cœur ,  &  je  me  trouvai  i'Ecrîtu^ 
tout  d'un  coup  au  -  dcfl'us  de  toutes  ces  irréfolutions  "*• 
qui  m'avoient  tant  fait  fouffrir. 

îo.Alors,tenantcct  endroit  du  Livre  marqué  du 
doigt ,  ou  de  quelque  autre  chofe,  je  me  tournai  vers  cwVj^ 
Alipe,  avec  un  vifi^e  où  la  tranquillité  de  mon  cœur  te  tnfaii^ 
paroifToit  déjà  i  &  lui  appris  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Il  '/^^'/^  ^'^^  . 
youlut  voir  ce  que  j'avois  lu  ^  &  ayant  fait  attention  ritahle 
à  CCS  paroles  qui  viennent  enfuite ,  &  à  quoi  je  n  a-  con-ver» 
vois  pas  pris  garde  :  Aidez  (^foutenez  celui  qui  eji^^^^^  ,^ 
encore  foible  dans  la  Foi  :  il  les  piit.  tellement  pour  i. 
lui ,  &  s*en  trouva  tout  d'un  coup  fi  foniiîé ,  que  fans 
balancer  un  moment ,  &  fans  éprouver  aucune  de  ces 
fortes  d'agitations  qui  m'avoient  tenu  Ci  long-tems  en 
guerre  contre  moi-même ,  il  entra  avec  moi  dans  la 
faintc  réfolution  que  je  venois  de  prendrc,&  gui  étoit 
fi  convenable  à  la  pureté  de  fes  mœurs,par  ou  il  avoic 
toujours  été  beaucoup  au-deffus  de  moi  (  a  )  ?  Voila    • 
ce  qui  fc  paffa  à  fon  égard ,  fans  que  je  m'en  appçr- 
çuilci  mais  qu'il  ^^  ^^"^^  ^"^^^  champ  ,comme^jc 
viens  de  le  rapporter. 

Aufli-tôt,  nous  allâmes  trouver  ma  mçre,  pour  lui 
faire  part  de  ce  qui  nous  étoit  arrivé.Elle  en  fût  tranf- 
portée  de  joie,  lur-tout  lorfque  nous  lui  en  apprîmes 
la  manière  &  les  circonftances.  Elle  ne  pouvoir  Ce 
laffcr  de  vous  bénir ,  ô  mon  Dieu ,  qui  fçavez  faire  Bph.j.»»* 
au-delà  de  tout  ce  que  nous  femmes  capables  de  de- 
mander &  de  comprendre.  Car  vous  lui  aviez  accor-  J^^^^'* 
dé  bien  plus  qu'elle  ne  vous  demandait  pou^^moi ,  plur  'iTs 

W  Yoycx  le  Cbap.  w,  du  Liv.  «.  »om,  *i.      "^  fi'^f  ^^ 
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%U^s  Uin  par  tant  de  gémifTemens  &  de  larmes  fi  touchantes  ; 
TemaT'  puifquc  VOUS  m'aviez  convcni  à  vous  £  pleinemeac  » 
4r/.  que  je  n'avois  plus  aucune  penfée  »  ni  pour  le  maria- 
ge, ni  pour  aucun  des  avantages  que  j'aurois  pu  e£^ 
'  ^  përer  dans  le  monde.  Elle  me  vo)roic  donc  enfin  éta- 

chap.Vi.^'  ^^^  ^<^"S  ^^^^  iig\t  de  la  Foi,  où  vous  lui  aviez  ré- 
noinb.19.  vêlé*,  il  y  avoic  tant  d'années^  quelle  auroit  la 
p  .  tp.it.  confolation  de  me  voir.  Vous  aviez  changé  (es  lar* 
mes  en  joie  -y  &  c'étoit  une  joie  qui  palToit  de  beau- 
coup^tout  ce  qu  elle  avoic  jamais  fouhaité  pour  mol  » 
&  qui  écoit  bien  plus  pure ,  que  celle  quelle  auroic 
eue  de  me  voir  des  enfans  »  fi  vous  enfilez  permis 
que  je  me  fufic  marié ,  comme  elle  vous  Tavoit  de» 
mandé. 

Tm  du  huitième  Uvre» 


SOMMAIRE  DU  IX.  LIVRE. 

IL  juge  à  prof  os  de  ne  quitter  fo»  exercice  qu'aux 
vacances  ,  qui  étoient  tout  proches.  Il  lespaj/fÀla 
Campagne  dans  la  maifon  de  VerecunduSy  dent  il  rap- 
porte la  converjion  éf  l^  fi^ort ,  ^  enfuit 0  uUe  de 
iJébride.  §luetles  furent  [es  occupations  dans  fa  re^ 
traite ,  éf"  (es  fentimens  de  piété  ér  de  componBion» 
j$n  Itjant  les  Vfeaumes,  il  retourne  à  Milan  après  les 
-njacances  \  ^  répit  le  Baptême^  avec  Alite ,  é*  fi*^ 
fils  Adéodat ,  cnii  mourut  bientôt  après.  Il  part  pour 
retourner  en  Afrique^  avec  quelques-uns  de  Ces  amis, 
^  fa  mère  ^u  il  perd  en  chemin.  Il  touche  queû 
aue  chofi  de  la  vte  ^  des  vertus  de  cette  Jainte 
femme  »  ^  rapporte  un  entretien  qu'il  eut  avec  elle 
À  Oftie  fur  la  félicité  du  Varadis  i  (^  enfin  fa  mort 
srrivée  peu  de  jours  après  Vannée  même  du  Baptimt 
de  faint  Augujlin. 
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LES 

CONFESSIONS 

DE  S  AUGUSTIN- 

CHAPITRE    PREMIER, 
Il  admit f  Im  bonté  de  Dieu ,  çj»  la  forjee  de  la  gracê 
dans  le  changement  qu'elle  avoit  fait  en  lui,  far 
êh  J>ifu  défrenoitfon  cçeur  desflatfirs  (ji»  dfs  eng^ 
gemens  du  monde. 
ï.^^^  Races  à  votre  miCJricprdc ,  Seigneur  > 
I  T  je  puis  donc  vous  dire  avec  le  faint  Roi 
^^^  David  •  qu'api  es  in  avoir  fait  naître  d'une 
de  vos  fidelies  lervantcs ,  vous  m*avez  mis  moi-mê-  p/:,,^^  ,^^ 
me  au  nombre  de  ceux  qui  ne  veulent  vivre quepoHr 
vous  fervir  5  &  il  eft  bien  jufte  qu'çn  reconnoiflancc 
de  ce  que  vous  avez  brifé  mes  liens  »  je  vous  offre  un 
facrifice  de  louange.Que  mon  cœur  &  ma  langue  ne  n,j^  ,^^ 
ceflènt  donc  jamais  de  vous  louer ,  &  que  toutes  les  27. 
puiffances  de  mon  ame  s'écrient ,  Seigneur  ,  qu'y  a-  ^ç^  ,j^  ^ 
S'il  defemblable  à  vous  f  Mais  répondez-moi  aulfi  de 
votre  côté  ,  &  dites  à  mon  ame ,  Jffuis  tonjalut.      vf.  34  u 

Qu'étois- je  »  &  combien  y  avoit  il  en  moi  de  cor- 
ruption &  d'iniquité  ?  combien  y  en  avoit-  il  dan» 
mes  avions ,  dans  mes  paroles  &  dans  ma  volonté  ? 
Mais  vous  avez  eu  pitié  de  moi  ;  &  par  un  effet  de 
▼otre  bonté ,  de  votre  miféricorde  &  de  votre  toute- 
puiâànce ,  vous  m'avez  tiré  de  l'abyme  de  mort  oii 
fétois  plongé  5  &  vous  avez  purgé  mon  cœur  de  ce 
cloaque  d'impureté  ,  dont  il  eroit  rçmpli.  £c  par  oà 
avez-vous  fait  en  moi  cet  heureux  changement ,  fi^ 
non  en  faifànt  que  je  ceilàffe  de  vouloir  ce  que  je 
V4>ulois  >  &  que  ie  commen^He  de  vouloir  ce  que 
vous  vouliez?  Mais  ou  étoitdonc  mon  libre  arbi-  jtqwîf^ê 
s:c ,  durant  tant  d'années ,  JeCis-Çbrift  «on  Sau-  J^^j^JJ, 
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felU  con-  vcur ,  mon  Rédempteur ,  &  mon  fouticn  v  &  quelle 

yeriion.    ^^  ^^^^ç  profondeur  ou  il  étoit  comme  enfeveli ,  & 

d  où  vous  l*a vez  rappelle  &  retiré  dans  un  moment , 

Match,   pour  me  faire  fubir  votre  joug  fi  doux  &  (i  aimable^ 

il.  »?•  jo»  &  me  faire  porter  votre  fardeau  f\  léger  &  (î  heureux? 

Ce  que  tes     Combien  trouvai>je  tout  d'un  coup  de  douceur ,  à 

^faifT^t  ^^  fervir  de  celles  que  j'avois  cherchées  jufqu*alors 

^ccmmr    dans  les  amufemens  &  les  niaiferies  du  fiécle  î  Car 

T'/^3^  F  *"  ^^^^  qu'un  moment  auparavant  je  moutois  de  peur 

$'eux  de-  ^e  les  perdre ,  je  me  faifois  déformais  un  plaifir  d'y 

'Vient  leur  renoncer  &  de  les  quitter  j  parce  que  vous  les  chafficz 

^qifbUnt  ^^  ^'^^  ^^^^'^  >  fouveraine  douceur  de  nos  amçs^  dou- 

'invertis,  ceur  fblide  j&  véritable ,  Se  que  vous  y  entriez  a  leur 

place  i  vous  ,  omon  Dieu  ,  en  qui  Ton  trouvei&  des 

douceurs  qui  font  infiniment  au-deffus  de  toutes  les 

voluptés  »  mais  que  la  chair  6c  le  faug  ne  fçauroient 

coûter  y  &  une  lumière  mille  &  mille  fois  plus  bril- 

hinte  que  toute  autre  lumière ,  mais  plus  intime  & 

plus  cachée ,  que  ce  qui  Teft  le  plus  :  ^  une  grandeur 

,     qui  pafle  fans  proportion  tout  ce  qu'on  trouve  de 

plus  grand  &  de  plus  élevé  dans  le  monde  -,  mais  qui 

ne  fçauroit  être  apperçue  de  ceux  qui  font  grands  à 

leurs  propres  yeux. 

Ce  5»e       Mon  efprit  étoit  enfin  af&anchi  des  foins  cuifans  $ 

f>ie»  eJi  à  quoi  font  cxpoCés  ceux  qui  cherchent  des  biens  ou 

ÎZVont^  des  honneurs ,  ou  qui  abymés  dans  le  bourbier  de 

/"/  .  &  la  volupté ,  ne  fongent  qu'à  contenter  l'ardeur  de 

i/^»r  ^^^^^  infâme  paffion  ;  &  tout  mon  plaifir  étoit  de 

ihe  pwr  m'entretcnir  avec  vous ,  ô  mon  Dieu .  en  qui  je 

it coûter,  trouvois  déformis  ma  gloire  *mcs  richeflès,  mes 

délices  &  mon  falut.  ' 

CHAPITRE    II. 

Jljuge  à  propos  de  contintur  fin  exercice  jufqu'âia 

vacances  qui  n  étaient  pas  loin.  Ce  qui Im fit 

prendre  cette  réfolutwn. 

*.T  E  réfolus  de  ccficr  le  trafic  que  j'avois  fait  juf* 
J  qu'alors  des  adrefies  de  l'éloquence ,  que  je  veD' 
dois  à  des  jeunes  gens  qui  ne  pen&nt  à  rien  moins 
qu'à  s'inflruire  de  votre  lainte  loi ,  &  à  s'établir  èuA 
la  paix  que  l'on  trouve  en  vous ,  &  ne  cherchant  qu'à 
fc  rendre  habiles  dans  l'an  de  déguifer  la  vérité,  &  a 
fc  drefier  à  cette  forte  de  milice  qu'on  exerce  dans 
le  barreau  ,  venoient  acheter  de  moi  des  armes  àlenr 
f ureur*  Mais  comme  il  fe  leaconuoit  bcuceufêmeoç» 

quîi 
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qu'il  ne  rcftojt  que  très-peu  de  jours,  jufqu'aux  va- 
cances que  Ton  donne  durant  les  vendanges,  je  crus , 
après  avoir  examiné  les  chofes  en  votre  prcfencc, 
qu'il  falloir  avoir  patience  jufques-làj  &  le  temsque 
les  leçons  ooc  accoutumé  de  ceiTet ,  me  parut  le  plus 
propre  pour  me  retirer  d'une  profcflîon  a  quoi  je  re- 
nonçois  pour  jamais  :  ne  voulant  pas  qu'il  fut  dit , 
qu'après  avoir  été  racheté  par  vous ,  je  me  vendifle 
Se  m'afTervilTe  moi-même  à  la  cupidité  des  autres. 

Mon  plan  n'étoit  donc  connu  que  de  vous  ^  &  de 
ce  que  nous  étions  de  gens  qui  vivions  en(emble 
dans  une  amitié  particulière  ,  &  nous  étions  con« 
vcnus  de  ne  rien  dire  à  perfonnc  -,  quoiqu'en  même- 
tems  que  vous  m'aviez  mis  dans  la  bouche  le  Can" 
tique  que  chantent  à  la  gloire  de  votre  nom  ,  ceux 
que  vous  faites  remonter  vers  vous  ,  du  fond  de  cette 
vallée  de  larmes  (n)  :  vous  m'eufliez  audi  muni  de  * 
flèches  aiguës  &  de  charbons  ardens ,  contre  ces  lan» 
gués  tfompéufes,  qai  fous  prétexte  de. donner  de  bons 
confeils ,  ôc  de  porter  au  bien ,  en  détournent  5  &  qui 
n'ayant  pour  leurs  amis  qu'un  amour  tout  terreftrc 
&  tout  charnel  >  les  empoifonnent  &  les  perdent  à 
force  de  les  aimer. 

3 .  Vous  m'aviez  percé  le  cœur  des  flèches  de  votre 
faint  amourj  &  jeportois  vos  paroles  gravées  dans  le 
fond  de  mes  entrailles.  J'étois  encore  foutenù  &  ani-  Dieu  ntfk 
jné  par  l'exemple  de  ces  grands  Saints,  qui  vousj^^j»^'^"^* 
avoient  fcrvi  (î  fidélement,depuis  que  vous  les  aviez  ^^y^J/. 
fait  pâffer  des  ténèbres  à  la  lumiere>&  de  la  mort  à  la  *•»»■  »  »^ 
▼iei  &  comme  j'en  étois  plein ,  ils  réveilloient  mon  ^l'*lJ^ 
ardeur*  &  me  mettoient  au-delTus  de  la  parefle,5c  de  des  pré- 
tout  ce  qui  auroit  pu  me  redonner  quelque  pente  vers  fj^^^/*^ 
les  choies  d'ici-bas.  Âinfi  le  fouffle  de  ces  bouches  ynaU 
trompeu{es,aurolt  plutôt  augmenté  mon  ardeur,qu  il 
ne  l'auroit  éteinte.  Mais  ennn ,  comme  il  n*étoit  pas 
poflîblc ,  que  la  fainteté  de  votre  nom  étant  comme 
elle  eft  répandue  par  toute  la  terre^  la  réfolution  que 
j'avois  jprife  ne  trouvât  des  approbateurs ,  on  auroic 
pu  me  loupçonncr  de  vanité,  (i  au  lieu  de  laifFer  pat 
fer  le  peu  de  tems  qui  refloit  jufqu'aux  vacances ,  f  a- 
vois  quitté  tout  d'un  coup  une  profeifîon  qui  m'expo- 
folt  à  la  vue  de  tout  le  monde  ^  &  on  auroit  peut-être 


(a)  C'eft  ce  que  (îgnifie  le  ijaot  de  Ctdavf  car  S.  Aiiguftin 
itici  allufîon  au  Pfeaume  119.  qui  eft  le  premier  de  ceux 

V 


nitici  allulion  au  Fleaume  119.  qui  elt  le  premier  cie  ceux 
qui  font iiîûtulcs  Canfifta  ici àe^ut  ^^  [\u^tout  au  3.  &  aa 
-   Vcrf. 
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cru  ,  que  faurois  voulu  me  faire  remarquer^  &  ftîre 
parler  de  moi.  Je  crus  donc  qu'il  n'écoit  pas  a  propos 
de  donner  lieu  de  mal  interpréter  un  dcllein  comme 
le  mien  j  &  d'expofer  la  pureté  de  mes  intcncidbs  i 
nom.  14.  la  témérité  des  jugemens  des  hommes. 
16.  Javois  encore  d'ailleurs  de  quoi  les  en  mettre  à 

coaveic:car  le  travail  des  Leçons  que}*avois  faites 
durant  rété,  m'avoit  tellemem  afFoibli  la  poitrine  ^ 
que  i'avois  peine  à  refpirec ,  Ôc  que  je  ne  pouvois  plus 
xne  hiire  entendre  de  loin.  Je  fentois  même  des  dou- 
leurs qui  me  faifoient  craindre  que  le  poumon  ne 
fucatuquéi  &  cela  m'avoit  fait  de  la  peine  dans  le 
commencement ,  voyant  qu'il  faudroit  quitter  naoa 
exercice ,  ou  tout-à-fait  >  ou  pour  un  tems,  jufqu  a  ce 
que  j'eufle  rétabli  mes  forces  &  ma  fanté.  Mais  dc- 
Vewrenfe  puis  oue  VOUS  m'eutes  fait  prendre  une  ferme  réfolu- 
J^^^^/'J]**  tion  de  renoncer  à  tout ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  pcn- 
^'    'fer  que  vous  êtes  mon  Dieu,  vous  (çavez  que  l'in- 
quiétude ou  i'étois  fur  cela ,  fe  tourna  en  joie  -,  &  que 
je  me  trouvois  heureux  ,, d'avoir  une  excufe  aulfi  lé- 
gitime que  celle-là ,  pour  appaifer  en  quelque  forte 
ceux  qui  ne  regardant  que  ce  qui  convenoit  à  leurs  . 
cnfans ,  ne  conlèntiroient  pas  volontiers  que  }e  quic« 
taflè  mon  emploi. 
Cette  joie  me  foutenoît  en  attendant  que  Iç  tems 
il  n^y  4  qui  reftoit  iufqu'aux  vacances  fôt  écoulé.  Mais  quoi- 
%^h.t^  ^H^  qu'il  ne  fut  que  de  vingt  jours  ou  environ ,  ce  ne  fut 
nom  'em-*  qu'avcc  beaucoup  de  peine  que  j'allai  jufqu'au  bout  * 
pêche  de  5c  comme  la  cupidité  ne  m'aidoit  plus  à  porter  un  tel 
ÇoVcU  des  fardeau ,  j'en  aurois  été  accablé ,  ti  la  patience  nefac 
affiêfeitif-Yctïuc  à  mon  fecouts. 

^mndL        Peut-ccre  que  quelques-uns  de  ceux  qui  vous  fer- 
vent »  &  que  vous  m'ave^doimés  pour  frères,  trouve- 
ront que  je  fis  mal  d'attendre ,  &  que  je  ne  de  vois 
pas  paroître  une  feule  fois  dans  la  chaire  du  men- 
ibnj^e ,  depuis  que  vous  m'eûtes  m;  s  dans  le  cœur  le 
defl^in  de  vous  fervir.  Je  ne  veux  point  me  défendre 
LifSaînti  fur  cela  :  peut-être  que  j  ai  mal  fait  j  mais  votre  in- 
/ént'plT^^^^  mifericorde  ne  m*a-t-elle  pas  pardonné  ce  pé- 
'vôioit'     ché-là ,  avec  tant  d'autres  d  horribles  8c  &  mortels  t 
»»"'^»      dont  vous  m'avez  nettoyé  dans  les  iàinces  eaux  da 
Baptême } 
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C  H  A  P  I  TRE      III. 

Sentimens  de  Verecundus  fur  la  converfien  de  Saint 
AHmftin^  bien  différente  de  ceux  de  Nébride.  Con-» 
verjion  ^  heureufe  mort  de  l'un  é»  de  l'autre.  Ce 
que  Verecundus  avait  fait  four  lui, 
5.  "1  r  Erecdndus  écoitiaconfolablc  derhcurcufc 
V    réfolucion  que  nous  avions  prifcfVoyant  blea 
àu*il  alloit  nous  perdre.  Car  il  tenoit  aufiédepar  dç 
u  grauds  engagemens  >  qu'il  ne  lui  écolt  pas  pofCble 
de  nous  fuivre  dans  le  genre  de  vie  que  nous  voulions 
mènera  Mais  le  plus  infupportable  de  tous  écoit  fà  ^'  Ay» 
femme ,  quoiqu'elle  fût  Chrétienne.  Pour  lui  'ûti^Z^in' à 
rétoît  pas  encore  ;  &  il  difoit  même  qu'il  ne  pouvoit  ^'«»t^* 
fe  refondre  à  cmbraffcr  notre  fainte  Religion  ,  à  f ^^4Î^^* 
moins  d'y  pouvoir  vivre  dans  un  entier  dégagement  ^n^  Vm 
de  toutes  cnofcs  i  &  c'efl  ce  que  l'état  otî  il  le  troU"-/**** 
Voit,  ne  lui  permettoitpas^ 

11  avoit  une  maifona  la  campagne  ;&  il  eut  Thon* 
néteté  de  nous  l'ofirir  pour  retraite,pendant-que  nous 
demeurions  encore  en  ce  pays-là.  Vous  ne  manque^  ' 

ict  pas ,  Sejgneur ,  de  le  recompen(er  de  cette  bonne 
a^bion  à  la  réfurre^iion  des  juiles  -,  puifqu'elle  n'eft 
qu'un  acceifoixe  du  fort  principal  que  vous  lui  avez 
déjà  payé  (a).  Car  vous  lui  ave:&  fait  la  grâce  de  finir    • 
fes  jours  dans  la  communion  de  votre  lainte  Eglife  ) 
&  quoiqu'il  ne  nous  eut  plus  auprès  de  lui  dans  le 
tems  de  fa  dernière  maladie ,  qui  le  prit  après  notre 
dépan,&  lorfque  nous  étions  dé)a  à  Kome,il  deman- 
da le  Baptême,  &  fc  fit  Chrétien.  C'eft  une  miféri-  Convei^ 
corde ,  Seigneur,  que  vous  nous  avex  faite  auflî  biofl  ^'^  *^^ 
qu'à  lui  ',  &  nous  aurions  été  accablés  de  douleur  ,  kr^ecMu^ 
la  nouvelle  de  la  mort  d'un  ami  comme  celui  là,  qui  àm, 
«ous  avoit  témoigné  tant  de  bonté ,  (i  nous  n'avions  Par  «4 
pu  le  regarder  comme  étant  du  nombre  de  ceux  qui  J,^^  "»1^ 
vous  appartiennent.  ^  eJïÀDitm, 

Nous  en  fommes  ,  ô  mon  Dieu ,  grâce  à  votre  mi- 
féricorde  ;  Se  nous  en  ayons  des  marques  certaines  9 
par  les  confolations  qu'il  vous  plait  de  répandre  d<m» 
nos  âmes  >  &  par  oii  vous  nous  encouragez  tous  les^ 
jours  de  plus  en  plus  à  vous  fervir.  Vous  êtes  d'ailleurs 
fidèle  dans  vospromeires:ain(i  nous  ne  fçaurionsdou* 

(a)  Car  tout  le  bien  ouVn  commcitcemcnt  âe  foi  fait  faire 
avant  le  Baptême ,  n'eft  à  Tégard  d«  cette  plénitude  de  foi 
^'on  y  tç<ioit,  qUc  çovaaicVacçejf$irf  à  l'égard  du  fùnct^t^l^ 
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ter  y  qu'en  récompenfc  du  bien  que  Verecundus  rtcn» 
fit ,  en  nous  prêtant  ù,  maifon  de  Caffy,  oii  nous  goû- 
tâmes un  faim  repos  en  vous,  au  fortir  des  agitations 
du  (îécle  :  vous  ne  lui  faffiez  part  des  délices  éterncU 
les  de  votre  Paradis  toujours  verdoyantjpuifquc  vous 
lui  avez  remis  fcs  péciiés  (iir  la  terre  >  &  qu'avant  £a 
mort  il  a  eu  le  bonheur  de  fe  voir  au  nombre  de  ceux 
qui  habitent  cette  montagne  fertile  &  déUcieufe  * 
7r.tf7.17*  dont  parle  l'Ecriture  »  &  quin'eft  autre  chofcque 
votre  faintc  Eglife. 

Mais  au  lieu  que  Verecundus  s'affllgeoit  de  notre 
fainte  réfolution»  Nébride  s'en  réjouinoit  avec  nous» 
Il  n'étoit  pourtant  pas  encore  Chrétien  »  &  il  avoit 
même  eu  le  malheur  de  tomber  dans  cette  erreur  per- 
nicieufe  des  Manichéens  ,  que  le  corps  de  la  vérité 
éreruelle,  Jefus- Chrift  votre  Fils  unique,  n'avoit  été 
*  qu'un  corps  phantaftique ,  8c  non  pas  un  véritable 

corps.  Mais  il  Tavoit  rciettée ,  &  étoit  revenu  à  lui  ^ 
&  quoiqu'il  n'eut  encore  reçu  aucun  des  Sacremens 
de  votre  fainte  £glife,il  s'appliquoit  avec  une  ardeur 
Conver'^nctoyMc  à  la  recherche  de  la  vérité.  Auâî  fe  fit-il 
^«»  î^'    Chrétien  peu  de  tems  après  notre  converfion  &  notre 
Vtbrtde.  régénération  par  le  faint  Baptême  i  &  étant  retourné 
Sd  fain-  chez  lui  en  Afrique  >  il  vous  fervoit  dans  la  pratique 
*r^'    f.5^^  ^^  continence  &  de  la  chafteté  la  plus  parfaite 
"**"    lorfque  vous  le  dégageâtes  des  liens  du  corps ,  après 
lui  avoir  fait  la  grâce  de  rendre  toute  fafamilleChré- 
Luc.  ic.  tienne.  Il  cft  donc  préfentement  vivant  dans  Icfitn 
%u  éCAbrahdm:  8c  quoique  cepuilfe  être  ,que  ce  que 

rjEcriture  appelle  ainfi ,  c'eft  là  qii'efl  mon  cher  Né- 
bridc  ,  que  vous  avez  honoré  de  la  qualité  de  votre 
fils  adoptif ,  après  l'avoir  affranchi  de  l'efclavage  de 
l'erreur  :  car  en  quel  autre  lieu  pourroit  être  une 
telle  amc?  Il  eftdonc  vivant  dans  ce  bienheureux 
féjour ,  fur  quoi  il  me  faifoit  tant  de  quedions.qucU 
que  peu  capable  que  je  fufTe  de  les  lui  ré  foudre  ;  8c 
au  lieu  qu'il  étoit  réduit  à  prêter  l'oreille  fur  cela  aux 
paroles  de  ma  bouche ,  il  )ouit  préfentement  «  pour 
toute  l'éternité,  du  bonheur  d'approcher  la  fiennc  de 
vous ,  fource  éternelle  de  délices  &  de  vérité ,  &  de 
boire ,  félon  toute  l'étendue  de  fon  avidité  Se  de  fa 
capacité  ,  les  eaux  céleftcs  de  la  fageife.  Mais ,  quel- 
le enivré  qu'il  en  foit,  je  ne  fçaurois  croire  qu'il 
m'oublie ,  puifque  le  Dieu  dont  il  fe  remplit  fe  iou« 
tient  de  moi. 
D'un  côté  donc  »  nous  Confolions  Yei^ecundus>  q\û 
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^aifligeoit ,  aataat  que  Tamicié  le  lui  pouvoit  per- 
mettre ,  de  ce  que  notre  converdon  alloic  nous  (epa^ 
rerdelui  ^  &  nous  Texhortions  à  embralTer  voctc 
fainte  foi ,  &  à  fe  contenter  de  vous  fervir  dans  Té- 
ut  du  mariage ,  ou  il  étoit  engagé  ^  &  de  l'autre , 
nous  actendions  que  Nébride  nous  fuivîc  y  comme  il 
ne  tenoit  qu'a  lui;  &  qu'il  fît  ce  qu'il  étoit  fur  le 
I>oinc  d|e  faire. 

Voilà  oii  nous  en  étions ,  lorfqu'enfin  nous  nous 
trouvâmes  au  bout  du  peu  de  tems  qui  relloit  }uC» 
^'aux  vacances  \  mais  qui  m'avoit  paru  C\  long ,  par 
Timpatience  de  me  voir  dans  cet  heureux  ioilir,  od 
i'aurois  toute  libené  de  vous  chanter  du  fond  de  mon 
cœur,  avec  le  (kint  Roi  David  :  Ce  ^ue  je  cherche^  Pf«  *<^'  »• 
Seigneur»  e'eft  la  lumière  de  vetre vtfage -^  ^  je  ne 
cherchersi  famsis  qM  ceUfeul. 

CHAPITRE   IV. 

Ui  vacances  étant  arrivées  il  fe  retira  à  lacampa-^ 
gne  dans  la  maifin  de  Verecundus,  §luelUs  furent 
Jès  occupations  dans  ce  lieu-là.  Combien  il  y  refut 
de  nouvelles  grâces.  §luels  et  oient  les  meuvemens 
dejon  cœur  ,  en  lifant  le  quatrième  Tfeaume,  Il  efi 
guéri  miraculeufement  d'une  cruelle  douleur  de 
dents. 

7.  p  N  F I  n  arriva  le  jour  de  me  décagcr  a^eîlc- 
JL/ment  de  laprofeflion  que  je  faifois' d*cnfei- 
gûcr  la  Rhétorique  ,  comme  j'en  étois  déjà  dégagé 
<«ns  le  fond  de  mon  cœur.  J'eus  donc  la  joie  de 
m'en  voir  quitte  :  vous  affranchîres  ma  langue  de 
cçttc  fervitude ,  dont  vous  aviez  déjà  affranchi  ma 
volonté,  &  je  vous  en  béniflbis  dans  cette  maiCbn  de 
campagne ,  ou  je  m'étois  retiré  avec  tous  ceux  qi» 
tCDoicnt  à  moi  par  les  liens  du  fang  ou  de  Tamuié. 
Ce  qui  fut  mis  par  écrit ,  des  entretiens  que  j'eus 
wns  ce  lieu-  là  fur  divcrfes  matières ,  ou  avec  moi- 
^cmc ,  en  votre  préfence  (  a  ) ,  ou  avec  ceux  de  mes  « 
amis  oui  s'y  étoienc  retirés  avec  moi-,  &  les  lettres  ^^^^ÎJ^iV 
9ue  j'écrivis  à  Nébride  »  qui  n'écoit  pas  avec  nousm^mc  d» 

Ha)  Hntre  les  Livres  qn*il  compor»  «îanyce  tems-là  ,  &  qui 
«  trouvent  dans  le  premier  Totic  de  fes  Ouvrage» ,.  il  y  en 
Mvji  font  des  Dialogues  ,  où  il  fait  parler  ceux  qiiM  avoit 
y>«r  compagnons  dans  cette  riftraite ,  &  d'autre»  ou  n  parle 
^^cfé  Téipm ,  &  par  conféqiient  avec  lui-même  >  comme  Ifit 
^^  Uvtej  de  fef  SéUlê^ue*, 
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Jwp^i»V»  dans  ce  tems-là ,  font  voir  à  quelles  fortes  d'i^Jef 
0^7 ils  k  nr'occupois.  Mais  quoique  toutes  mes  études  euf* 
font  en  fcnc  déjà  rapport  à  vous ,  ces  premières  compoficions 
tonfre  ^  rcfl'entcnt  du  iaftc  de  i*£cok  v  &  yétois  comme 
^'orgueil,  ceux  qxii  s'écant  mis  horsd'baleine,  à  force  de  cou- 
rir ,fouâlent  encore  quelque  teœs  après  qu'ils  fe  Coot 
arrêtés. 

Que  ne  puis- je  marquer  ici  en  particulier  toutes 
les  grâces  que  je  reçus  de  vous  dans  cette  retraite  y  de 
dt  combieti  d'aiguillons  vous  me  fîtes  fentir  les  poio* 
tes  au  -  dedans  de  moi  •  mémç  pour  achever  de  mt 
domter  ;  par  quels  moyens  vous  fçutç.s  abat«re  &  ap- 
planir  les  hauteurs  de  mon  efprit  U  de  mes  peciféçSf 
redreffer  ce  qu'il  y  aVoic  de  travers  en  moi ,  &  adou- 
cir ce  qu'il  y  avoit  encore  d'âpre  &  de  fàuvage  i  Qiie 
ne  puis  ji:  faire  entendre.de  quelle  manière  vous  im- 
primâtes dans  le  cœur  d'Alipe  ,  qui  étoit  le  frcrc  du 
n  mien  (a) ,  le  refped  ic  l'amour  de  votre  Fils  unique , 
Jefus-Chrirt  notre  Sauveur ,  dont  il  ne  pouvoir  con- 
fèntir ,  il  n'y  avoit  pas  long-tems ,  que  je  fiflc  entra 
le  nom  dans  mes  ouvragesl  Câir  il  aimoit  mieux  qu'ils 
fe  rcfleatiflcnt  de  la  pompe  du  ftyle  dci'Ecolc ,  que 
de  la  fîaiplicité  de  celui  dé  l'Ëvangile ,  qui  n'efteo 
comparai  Ton  de  l'autre  ,  que  ce  que  font  des  herbes 
réiTipanceis ,  en  comparaifon  des  cèdres  les  plus  éle- 
vés. Mais  vous  avez  enfin  brifc  ces  cèdres  ,&  vous 
afvez  au  contraire  rendu  célèbre  par  toute  la  terre  la 
yercu  de  ces  herbes  falutaires ,  qui  fbnrua  fouveraia 
antidote  contre  h  venin  des  ferpens. 

La  mémoire  que  r'ai  confervée  de  tousce»  oieafairs 
ic  votre  miféricorde  ,  m'y  rappelle,  &  je  trouvcrois 
une  merveilleufe  douceur  à  les  déclarer  ici  en  Votre 
^éfence.  Maille  tems  nie  raanqueroit ,  (i  je  voulois 
en' faire  le  détail,&  la  hâte  que  j'ai  de  venir  aux  prin- 
cipaux^ ne  me  perniet  pas  de  m  arrêter  aux  autres. 

Je  n'écois  encore  que  Catéchumène ,  pon  plus 
qu'AlipC)'  lor{que  nous  nous  retirâmes  dans  cette 
maifon  des  champs  avec  ma  tn^rc  $  dont  latendielu 
pour  moi  étoit  fi  grande  ,  qu'elle  ne  lui  permeuoit 
pas  de  me  quitter  s  mais  qui  dans  un  cbr^s  de  femme 
portoit  un  cœur  plein  d'une  foi ,  toute  maie,  &  d'une 
piété  véritablement  Chrétienne  i  &  dont  l'ame  jouit 
{bit  d'une  paix  &  d'une  tranquillité  digne  de  faver* 

(a)  La  grâce  ayant  ^-pour  ainfî  dire  »  enfanté  tout  à  la  ^>s* 
Jfc.de  la  même  manière  >  le  cœur  nouveau  de  Tua  ft  de  !<**' 
tre  t  comme  on  a  vu  au  Chap»  1 2»  du  Liv*  S^ 
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tu  r  &  de  l»inatuiké  de  fon-âge.  Je  ne  fçavois  pas 
mcine  encore  ce  que  c'étoit  que  vous  aimer,  &  com^ 
fiie  on  doit  vous  aîmer. 

8.  Cependant,  quels  cris  ne  pouffois-te  point  vers' ^JJfJ^*'" 
vous  du  fond  de  mon'  cœur ,  lorfque  dans  cet  heu-  jTdéls  de 
leux  ioi(ir ,  je  lifois  les  Pfeaumes  de  David ,  ces  di^  t'EirUtt^ 
vins  Cantiques  pleins  de  refprit.  de  foi  &  de  piété,  ôl  "' 
fi  propre  à  guérir  de  l'enflure  de  TorgueiL?  Quelles 
ardeurs  n  excitoit  point  en  moi  la  leâare  de  ces  ad^ 
mirables  parole s>  &  combien  aurois-je  fouhaité  de 
vouvoir  les  faire  entendre  à  toute  la  terre ,  pour  a- 
battre  Torgueil  des  enfans  d'Adam  ?  Mais  ne  les 
€hante-t*on  pas  par  toute  la  teirej  &  pourroit-on 
ftpuver  dans  l'Univers  quelque  recoin  aflcz  reculé ,  vr.  is.  7, 
pour  fe  dérober  à  votre  chaleur  ? 

Quelle  indignation  ne  fentois  -  je  point  contre  les 
Manichéens  î  ,&  en- même-tems  quelle  pitié  ne  me 
faifbit  point  l'aveugicment  qui  leur  cache  des  Myfte- 
res  &  des  remedes^  (i  divins  ,  &  qui  leur  fait  même 
tourner  leur  fureur,  comme  des  infenfés  &  des  phré- 
nétiques  contre  ce  baume  célefte ,  qui  pourroii  gué- 
lir  toutes  les  plaies  de  leurs  âmes  ?  J'aurois  founaité 

3u'ils  eufl*ent  été  quelque  part  à  portée  dç  me  voir  & 
e  m^entendie  ,  fans  que  i'eaeufiè  rien  (çu  >  peadanc 
que  je  lifoiS  le  Pfeaume  quarriéme,  donc  voici  les 
premières  parole^  >  O  mon  Dieu  ,  fource  de  tout  ce'  pr.  4.  ti» 
t[uil  y  Or  en  moi  de  juftice ,  vous  m  avez,  exaucé ,  lorp-^ 
que  je  vous  ai  inyoqué  ;  (^  vous  m* avez,  tiré  de  J^af- 
JtiBion.  AyeZtpttié  de  moi ,  é*  daignez  exaucer  ma 
frUre,  J'aurois  voulu  qu'ils  eulFent  pa  voir  quels 
mouvement  ce  divin  Cantique  excita  en  moi ,  iorf- 
que  je  le  li£bisdans  le^ repos  de  ma  retraite  y  &  qu'ils 
eulTent  entendu  ce  qu'il  fit  {brtir  de  mon  cœur.  Mais 
comme  je  viens  de  dire ,  itauroit  fallu  qu'ils  m'euf- 
iênt  entendu  (ans  que  j'en^euife  rien  fçu ,  autrement , 
ils  auroient  pu  croire  que  >c  n'aurois  parié  de  la  for- 
te ,  qu'à  caulè  d'eux-,  &  moi>méme>  je  n  aurois  ni  dit 
les  mêmes  chofes ,  ni  parlé  de  la  même  manière  v  fi 
j'avois  cru  être  vu  &  entendu  de  quelqu'un.  Erquauj^. 
j'aurois  dit  les  mêmes  chofes  devant  eux ,  ils  ne  les  \ 
auroient  jamais  prifes  pour  ce  qu'elles  étoient ,  c'eft*    \ 
à-dire,  pour  une  exprelfion  fidelle  &  fîncere  .des  fen-     / 
timens  de  mon  cœur,qui  parloir  à  lui-même  &  pour 
lui-même  •  en  votre  préfcnce. 

9.  Je  fremiflbis  de  crainte ,  à  c&s  paroles q.ue  votre 
Saint  Efprit  uous  adre/Te  dans  la  fuicc  de  ce  Picauiue; 
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pr.  4. 3 .   En  fans  des  hommes,  jufques  k  quand  votre  emurfetê» 

t-iï  afpefantt  tomme  il  eji  f  pourquoi  aimez-vous  ce  qui 

»'</?  que  vanité?  pourquoi  cherchez-vous  ce  quinefi 

que  menfonge  ^  illufion  f  Car  qu*avois~jc  fait  toute 

ma  vie  qa  aimer  &  echcrcher  ce  oui  n'cfl:  que  men^ 

fonge  (^  vanité?  Mais  aufli ,  quand  je  venois  à  pcn- 

Ibidi.  4.  (èr  ,  que  vous  avez  rendu  admirable  le  nom  de  VO' 

t^nt^d    ^^  ^^^^  >  comme  le  Prophète  ajoute  la  confidër^ 

l'ifpéran-  tioii  de  cc  grand  ouvrage  de  votre  miféricorde  me 

€e  d9s  /-  rempliflbit  de  votre  efpérancc,  &  me  faifbittreflaiU 

lir  de  joie.  Et  par  oii  aviez-vous  rendu  admirable  le 

nom  de  votre  fils .  fi  non  en  le  rcffufcitant  d'entre 

Marc.  16.  les  morts  ,  &  en  le  rai  Tant  monter  au  Ciel,  &  afleoir 

'^'  à  votre  droite ,  afin  que  delà  il  envoyât ,  feloa  (à 

promefTe ,  l'efprit  Confolateur ,  TEtprit  de  vérité  ?  Il 

Tavoit  déjà  envoyé ,  ce  divin  efprit  :  mais  je  ne  le 

a    fçavois  pas  (  a  ).  Il  Tavoi'  envoyé  *  parce  qu'il  étoit 

déjà  glorifié  par  fa  Réfurreclion  &  ion  Alcenfîon  : 

Jean.  7.    car  jufques  alo  s  le  Saint  Efprit  n'avoir  pas  encore  été 

î^*  donné  ;  parce  que  Jefus-Chrift  n'avoit  pas  encore  cic 

glorifie. 
'^•4- 3. 4»  Jufques  à  quand  votre  cœur  ferait -il  dêrte  afpe^ 
fanti  comme  iîeft  ?  s'écrie  le  Prophète  :  Pourquoi  ai» 
mèZ'Vous  ^  recherchez  vous  ce  qui  n*eft  que  mm- 
fonge  (^  vanité?  S  cachez  que  le  Seigneur  a  rendu  ad- 
rnirahle  le  nom  âe^  fin  Saint,  Quand  il  nous  dit, 
jufques  à  quand  ?  c'cft  pour  nous  reprocher  l'appc- 
lantiflement  de  cœur  qui  nous  tient  attachés  à  ce  qui 
n'eft  qiie  menfinge  (ji*  vanité;  &  quand  il  nous  dit, 

5  fâchez  i  c'eft  pour  nous  reprocher  notre  aveugle- 
ment &  notre  ignorance.  Comment  aurois-jc  ooùc 
pu  ne  pas  frémir  de  crainte  à  ces  paroles ,  moi  qui 
me  trouvois  au  nombre  de  ceux  à  qui  elles  s'adref- 
fcnt,puifque  j'avois  pnfTé  ma  vie  aans  l'erreur  & 
dans  l'aveuglement ,  &  que  je  n'avois  fait  qiïaimer 

6  rechercher  ce  qui  n'eft  que  menfinge  f^  vanité? 
Car  qu'y  avoir- il ,  que  menfonge  ^  vanité ^  dans  ces 
folles  imagiiîàtions  dont  j'avois  été  rempli  durant 
tant  d'années  ,  &:  que  f  avois  prifes  pour  la  vérité  ? 

Il  n'auroit  fallu  que  voir  mes  yeux  ,  pour  appcr- 
CCYolr  tous  ces  mouvcmcns  de  mon  cœur  %  mais  ils 

(a)  Ceft~à-dirc  dans  le  tems  qu'il  étoit  encore  Miai- 
chéen.  Car  Manichce  fe  donnoit  pour  le  S.  Efprit ,  &  le» 
Scôarcurs  croyoient  ^ue  la  promcfle  que  Jcfus-Chritt.avoit 
Élite  d'envoyer  ce  divin  Efprit,  n'avoit  été  accompli  qui 
la  naiil'ance  de  cet  Im;  oiieur. 

éclacoient 
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{clatoient  encore  par  ma  bouche-,  &  la  douleur  qu'ex- 

citoit  en  moi  le  fouvenir  de  mon  égarement  •  en  fai* 

foie  forcir  les  chofes  du  monde  les  f  lus  fortes  &  les 

plus  couchantes.  Plût  à  Dieu  qu'elles  euuènc  été  £n-> 

tendues  de  ceux  qui  perfittent  encore  à  n'aimer  &.  à 

ne  rechercher  que  ce  qui  n'eft  que  menfon^e  (^  vani' 

t€j  Peut-être  qu'ils  en  auroient  été  touchés  ^  &  que 

rejettantce  poifon ,  qui  donne  la  mort  à  leur  s  âmes, 

&  venant  à  implorer  votre  miféricorde ,  par  des  cris 

de  douleur  3c  de  compondlion .  vous  auriez  daigné 

les  exaucer  ^  en  confidéracion  de  la  mort  que  notre 

Incercefleur  auprès  de  vous  a  bien  voulu  fouSrir  pour 

nous  ;  fcqui  eu  une  mort  réelle  &  véritable  ^  &  non 

vas  une  mort  phantaftique  &  illufoiix  «  comme  ces 

hérétiques  le  prétendent,  (a).  * 

10.  Enfin ,  quand  je  vins  à  ces  autres  i^aroles ,  lEn-^  f  ^  4*  t^ 
tria  encolewi  contre  vous-même ,  <J»  trenex^-garde  de 
ne  f  lus  pécher  ^  quels  mouvemens  n  exciterent-clles 
point  en  moi ,  a  qui  votre  grâce  avoit  dé)a  appris  à 
entrer  en  colère  contre  moi-méitie  de  mes  péchés  pa(^ 
ses  «  pour  ne  plus  pécher  à  l'avenir  ?  Et  qu'y  avoit-il 
de  plus  jufte  que  cette  colère  ?  puifque  j'étois  moi» 
même  l'auteur  de  mon  oéché  :  «Se  non  cas  je  ne  fçais 

Î|uelle  autre  nature  de  U  race  des  ténèbres ,  (èlon  la 
olle  imagination  de  ces  Hérétiques ,  qui  fur  ce  vain 
prétexte  n'entrent  point  en  colère  contre  eux-mêmes  $ 
&  ne  font  par  conféquent  que  s'amalTer  un  tréfor  de  '^om,  t* 
colère ,  pour  le  jour  de  la  colère ,  &  dp  la  manifefta-  ^' 
tion  du  jude  jugement  de  Dieu. 

J'ctois  enfin  parvenu  à  ne  plus  faire  mon  bonheur  Cara^erf 
&  ma  joie  d'aucun  de  ces  biçns  extérieurs  que  la  lu-  f  Jj  ""„* 
miere  du  foleil  matériel  nous  rend  vifibles^dc  à  com^-véritabiem 
prendre ,  que  T  o  u  s  ceux  qui  cherchent  leur  plaifîr  5î>,J.  ^ 
dans  les  chofes  extérieures ,  ne  font  que  fe  difliîper  Effets  dit 
&  fc  perdre.  Ils  fc  jettent  avec  ardeur  lîir  tout  ce  quîî(j^7 
tcuchcles  fens:  m^i^comipece  font  chofes  que  le  Sans  eeui 
tems  emporte ,  tout  Iicur  recours ,  dans  la  faim  qui  i**»  ^>  "*- 
les  dévore ,  cft  de  rcpaffer  fans  cefic  les  images  qui^^^ïf' 
leur  en  reftcnt*  &  qui  font  comme  àts  viandes  en 
peinture^dont  ilsi  croient  fe  nourrir,  &  qu'ils  ne  font 
que  léche^,  O^  s'ils  pouvoient  fentîr  leur  inanitlon,&  ^<^*  î»» 
fc  dire  çnfin  a  eux-  mêmes  :  §hti  fera  -  ce  qui  nous  lins  ceux 
montrera  le  vrai  bien^Sc  qu'ils  daignaient  nous  écou-  ^»««  /«»» 
ter ,  lorfque  nous  leur  répondrions  avec  le  Prophète:  J^/î^l' 
Ce  qui  nous  éclaire ,  eeft  une  imprejfton  de  la  lumtere  mour  ies 

W  Yoycx  le  commcnccmcRt  du  Cha^.  9.  du  Liy.  j.     f^^ifirs 
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Hlf*'      rejaillit  du  vif  âge  au  Seigneur  !  Car  ce  n'cft  pas  nou$ 
Scan.  1.9.  qui  fommescctte/»w/frtf  dont  tout  homme  qui  vient 

*  au  monde  e(l  éclairé,  (a)  Ceft  vous  qui  nous  édai* 
Bph.  ;.  S.  rez ,  afin  que  de  ténèbres  que  nous  fommés  par  nous- 
mêmes  ,  nous  devenions  lumière  par  votre  grâce.  O  » 

b    s'ils  pouvoient  voir  le  bien  éternel  (b)&  tout  in- 

«    téiieur  (c)  !  Je  Tavois  déjà  entrevu  (d)^  &  c'eft  ce 

^    qui  me  faifoit  frémir  de  douleur  de  ne  pouvoir  le 

leur  montrer.  Mais  cela  nell  pas pofTible  »  non  pas 

rf.  4. 7*  même  quand  ils  viendioient  enfin  a  me  dire«  §iuife^ 

ro'ce  qui  montrera  le  vrai  bien  f  Se  qu'ils  m'apporte* 

roient  leur  coeur  prêt  à  écouter  tout  ce  que  j'aurois  à 

leur  dire.  Car  l£U  R  coeu  k  eft  tout  dans  leurs  yeux  1 

*  (c)  &  ON  EST  hors  de  vous ,  lorfque  le  cœur  eli  aiuu 
répandu  dans  les  chofes  extérieures. 

Pour  moi ,  favois  déjà  goûté  quelque  chofe  de  là 
douceur  que  Ion  trouve  en  vous,&  où  l'a  vois- je  goû- 
tée (înon  dans  ce  réduit  intérieur ,  ou  j'étois  entré  en 
£  fclere  contre  moi-même  (  f  )  s  &  où  touché  d'une  vi- 
ve compondion,  je  vous  avois  fait  un  facrificc  de  tous 
les  fentimens  du  vieil  homme  (g) ,  &  vous  avois  o£- 
£crt  les  prémices  du  renouvellement  de  mon  cœur, 
que  votre  miséricorde  a  commencé  ,  &  dont  je  n'at. 
tends  raccompliifement  que  d'elle  -  feule  \  C'étoit 
donc  là  j  c'étoit  dans  le  fond  de  mon  cœur  ^  oue  vous 
aviez  refandu  cette  joie ,  dont  parle  le  Prophète  5  ôc 
les  exclamations  qui  m'échapoient ,  en  lifant  ces 
divines  paroles,n*étoient  que  l'expremon  de  ce  qu'el- 
les me  faifoient  fentir  au- dedans  \  &  qui  m'avoienc 
Terf.  s.  ^Is  ^u  point  de  ne  plus  chercher  z^  froment ,  ce  vir^ , 

'  (9)  Contre  les  Manichéens ,  Qui  vouloient  que  l'ame  de 
l'hdmme  fut  de  la  fubftance  même  de  Dieu, 

(b)  Eternel  en  cet  endroit  fîgnifie  ftable ,  inani/Hble ,  tou- 
jours égal  à  lui-même ,  inaltérable ,  incorruptible  ;  au  Ijea 
que  tous  les  autres  biens  font  paflagers»  fi-agiles  0  inconftans« 
ec  fujets  à  la  corruption. 

(c)  C'eft-à-dire  ,  qui  ne  fe  peut  trouver  ni  goûter  que 
dans  le  fond  du  c<cur  :  &  dont  par  conféquent  tous  ceux 
qui  fe  répandent  hors  d'eux-mêmes  font  exclus. 

(d)  Comme  il  le  rappoite  au  Chap.  17.  du  Livre  74 

(e)  C'ell-à-dire,  dans  les  objets  qui  touchent  les  yeux  dt 
les  autres  fens.  Car ,  comme  on  a  vu  en  plufîeurs  endroits  ^ 
les  Manichéens  ne  pouvoient  rien  concevoir  que  de  corpo- 
rel &  de  fenfible. 

(0  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  a  dit  au  Chap.  7.  du  Lit.  «. 
de  la  colère  ou  il  entra  contre  lui-même  >  après  ce  qu'il 
avoit  appris  de  Pontitien. 

(g)  Uans  l'heureux  moment  de  ft  pleine  &  entière  con- 
vcfCon ,  dont  on  a  YU  rHifipire  au  Chap.  12.  du  Liv.  U 
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de  icecce  huH^ ,  donc  le  Pro^h4te  parle ,  vers  la  fin  do 
même  Pfcaume  j  c'eft-à-dire  ,  toute  cette  multiplici*» 
té  de  biens  périffables  ,  dans  la  jouiflance  defquels    Ct  ^wi 
les  hommes  coulent  le  tems ,  tans  prendre  garde  ^^ff*  de 
qu'ils  coulent  eux-mêmes  avec  le  tems.  Car  i*  a  vois  "^JI*^** 
trouvé  dans  la  (implicite  du  bien  éternel ,  une  autre  da  bitn€ 
fi)ne  àc  froment  ^  de  vm  &  è^huiU ,  bien  au  -  deflus  ^^'^ 
ëc  tout  ce  que  la  terre  produit. 

1 1 .  £t  quand  je  vins  au  verfet  fuivant^  ce  fut  alorS' 
^ue  je  me  ientis  tranfporté  d'admiration  &  de  joie-,3c 
je  ne  pus  in*empecher  d'éclater  &  de  m'écrier  :  Quoi, 
i  entrer  ai  d^ns  la  paix  ^cette  heur  eufepsix  qui/e  troH»  Pf.  4. 5tf 
ve  dans  ^luiqui  eft  !  Ce  fera  en  lui  que  je  me  refe ferai 

LCOtm 

votre  Apôtre ,  il  n'y  aura  plus  rien  qui  nous  trouble, 
&  qui  nous  faflè  aucune  peine.  C*dl  vous ,  ô  mon 
Dieu  ,  qui  êtes  cet  être  par  excellence ,  en  qui  il  n'y 
a  jamais  aucune  forte  de  changement  ^  &  c'est  en 
TOUS  que  l'on  trouve  cette  paix  ineffable,  &  cet 
htmeuxfommeil ,  qui  fait  oublier  toutes  les  agita* 
tions  &  toutes  les  peines  à  quoi  l'on  eft  erpoCe  du- 
rant cette  vie.  A/^Ji  »*/  a.t-ilque  vous  qui  m'ajfex,  Pf.  4.  lo^ 
établi  dans  Pejpérahce  qui  mefiutient.  Et  cette  clpé- 
«aoce  eft  unique ,  dit  le  Prophète  ,  c'eft  ■  à  -  dire  » 
qu'elle  ne  le  propofe  aucun  de  ces  biens  qui  font 
quelque  autre  chofe  que  vous ,  &  qu'elle  n'a  qac 
vous  feul  pour  objet. 

Voilà  quels  étoicnt  les  mouvemcns ,  dont  je  me 
fcntois  tranlporté ,  en  lifknt  cet  admirable  Cantique»  ^ 
3c  qui  étoiêm  accompagnés  d'une  douleur  fecrette  • 
^  pouvoir  ébranler  les  oreilks  (burdes  de  ces  mal- 
heureux ,  qui  font  dans  Tétat^de  mort ,  d'où  vous 
m'aviez  tiré.  Car  j'âvois  été  comme  eux  :  j'avois  été 
de  ces  peftes ,  de  ces  chiens ,  qui  dans  le  tranlport 
de  la  rage  qui  les  pofTédc  &  qui  les  aveugle ,  àb* 
boient  contre  ces  divins  livres,d'oû  il  diftille  un  miel 
célcfte ,  &  qui  brillent  des  clartés  de  votre  lumière 
éternelle  ;  &  c'eft  ce  qui  me  donnoît  d'autant  plufi 
^indignation  contre  ces  malheureux ,  qui  perfîftenc 

(â)  Ceft-à-  dire ,  quand  Dieu  aura  achevé  de  détruire  rim- 
Çrèfiîon  du  péché  en  nous ,  qui  confîfte  dans  raveugjcment 
ce  Tcfprit  &  la  corruption  du  cœur ,  dont  il  fubulle  tou- 
jourt  quelque  chofe  dans  les  plus  grands  Sainrs  même  » 
Ittfquci  à  ce  que  h  mprt  lc«  dépouille  de  cette  chatr  deftché. 
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encore  dans  la  haine  qu'ils  quc  pour  vos  falntet 
A    Ecritures  (  a  ). 

1 1.  Je  n*aarois  jamais  fait ,  fi  je.voulols  rappeller  la 
mémoire  de  tout  ce  queAi:ous  tices  en  moi ,  jjans  ces 
V       jours  de  repos«qae  je  paiTai  à  la  campagne diirant  le$ 
vacances.  Mais  je  ne  puis  oublier,  ni  m'empêcher  de 
marquèrici ,  ie  qoups  de  verge  donc  il  vous  plat  de 
me  cl>atier  dans  ce  €ems-là ,  fie  la  promptitude  du  fcr 
cour€  que  je  trouvai  dans  vôtre  miféricorde.  Vous 
m'aviez  envoyé  un  violent  mal  de  dents,  fie  dansl'cx- 
trémité  de  la  douleur ,  ne  rçachanti>lus  de  quel  côté 
me  tourner ,  il  me  vint  dans  l'efpr^^  de  demander  les 
prières  de  tous  ceux  de  mes  amis  qui  fe  trouvèrent 
auprès  de  moi  5  afin  qu'il  vous  p!ût  de  me  foulagcr, 
ô  mon  Dieu  >  feul  Auteur  de  la  fanté  du  corps ,  sum 
bien  que  celle  de  i'ame.  Comme  le  mal  étçir  à  un 
^cès  ,  qui  ne  ipe  Uiffoit  pas  même  la  liberu^.  de 
parler  ,  J'écrivis  fur  des  tablettes  ce  que  je  defirois 
d'eux  j,  fie  le  leur  doimai  à  lire.  Nous  n'eûmes  doQi? 
pas  plutôt  mis  les  genoux  à  terre  pour  implorer  pat 
nos  prières  le  fècours  de  votre  miféricorde  >  que  n^a 
Gnlrlfûn  doufeur  s'évanouit  :  mais  cruelle  douleur ,  fie  avec 
7Zf^^    quelle  promptitude  s'évanouit-elle  !  Je  ne  fus  jamais 
*'*•''•      û  épouvanté,  je  l'avoue  :  car  je  n'avois  jamais  éprou- 
vé rieh  de  femblable  Cet  effet  fi  peu  naturel  gra- 
va dans  mon  cœur  pfus  profondément  que  jamais,  le 
fouverain  pouvoir  que  vous  ayez  fur  toutes  chdfesj 
flae  donna  lieu  de  chanter  les  louanges  de  votre  (kint 
nom ,  avec  de  grands  fentithens  de  joie  fie  de  foi- 
Mais  c'écoit  cette  foi  même  qui  me  tienoi(  dans  l'in- 
quiétude ou  r'étois  des  péchés  de  ma  vie  paflcc  :  car 
vous  ne  me  les  avie^  pas  encore  remis  |^ar  la  grâce 
*  du  faim  Baptême, 

*  (»)  I-e  Lgtin  porte  »  ^fipir  immicisfcrifturà  hu]iu  tâicfceé 

*^  kAfn ,  ^uândp  recêrdAbar  omnia  dierum  tiUrum  fertAttrum, 

'  XI.  Sed  McMtitsfim ,  &c.  Mais  il  faut  lite  ,  &Suferin* 
mcisfcrijfturi  hu]u^  tabefctbum, 

'  1 1.  SiHéindt  ucérdâ^r  •mnU  dierum  iliornfM  feriéttmm  ?  Sei 
mec  ablirus  fim,  &f  J^  fens  le  demande  vifiblcment:  & 
celt  ce  que  portent  trois  anciens  Manufctits  despliuatt" 
dientiquei  »  ^ù'on  a  confultéi  depuis  l'impreifioA  (fa  Itffç 
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il  I  fc 

C  H    A  P   I   T   R    É        V.' 

21  dkùré  k  (feux  de  MiUn ,  qu'il  n^étoiiflUs  en  éUi 
dé  éùntinuef  [on  exercice.  Il  commence  à  lire  le 
Ffôphéte  Ifdie  fat  l*avis  de  faint  Ambroife  ;•  c^ 
nJoJant  qu*il  ne  l* entendait  f  as ,  il  quitte  cette  leilth 
re  four  un  tems* 

I  }.T  A  fin  des  vac^tntes  ^tant  arriVëe ,  jo  fis  fça- 
i^  Toh  à  ccur  de  Milan ,  qu'ils  pouvoient  fc 
pourvoir  d'un  autre  ProfcffeUT  de  Khécorlque ,  par- 
ce que  f  avois  réfoiu  de  me  retirer ,  pour  ne  plus  peu-* 
fer  qu'à  vous  fcrVir  y  &  que  d'ailleurs  j'avois  un  mal 
de  poitrine ,  &  une  difficulté  de  refpirer ,  qui  ne  me 
permettoit  pas  de  continuer  ce  travail:-  là.  Tëcrivois 
au(n  au  faint  Prélat  An^broife,  pour  lui  faire  connoi'^ 
tte  m^  égaremenspa(rés,'&  ma  difpodcion  préfente  ; 
&  pour  lui  demander  ce  qif  ri  j[ajgeoit  à  propos  <^ue  \t 
luflè  de  vos  faintcs  Ecritures,  poUr  me  préparer  a  une  • 
aufiî  grande  grâce ,  que  celle  que  je  me  propofois  de 
recevoir.  Il  me  conseilla  de  lire  le  Prophète  Ifaïe  * 
&  ce  fut ,  autant  que  l'en  puis  juger ,  parce  que  f  e 
(àinc  Prophète  eft  celui  de  tous  qui  parle  le  plus 
clairement  des  myfteres  de  l'Evangile ,  &  de  la  vo* 
cation  des  Gentils»  Je  me  mis  donc  à  le  lire  -,  mais 
voyant  dès  l'entrée  ^ue  je  n'y  entendois  rien ,  &  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fût  par  tout  auili  obfcur  ,  |e 
le  laiilai  :  me  réfcrvant  à  y  revenir  »  quand  je  ferois 
un  peu  plus  avancé ,  &  plus  accoutumé  au  langage 
de  vos  faintes  Ecritures. 

Chapitre    vi. 

tl  reçoit  le  Baptême  avec  Alipe  é"  fin  fils  AdéodaK 

Grandeur  de  l'ejprit  de  cet  Enfant.  Combien  S.  Au^ 

iuftinfefentoit  attendri  au  chant  dei  Tfeaumes. 

I4.t  NsuiTE  ,  le  tcms  de  me  faire  infcrire  Cni 
d  le  catalogue  de  ceux  qui^  demandoient  le 
l^aptéme  étant  venu  y  nous  retournâmes  à  Milan.  A- 
lipe  voulut  renaître  en  vous  en  même-tems  que  moi. 
Aufn  étoit  -  il  déjà  rempli  de  l'humilité  nécef&irc  pifpefir» 
pour  participer  à  vos  Sacrcmens  \  U.  d'ailleurs  appli.  *'S^'.  ''^- 
^ué  à  tenir  fon  corps  en  fervitude ,  avec  un  courage  eVir'^ir^ 
qui  ne  irouvoît  rien  de  trop  dur  *  &  qui  alloit  jufqu'à  ^«f»>"^ 
k  faire  marcher  pitdî  auds  par  los  chemins  glacés  IrnJnr 
ëtt  Milanais» 

X  iij 
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Nous  nous  aflbciâmcs  le  jeune  Adéodat ,  mon  fib 

nacureh  donc  la  naiiTance  école  le  fruit  de  i;non  péché  ^ 

f/s^*J!aU>  mais  que  vous  n'aviez  pas  laiflc  de  faire  naître  avec 

#/^  l'y<-*"  d'excellentes  qualités.  Il  n*avoit  alors  quenviroa 

déodéip,     quinze  ans  :  mais  il  étoît  déjà  par  les  lumières  de  TcC» 

fMjSwM.Pflc,  au-deffus  de  bien  de  gens,  qui  avoicnt  par-deC- 

regatdent  fus  lui  la  maturité  de  Tâge ,  &  beaucoup  de  connoif- 

'JnLnta-  ^^^es  acquifcs.  Quand  je  parle  des  avantages  de  foa 

gts  de  /«.naturel ,  ce  fbnt  vos  dons  &  vos  bienfaits  que  je  pu«* 

^'^JJ/^^blie  :  &  ceft  vous  que  )e  loue  ,  ô  mon  Dieu ,  Créa- 

qu'iiifont  tear  de  toutes  choies,  qui  fçayez  tirer  du  bien  de  nos 

di  bien,    crimes  les  plus  honteux.  Car  il  n  y  avoît  rien  de  moi 

dans  cet  enfant  que  mon  péché  i  &  (i  }*avois  eu  foin 

Je  rélever  dans  votre  crainte,  &  de  Tinllruire  de  vos 

préceptes ,  c'eft  vous  feul  qui  m'en  aviez  infpiré  le 

de/Tein.  Ce  fout  donc  les  dons  de  votre  libéralité  que 

|e  publie ,  quand  je  parle  de  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  en 

lui*  Ceft  lui  qui  parle  avec  moi ,  dans  un  de  mes  dia* 

«   logues ,  intitulé  du  Maître  (  a  )  ;  &  vous  fçavez,  Sei* 

gncur  j  que  tout  ce  que  je  lui  fais  dire  dans  cet  ou«* 

vragc  eft  de  lui ,  quoiqu'il  n*eût  encore  que  feize 

flns.  JTài  même  vu  de  cet  enfant  ào^  cho(ès  encore 

plus  admirables  :  la  grandeur  de  cetefprit-là  m'épou- 

Yantoit-,  &  quel  autre  ouvrier  que  vous  ,peut  faire 

de  11  merveilleux  ouvrages. 

Mais  vous  rotâtes  cfu  monde  bientôt  après  fon 
Baptême ,  &  c'efl;  ce  qui  fait  que  le  fouvenir  que  j'ai 
de  lui ,  n*eft  mêlé  d'aucune  cralntt  -,  puifque  vous  lui 
avez  pardonné  les  péchés  de  fôn  enfance  &  de  (a 
jeuneffe ,  &  que  vous  l'avez  préfèrvé  de  ceux  od  il 
auroicpu  tomber  dans  un  âge  plus  avancé. 

Nous  nous  raiïbciâmes  oooc ,  pour  le  faire  renaî« 
tre^vec  nous  à  la  vie  de  la  grâce ,  félon  laquelle  nous 
étions  tous  de  même  âge  \  &  pour  continuer  de  rele- 
ver dans  la  pratique  des  faintes  régies  de  votre  Evan- 
9.  Jngu^  gile  y  &  ennn  nous  reçûmes  le  falnc  Baptênîe,  &  nous 
^iVaptî-  fiinies  délivrés  de  Tinaniétude  oii  le  fouvenir  des  pé- 
t^t.       *  chés  de  notre  vie  paflée  nous  avoit  terius  jufqucs  là. 
Diitit       Je  ^e  pou  vois  me  laflcr  dans  ces  premiers  tems, 
9eciêpa~    de  confîdérer  la  profondeur  de  vos  confeils ,  dans  ce 
Chrétien.  ^«6  vous'avcz  fait  pout  le  falut  des  hommes  j  &  la 
*  vue  de  ces  merveilles  rempliflbit  mon  cœur  d'une 
ZesSarnts  douceur  incroyable.  Combien  le  chant  des  Hymnes 
iuifirTi  ^  ^^^  Pf«aumes,  que  Ton  chantoit  dans  votre  Eglife, 

(z)  Ce  Livre  eft  dans  le  premier  l^ome  ^cs  ouvres  de  Saini 
Aufuiitin^ 
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jmefaifbit-il  répandre  de  larmes  -,  Se  combien  ézols-^^^^^Jl 
Je  vivement  touché  *  d'entendre  retentir  vos  louan-  deUscom- 

fes  dans  la  bouche  d;:s  fidèles  I  Car  à  mefure  que  ces  ;.;^^'J^^^ 
ivines  paroles  frapoiem  mes  oreilles ,  les  vérités  ^^/e  dew^ 
qu'elles  expriment  s*in(înuoient  dans  mon  cœur  j  3c  "^t^j^ 
l'ardeur  des  fcntimcns  de  piété  qu'elle*  y  excitoient ,    *'  * 
faifbient  couler  de  mes  yeux  une  grande  abondance 
de  larmes  :  mais  de  larmes  délicieufès  ,  &  qui  fai- 
foient  alors  le  plus  grand  plaifir  de  ma  vie. 

.    "^        CHAPITRE     VII,  ~ 

Ci  qui  avoit  donné  lieu  fLVinftitutiân  de  la  Tfalmo^ 
die  dans  l'EgliJe  de  Milan.  Découverte  miraculeu^ 
fe  des  corps  des  faints  Martyrs  Gervais  é\Prothais* 
Miracles  quife  firent  dans  le  tems  delà  cérémonia 
de  leur  Tranjlation, 

I  f  «/^^  Ette  pratique  fi  confblame  &  Ç\  édifiantes  \ 
V^>^quoi  les  fidèles  de  Milan,uDifiànt  leurs  coeurs 
aufii  bien  que  leurs  voix,  fe  ponoient  avec  beaucoup 
de  zélé  ,  n'etoit  pas  fort  ancienne  dans  cette  Eglife  , 
&  il  n'y  avoit  giiéres  plus  d'un  an  qu'elle  y  étoit  éta- 
blie :  voici  quelle  en  avoit  été  l'occafion^^ 

L.Ioipératrice  Juftine ,  mère  du  jeunt  Empereur 
Valcntinicn  (  a  ) ,  perfécutant  votre  {aint  Prêtre  Am-  * 
broife  «  par  le  cran  (port  d'un  faux  zélé  pour  l'héréfie 
Arcienne,dont  elle  s'étoit  laiiTé  prévenir  (b),  il  avoit  '* 
été  obligé  <k  fe  retirer  dans  (on  Eglife.  Son  peuple* 
dont  il  étoit  chèrement  aimé ,  &  qui  avoit  beaucoup 
de  Religion ,  fe  tenoit  auprès  de  lui ,  prêt  de  mourir 
avec  fon  Evêquc.  Ma  ijicre ,  votre  fidellc  fetvante  , 
plus  touchée  que  perfonne  du  péril  ou  elle  voyoitce 
iâint  homme  «  s'y  tenoit  aufS  fans  en  partir  ,  toa« 
jours  des  premières  aux  (aints  exercices  des  veilles  de 
de  lapriere,&  n'ayant  de  vie  que  pour  cela. Moi. mé* 
.me,quoique  je  n'eufie  point  encore  une  certaine  cha- 
leur >  que  donne  fur  pareilles  chofes  le  feu  de  votre 
Saint  Efprit,  je  ne  laiâbis  pas  de  me  reïfentir  du 
trouble  &  de  la  confternation  où  étoit  toute  la  ville» 
Crmme  donc  les  chofes  tiroient  en  longueur  ,  & 
qu'on  cfaignoit  que  ce  peuple  retiré  dans  l'Egllfè  ne 

(a)  Qiii  étoit  alors  à  Milan  ,  avec  toute  fa  Cour  ;  comme 
nou»  l'apprenons  de  Poffidius  dans  la  vie  de  S.  Aueuftin  • 
Chap.  I.  &  de  S.  Augufiin  même ,  au  Livre  iz.  delà  Cite 
de  Dieu  ,  Chap.  S. 

(b)  S.  Ambroife  avoit  rcfufé  à  l'Impératrice  une  Eglife 
pour  les  Arr iens  5  &  c'étoit  ce  qui  Tavoit  animée  châtre  lui* 

Xiv 
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Etdhlif-  fuccombât  cnfiiià  Tcnnui,  on  eut  recours  aU  chanr 
•SrTe  te  ^^^  Pfeaumcs  que  Toa  établit  fpivant  la  pratique  des 
ia  pfai'  liglifes  de  l*Orient  v  &  depuis  ce  tems-là ,  cette  £àin- 
?4« W'Of-  ^  lïift^ution  a  toujours  fuWifté  dans  TEglifc  de  Mi- 
ttdent^  ^'  ^^n  >  &  çrefque  toutes  les  Egiifes  dti  monde  l'obfèr* 
i        Tent  préfentemem  à  fon  exemple. 

1  ^.  Ge  fut  dans  ce  même  lems,  que  vous  fîtes  coii' 
noîtrc  par  révélation  à  ce  faint  Ëvéque  le  lieii  où 
rcpolbienr  les  corps  des  faints  Martyrs  Germais  & 
Prothais ,  &  qui  nétoit- connu  que  de  vous.  Vous  les 
teniez-là  comme  en  dépôt,&  vous  les  y  aviez  confcr- 
vcs  en  leur  entier  depuis  tant  d'années  j  vous  réfcr- 
vant  de  les  en  tirer  quand  il  fcroit  tems  -,  &  voulaot 
faire  fervir  cette  découverte ,  à  réprimer  une  fureur , 
qui  n'ctoit  que  h  fureur  d'une  femme ,  mais  d'une 
Comhien  femme  aflife  fur  le  Thrône.  Car  il  fe  fît  plufieurs^mi* 
iatiôi'^des  ^^^^^^  »  lorfqu  après  les  avoir  découverts  &  tirés  de 
j('iitjties   terre,  on  les  portoit  à  la  grande  Eglife ,  avec  tout 
'^^»"«  riionneur  qui  leur  étoit  du.  Et  non  feulement  des 
TEsufel  poffédés  furent  délivrés  des  démons  qui  les  tourmcn- 
toient ,  ^  qui  ne  pottvoient  s'empêcher ,  en  les  qoil^ 
tant,  de  confefTer  lapuiflànce  de  votre  fàânt Noitti. 
mais  ou  encore  un  aveugle  recouvra  la  vue. 
wfifdcU     C'étoit  un  homme  de  Milan  même ,  aveugle  dc- 
Ji^nulé.    puis  pIu(ieuTS  années ,  &  connu  de  toute  la  ville* 
Comme  il  s'apperçut  du  bruit  qui  fe  faifoit  parmi  le 
**        ,     peuple,  &  qui  marquoit  quelque  fûjet  extraordinaire 
de  joie,  il  demanda  ce  que  c'étoit.  On  k  lui  dit  ;  & 
aufîi-  tôt  il  fe  fit  mener  oiî  étoient  les  corps  de  ces 
PC  iij.iy.  faints  Martyrs,  dont  la  mort  a  été  fi  précieufe  devant 
^  vous  i  &  il  n'eut  pas  plutôt  porté  fur  fes  yeux  un  lin- 
^ ,  qu'on  lui  permit  de  faire  toucher  au  brancard 
oui  le  fbutenoit ,  que  la  vue  hii  fut  rendue.  Le  bruit 
jcle  ces  Miracles  le  répandit  incontinent ,  &  fit  retea- 
.tir  vos  louanges  de  toutesparts  :  &  s'il  ne  ramena  pas 
à  la  Foi  Ortnodoxe  cette  Princeffe ,  (\  animée  contre 
le  bienheureux  Ambroife,  au  moins  il  modéra  6 fu- 
reur, &  fie  ceflcr  la  pcrfëcution  qu'elle  lui  faifoit.  fl^ 
ni  foyex  vous  ,  ô  mon  Dieu ,  d'e  ce  guc  vous  m'ayez 
rappe lié  la  mémoire  d'un  (i  grand  évcncmentique f a- 
vois  oublié  de  marquer  en  Ion  lieu;  &  de  ce  que  vous 
.me  l'avez  fait  déclarer  ici  à  la  gloire  de  votre  Noin» 
'C»nt-  i.j.     Ces  merveilles  de  votre  toutepuiflance  étoicœ 
comme  l'odeur  de  vos  parfums ,  qui  auroient  dû  me 
faire  courir  vers  vous  des  ce  moment.  Cependant,  je 
demeurai  fans  mouvement  dans  ce  tems-là  -,  &  Icfoo^ 
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venir  de  cette  dureté  de  mon  cœur  rendok  encore- 
plus  abotti&iiteS  ces  larmes  que  )z  verféis  après  mon 
Baptême ,  au  chant  des  Hymnes  &  des  Preaumes,qni 
me  Faifbit  goûter  avec  une  mcrveilleufc  douceur ,  le 
bonheur  après  quoi  j'avois  foupiré  (ï  long-tems ,  de 
refpirer  Tair  f\  doux  &  fi  falutaire  de  votre  connoiC- 
fànce  &  de  votre  ainour  ;  autant  qu  on  peut  le  reC» 
pirer  dans  une  maifon  de  chaume  &  de  boue ,  com- 
me eft  celle  anc  nous  habitons.     ^ 

CHAPITRE     VIII. 

£vûde  s*affocie  à  S.  Augufiin  ,  (ji*  à  fisMUtres  amh. 


^  éducation  de  fm  

devenue  fuj eue  mê  vin  dansju  jeunejff.  Comment 

Dieu  la  guérit  de  ce  vice-là, 
^7*\T  Oô  s  kirpirâtes  àEvode  de  (c  joiirdre  à  notrt 
V  petite  troupe>&de  tenir  demeurer  avec  nôu^. 
Car  c'eft  vous  qui  faites  que  ceux  que  vous  avez  uni&  pr.  e^.  7; 
de  ftntimens  «  fonthienaifes  de  s'unir  encore  d'une 
autre  manière ,  &  de  n'avoir  qu'u'n  même  toit. 

Cétoit  un  jeune  hotnme  de  la  même  ville  dont  cntl 
nousériohs  A4ipc  &  moî^  Il  avpit  été  quelque  tems  ^'jj^^ 
attaché  à  la  Cour ,  en  qualité  d'Agent  des  afraires  de 
r£mpereur  :  mais  il  s'étoit  converti  à  vous ,  &  avoit 
même  été  baptifé  avant  nous  *,  &  s'étant  retiré  du 
fervice  des  Princes  de  la  terre  >  il  ne  penfoit  plus' 
qu'à  fcrvir  le  Roi  du  Ciel. 

Nous  vivions  donc  tous  en(emble,  bien  réfolus  de 
ac  nouspoiiK  Tépaterêc  de  demeurer  uni&dans  les 
b<Jps  defleins  ^uc  vousnous  aviez  infpîrés. Nous  n'en  ' 
étions  plus  qu'à  voir  ou  nous  pourrions  être  le  mieur 
pour  vous  bien  fcrvir  :  &  après  y  avoir  bien  penfé  , 
nous  réfolûmes  de  retourner  en  Afrique  ,  &  nous 
étions  déjà  àrOflie ,  lorfque  mamere  mourut. 

L'envie  que  j'ai  d'avancer ,  me  fait  paffcr  quantité 
dechofes.  Je  vous  en  benîs  i^urtant  en  moi-même  : 
recev^  >■  ô  mon  Dieu  ,  le  làcrifice  de  louanges  & 
d'aâions  <^.e  gtace.que  je  vous  offre  fur  cela  dans 
lefecret  de  mon  cœur.  Mais  je  ne  fçaurois  omet- 
tre ce  que  ma  mémoire  me  fournit ,  fur  le  fujet  de 
cette  perfonne ,  qui  vous  a  (i  fidèlement  fervi  5  & 
qui  après  m'avoir  porté  dans  fon  fein ,  pour  me 
comouini^uer  ki  vi«  temporelle»  m'avoic  porté 
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dans  Cotï  cœur  «  pour  me  procurer  rétcrnelle* 

Tom  bien     Xcs  chofes  que  j*ai  à  dire  lur  ce  fujet ,  ne  vpnoiene 

ISilu  %  P*^  d'elle  ;  c'écoient  vos  dons  &  vos  faveurs ,  ô  mon 

€'efl  Ine  Dleu  -,  Car  elle  ne  s*écoic  pas  faite  elle-même ,  &  elle 

lerfainTs^*^^^^^  non  plus  de  part  a  fon  éducation  qu'à  fa  nait- 

t$f perdent  (sincc,  C'eft  VOUS  qui  Taviez  formée  j  &  ceux  qui  la 

gw4»/  4e  mirent  au  monde ,  ne  {çavoient  pas  ce  qu'elle  devoit 

être  ;  &  fi  après  avoir  eu  l'avantage  d'être  née  dans 

"Une  famille  Chrétienne ,  $c  qui  par  le  règlement  de 

fes  mœurs  faifjÉ;  honneur  à  votre  Eglife ,  elle  avoic 

encore  eu  celunTctre  élevée  dans  votre  crainte  5  c'é- 

toit  par  un  effet  de  la  protedion  de  votre  Fils  uni* 

que  t  Jefus  -  Chrlfl:  notre  Sauveur ,  &  de  fes  foins 

pleins  de  miféricordes ,  avec  lefquels  il  veille  fur 

^eux  qui  lui  appartiennent. 

Mais  elle  ne  felouolt  pas  encore  tant  des  foins  de 
fa  mère  pour  fon  éducation .  que  de  ceux  d'une  Cer* 
taine  vieille  fervante ,  oui  étoit  dans  la  mai(bn  de* 
j^uisfi  long-tems,  qu'elle  étoit  déjà  grande ,  que  le 
pcre  de  ma  meren'etoit  encore  que  petit  enfant  j  Se 
qu'elle  l'avoit  porté  plufieurs  fois  fur  fes  épaules  » 
comme  on  voit  que  font  ces  jeun^  filles  que  l'on  mec 
quelquefois  auprès  des  enfans.,  Cette  raifon  jointe  à 
celle  de  fon  grand  âge  &  de  fa  vertu ,  faifoit  qu'elle 
étoit  fort  confidéréedans  une  maifon  aufii  Chrétien* 
ne  que  celle-là  :  Se  que  fes  Maîtres  lui  avoleut  même 
Vidiêcé'  donné  la  conduite  de  leurs  filles.  C'eft  de  qiioi  elle 
^9M  dis  s'acquittoît  avec  tout  le  foin  poffible  5  &  fi  d'un  côté 
amande-  clle  les  inftrulfoit  avec  beaucoup  de  cîrconfpeâioa 
un  fufie   Se  d'égard  à  ce  que  la  foibleile  de  leur  âge  pou- 
JJ^^'^J".  voit  poner;  elle  ne  man<)uoit  pas  auffi  de  les  tc- 
$re  lafé-  nïï  de  coun ,  avec  une  fainte  févérité  fur  toutes  les 
ViidU^  chofes  oii  il  falloit  êcre  ferme. 
4tfMff.  Cela  alioit  à  tel  point ,  que  quelque  foif  qu'elles 

euffent  hors  des  heures  des  repas ,  qu'elles  prenoiçnt 
avec  le  père  &  la  mère ,  qui  k  paflbient  avec  beau- 
coup de  frugalité ,  el|e  ne  leurpermettoit  pas  de  boi- 
re,  quand  ce  n*auroit  été  que  de  l'eau ,  voyant  bien 
ou  cela  les  auroit  pu  mener ,  &  elle  leur  difi>it  avec 
t«  «#»»-  beaucoup  de  rai(bn  &  de  fagcflc:"  Vous  ne  buvez  que 
^de^lMii'  *•  ^^  l'eau  préfcntement ,  parce  que  le  vin  n'cft  pas  en 
dtesmau  r>  votrc  diipofition  :  mais  lorsque  vous  ferez  mariées 
Xitldes*'  ^  ^  ^^^  ^^^^  ^^^^  verrez  maîcreffes  de  .la  cave  » 
évtutUin»  »>  l'eau  vous  paroitra  bien  fade .  &  l'habitude  4e  boi- 
sa rc  hors  des  repas  ira  fon  chemin  n  Ainfi  em- 
ployant tout  à  la  fois  la  raifoa  Se  l'autorité  »  elle 
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réprimok  les  mouvcmcns  de  cet  âge,  où  Ton  cft  fi 
peu  capable  de  fè  conduire ,  Se  apprcnoic  à  ces  jeunes 
filles  à  faire  céder  leur  fbif  aux  régies  de  la  tempé- 
rance )  &  à  s'interdire  jufqu'à  la  liberté  de  deûrer  ce 
.que  la  bienféance  ne  permet  pas. 

i8.  Mais  malgré  toutes  ces  précautions  »  ma  naero 
s^étoit  peu  à  peu  accoutumée  à  aimer  le  vin ,  à  ce 
qu'elle  me  conçoit  elle-même.  C'écoit  elle  qu'on  cn- 
voyoit  à  la  cave ,  comme  la  plus  fobre  de  toutes  :  Se 
après  qu'elle  ayolc  puifé  dans  la  cuve ,  elle  portoit  le 
▼aifTeau  à  la  bouche  »  avant  de  verfcr  le  vin  dans  la  f,fl^^* 
bouteille ,  Se  en  avaloit  feulement  quelques  gouttes  :  de  cb»fes 
car  elle  avoit  une  averfion  naturelle  pour  le  vin  qui  ^*^7*1" 
ne  lui  permettoit pas  d'en  prendre  davantage.  Ainli ,  b^/tld's  ^ 
ce  qu'elle  en  failoic  ne  venoit  pas  d'aucune  pente /"^^y»» 
|u'clle  eût  pour  l'ivrognerie  -,  &  ce  n'étoit  que  l'cfièt  "^'****** 
le  certains  bouillons  de  jeunefle  qui  emportent  les 
enfans ,  &  que  ceux  qui  ont  foin  d'eux  ne  manquene 
pas  de  réprimer  de  toute  leur  force.  Cependant ,  au 
lieu  qu'au  commencement  elle  n'avaloit  que  quel- 
ques gouttes  de  vin ,  elle  en  prenoit  chaque  jour  un 
peu  davantage  ;  &  comme  ceux  qui  négligent  les  pe-  «««î.»^*" 
tites  fautes,  tombent  peu  à  peu  dans  les  plus  grandes» 
elle  Ce  trouva  à  la  fin  aimant  le  vin  »  Se  elle  le  buvoic 
à  pleines  taflcs.  Qu'avoit  donc  gagné  la  vieille  gou-yJ;JJyijy 
Ternante ,  avec  contes  Ces  précautions  Se  touces  f6s  bitn  p«n 
remoncrances  t  Et  de  quelle  uciliié  pourrolenc  êcre  i'  ^f** 
touces  ces  fortes  de  chofes  ,  pour  la  guérifon  de  nos  v<i(^« 
maladies  cachées,(i  vous  n'y  mectiez  la  main,  fouve- 
xain  médecin  de  nos  âmes ,  Se  fi  vous  n'y  appliquiez 
vos  remèdes  ?  aufiî  opérâtes  *  vous  à  la  guerifi>n  de 
celle-ci ,  dans  l'abfénce  du  père  Se  de  la  mère  »  Se  de 
ceux  qui  ayoient  foin  de  fon  éducatlon.Car  vous  ét?es 
toujours  préfent  à  tout ,  parce  que  c'eft  vous  qui  nous 
avez  créésj  &  comme  vous  nous  avez  appelles  à  vous, 
Vous  faites  contribuer  au  falut  de  nos  âmes  le  mal  DiVn  n^ 
même  que  font  les  méchans  (a).  Qu'employâtes- JJJIJ^;* 
vous  donc ,  pour  rendre  la  (ànté  à  celle-ci  ?  Une  in-  pmr   U 
jure  vive  Se  piquante ,  qui  fuc  comme  un  indrument  ^"»  ^f^ 
tranchant  «  que  vous  tirâtes  de  vos  magafins  ;  Se  par  almê!* 
lequel  vous  arrêtâtes  tout  d'un  qpup  le  cours  de  cecce       * 
gangrène. 

Car  un  jour  qu'elle  fe  trouva  feule  avec  une  (èr-  Ct  ^ 
vante ,  qui  l'accompagnoit  d'ordinaire ,  quand  elle  **/'?2, 

(a)  On  a  lu  ici  Frâpofteros  av  lieu  de  frdtfpHt ,  qui  n*a  point 
jjU  IcM  S  &  il  eft  claur  %ue  c'eft  aîofi  qu'il  faut  Iv e« 


Digitizedby  Google 


mn 


'fe'iJ.r/'j^alloU  à  la  cave ,  étant  entrées  en  querelle  Tune  avec 
jy$eu,  ecr-  l'autre ,  comnae  il  arrire  fouvem  dans  les  maifoùs  » 
f*&f^  entre  hs  cnfans  &  les  valets  ,  cette  fcrvante  lui  rt* 
cuéJidii  prolcba  (a  turpitude  d'une  manière  cruelle,  8c  l'appel* 
MpUh»  la  ivrognejft.  Ce  feul  mot  fut  comme  un  coup  d  ai- 
guillon y  qui  lui  fit  ouvrir  les  yeux  -,  &  voyant  com- 
oieif  le  vice  qu'on  lui  reprocbôit  étoit  honteux  y  elle 
fè  condamna  elle-même  fur  le  champ  y  ^  s'en  défie 
pour  iamais. 

Ceft:  ainfi  ,  qu'au  lieu  que  nos  amîs  nous  cor-» 

rompent  &  nous  perdent  quand  ils  nous  Hâtent,  ceux 

^ui  nous  haïflènt  nous  redreflent  quelquefois,  par  les 

ip  jures  même  que  la  coier,e  fait  Comt  de  leur  bouche. 

t*  wliii»      '^  ^^^^  nemfcttez  fur  î«ur  compte  que  l€»r  mau« 

tiofe  ejt  vaife  intention,  &  non  pas  le  bien  que  voufr^en  tirez* 

"'"  *('»    Cette  fcrvante  ne  penfoit  4u*à  faire  dépit  à  fa  jeuno 

A''  ^J^'  Maîtreffe ,  &  non  pas  à  la  éorriger  j  &  Ç\  elle  ne  lut 

men  tn  fit  ce  reproche  que  fcule,  à  feule»  ce  nit#  ou  parce  qu'i  l 

rtl^f^^un^^  fe  trouva  pcrfonne  dan»  le  tems  &  dans  le  lieu  oii 

mil  à  l'é'  elles  fe  querellèrent  ^  ou  yakcc  que  fi  elle  le  lui  avoic 

j^^.  '*'.  Élit  devant  le  monde ,  clleauroit  couru  rifque  d'êcro 

Véfaff*  châtiée  elle-même ,  pour  n'ayoir  pas  averti  plutôè 

de  ce  qui  fe  paÛbit.  Mais  vous  »  Seigneur  y  qui  pi  éû- 

£'7/'Kdez  à  tout  ce  qui  fc  paflc  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  , 

mient     Se  dont  la  fageffe  fçait  faire  feryk  à  fei^  de/Teins  le 

r,^*''*''t6iïcnt  même  de  l'iniquité  *&  faire  ehtr«  dans  foi* 

^f.       ordre  Icdéfordre  apparent  dfe  tout  ce  qui  arrive  dans 

k  cours  des  fiécles ,  vous  remédiâtes  au  vice  de  cette 

ame  par  celui  d'unor  autre-,  afin  que  lorfque  ceux^mé- 

xhes  qui  reprennenif  à'bonne  intention  reudifient ,  ils 

fc  gardent  bien  de  ^'attribuer  à  eux-mêmes  l'e&t  de 

leurs  corre^ions*  „     •  '^ .  .-       _  ^  .    . , 

C  HA  P  I  T  R  El  X. 

Conduite  dehinte  Monique  avec  Tatrice  fin  mari. 

y  Avec  ceimten  déficience  (^  de  douceur  elle  fup^ 

for  toit  fis  infidélités  é^fis  promptitudes.  Comment 

elle  ff  ut  gagner  le  cœur  de  fa  belle-mer  e.  Comhien 

elle  avoti  tUfiin  tt  entretenir  A*  de  rétablir  par  tout 

la  paix  é*  l* fanion.  Sa  ptété  o*  fi^  bonnes  œuvres. 

t9»\  ^O  N  i  Q u  Egayant  donrété  nourrie  félon  les 

IVX  Régies  les  plus  exades  de  l'honnêteté  &  de 

la  tempérance ,  &  accoutumée  dès  fbn  enfance  à  vi- 

vre  dans  la  (bumiflion  qu'elle  devoit  à  fon  père  &  à 

îa  mère ,  oii  vous  la  teniez .  ô  mon  Dieu ,  bien  plus 

qu'ils  nela  ceacico^  dans  celle  qui  vou»  ^  due  j^i^e 
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n'eûcpas  de  peine  à  fe  fomhettre  à  celui  qu'on  lui  jbc 
^pouLer.,Jès quelle  fut  en  âge  d'être  mariée.  Aufli  ^»»»»»»*»* 
lui  obéiffQlt-elIe  comme  à  (on  feigneiir  &  à  £on  mai-  mnlque 
tre,  n'oubtiapt  rieirpour  vous  Tacquecir,  quoiqu  elle /«/♦*«'*•»- 
ne  lui  parlât  d^.yous  que  par  fa  bonne  co4iduitc,  fic4'm*/ï» 
par  la  pureté  déplies  jnœurs  ;  par  oii  vous  la  lui  reiir  msri. 
diez  non  feulement  aiinable  &  agréable,  mais  digne 
4c  JÊcCpcâ  ôc  d'admiration* 

Quelques  infidélités  qqe  fon  mari  lui  pût  faire ,    Sagefe 
«lie  n'eut  jamais  avec  lui  la  mçihdrc  brouillerie  fur  JJ*^*' jïî 
ce  fujet.&  elle  attendoit  avec  |>atience,que  votre  mi-  Monique. 
iëri corde  lui  donnât  lachal^cë  avec  la  Foi«  Ot^tesS4ints 
quoiqu'il  fâ^d'un  fort  bon  naturel ,  &  qu'il  l'aimât  ^f'^n^'ev» 
tendrement ,  il  écoit  colère  au-ddi.de  tout  ce  qui  jfc  men$% 
peut  dire.:  mais  clic  s'étoic  faite  une*|oi  de  ne  lui  ri-  Dieu  fur 
fifter  jamais  dans  fa  promi>titude ,  &»de  ne  lui  pas  ^^^'^ 
jépondre  le  moindre  mot  j^^  quand  il  S*ëtoit  empor- 
té mal-à-propoS}  elle  attendoit  ou'il  fût  revenu  à  lui , 
Se  alors  eUe  lui  rendoit  raifon  de  fa  conduite.  Ainfî, 
^uand  il  arrivoit  que  beaucoup  d'autres  .  dont  les 
maris  étoient  bien  moins  emportés  que  le  uen  ,  mais 
qui  ne  lai0bicnt  pas  de  porter  fouvent  de  leurs 
marques  ,  &  ju(ques  fur  le  vifàge ,  fe  plaignoient  de- 
vant elle  de  leur  mifére ,  dans  les  entretiens  qi^' ellef 
«voient  enfemble ,  &  qu'elles  s'en  prenoi^nc  aux^dé-  ■'' 

ré^lemens  de  leurs  maris  ;  ^«  Prenez-vou«-^n  plutôt 
•»  a  votre  langue, 33  leur  difoit>elle  en  foûriaat«quoi- 
qu'il  n'y  eût  rien  de  plus  férieu^ni  dcplusfolideque 
l'avis  qu'elle  leur  donnoit^  f^  Car^  ajoutoit-elle,iL 
•>  n'appartient  pas  à  àts  fçrvantes  de  tenir  tête  à 
»>  leurs  maîtres,  &  c'eft  ce  qvi  ne  vous  arriveroit  pas, 
••  a  vous  aviez  votre  condition  devant  les  yeu^  5  &  fi» 
»  lorfqu'on  vous  lut  Yotre  contrat  de  mariage ,  vous 
oï  aviez  compris  que  c'étoit  un  contrat  de  iervicudc 
d3  que  vous  pailîez  (a).  »  £t  quand  ces  autres  femmes  « 
qui  fçavoient  combien  fon  mari  étoit  emporté,  s'é- 
tonnoient  qu'on  ne  fe  fût  jamais  apperi^u  >  &  qu'oa 
n'eût  pas  même  entendu  dire  qu'il  l'eut  frapéc ,  ni 
qu'ils  eufient  été  un  feul  jour  en  mauvais  ménage ,  Se 
qu'elles  lui  demandoicnt  comment  cela  fe  pouvoic 
taîfc  ',  elle  leur  apprenpit  ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
manière  dont  elle  fe  con4uiloit  avec  lui.  Celles  qui 

(a)  Il  y  avolt  des  Efclavé^  en  cp  tems-U,  $c  les  Maîtres 
avoieix  par  devers  eux  le  titre  de  fervitude  de  chacun  de 
ceux  qun  leur  appartenoient.  C'eli  à  quoi  S.  AuguiUn  faic 
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riipitoieat  s'en  crouvoient  bien ,  &  la  temercioIcDC 
de  (es  bous  avis  i  6l  les  autres  concinuoient  d'être 
maltraitées. 

10.  Sa  belle- mère  aigrie  par  les  rapports  malins  de 
quelques  fervantes  ,  vivoit  mal  avec  elle  dans  Us 
commencemens.  Mais  elle  fcut  fi  bien  las. gner  par 
£>n  obéilTance ,  par  fa  patience  &  par  fa  douceur  que 
cetce  femme*  au  lieu  d'écouter  ce  qu'on  lui  venoit  dî- 
ic  contre  Ùl  belle  fille  ,  alloit  d'elle-même  en  fairç 
fes  plaintes  à  (on  fils  «  êc  lui  en  demander  juftice  :  Sl 
lui ,  par  confidération  pour  fa  mère ,  &  pour  main-* 
tenir  la  paix  &  le  bon  ordre  dans  fa  famille,  ayant 
châtié  ces  faifeufes  de  rapports ,  elle  déclara  que  c'é- 
toitlà  ce  que  dévoient  attendre  d'elle  toutes  celles 
qui ,  fous  prétexte  de  lui  plaire ,  viendroient  lui  dire 
quelque  chofè  contre  fit  belle-fille  ;  &  delà  en  avant, 
perfonne  n'ofant  plus  l'entreprendre ,  elles  vécurent 
toutes  deux  dans  une  parfaite  union* 

11.  Une  autre  grande  qualité  que  vous  aviez  miCc 
dans  cette  perfonne  qui  vous  a  a  fidèlement  fervi  $ 
&  dans  le  (ein  de  laquelle  vous  m'avez  formé,'ô  mon 
Dieu,  dont  j'ai  tant  de  fujct  de  publier  les  miféricor* 
des ,  c'eft  qu'elle  mettoit  toujours  la  paix  par  tout  i 
autant  qu'il  lui  étoit  poflîble.  Il^rrivoit  aflèz  fou- 
vent  ,  que  des  femmes  qui  s'en  vouloient ,  venoient 
chacune  de  (on  côté  ,  lui  faire  leurs  plaintes  \  8c  di« 
fbient  l'une  de  l'autre  de  ces  chofes  atroces  ,  que  fait 
dire  la  haine  lorfqu'elle  a  encore  toute  Con  aigreur  ; 
&  que  l'abfcnce  de  la  perfonne  que  l'on  hait  >  &  la 
confiance  que  l'on  a  en  celle  à  qui  l'on  parle,  favori- 
fe  la  liberté  qu'on  fe  donne  d'en  fuivre  les  mouvc- 
mens.  Mais  jamais  elle  Jnerapportoit  à  aucune  des 

^ùfi"^  panîcs ,  que  ce  qui  étoit  le  plus  propre  à  le» adoucir, 

$Ui<n^ii  &  à  les  remettre  bien  enfemble.  Je  ne  comptcrois 

vftettre  la  pas  ccla  pour  fi  grande  cho(è ,  û  je  n'avois  la  douleur 

Jjjj*  '*"  de  voir  une  infinité  de  gens  qui ,  par  une  malignité 

qui  fait  horreur  »  mais  que  la  contagion  du  péché 

rend  fi  commune,  qu'on  la  voie  répandue  de  toutes 

parts ,  ne  fe  contentent  pas  de  rapporter  à  des  gens 

qui  font  mal  enfemble ,  ce  que  la  haine  leur  fait  dire 

les  uns  des  autres  «  mais  le  grofiiilent  encore  par  des 

chofes  fuppofées  :  au  lieu  que  s'ils  avolent  tant  foit 

^mf/^pour  V^^  d'humanité  ,  ils  ttouveroient  que  ce  n'est  pas 

fit^retfnv  aficz  de  ne  point  faire  naître ,  &  de  ne  point  entre* 

^  rè%  ^^^^'  ^^  haine  entre  les  hommes  par  des  rapports 

îmmtf.'  fualins  i  Si  que  qo^d  oa  y  cacrouve ,  il  faut  encore 
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(c  mettre  en  devoir  de  Téreindre  ,  par  tout  ce  qu'on 
peut  leur  dire  de  plus  propre  pour  cela.  Et  c*eil  ce  que 
ma  mère  avoit  appris  de  vous,  par  les  feçrettes  leçons 
que  vous  lui  faiuez  dans  le  fond  de  Ton  cœur. 

11.  Pour  comble  de  faveurs  &  de  grâces ,  vous  lui 
fîtes  enfin  celle  de  gagner  Ton  mari,  quelque  tcms 
ayant quil  fortît  de  ce  monde.  Elle  eut  donc  la  ioie 
de  le  voir  au  nombre  de  vos  enfans  ^  &  depuis  qu'il 
eut  embralTé  la  Foi ,  il  ne  lui  donna  plus  aucun  lujec 
de  fe  plaindre  de  chofes  pareilles  à  celles  qu'elle  en 
avoit  elTuyées  ^  avant  qu'il  fut  Chrétien. 

Enfin ,  elle  etoit  la  fervante  de  tou^  ceux  qui  vous 
iervoient  i  &  tous  ceux  de  cet  heureux  nombre ,-  de 
qui  elle  écoit  connue  »  vous  louoient  &  vous  rêvé-  E^tgt  d» 
roient  en  elle ,  en  qui  votre  préfence  fe  rendoit  fenfi-  JjJJ,*' 
ble ,  par  les  fruits  de  faintcté  dont  fa  vie  étoit  ornée. 
Car  elle  écoit  telle  que  faint  Paul  veut  que  foient  les  !•  Tim* 
veuves  Chrétiennes.  Elle  n'avoit  eu  qu'un  mari  -,  elle  ^*  *^* 
avoit  rendu  à  ceux  qui  l'avoient  mife  au  monde,  tout 
ce  que  la  reconnoiuance  l'obligeoit  de  leur  rendre  : 
elle  avoit  gouverné  fa  famille  lelon  les  régies  de  U 
piété  ^  fes  bonnes  œuvres  avoient  rendu  témoignage 
de  fa  foi  :  elle  avoit  apporté  tous  fes  foins  à  bien  éle- 
ver les  enfans  *,  &  elle  reffentoit  de  nouveau  pour  eux 
les  douleurs  de  l'enfantement ,  toutes  les  fois  qu'elle  caiat.  41 
les  voyoit  s'écaner  du  chemin  qu'il  faut  tenir  pour  ip. 
aller  à  vous. 

En  nous-mêines  ,  c*e(jb-à-dire  ,  tout  ce  que  nous 
étions  d'amis  «  à  qui  vous  aviez  fait  la  miléricorde 
de  pouvoir  auui  nous  compter  au  nombre  de  ceux  qui 
vous  fervent ,  a  uds  effets  n'avons-nous  point  refien- 
tis  de  Ùl  charité  }  Car  tant  que  nous  avons  vécu  en* 
femble  ,  dans  une  fbciété  dont  vous  étiez  le  lien» 
après  avoir  reçu  la  grâce  du  fàint  fiaptême,elle  a  tou- 
jours eu  foin  de  nous  iufques  à  Ca  mort  ,  comme  fi 
BOUS  euffions  tous  été  fes  enfans  -,  ayant  d'ailleurs 
pour  tous ,  tant  que  nous  étions ,  autant  d'égards  SC 
de  foûmiUions,que  fi  chacun  de  nous  eût  été  Ion  père* 

CHAPITRE     X. 

Il  rapporté  un  entretien  quil  eut  avec  Ste  Monique  ^ 
fur  la  félicité  du  Faradts,  Far  où  on  peut  arriver  Â 
en  concevoir  quelque  chofe.  Combien  Ste  Moniqu§ 
étoit  détachée  de  toutes  les  chofes  de  la  terre 

a,3  .T)Eu  de  jours  avant  fa  mort ,  dont  le  tems  vous 
X  étoit  aufli  coanu .  qu'il  nous  étoit  caché , ,  if 
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ardva ,  &  ce  fut  (ans  douce  par  ufijc  difpofitiQn  (c- 
crettc  de  votre  providcnce,qa'à  Oftic.ou  nous&k>ns 
en  repos  ,  hors  du  tumulte  du  monde  ,  après  les  fati- 
gues d*  un  grand  voyage ,  n  ayaat  autre  chofe  à  faire, 
qu^à  nous  préparer  à  nous  embarqucr,nous  uous  trou- 
vâmes feuls^Uc  &  moi,  appuyés  fur  une  fenêtre  4juî 
legardoit  furie  jardin  de  la  mai&n  oii  nous  étloag 
logés  *  nous  entretenant  tous  deux  avec  une  4ïicrvcil* 
Jhîiîp.î.içyfe  douceur,  Ôc  portant  toutes  nos  penfiées  &  tou- 
tes  nos  alFeâions  vers  ce  qui  écoit  devant  nous,  dans 
un  entier  oubli  de  tout  ce  que  nous  avions  laiué  der* 
riere» 
i^el  efi     Nous  cherchions  donc  entre  nous ,  à  la  faveur  des 
''^**^'J^^'Mtimieres  de  la  Vérité. éternelle,  toujours  préfente  à 
fiJure  dei  tout ,  &  qui  n'ed  autre  que  vous-même ,  ce  que  ce 
jtn/è'tf. j    fera  que  cette  vie  bienhcureufc  ,  qui  dQÎc  être  Je  par- 
Y.  côr^  '^gc  àcs  Saints  durant  toute  Téter^iti.  Nous  fçavions 
V».  j.        bien  que  c*eft  ce  que  Taei]  n  à  point  vu  ^  ce  que  To- 
reille  n'a  point  entendu ,  &  ce  que  le  cœur  de  l'hom- 
me ne  conçoit  point  :  mais  nous  i^ç  laifGons  pas  de 
préfenter  encore  la  bouche  de  notre  cœur  au  courant 
»f.  If .  xo.  des  eaux  céleftes  de  la  fontaine  de  vie ,  qui  fe  trouve 
en  vous ,  afin  qu'en  étant  abreuvés ,  autant  que  notre 
capacité  le  comportoit  «  nous  pui (lions  porter  nos 
penfées  aifez  haut  ,  "pour  comprendre  en  quelque 
(brtc  une  chofe  (i  élevée. 
M^yif     X4«  Apres  avoir  dit  fur  cela  plufîeUrs  chofes ,  d  ou 
%Uvn^,  il  nousparoiffoit  qu'il  réfulcoit  clairement  ,que  bien 
pour  pou-  loin  qu  une  vie  comme  celle-ci ,  quand  elle  (croit  zC- , 
former     ^^jtie  dc  tout  cc  qu  OH  pourroit  defirer  de  plai(irs  fen- 
^'ieiqite    (îbles ,  Se  que  Ton  y  jouiroit  de  tout  ce  au'on  peut  (c 
*/r  ié  ^^  %"^^^  ^^  P^"s  ^^^^  ^  déplus  éclatant ,  dans  le  genre 
quinoHs  ^es  chofcs  corporelles.,pût  êtte  comparée  à  la  félicité 
*h  réfer-  de  Cette  autre  vie,  elle  ne  mériteipît  pas  même  d  être 
7/cteiy  co^^P^^c  5  nous  tâchions  de  nous  élever  par  un  mou- 
vement encore  plus  vif,  vers  ce  qui  fub(ifte  en  foi-mê- 
me, &  par  foi-même  j  fans  diangement  &  fans  fin. 
Nous  parcourûmes  pour  cela  ,  tout  cc  qu'il  y  a  de 
corporel ,  jufqu'au  ciel  même,  d'où  le  Soleil ,  la  Lune 
&  les  Etoiles  font  luire  leur  lumière  fur  la  terrc.Delà, 
portant  encore  plus  haut  nos  difcours  &  nos  penfées , 
&  admirant  toujours  de  plus  eaplus  la  "beauté  de  vos 
ouvrages  ,  nous  vînmes  à  confidérer  nos  propres 
amcs  ;  &  nous  pafsâmes  encore  au-delà  •  pour  tâcher 
d'atteindre  cette  région  de  délices  inépuifables ,  où 
vous  repaîtrez  à  jamais  votre  peuple  choifi  ,  d'une 

viande 
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Tlande  incorruptiUlc ,  qui  n'cft  autre  que  la  vérité  l 
comme  la  vie  dont  on  y  vit  n  cft  autre  que  la  Sagcir  fi  ^^ 
fe  éternelle,  qui  a  fait  tout  c«  que  nous  voyons^iout  usas^h 
ce  qui  a  janiais  été  >  &  tout  ce  qui  (èra  jamais  ,  &  quî  éttmtUt. 
n*a  point  été  faite  ^  puifqu'elle  n'eft  aujourd'hui  que 
ce  qu'elle  a  toujours  écé ,  &  ce  qu'elle  lera  toujours  ^ 

2uoiqu'à  parler  jude ,  on  ne  parue  dire  ni  qu'elle  a 
té ,  ni  qu'elle  fera,  mais  feulement  qu'elle  eft,parce 
qu'elle  cft  éternelle  :  fie  qu'avoir  été  ^&  devoir  ctrc^ 
ne  fe  trouve  point  dans  ce  qui  eft  éternel. 

Dans  le  tems  que  nous  en  parlions  &  que  le  mou- 
Tementde  nos  aiFedions  nous  portbit  tout  entiers 
Ters  elle  ^  un  foudain  tranfport  cfe  nos  cœurs  nous  fît 
arriver  jufqu'au  point  de  l'entrevoir ,  &  de  la  goûter 
en  quelque  forte  i  Se  la  vue  de  ce  grand  objet  nous  fit 
foupirer  d'amour ,  8c  de  douleur  de  n'être  pas  encore 
en  état  d'en  jouir  pleinement.  Cependant  ce  qu'il  y  R«*»  *• 
avoit  en  nous  de  renouvelle  par  les  prémices  de  vo-  *^' 
trc  divin  Efprit  #  y  demeura  attaché.  Mais  nous  re- 
tombâmes bientôt  dans  ce  qui  étoit  de  la  portée  or-* 
binaire  de  nos  penfées  8c  de  nos  paroles ,  qtii  ayant 
leur  commencement  de  kuf  fin ,  ne  font  rien  d'ap- 
prochant de  cette  Parole  înefFable  que  vous  avez  en« 
gendrée^  8c  qui  fubfiftant  éternellement  en  elle- 
même  ,  lans  changement  ni  défaillance  yreâifie  8C 
xênouvelle  toutes  chofts. 

2  y.  Nous  difions  donc»  Si  le  tumulte  qu'entretien- 
nent au-dedam  de  nous  les  impredfons^^  la  chair  8c 
du  fan gjVcnoît  àf  s'appaifer  dans  une  ame  î  fi  les  phan- 
tômes  que  fod  imagination  à  tirés  du  grand  fpcda-    ^^^  4 
de  de  tout  ce  qu'enferme  la  vafte  étendue  de  la  terre,  ^,ieï 
de  la  mer ,  de  l'air  &  du  ciel  même  «  s'écartoient  >  &  mr^u'â 
se  lui  difoient  plus  rien  :  Ci  elle  ne  le  difoitpIus>rfeir'2J/^'*'*' 
dk^même ,  8c  qu'elle  s'élevât  au-defius  de  Ccspto^  ckoftdetm 
près  penfées,  &  que  dans  cet  état  'la  vérité  même  lui  jj^'»*"^, 
parlât,  non  par  ces  fones  de  fonges  ou  de  révélations  '^*"**  ^^ 
qai  fepai!ènrdans  l'imagination^  ni  par  des  voix  ex- 
traordinaires, ni  par  aucun  autre  de  ces  figdes,  par  our 
s\  a  plu  Quelquefois  à  Dieu  de  fe  faire  entendre,ni  par 
la  voix  d'aucun  homme ,  ni  même  par  celle  d'un  An^ 
gc ,  ni  par  le  bruit  du  tonnerre  {zf,  ni  par  les  éhi-     ^ 
gmes  des  figures  8c  des  paraboles  v  parce  que  toutes 
ces  chofe^  di(ai){  à  qui  a  des  oreilles  pour  entendre ,. 
âo  Nous  ne  nous  fommes  pas  faits  nous  -  mêmes ,  Se  pr.  99»  ]• 
(a)Conune  ce  qui  cft  rapporté  >  Bxo4»  i5»  i^  8l  UuA' 
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»  nous  ne  fomineft  que  l'ouvrage  de  celui  qui  fubfi« 

»>  ftc  éccrocllcmcnt.  » 

Suppofé  donc  qu'aucune  de  toutes  ceschofes  ne 
fiarlât  à  cette  ame  ^ou  qu'elles  ne  lui  difent  que  ce 
icul  mot  9  Ôc  qu'après  cela  elles  fe  tuflènt ,  pour  lui 
donner  moyen  de  poner  toute  Ton  attention  vers  celui 
qui  lésa  faites,&  que  nous  aimons  en  elles:  &  qu'elle 
l'encendit  li^  -  même ,  comme  nous  avons  fait  dans  ce 
moment,  ou  nous  étant  élevés  au-defliis  de  nous-mé- 
mes  ,  nous  avons  atteint  cette  Sageffe  fuprême,qui 
cft  au-deflus  de  tout ,  &  qui  Tubulte  éternellement  : 
que  ce  qui  n'a  fait  que  pafTer  comme  un  éclair  à  no- 
tre égard  «  fut  continué  à  l'égard  de  cette  ame  donc 
nous  parlons  ;  &  que  fans  être  parugée  par  aucune 
autre  fone  de  vition^elle  fut  abymée  &  abfbrbée  tou- 
te entière  dans  la  joie  toute  intérieure  &  toute  céle^* 
fte  de  celle-ci^dt  fe  trouvât  fixée  pour  jamais  dans  l'é- 
tat où  nous  nous  fommes  vus,dans  ce  moment  de  pure 
intelligence  qui  nous  a  fait  foupiret  d'amour ,  Je  de 
douleur  de  n'y  pouvoir  fubâfter  ^  ne  feroit-ce  pas  là 
llattlu  cette  joie  du  Seigneur ,  dont  il  elt  parlé  dans  l'Evan- 
•r*  21  *h  giiç  2  ^j^i^  quand  ferons-nous  dans  cet  heureux  état? 
I.  Cor.  Çjc  fera-ce  qu|aprés  cette  xéfurreftion  dernière ,  qui 
'^*  ^''      rendra  la  vie  à  tous  les  hommes ,  quoiqu'elle  ne  les 

doive  pas  tous  changer  en  mieux } 
Si  on  s^en-  x6.  Voilà  à  pcu  prcs  ce  que  nous  difions,  fi  ce  n'é- 
r''7»r'  ^^^  ^**  précifément  dans  les  mêmes  termes ,  &  xie  la 
2r  6«»-  même  manière  ;  &  vous  fçavez ,  ô  mon  Dieu>  que  ce 
heur  de  même  }our ,  pepdaut  Que  uous  parlions  de  la  ione, 
vle^ln  ^  ^^^  ^^  ^^^  "^"^  diuons  nous  donnoit  plus  de  mé« 
•^/^*fVf.,  V^^^  Que  jamais  pour  le  monde ,  &  pour  tous  fes  plai- 

i/'eù     '  »  plus  rien  dans  la  vie ,  dont  je  puifle  être  touchée  : 

Cêmbien  **  ^l^'y  ferois- je  davantage  5  &  pourquoi  y  fuis- je  dc- 

u  cmnr  de^  lotmais  qu'il  ne  me  refte  plus  rien  a  dcfirer  ?  Car  la 

^îé^toA"  **  feule  chofe  qui  me  faifoit  fouhaiter  de  vivre ,  c'é- 

>»rc^ï^-»toit  l'envié  que  j'avois  de  vous  voir  Chrétien  & 

^r/  ^ï   **  enfant  de  l'Eglile  Catholique  »  avant  de  mourir. 

Uiêrre/  ''  ^^^^  ^  '^"?H^*  ^^^  defifs  fur  cela  ,^  &  avec  furabon- 

*    »  dance  v  puiique  je  vous  vois  même  entièrement 

M  dévoué  a  fon  (èrvice,  &  méprifàm  pour  l'amour 

»  de  lui ,  tout  ce  que  vous  auriez  pu  prétendre  d'heu- 

Mreux  &  d'agréable  dans  le  monde*  Que  fais -ie 

»  donc  ici  davantage  ?  «» 
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CHAPITRE    XI. 

iainti  Monique  tombe  malade  à  Oftie,  Combien  elle 
.  parut  détachée  4e  tout  ce  qui  lui  avoit  toujours  te^ 
nu  Je  plus  au  cœur.  Ce  qu*elle  eut  foi»  de  recom» 
mander  à  fes  enfant.  Belle  parole  de  cette  fainte 
.  Femme  quelques  J9urs  avant  fa  maladie.  Sa  mort. 
xy.  T  £  ne  me  fbuviens  pas  bien  de  ce  que  je  lui  ré* 
^  J  pondis  fur  cela  :  mais  enfin,  à  cinq  ou  fix  jours 
delà,  elle  tomba  malade  de  la  fièvre. Dans  le  cours  de 
cette  maladierelle  tomba  un  jour  en  fyncope ,  &  fut 
quelque  tems^fans  connoiffance.Noùs  accourûmes  In- 
continent ^  mais  elle  revint  tout  aufli-tôt  «  &  nous 
avant  apperçus  auprès  d'elle ,  mon  frère  (a)  &  moi , 
elle  nous  dit,comme  n'étant  pas  encore  bien  à  elle  :  * 
Oif  étoiS'jeiSccnCmtCytïOMS  voyant  tous  faifis  de  crain- 
te &  de  do\i[tUTiVo$4s  enjevelirez  ici  votre  mere^  nous 
dit-elle.  Je  ne  lui  répondis  rien^  Ôc  tout  ce  que  je  pou- 
vois  faire  étoit  de  retenir  mes  larmes.  Mais  mon  tirerc 
lui  ayant  dit  quelque  chofe,  qui  alloit  à  lui  fouhaitec 
au  moius  de  la  confolacian  de  mourir  dans  fonPays, 
^  non  pas  dans  un  lieu  qui  en  étoit  (î  éloigné  y  elle  le 
regarda  d'un  œil  qui  failoic  aflez  voir  la  peine  qu'elle 
avoir  de'le  trouver  capable  d'un  tel  fentimenr  ,Sc  Ce 
tournant  de  mon  côte ,  Voyet  un  peu  ce  qu*il  dit ,  ré* 
pliqua-t-elle.  Puis  s'adrelTant  à  l'un  &  à  1  autre ,  Vous 
ne  devex,  point  être  en  peine  de  mon  ri»r^f  ,a  jouta-tel  le  :  Comht^w 
il  importe  peu  oh  vous  l'enfevelijjîezda  feule  chofe  que  jff 


t/ues 
Saints 


je  vous  demande ,  c*eft  quen  quelque  lieu  que  vous  routd'féi 
fiyez»  vous  vous  fouveniex,  de  moi  à  l* Autel  du  Sei^  r^nus  de 
xneur.  Après  nous  avoir  fait  entendre  fes  inceniions  j  ^antrU 


foyex.»  vous  vous  fouveniex,  i-^ ^ 

xneur.  Après  nous  avoir  fait  entendre  fes  inceniions  j  ^antrU     - 
Telonque  l'état  oiiclle  étoit  le  lui  pouvoit  permettre,  hommes. 


elle  rcîitra  dans  le  fiience  ;  &  fon  mal  augmentant  ,^21*^11"' 
d'heure  en  heure ,  exercoit  fa  patience  &  fa  vertu,      prine 

t.  8.  Cependant  ce  qu  elle  vcnoit  de  nous  dire, m'é-  ÇJ*'^'^ 
toit  d'une  grande  confolation  ;  èc  je  vous  en  rendois  fAintjS!!^ 
grâces  dans  le  fond  de  mon  cœur ,  ô  Dieu  invifible ,  «»'• 
fie  pouvant  me  lafler  d'admirer  les  dons  qui  vous  ré- 
pandez fecrétemcat  dans  les  cœurs  de  vos  fidéles;&    ç»«»^«- 
oui  font  comme  des  femences  d'où  1  on  voit  naître  gf/'j^^j" 
de  fi  merveilleux  fruits.  Car  jefçavois  combien  le"^  »»/èi». 
tombeau  Qu'elle  avoit  eu  foin  de  fc  faire  dreflcr  au-  f  *'""J^^ 
^rès  de  celui  de  fon  mari ,  lui  avoit  toujours  tenu  au  dix'^^ 
cœur*  Comme  ils  avoient  vécu  enfèmble  dans  une  foot  À  iit,f 

(a)  Il  s'appelloit  Navigiuf ,  cdmme  il  paroît  par  l'avant- 
j>ropos  du  Lme  de  S.  Auguliin  jD«  U  vit  heureufe ,  nêmh^  6% 
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fore  grande  union ,  elle  (buhaicok  pour  comble  de 
bonheur,  qu'il  fût  dit  qu'ils  avoient  encore  été  unis 
aprcsieur  mort  -,  &  qu'un  voyage  d'outte-mcr  n'âvoic 
pas  empêché  que  la  même  terre  qui  eouvrok  le  corps 
de  Tun ,  ne  couvrît  aulU  celui  de  Kautre.  Je  fçaTois 
donc  qu'elle  avoit  eu  cette  feiblcfle,  fort  ordinaire  à 
ceux  dont  i'cfprit  n'eft  pas  encore  aflez  plein  des  cho- 
fes  du  Ciehmais  je  ne  (çavois  pas  depuis  quand  la  plé« 
nitude  de  votre  grâce  avoit  rempli  ce  vuide  de  Ton 
cœur  i  &  ce  que  je  vènois  d'apprendre^e  Tes  dîfpofi* 
dans  fur  cela,m'avoit  pénétré  d'admiration  &  de  joie. 
Il  ed  vrai ,  que  dans  cet  entretien  que  nous  avions 
eu  enfemble  à  cette  fçnétreidc  où  elle  m'avoit  dit,.^»# 
fais-je  déformtUs  dans  cette  vie?  je  n'avois  rien  appér- 
çu  qui  pût  marquer  qu'elle  fouhaitoit  de  ne  pa»  mou- 
rir hors  de  fon  pays.  J'appris  même  depuis  ,  que  dans 
une  autre  occa(ion,ou  je  ne  me  trouvai  pas,  s'entrete- 
nant  à  Oftie  même ,  avec  quelques-uns  de  mes  amis^à 
qui  elle  parloic  avec  toute  l'ouvtrture  de  cœur  qu'une 
mère  peut  avoir  pour  fcs  enfans  -,  elle  leur  avok  die 
bien  des  chofes  (ur  le  mépris  de  la  vie,dc  fur  les  avan- 
tages de  la  mort  ;  &  qu'eux  furpris  de  trouver  dans 
une  femme,toute  la  vertu  qu'ils  voyoient  dans  celle* 
ci ,  &  qui  n'étoit ,  ô  mon  Dieu ,  que  TeiFet  de  votre 
grâce ,  lui  ayant  demandé  fi  elle  n'auroit  point  queU' 
*  eue  peine  >  que  fon  corps  fut  enterré  dans  mi  pays  (î 
âoignédtt  fwn  ,  die  leur  avoit  répondu  ,  "  On  n'eft 
rf/r'''//  '*  jamais  loin  de  Dieu  ,  quelque  part  qu'on  foit  -,  &  je 
steMoni"  ''  "'ai  pàs  fttjet  de  craindre  ,  qu'à  la  fin  du  monde  ,  il 
3»f .  »  foit  en  peine  de  retrouver  &  de  démêler  noes  cen- 
M  drcs  pour  me  rcffufciter.  »  Enfin,  le  neuvième  jour 
de  fa  maladie  ,  cette  ame  fi  pleine  de  religion  &  de 
^iété  fiitféparée  de  fb» corps,  dans  la  cinquantc- 
fixiéme  année  de  fon  âge  ^  qui  étoit  la  trente-troi- 
fjéme  du  mien. 

CHAPITRE    XII. 

C^mhien  il  eut  de  douleur  de  la  mort  de  fumerei 
Marquer  de  tendrejfe  q§^elle  lui  avoit  données  du^ 
tant  fa  maladie.  Funérailles  de  fainte  Monique. 
On  offre  pour  elle  le  faint  Sacrifice  avant  de  met^^ 
trtfon  corfs  en  terre,  S.  Augujtm  combat  fa  dou^ 
leur  autant  au* il  peut ,  ^  laijpf  enfin  couler  fes 
larmes  entre  Vieu  ^  lui* 

>j.  'TX  E's  qu'elle  fut  morte,  je  lui  fermai  les  yeux . 
jlJ  ayant  le  conir  pégécrt  d'une  douleur  profoo*, 
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ëc^qui  fut  fur  k  point  d'éclater  par  rnic^grandc  abon- 
dance de  krmes.  Je  les  Retins  néanmoins^  employant 
pottr  cela  coût  le  pouvoir  que  l'efprit  peut  avoir  fui 
i  le  corps  ;  ce  quille  fè  put  faire  (ans  rta  combat  qui 
HIC  fit  beaucoup  fbufFrir.  Au  moment  que  mou  fils  ^ 

Adéodat  vit  qu'elle  avoir  rendu  l'efprit  ,-il  éclata  par 
Âe  grands  cris  y  mêlés  d'une  grande  abondance  de 
larmes  :  mais  nous  l'appaisâmes,  &  te  forçâmes  de  fe 
taire.  Cétoit  par  u^  mouvement  pareil,  &  qui  tenoit 
encore  de  TenS^ccyquej'avois  été  toUc  prêt  d'entai»»  ^^f^ji/' 
re  autant  :  mais  ma  railon  plus  fone  que  la  fienne  ,•  être  les 
.  »c  le  pouvoit  être  àr  fon  âge  ,  m'a  voit  rmpofé  filcnce;  {^^'X^" 
Aa(tîne  convem>it-il  pas  que  de  telles  funérailles  j^^^^u, 
fcâent  accompagnées  (le  gémidêmens  &  de  larmes^ 
Car  au  lieu  que  Ton  n'en  répand ,  en  pareille  occa:* 
fioû ,  que  parce  qu'on  regarde  la  mort  comme  une 
grande  miiére  ,  comme  un  entier  anéantiflement  de 
ecujrqu'elle  enlevé  -,  nous  fçayions  que  celle  que  nous 
venions  de  perdre, n'étoit  ni  miférable ,  ni  anéantie  -, 
&quemême  elle  n'étoit  morte  ,  que  par  la  moindre 
partie  d'elle-même.  C'eft  de  quoi  nous  étions  affurés 
par  des  preuves  indubitables,  &  fur  quoi  nous  avions 
ppurgarans  la  (àintaé  de  fçs  mœucSiiSc  lafoliditéde 
»foi# 

îo.  D'od  venoit  donc  cette  douleur  fi  vive ,  que  fe 
fentois au*dedans  de  moi-même «finon de  la  plaie 
q\K  la  perte  d'une  auffi  grande  douceur ,  que  celle  de 
vivre  avec  une  perfbnne  fi  aimable  8C  û  fàinte ,  ve« 
noir  de  faire  à  mon  coeur }  Les  affurances  qu'elle  m'a** 
Yoit  données  dans  £à  dernière  maladie ,  qu'elle  école 
coQiente  de  moi,&  des  feins  que  je  tâchois  de  lui  ren-« 
dre,  m'écoiem d'une grainlecenfolat ion  j  car  il  ne 
s'y  pouvoit  rien  ajouter.  Rllc  m'appelloity^»  honfils^ 
tu  ellei^renoit  plaifir  à  me  dire  de  hi  manière  du  mon« 
de  la  plus  tendre ,  qu-'il  ne  m'étoit  jamais  échapé  uni 
feul  mot  dont  elle  eût  eu  fujet  de  le  plaindre.  Mais 
quelque  foin  que  j'aie  toujours  eu  de  m'acquitter  du  « 
çcfpcft  que  j'étois  obligé  de  lui  rendre ,  pouvoit-il  ^ 
ô  mon  Dieu&  mon  Créateur,  entrer  en  comparaifon 
de  ce  qu'elle  fai&it  pour  moi  ?  Ainfi  nos  deux  vies 
n'en  faifant  qu'une ,  a  proprement  parler  ,  il  n'étoit 
pas  poffible  oue  mon  cœur  ne  (c  fentît  décniré,quand 
]e  vins  à  perdre  une  aufll  grande  douceur ,  que  celle 
que  je  crouvois  auprès  d'elle. 

M.  Apres  que  nous  eûmes  appaifé  les  cris  de  cet 
£A»at  >  £vode  prit  ua  Pfeauciei:  »  fe  mit  à  chaatcs  • 
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.  100.1.  j^  p£^aume ,  qui  commence  :  Je  eh finter m  ^Seigneur; 
à  h  gloire  de  votre  Nom  y  vôtre  fm[éneordi  O^  votre 
fufiice  i  &  tout  ce  qui  fe  trouva  là  lui  répondoic.  O^s 
que  le  bruit  de  fa  mort  fe  fût  répandu  dans  la  Ville  , 
il  accourut  un  grand  nombre  de  perfonnes  pieufcs,de 
J*un  &  de  l'autre  fexe  ;  &  pendant  que  ceux  qui  ont  ac- 
coutumé de  prendre  foin  des  fuaéraillcs  faifoienc  leur 
office ,  je  me  retirai ,  comme  la  bicnféance  Tordoa* 
noit  ;  Se  quelques-uns  de  mes  an|is  >  qui  crurent  ne 
devoir  pas  me  laifFer  feul  m'ayant  fuivi ,  je  m'entre- 
tenois  avec  eux  de  chofes  qui  convenoient  à  l'état  oii 
je  me  trouvais  ,  &  Je  tâchois  de  faire  des  vérités  dont 
nous  parlions  comme  un  lénitif  à  ma  douleur.  £lie 
n'étoit  connue  que  de  vous  :  car  ceux  qui  écoient  là 
préfens  ,  ne  faiioient  attention  qu*à  ce  que  je  leur  ' 
difois  ;  &  la  liberté  avec  laquelle  ils  me  voyoient 
parler ,  leur  faifoit  croire  que  je  ne  fcntois  rien. 

Cependant ,  je  m'attcndiiflois  à  tous  momens ,  & 
fans  que  perfonne  s*en  apperçut ,  je  me  plaignoisa 
vous  de  ma  foibleflc  ,  &  de  ce  que  j*écois  (î  peu  maî- 
tre des  mouvemens  de  mon  cœ^ir.  Car  je  fùfpendois 
bien  pour  quelque  tems  le  fentiment  de  ma  douleur  « 
mais  il  revenoit  incontinent  ;  &  quoique  cela  n'allât  ^ 
pas  juf^u'à  me  faire  verfèr  des  larmes  >  &  à  faire  fur 
mon  vifage  aucun  changement  dont  on  pût  s'apoer- 
cevoir  ,  je  n'en  {buffrois  pà&  moins  ;  &  je  fouffrois 
même  d'autant  plus  que  fe  tenois  toute  ma  douleur 
reflcrrée  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je  me  rcprochois 
à  moi-même  d*étre  à  (enfible  à  ce  qui  n'étoit  qu'une 
fuite  de  notre  miferable  condition  »  &  de  Tordre  que 
votre  juftice  a  établi.  Ainfi  ma  douleur  en  produisant 
une  autre,  j'étois  doublement  tourmenté. 
■-     .  j  1.  Lorfqu'on  enleva  lerorps  pour  le  porter  à  TE- 
clife  *  j'y  allai ,  &  j'en  revins  fans  jetter  une  feule 
larme  ;  non  pas  même  dans  le  tems  des  prières  que 
^     .    .  nous  fîmes  *  pendant  qu'on  vous  ofFroit  pour  elle  le 
ei'^de^^eê  ^^crifice  de  notre  Rédemption  ;  ce  qui  (è  feit  félon  la 
gtte  l'B'  coutume  de  ce  lieu  -là ,  pendant  que  le  corps  ed  eu- 
^liferra-  çotc  auprcs  de  la  fofle ,  &  avant  de  l'y  dcfcendrc. 
ieTfitni-'  Ty  demeurai  tout  le  jour  dans  une  triftcfle  pro- 
V'd//  ''''  ^oadc  y  que  )e  cachois  dans  le  foncMe  mon  cœur.  Je 
ftdéies.    vous  conjurois  ,  autant  que  le  trouÇIe  ou  j'étois  me 
LtsSaints  ^^  povivoit  permettre ,  de  me  tirer  i'un  état  (î  dou- 
»'>'»t^^    loureux  :  mais  vous  m'y  laifliez  -,  &  jfe  crois  que  c*é- 
Vêftl       toi^  Po^^  "*'  ^^^"^^  remarquer  par  ma  ^opre  expérien- 
ce »  ce  que  peut  la  force  de  l'accoutumàiice ,  fui  ceux- 
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tnémes  dont  le  coeur  commence  déjà  à  fe  nourik  de  la 
parole  de  la  véricér 

Dans;  cet  état ,  je  crus  que  je  ferois  bien  deprendre 
les  bains ,  fur  ce  aue  j'avois  oui-dire  ,que  les  Grecs 
ne  leur  ont  donne  ce  nom-là,  qu'à  caufe  que  le  baia 
eft  un  remède  à  la  triftcflè.  Mais  je  fuis  obligé  d'a- 
'  vouer  en  votre  préfcnce,  ô  Dieu  de  miséricorde,  qui 
êtes  le  Père  des  Orphelins ,  que  j'en  fortis  comme  j'y 
étois  entré  -,  oc  que  la  fueur  de  mon  corps  ne  fît  poinc 
tranfpirer  Tamenume-de  mon  conir.  La  nuit  étant  ve- 
nue, je  me  couchai,  &  je  dormis  ;&  trouvant  à  mon 
xéveil  que  ma  douleur  étoit  beaucoup  diminuée ,  je 
me  fouvins  de  ces  vers  de  votre  faint  Prélat  Ambroi- 
fè  ,  od  il  parie  de  vous  fî  dignement ,  &  avec  tant  de 
vérité. 

Gféind  Dieu  qui  du  néant  as  tiré  V^nrvers  » 

'Et  qui  régie  au  Ciel  les  mouvemens  divers  : 

Tu  fais  briller  le  jour  d'une  vive  lumière  i 

£thrfque  le  Seleil  a  fourni  fa  cétrriere , 
.   Tu  ramenés  la  nuit ,  qui  far  un  douxfommeil 

Confole  les  mortels  -,  tj?  fait  qu*à  leur  réveil 
.  Les  forces  de  leurs  corfsfe  trouvent  réparées  $ 

Et  de  leurs  foins  eut  fans  les  ardeurs  modérées. 

\% .  Mais  à  mçfure  mic  je  revenois  à  penfer  à  cette 
perlonne  qui  vous  a  fî  fidèlement  fervi ,  Se  que  je  me 
remettois  dans  refprit  ce  gu'elle  avoit  toujours  été, 
&  à  votre  égard  par  fa  vie  fî  conforme  à  toutes  les  ré- 
gies de  la  piété  1  &  au  mien  ,  par  Tes  manières  fi  dou* 
ces ,  fîcomplailantes  &  fi  pleines  de  tendrelle  ^  mais 
d'unc^ tendteffe  toute  Chrétienne,  ie  mcrattcndris 
bientôt ,  &  je  ne  pus  m^empécber  de  la  pleurer ,  &  de 
ne  pleurer  moi- même,  me  voyant  privé  tout  d'un 
coup  d'une  mère  6.  aimable  ;  &  je  vous  ofTrois  pour 
elle  Se  pour  mbi-inéme  ,  les  larmes  que  je  répandois* 
Comme  vous  en  étiez  le  (eul  témoin,  &  qu'elles  n'é* 
toient  apperçues  de  perfonne  ,  qui  pût  croire  qu'elles 
fu/Tent  alFedées  >  &  que  fe  oietchaflc  à  m^cn  faire 
bonneur  ;  je  les  laiflai  couler  en  toute  liberté ,  au  lieu 
que  je  les  avois  retenues  jufqu'alors,  &  j'en  fîs  à  mon 
cœurcomme  un  lit  de  repos  ,  oo  il  trouva  quelque 
fbne  de  foulagenient. 

Je  vous  expofe ,  ô  mon  Dieo ,  tout  ce  qui  Ce  pafla 
entre  vous  &  moi  -,  &  je  ne  crains  pas  même  de  le  met-  • 

ue  par  écrit.  Ceux  qui  liront  ce  que  j'en  dis  ,  en  pcn-  ifsTaiUsi 
feront  ce  qu'il  leur  plaira  -,  Se  quand  ils  trouveront  que  s'examp^ 
f  ai  péché,  depieurcc  durant  quelques  momcos  unej/^^|  ^' 
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mcre  qui  venoit  de  mourir  à  mes  yeux,,  &  qui  m'a-, 
voit  pleuré  durant  tant  d'années ,  par  Kexîrêinç  dciit 
4u*clie  avoic  de  me  voir  vivant  aux  vôtres  ,  fefpérc 
Qu'au  moins  ils  ne  Ce  moqueront  pas  de  moi  ;  &  que 
il  leur  cœur  eft  plein  de  cSarité ,  ils  fe  fentiront  plû- 
tôt  portés  à  pleurer  eux-mêmes  pour  mes  pèches  en 
Votre  préfence ,  ô  mon  Diax ,  qui  ê:es  le  père  de  tous 
ceux  que  vous  a^ez  donnés  pour  frères  à  votre  Fils 
unique ,  Jcfus-Chtift  notre  Sauveur. , 

CHAPITRE       X  I  I  I. 

21  prie  pour  VAme  de  fa  mère.  Combien  il  y  afujet  de 
craindre  pour  ceux^mémes  qui  ont  le  mieux  wcu^ 
Quel  efi  te  fondement  de  Vefpérance  de4  plus  grands^ 
Samts,  Il  recommande  fon  Vere  ^  JaMer^  atfx 
prières  de  ceux  qui  liront /es  Conft^ons^» 

54»  T)11e*sentement  ,  quoique  le  tems  dt  fermé 
X  cette  plaie  de  iT^  on  cG&ur  ,  qui  venoit  peut- 
être  d  une  tendrefle  trop  humaine  ,  &  à  quoi  on  Su- 
roît pu  trouver  à  ttâirc  >  je  ne  laiiTc  pas  de  pleurer  en- 
core en  votre  préfence ,  pour  cette  perfonne  qui  vous 
a  fî  fidèlement  fervi.  Mais  les  larmes  que  je  répand» 
aujourd'hui  pour  elle ,  font  bien  difFérentesde  celles 
que  la  douleur  de  i  avoir  perdue  ».£û£bit- couler  de 
mes  yeuy.  \ 

"  Cmhien   Elles  viennent  de  la  frayeur  dont  je  me  trouve  faifiy 
JJ:*^»?^*  quand  jecônfidére  combien  il  y  a  à  craindre  pour 
drèi^pTur^^^^  ccux^  qui  ayant  participé  au  péché  d'Adam  ,  ne 
eetèx-mS'  meurent  que  par  un  effet  de  la  condamnation  que 
JJJf  ^1*"  vous  prononçâtes  contre  lui  après  £à  défobéiflancc- 
mieux      Car  quoique  ma  mère  ait  été  vivifiée  en  Jcfus^  Chrifl:;, 
*''*^       ^  qtie  dans  le  tems  qu'elle  a  habité  cène  maifon  de 
chak  oii  notre  nai^lànce  nous  engage^ ,  fes  m(xur& 
ayent  été  "fi  pures ,  &  fà  foi  Ci  vive  ,^  que^  nousavons 
grand  fujet  d'en  louer  votre  faint  nom,  je  tt'ofcrois 
affurcr,  que  depuis  que  vous  l'aviez  régénérée  parle 
&int  Baptême ,  il  n6  lui  foit  échapé  aucune  parole  , 
pareil  elle  ait  violé  vos  conàmandemens  ;  &  c*eA^ua 
oratle  prononce  par  la  bouche  de  la  Vérité  même  , 
Jefus-Chrift  votre  Fils  unique ,  que  celui  à  quivil  ar- 
liatth.  rivera  feulement  d'appeller  undefesfrcrcs;^/*',  fera 
>.  12.     coupable  de  la  gène  du  feu*  Ainfi ,  Mal  h  e  u  r  à 
ceux  mêmes  qui  ont  mené  une  vie  louable  Se  réglée» 
ffUdemVnt^  VOUS  veniez  à  les  juger  fans  miféricord'e.;  Ce  n'est 
wHs  pi'  donc  que  (m  le  fondement  que  vou&nc  difcucczez  pas 
^  nos 
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tïos  adions  avec  la  dernière  rigueur ,  que  nous  pou-  f#»/  #A 
vons  cfpércr  de  trouver  grâce  dcvanc  v  s  yeux.  Car^^'^'^^J•- 
s'il  y  a  quelques  mérites  eu  nous,que  nous  pui liions    ce%i 
mettre  en  compte ,  que  font-ils  autre  chofc  que  des  ^>fi  ?«*. 
bienfaits  de  votre  libérali  ce  ?  O  si  les  hommes  "^J,*" 
fçavoicnt  reconnoîtrc  qu'ils  (ont  hommes  5  Ôc  ii  ceux 
qui  Ce  glori tient  *  ne  fe  glonfioient  que  daps  k  Sei-  "•  cor. 
gneur'i  .        ^  '^'  '7' 

3  f  .Quoique  i*aie  donc  fujet  de  me  réjouit  en  vous,  Prutf  u 
&  de  vous  rendit  |rgccs  de  tout  ce  que  ma  mère  a  ^•.  ^"l**^ 
fait  de  bien  durant  la  vie ,  ô  Oieu  de  mon  cœur,mon  »'" /owî- 
tmiquc  vie ,  en  qui  feul  je  délire  i'ècrc  loué  j  je  lailTe  ^»««  »»««^ 
à  part  quant  a  prêtent  pour  vous  demander  le  pardon  ^" 
de  fes  péchés.  Exaucez-moi ,  je  vous  en  conjure,  par 
celui  qui  a  bien  voulu  ccre  actaciié  pour  nous  à  la 
Croix  i  par  ce  divin  Sauveur ,  dont  le  Sang  eft  le  re- 
mcde  des  plaies  de  nos  âmes  1  &  qui  écaut  préfente-    pat  #ê 
ment  aifis  a  vocrc  droite ,  ne  cefle  poinc  de  vous  prier  ^'jl  /»'••* 
pour  nous.  Je  fçais  qu'elle  a  pj^ariqué  les  œuvres  dc'^lre^" 
miféricorde ,  &  qu'elle  a  pardonné  de  tout  fon  ccrur  ordw. 
à  ceux  qui  Pavoient  ofFenîée:  pardonnez- lui  donc  les  m-ccIi. 
fautes  par  ou  elle  a  pu  vous  offenfer  ,  dans  tout  le  <^*  »*• 
tcms  qui  s'eft  palfé  depuis  fon  baptême  jufqu'à  l'a 
mort.  Pardonnez-les  lui ,  Seigneur  ,  je  .vous  en  con- 
jure;&  ne  la  jugez  point  à  la  rigueur*. Que  votre  mi'  Me  ».  i}* 
fifricorde  prévale  fur  votre  juftice ,  puifque  vous  cces  *Mauh. 
iîdéle  dans  vos  promcfTcs ,  &  que  vous  avez  promis  'V?. 
iJc  traiter  avec  miféricorde  ceux  qui  auront  exercé  „oJl/ai$ 
miféricorde*;  &  c'est  cç  que  les  hommes  ne  font ,  ^aire  U 
qu'autant  que  vous  Içur  en  faîtes  la  grâce  ^  vous  ,  ô  **^'*' 
mon  Dieu  ,qui  avez  pitié  de  qui  il  vous  plaît  d'avoir  *«*><*♦  »• 
pitié ,  &  qui  faites  miféricorde  à  qui  il  vous  plaît  de  '^ioai-  ». 
la  faire,  ^  »i» 

3  6.  Je  croîs  que  vous  avez  déjà  fait  ce  que  }e  vous 
demande  pour  elle  ;  mais  j'eij»ere  que  vous  ne  lai/Ic- 
rcz  pas  tf  avoir  agr&ble  que  je  vous  -le  dema  de,puif- 
que  <^ç&  ce  qu'elle  nous  a  recommandé  fur  le  point 
de  mourir.  Car  elle  ne  fouhaita  de  nous,  ni  que  nous 
la  fiflîons  enterrer  {bmptucufement,ni  que  nous  euf- 
fîons  foin  de  faire  embaumer  fon  corps ,  ni  que  nouf 
lui  fidions  dreifer  un  tombeau  magnifique  ,  ni  que 
nous  la  fiîflions  porter  dans  celui  qu'elle  s'étoit  hiic  , 
faire  en  fon  pays  5  mais  feulement  que  f^eus  nous  fon- 
njinffions  d elle  k  votre  faint  Autel .  au  myftere  du- 
quel elle  avoit  affifté  tous  les  jours  de  fa  vie,  &  d'oiî 
^le  ffavoicque  Ton  difpenfe  la  viâime  fainte  »  p;M;  - 
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Col.  t.  le  fang  de  laquelle  la  cédule  de  mort  que  vousavîes, 
*p^^  ^y^  contre  nous  a  été  effacée  ;  &  qui  a  triomphé  du  dé-  • 
Vémon  a  mon,  cet  ennemi  de  notre  falut  «  oui  tient  un  compte 
jm/i#  /«  fi  exad  de* nos  péchés ,  &  ^ui  ne  fait  que  chercher  ce 
^î»^  4-  qu'il  pourra  nous  objcdler  à  votre  tribunal  :  mais  qui 
'voit  fur  n'ayant  trouvé  aucune  forte  de  péché  dans  celui  qui 
3ewi»r'  "?"5  rend  vidloricux ,  n'a  pas  laiifé  d'attenter  à  à 
d9  i'e/^é'  vie.  Qui  "peut  donc  nous  arracher  à  ce  divin  Sau- 
JJ"JJ.^"veur  ïpuilque  perfonne  ne  fçauroit  lui  rendre  ce 
""^'fang  innocent ,  qu*il  a  verfé  pour  nous ,  &  qui  cftlç 
prix  donc  il  nous  a  achetés  / 

Souvenez-vous ,  Seigneur ,  que  celle  pour  qui  je 
vous  prie ,  a  toujours  tenu  fon  ame  unie ,  par  le  lien 
de  la  foi ,  à  cet  adorable  Myftere  de  notre  Rédemp- 
tion. Que  rien  ne  puilTe  donc  la  fouftraire  de  votre 
proteôion ,  &  que  ni  la  fureur ,  ni  les  rufcs  de  celui 
qui  eft  couc  à  la  fois ,  &  un  lion ,  &  un  dragon ,  ne 
jt  quoi  ^  féparent  point  de  nous.  Car  elle  ne  dira  point 
fi  réduit  qu'elle  n'eft  redevable  de  rien  à  votre  juftice  j  de 
9Ht  nous  P^^*^q*^c  ce  dangereux  accufateur  ne  la  convainque 
m-vons**A  du  Contraire , &  qu'il  ne  vienne  à  bout  de  la  faire 
dire,  en    condamner  ;  mais  elle  dira  que  fes  dettes  lui  ont  été 
Veur.       remifes  par  celui  à  qui  nul  ne  fçauroit  rendre  ce 
qu'il  a^  bien  voulu  payer  pour  nous  >  quoiqu'il  ne 
nous  dût  rien. 

}  7.  Qu'elle  foit  donc  dans  la  paix  éternelle  avec 
fon  mari ,  oui  a  été  le  feul  qu'elle  ait  eu  :  &  à  qui 
et  n'ffi  l'envie  qu'elle  avoir  de  vous  lacquérir ,  a  fait  qu'elle    l 
f  Me  par  le  a  toujours  été  foumifc ,  avec  une  patience  qu'elle  te- 
jj^f  »^  de  noit  de  vous,  &  qui  a  produit  aum  les  fruits  que  vous    1 
Lieu  met  ^viez  lieu  d'en  attendre.  Faites ,  mon  Seigneur  tc 
en  nom ,  mon  Dieu ,  que  tous  ceux  qui  vous  fervent  &  que    j 
^Con^'ce  ^^^^  m'avez  donnés ,  pour  frères  ;  mais  que  l'avan- 
«»'»/  de-  tage  qu'ils  ont  d'être  vos  enfans ,  me  fait  refpeâcr 
J^''»  de  comme  mes  Maîtres ,  &  au  fervice  defqucls  je  con- 
facre  mon  cœur  j  mes  paroles  &  mes  ouvrages ,  ou    j 
qu'au  moins  ceux  de  cet  heureux  nombrç  à  qui  ce  que 
j'écris  ici  pourra  tomber  entre  les  mains  «  fc  (buvien-   j 
nent  à  voire  faint  Autel  de  votre  fervante  Monique , 
&  de  Patrice  fon  mari ,  de  qui  vous  m'avez  fait  nai« 
tre«  par  un  effçt  de  ces  merveilles  de  votre  toutepuK^ 
fance ,  que  nous  admirons  dans  toutes  les  produc« 
tions  delà  nature  ,&  qui  padènt  toutes  nos  connoif* 
fances.  Qu'ils (è  u>u viennent,  avec  desicndmens 
de  charité ,  de  celui  que  vous  m'avez  donné  pour 
.  ^le,  &  de  celle  que  vous  m'avez  dotmée  pour  mut^ 
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àl*égard  de  cette  vie  paiTagerc  -,  mais  qui  vous  ayanc 
eu  pour  père ,  6c  l'Eglife  Catholique  pour  mère*  font 
mes  ftereS  à  cet  égard  :  &  mes  concitoyeos  à  l'égard 
de  cette  Jérufalem  céléfte  *  vers  laquelle  votre  peu- 
ple ,  qui  en  eft  originairement ,  mais  qui  fe  voit  re- 
légué dans  une  terre  étrangère  ,  ne  cefTc  point  de  fou* 
pirer ,  ju^u'à  ce  qu'il  y  (oit  rentré.  Ainiî  j'aurai  la 
confolacion  d'avoir  procuré  à  ma  mère ,  par  m^     • 
Confedions  bien  plus  abondamment  que  je  n'aurols  ffumiliti 
pu  faire  par  mes  prières ,  la  dernière  chofc  qu'elle  a  jf/^'i^ 
dcfiréc  de^moi.  ^ 

JFin  du  Neuvième  Livre* 

SOMMAIRE  DU  X^  LIVRE. 

A  Près  avoir  déclaré  dans  les  Livres  pré'» 
cédens^  ce  ^uil  avoit  étéjufqiiafa  con^ 
'verfion ,  &  delà  JHpjiià  la  mort  de  fa  mère  ^ 
il  fait  voir  dans  celui-ci^  ce  qu'il  étoit  dans  le 
tems  (}hU  écrivoit.  Il  commence  far  le  témoi* 
gnage  que  lui  rend  fa  confcience  ^fur  l'amour 
qu'il  avoit  pour  Dieu  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  de 
chercher  par  ou  l'on  peut  arriver  a  le  connoU 
tre.  H  parcourt  dans  ce  dejfein  toutes  les  fa^ 
chltis  de  fin  ame  >  &  s'arrête  particulièrement 
à  la  mémoire  ^  où  il  trouve  que  Dieu  a  fa  place 
comme  les  autres  chofis.  Enfuite  ,  il  déclare 
comment  il  étoit  à  l'égard  des  tentations  qui 
naijfem  des  trois  branches  de  la  cupidité  ,  fur 
lefquelles  il  donne  des  régies  admirables.  Delà 
il  vient  à  parler  de  Jefus^Chrijl  Médiateur; 
de  la  penjee  qu'il  avoit  eue  de  tout  quitter , 
pHr  aller  pleufer  fis  péchés  dans  la  filitudei 
&dece  qui  Fin  avoit  empêché. 
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CONFESSIONS 

DE  S- AUGUSTIN' 

CHAPITRE    PREMIER. 

jEléivation  à  Dieu,  On  ne  doit  fouhaiter  que  de  h 
connoitre ,  de  le  fojfeder  éi*  de  lui  plâtre.  Comment 
fin  doit  regarder  ce  ifu-on  appelle  ,  les  bonheur i^é^ 
les  malheurs  de  (4  i;if. 

feiu    /^  U  E  je  vou?  coonoift  ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  me 
J^*""*'      f     1  connoiffez  (i  à  fond ,  que  je  vous  cpnnoiuc  1 
V-^  comme  vous  nie  connoiflez.  Entrez  dans  mon 
ame ,  vous  qui  en  êtes  coûte  la  6^fce  :  faites  qu'il  n'y 
ait  rien  en  elle  que  de  confprmé  ^  votre  fouverainc 
iphef.   reditude;  &  qu'elle  foitfans  ride  §c  fans  tache  dc- 
f.  »7-       vaut  vps  yeux.  Voilà  Tunique  but  de  mes  defirs  & 
4c  mon  clpérance  :  c*eft-là  ce  qui  me  fait  agir  ;  c'cft 
'  ce  qui  fait  toute  m^  joie  -,  &  je  n'en  fçaurois  avoir 

»//?-T;ÎI'<ie  raifonnablè  que  celle-là.  Car  pour  tout  It  rcftc 
ger  des  4ç  ce  qùj  nop?  arrjve  dans  la  vie ,  il  cil  d'autant  plus 
La  iii*  ^ignÇ  ^^  larmes ,  qu'il  nous  empêche  davantage 
iov^r  en  d'en  fcncit  &  d'en  pleurcr  les  migres;  &  il  en  dft 
^^fnlJt'  ^^^Wi^  moins  digne ,  qu'il  nous  rend  ces  oiifcrcs 
***  "  *  plus  fenfibles ,  &  qu'i}  nous  les  fait  plcurçr  plus  amè- 
rement, 
pf.  To  I.  Comme  la  v  e^  r  i  t  e'  eft  ce  que  vous  aimez , 
Jean.  3.*  &  que  ceux  qui  la  fuivent  necraignept  point  de  pa- 
•'•  roîrre  au  grand  jour  ;  je  veux  la fuiyrç  ,  &  dans fe  fc-r 

,  cret  de  mon  cœur ,  en  vous  cxpofant  ce  cjue  j'y  trpii* 
vei  &  dans  cet  ouvrage  qui  ne  tend  qu'a  faire  çpOt 
9Q|uf  à  cp^c  Iç  monde  ce  que  je  fui^ 

5<f^ 
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CHAPITRE     IL 

Il  n*y  a  rien  dans  nos  cœurs  que  BieU  ne  voie  Ce  qéiê 

c'eji  que  lui  exfojer  ce  quily  a  de  bien  (^  ^'  ^'•^ 

en  nous. 

1./^  U  A  N  D  je  ne  voudrols  ?aS  Vous  déclârct  tt 
V^qui  fe  paflecn  nlol,coiiiment  pourrois-je  vous 
le  cacher  ,  à  vcws ,  ô  mon  Dieu ,  dont  les  yeux  per-  Heb.4.ij, 
cent  les  recoins  les  plus  profonds  de  nos  cœurs  it,  de 
nos  confciences  \  Par- là,  au  lieu  de  me  cacher  à  y ou^, 
je  ne  ferois  nue  vous  cacher  a  moi-même.  Je  vois  par 
votre  mircricocde ,  ô  mon  Dieu  *  que  votre  lumière 
luit  dans  mon  afne,  que  vous  êtes  enfin  tout  fbn  plai^ 
iîr  &  tçutc  £a  joie,  &  le  feul  objet  de  Ton  amour  &l  de 
fcs  dclîrs  5  &  vous  ne  m'avez  fait  cette  grâce ,  que 
parce  que  je  me  déplais  à  moi-même ,  comme  je  le  .  Comhim 
vois  clairemcnt,par  les  oémiflcniens  que  lai<^onnoi{-'{^^J^"^~ 
fànce  que  j'ai  de  mes  mifSres  fait  fonir  de  mon  coeur,  fe  dipui. 
Que  je  rougifle  donc  tous  les  jours  de  plus  en  plus  >  J^|^/*'l^ 
de  ce  que  je  trouve  dans  mon  propre  fonds  :  que  je  tz-Te  ^qur 
nonce  à  moi-même ,  pour  m'attacher  à  vous;  &  com-'*«»»  P'*"'' 
me  je  ne  puis  vous  plaire  qucpar  ce  que  vous  avex^X**»'*/! 
mis  en  moi,  que  ce  ne  foit  aum  que  par-là  que  je  me !><>/• 
plaifc  à  moi-même* 

Je  fcais  donc,  ô  mon  Dieii ,  qtie  vous  me  connoiC 
fèz  à  tonà  ,  Se  que  vous  voyez  à  nud  tout  ce  que  je 
fuis.  Cependant,  je  ne  laiiTe  pas  de  vous  expofer  ce 
que  je  trouve  dans  mon  cœur  :  j*ai  déjà  dit  quel  efl 
le  fruit  que  j'en  efpere  s  mais  je  ne  le  fais  pas  tant  pac 
le  Cou  de  mes  paroles ,  que  par  les  cris  ^c  ce  même 
cœur,  qui  ne  (ont  entendus  que  de  vous.  Car  vous 
louer  &  vous  expofer  le  foaid  de  mon  cœur,  à  l'égard 
de  ce  qu'il  y  a  de  mal  en  moi  ^  n'eft  auire  choie  que 
me  déplaire  à  moi-même  ;  6c  a  l'égard  de  ce  qu'il  y 
peut  avoir  de  bon ,  ce  n'eit  autre  chofè  que  de  ne  me 
le  pas  attribuer  \  &  c'eft  à  quoi  nous  devons  bien 
prendre  garde  ;  puifqu'autant  qu'il  elFvrai  que  vous 
répandez  vos  bénédiâions  fur  les  jufles  »  autant  l'efl-PC  ^  !]• 
il  que  c  efl  vous  qui  les  avez  faits  juftes ,  de  pécheurs 
qu'ils  étoient  auparavant. 

Lors  donc  que  je  vous  parle ,  ô  mon  Dieu ,  &  que  . 

I'c  vous  expofe  ce  que  je  trouve  en  moi;  c'eft'  fans     D*di 
)ruit ,  à  regard  du  fou  de  ma  voix  :  mais  ce  n'dl  pas  '^tl^l^^ 
fans  bruit ,  a  l'égard  des  mouvemens  de  mon  cœur  ^  jtkjiuu 
^  quand  je  padc  aux  hommes ,  je  ne  leur  dis  rien  4c 

Ziij 
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bon  ,  que  je  ne  vous  Taie  dit  auparavant  -,  &  je  n'aî 
même  pu  vous  le  dire^qu'après  l'avoir  appris  de  vous. 

CHAPITRE    III.  ^ 

Ce  qui  le  porte  à  faire  cêtmçitre  ce  qu'il  était  depuis 
ji  converjton ,  auffi  bien  que  ce  qu  il  avoit  été  au^ 
far  avant.  Les  bons  mêmes  font  bien  aifes  de  con» 
naître  les  défardres  des  pécheurs  convertis ,  <$•" 
fourquoi. 

3.  \  >r  A I  s  qu'aï- je  alFairc  d*expofer  aux  homme» 
xVX  les  plaies  de  mon  ame  ?  font-ils  capables  de 
2n*en  guérir  ,  eux  qui  ont  autant  de  négligence  à  fe 
corriger  de  leurs  propres  folblefles ,  qu'ils  ont  de  cu« 
liofîté  de  connoîcre  celles  d'autrui  ?  Et  comment  eft« 
ce  qu'en  même-  tems  qu'ils  refufent  d'apprendre  de 
vous  ce  qu'ils  font ,  ils  font  bien -aifes  d'apprendre  de 
moi  ce  que  je  fuis  f  Par  ou  peuvent- ils  même  fça* 
voir  (î  je  ne  mènes  point  dans  ce  que  je  leur  en  dis  \ 
I.  Cor.  ».  P»"f<l*JC  ce  qui  fè  paffe  dans  chacun  ne  peut  être  con- 
jH.     '  *  nu  que  de  lui  :  au  lieu  que  s'ils  vouloient  vous  écoiu 
ter ,  fur  ce  que  vous  leur  apprendriez  d'eux-mêmes  » 
ils  ne  fçauroient  dire  que  vous  mentez  \  Car  vous  é- 
cottter  fur  ce  que  vous  nous  apprenez  de  nous-mê- 
mes ,  ce  n'eft  autre  chofe  que  nous  bien  connoître 
nous-mêmes  ;  &  quand  on  eft  ^enu  au  point  de  £b 
TAentir  ^  ^^^^  connoître  foi-même  ,  ce  fcroit  mentir  que  de 
VieHfSf' à  démcatk  cette  connoiffance ,  de  vouloir  fe  cacher 

•t' w"**  ^^  ^^^  ^'^^  ^^^'  ^^  ^^^' 

t*ejh  ^^  je  °c  ^^  contente  donc  pas  de  vous  exposer  ea 

fecrec  le  fond  de  mon  cœur  >  ô  mon  Dieu  ,  &  û  je  le 

fais  d'une  manière  qui  va  à  le  faire  connoître  à  tout 

I.  Cor.  le  monde  1  c'eft  parce  que  je  /çais  que  le  propre  de 

2^7-      la  charité  éft  de  faire  que  ceux  qu'elle  unit ,  &  dont 

'^   'elle  ne  fait  qu'un  coeur  Se  une  ame ,  donnent  créance 

aux  paroles  les  uns  des  autres.  Ainâ ,  quoique  je  ne 

puific  leur  faire  voir  avec  la  dernière  certitude  ,  (î  je 

ne  ments  point  dans  ce  que  je  leur  dis  de  moi ,  je  ne 

laiife  pas  de  leur  dire  3  parce  que  la  charité  fait  qu'ils 

••         ajoutent  foi  à  ce  que  je  leur  en  dis. 

Ce  qui  S'     4'  Mais  faites-moi  connoStre ,  fouverain  Médecin 

AugHiiin  de  mon  ame ,  quel  fruit  je  puis  efpérer  de  ce  que  je 

Sif ,  îî   f^^s  fur  cela.  Je  n'en  fuis  pas  en  peine,  à  l'égard  de  ce 

/ai}anp    que  j'ai  déclare  jufques  ici  de  ces  péchés  de  ma  vie 

i'^f^r/eP^^  ,  que  vous  m'avez  pardonnes ,  Se  dont  vous 

moodt  /fj  m'avez  nettoyé  »  en  changeant  Se  renouvellant  mon 
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•me  par  la  foi,  &  par  la  ^race  da  faint  Baptême,  pour  ^i^^f^^  * 
me  rendre  participant  du  bonheur  qui  le  trouve  en  „,j7e. 
Vous.  Car  ce  que  j'en  ai  écrit  eft  propre  à  réveiller 
les  pécheurs  qui  le  liront ,  ou  qui  en  entendront  par- 
ler ;  &  à  faire  qu'au  lieu  de  s'endormir  dans  le  mal  $ 
de  défefpcrer  de  leur  guérifon  i  &  de  fe  dire  à  eux- 
mêmes  ,  qu'ils  ne  fçauroient  iaftiais  fe  tirer  de  leur 
malheureux  état ,  ils  fortent  de  cet  airoupiffement,  fc^;^J5J,|Jî 
confiant  dans  votre  miféricorde ,  &  dans  la  douceur  »?  àt$ 
toutepuiflante  de  votre  grâce  ,  qui  donne  des  forces/^**'*      • 
aux  plus  foibles ,  lorfque  par  un  effet  de  cette  même 
grâce  ils  viennent  à  reconnoître  leur  foibleiTc.  Les 
juftes  mêmes  font  bien  aifes  de  connoître  les  maux 
de  ceux  que  vous  avez  guéris  :  non  que  le  mal  leur 
plaife  ;  mais  par  la  joie  qu'ils  ont  de  voir  que  ceuiC 
qui  ont  écé  méchans ,  ne  le  font  plus. 
^  Voilà  donc  de  quelle  utilité  peut  être  la  déclara- 
tion que  l'ai  faite  des  dcfordrcs^de  ma  vie  paffée  :  Je 
l'ai  vu  des  le  commencement,  &  je  m'en  fuis  ex-  ^ 

pliqué.  Mais  ,  ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu ,  à  qui  ntHlJÎ!^ 
f  cxpoCc  tous  les  jours  le  fond  de  ma  confcience ,  &  j'o»f  ^>^- 
fur  la  miféricorde  de  qui  je  compte  bien  davantage^,  ^f^^^J^!^ 
que  fur  le  foin  que  j'ai  d'éviter  le  mal ,  quel  fruit 
puis- je  efpérer  de  ce  que  j'écris  préfcntemcnt  en  vo- 
tre préfènce ,  pour  faire  connoître  aux  hommes,  noa 
plus  ce  aue  j'ai  écé  par  le  pa(fé ,  mais  ce  que  je  fuis 
aujourd'hui  ? 

Ceft  ce  que  bien  des  gens  défirent  d'apprendre.  Il 
y  en  a  parmi  ceux-là  qui  ôie  connoiffent  déjà  ;  &  il  y 
en  a  auffi  qui  ne  me  connoiffent  point ,  (i  ce  n'eftpar 
ce  qu'ils  m'ont  entendu  dire  de  moi-même ,  ou  par  ce 
qu'ils  en  ont  appris  d'ailleurs.  Mais  enfin,  ni  leurs 
yeux ,  ni  leurs  oreilles  ,  ni  leur  efprit  ne'fçauroienc 
pénétrer  le  fond  de  mon  cœur  ;  &  c*est-l  a  que  je 
fîiis  ce  que  je  fuis.  Ceft  même  parce  qu'ils  ne  le    p^^ 
voient  point ,  qu'ils  veulent  que  je  leur  dife  ce  que  ^*"/  {^^i^ 
j'y  trouve ,  &  fur  quoi  ils  font  prêts  de  croire  re  que  tabiemen$ 
je  leur  dirai ,  car  ils  ne  fçauroient  jamais  le  voir  :  ^*^/%^ 
mais  la  charité  qui  les  rend  bons,  les  alfiire  que  je  ne  meL 
ments  pas  dans  ce  que  je  leur  dis  de  moi  j  &  c'eft  elle 
qui  leur  fait  ajouter  foi  à  mes  paroles. 
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C  H  A  P  I  T  R  E      I  V. 

Sluel  fruit  il  attend  du  dejfein  quUl  n  de  faire 
connaître  k  tout  le  monde  ce  qu'il  efi, 

j.  \  yl^  A I  s  quel,  fruit  efp^rcnt-iis  cux-mcmcs  de 
iVX  ce  qu'ils  tkfirent  fur  cela  ?  Eft-ce  qu'ils  font 

bien  ailes  de  fc  jéjouir  avec  mpi ,  quand  je  leur  dirai 
'  combien  je  m'avance  vers  vous ,  par  le  fecours  de 

votre  grâce  :  &  qu'ils  font  prêts  de  m'aider  par  leurs 

prières ,  lorfqu'ils  fçauronc  combien  le  poids  de  ma 

corruption  ralentît  encore  le  mouvement  qui  dcvoit 
ji  gf^i  j  m*y  porter  î  C  cft  à  ceux  qui  font  dans  cette  difpofi- 
uiugtélîin  tion ,  que  je  fuis  bien  aifë  de  me  faire  connokre  ;  ^ 
i7/e  dl'/i^^  me  fera  un  avantage  ,  que  plufieurs  fe  joignent  à 
faire  ton-  mol ,  pout  VOUS  rendre  grâces  de  ce  qu'il  vous  a  pla 
««»>r*.     de  mettre  de  bon  en  moi ,  &  vous  demander  pour 

moi  ce  qui  me  manque. 
HfuU  •  Que  l'esfrit  de  chakite*  faflè  donc 
^^""f/v/.que  mes  frères  aiment  en  moi  *  ce  que  vous  nous  ap- 
jT  t  de  prenez  qu'il  faut  aimer  ;  &  qu'ils  me  plaignent  des 
n^^^ce^  chofes  qui  forit  les  feules  fur  quoi  vous  nous  appre- 
^u'on  voit  nez  Qu'on  cft  à  plaindre.  Car  c'eft  ce  que  le  fcul  et 
de  bianoH prît  de  cHarlté  fait  faire ,  cet  efprit  qui  nous  unit,  & 
danTles  qui  nous  rend  frères  les  uns  des  autres  ^  &  non  pas 
autres.  Tefprit  qui  poifede  ceux  que  votre  Ecriture  appelle 
yf  5,  ^*^'  des  enfans  étrangers ,  qui  n'ont  dans  la  bouche  que 

la  vanités  le  mcnfonge ,  &  dcrat  les  œuvres  ne  (ont 

3ui  dépravation  &  Iniquité.  Comme  donc  l'cfprit 
c  charité  fait  que  ceux  qui  en  font  remplis  fc  ré- 
jouiffent  de  ce  qu'ils  trouvent  de  louable  en  moi ,  & 
ou'ils  s'affligent  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'y  condamner  j  parce  qu'ils  ne  me  louent  ni  ne  me 
condamnent ,  que  parce  qu'ils  m'aiment,Je  fuis  bica 
aife  de  me  faire  connoître  à  ceux-là ,  aïn  qu'ils  fc 
réjouiffenr  de  ce  qu'ils  trouveront  de  bon  en  moi ,  & 
qu'ils  foupirent  de  ce  qu'ils  y  trouveront  de  mauvais. 
Ce  ^u*il     Ce  qu'il  y  a  dé  bon  en  moi ,  c'eft  ce  que  votre  tou- 
jr  ^  e»    tepuiflancc  y  a  mis  en  me  créant,&  ce  que  votre  grâce 
bien  &de  Y  *  ^^^  ^u  me  renouvcllaut  î  &  ce  qu'il  y  a  de  mal  CQ 
mal.       moi ,  ce  font  mes  péchés ,  &  ce  qui  cft  une  f  licc  Je 
une  punition  du  péché ,  par  les  Loix  de  voare  fagelTc 
a     &'de  votre  juflicc.  (a)  Que  mes  frères  fc  réjoui&ot 
donc  pour  moi  de  ce  que  je  tiens  de  vous ,  &  qu'ils 

(a)  Çeft-à-dire,  l'obfcurciflcmcnt  dercfprit,  ftlidd- 
pravauoD  du  caur. 
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S*aifligcnt  pour  moi  de  ce  qui  ne  vient  ^ue  de  moi- 
même  -y  &  que  les  avions  de  grâces  &  les  g^mifTe-» 
mens  de  ces  âmes  fainccs  montent  comme  un  encens» 
^ufqu'au  Trône  de  votre  gloire.  LaiiTez-vous  coucher 
a  l'odeur  de  cet  encens ,  qui  exhale  de  ces  cceurs  (i 
purs  dont  vous  avez  fait  vos  templei  j,  &  qu'elle  falTc 
que  vous  ayez  pitié  de  moi ,  fclon  toute  l'étendue  de  PC  j«,i^ 
votre  infinie  miséricorde ,  &  pour  la  gloire  de  votre 
nom.N "abandonnez  point  un  ouvrage  que  vous  avex 
commencé  -y  &  achevez  ce  qui  vous  relie  a  faire  pour 
le  rendre  parfait. 

6.  Voilà précifément  quel  eft  le  fruit  que  fefperc 
de  la  confeflîon  que  je  vous  fais  de  ce  que  je  trouve 
en  moi  ;  &  que  je  ne  me  contente  pas  de  vous  expo- 
fer  dans  le  fecret  de  mon  cœur ,  avec  une  joie  mêlée  ''^••*  "• 
de  crainte  (a) ,  &  une  douleur  accompagnée  d'efpé-    9 
rance  (b)  ;  mais  que  j'expofe  encore  aux  yeux  des    h 
hommes ,  c*e(l-à-àire  ^  de  ceux  qui  croient  en  vous 
comme  moi  -,  oui  partagent  avec  moi  ce  qui  fait  toute 
ma  joie ,  qui  font  fu jets  à  la  mort  comme  moi  »  qui 
ibnt  mes  concitoyens  dans  la  république  que  compo- 
fc  la  focicté  de  vos  fidèles  qui  font  étrangers  &  voya- 
geurs fur  la  terre  comme  moi  \  &  qui  me  précédent , 
&  m'accompagnent ,  ou  me  fui  vent  dans  le  chemin  Fondée  i 
od  je  marche.  Ce  font  ceux-là  qui  font  mes  frères  ,!^*"^  ^' 
parce  qu'ils  vous  fervent.  Mais  comme  vous  avez  (JZTrer^ 
bien  voulu  en  faire  vos  enfans  ,  ils  font  encore  mes  î'>"  f^ 
fnattres  ;  &  vous  m'ordonnez  de  les  fèrvir  ,  en  tout  "^^*,  l" 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi ,  fi  je  veux  vivre  éternel-  -tos  fre^ 
leraent  avec  vous,  &  de  la  vie  qui  fe  trouve  en  vous.  ^^^' 

C'eftce  que  votre  parole  vivante  ne  s'eft  pas  con-    vie  if 
tentée  de  m'ordonner  par  ces  préceptes  j  mais  dont  ^l^' II' 
elle  m'a  encore  montre  l'exemple  par  toutes  les  ac-  'c^Zriti  ^ 
cions  de  fà  vie.  C'cft  aufli  de  quoi  je  tâche  de  m'ac- '^'^'♦'»>'** 
quitter  par  mes  allions  ,  audl  bien  que  par  mes  pa- 
rôles  ;  mais  fur  quoi  je  me  trouve  (ans  celfe  cxpoié  à. 
de  grands  périls ,  que  je  n'efpéi  e  d'éviter ,  qu'autant 
que  j'aurai  (bin  de  me  tenir  Âir  vos  ailes  ^  &:  de  vous 
cxpofer  mes  foibleffes  -,  quoiqu'elles  vous  foient 
mieux  connues  qu'à  moi-même. 

Je  sçais  que  je  ne  fuis  qu'un  enfant  &  un  orphe- 
lin ;  mais  j'ai  un  Pcre  qui  eft  la  fource  de  la  vie  ,  j'ai 
un  tuteur  capable  de  me  fècourir  dans  tous  mes  be- 
foins  ,  &  c'eft  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  êtes  &  moa 

(a)  Sur  ce  qu'il  trouvoit  de  bien  en  lui; 
(t>)  Sur  ce  qu'il  y  trouyoit  encore  de  maU 
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pcre  &  mdh  tuteur.  Vous  êtes  mon  unique  bien  ," 

Dieu  toutpqiflant,  &  vous  avez  toujours  été  avec 

moi ,  dans  le  tems  même  que  je  n*étois  pas  encore 

avec  vous.  Je  veux  donc  faire  connoîtte  à  ceux  que 

vous  m'ordonnez  de  fervir ,  non  plus  ce  que  j'ai  été , 

mais  ce  que  je  fuis  préfcntement  ;  &  combien  il  y  a 

1.  Cor,  encore  de  miferes  en  moi.  Mais  quoique  je  le  faffc,  je 

^.  s.        fuis  bien  éloigné  de  vouloir  m^érablir  juge  de  moi- 

a     même,  (a)  Voilà  dans  quel  efprit  je  parlerai  de  moi  , 

&  comment  je  deûre  que  l'on  prenne  ce  que  j'en  dirai. 

(a)  Parce  qu'il  n'y  a  pas  grand  fondement  à  faire  fur  la  con»^ 
noiflance  que  chacun  peut  avoir  de  lui-même.  &  qu'il  n'y  a* 
que  Dieu  qui  fçache  ce  que  nous  fommes  véritablement* 

Chapitre    V. 

^ue  quelque  imparfaite  que  fut  la  c9nnoiJJance  qu'il 
avoit  de  Dieu ,  il  fe  connojjfoit  moins  lut^mème  fur 
de  certaines  chofes.Ce  quifaifiit  toute  fon  efférance^ 

1.  Cet.  7*/^^  *£  s  T  à  vous ,  S;:igneur ,  à  juger  de  ce  que  je 
A.  n.  *  V^  fuis.  Car  encore  que  chacun  de  nous  voye  ce 
«J*7fc»r*"  ^^^  fepafTe  en  lui ,  &  que  le  fecret  de  notre  cœur 
«f>  MHS  nous  (oit  auili  connu  ,  qu'il  efl  inconnu  à  tous  les 
qm  nous  autres  hommes ,  il  y  a  des  chofes  en  nous  que  nous 
iinmtes»  ^^  connoifTons  pas  nous-mêmes  :  mais  il  n'y  en  a 
aucune  que  vous  ne  connoi(ïiez ,  6  mou  Dieu  ,  parce 
que  c'eft  vous  qui  nous  avez  faits. 

Or ,  quoique  je  voye  clairement  mon  néant,  quand 
Je  viens  à  mt  confiderer  en  votre  préfence  j  quoique 
je  fçache  que  je  ne  fuis  que  cendre  &  que  pouflîere  : 
ïi.  Cor.  quoique  dans  cctre  terre  étrangère ,  oiinous  fommes 
j.  <»•        encore  loin  de  vous ,  &  ou  nous  ne  vous  voyons  pas 
I.  Cor.  encore  face  à  face ,  mais  feulement  en  énigme ,  8c    , 
»  j.  I».     comme  au  travers  d'un  verre  obfcur,je  me  voye  moi- 
même  de  plus  près  &  bien  plus  diftinélement  que  je 
ne  vous  vois  :  il  y  a  des  chofes  fur  quoi  je  vous  con- 
tesplm  ^^^s  mieux,  que  je  ne  me  connois  moi-même.  Car  aa 
Zrands     lieu  que  jefçais ,  par  exemple ,  que  vous  êtes  invio- 
sainfs  ne  | ^^^j^  ^ç  jq^.  point ,  &  hors  des  atteintes  du  mal  s 
noifent    j  Ignore  encore  jufqu  a  quel  pomt  j  en  luis  a  couvert , 
enx  -  »«/-!&  quelles  font  les  tentations  à  quoi  je  fuis  capable  ou 
TmpMfai'  incapable  de  réiîfter.  Ain(î ,  toute  mon  efpérance  e(t 
tentent,    que  je  fçais  qu'étant  iîdélc  comme  vous  l'êtes ,  vous 
»  I.  cor.  ne  permettez  pas  que  nous  foyons  expofés  à  des  ten- 
'5;,y'*^^fl;  rations  qui  pafTent  nos  forces  *  -,  &  que  vous  nous 
notre  ef-  donnerez  moyen  de  foutenir  celles  qui  nous  attaque* 
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liont,  8c  d*cn  fortir  ^vec  avantage.  Je  dirai  donc  ici  pêtémf 
iccqac  jeconnois  de  ce  qui  cft  en  nioi,&  qui  ne  m*cft  f^^J^^' 
connu  que  parce  que  votre  lumière  me  le  fait  con-  ^'"*   '* 
[itoîtrej  &  quelles  font  les  chofcs  furquoi  je  ne  me 
jconnois  pas  encore  bien  moi-même  ,  &  qui  me  fe- 
tont  toujours  inconnues ,  jufqu*à  ce  que  vous  ayez  irai.  $$• 
Mipé  les  ténèbres  qui  me  les  cachent.  '** 

Chapitrb    VI. 

Slu'iîffait  avec  certitude  ju'il  aime  Dieu.  §lue  tou^ 
testes  créatures  nous  dtfern  qu*  il  faut  T aimer.  Ce 
qnifait  que  ce  quelles  nous  difent  fur  cela  entré 
dans  nos  cœurs.  Ce  que  ceft  que  Dieu ,  ^  ce  que 
les  créatures  nous  en  apprennent. 
8./^^  E  que  je  fçais,&  dont  ma  confcicncemc  rend  Qtti-va^ 
V^un  témoignage  qui  ne  me  permet  pas  d'en  dou-  '^^°*'  h 
ter,  c  cft  que  je  vous  aime ,  ô  mon  Dieu  :  car  vous  "»)>??»- 
avez  percé  mon  coeur  par  les  flèches  de  votre  divi-  f*.»  'K''- 
ne  parole  i  &  je  vous  ai  aime  dans  le  moment.  Li  '^^^Vl^û 
Ciel  &  la  terre ,  tout  ce  qu'ils  enferment ,  me  di-  Aimtbuw 
fentmcme  de  toutes  pans  qu'il  faut  que  je  vous  ai*  ''î-^^p^^ 
me  ;  &  ils  ne  ceflènt  point  aen  dire  autant  à  tous  les  tht  qu^U 
hommes ,  afin  qu'ils  foicnt  fans  excufe  s'ils  ne  vous  ^'"*^jy*' 
aiment  pas.  Mais  vous  faites  une  autre  forte  de 'roihÎ'SJ^ 
mifcricordcbien  plus  intime  à  ceux  à  qui  vous  vou-  M. 
lez  faire  mîféricorde ,  5c  de  qui  il  vous  plltt  xl'avoir 
pitié }  SANS  CELA  le  ciel  6c  la  terre  ont  beau  faire  re^ 
tentir  vos  louanges  ,  ils  ne  parlent  qu'à  des  fourds. 
^  Mais  qu'eft-ce  oue  j'aime  quand  je  vous  aime  ?  Ce 
n'eft  ni  une  beauté  du  genre  de  celles  que  mes  yeux 
apperçoivent  dans  les  chofes  corporelles  :  ni  un  foa 
articulé  &  mefuréj  ni  un  éclat  comme  celui  de  cette 
lumière  extérieure ,  qui  flate  d  agréablement  nos 

Îreux  ',  ni  une  harmonie  ,  comme  celle  des  concerts 
es  plus  mélodieux  ;  ni  une  odeur ,  comme  celle  des 
fleurs  &  des  parfums ,  ni  un  goût  ,  comme  celui  du 
miel&  de  la  manne ,  &  de  tous  les  autres  mets  les 
plus  exquis  5  ni  un  objet ,  comme  ceux  dont  la  vo- 
lupté recherche  la  jouiuance  avec  le  plus  d*àrdeut. 

Ce  n'eft  rien  de  tout  cela  que  j'aime ,  quand  j'aime    f*  ^^ 
mon  Dieu.  Cependant ,  c'eft  quelque  chofe  d'appro-  „// ^^^i. 
chant  'y  &  il  eft  à  mon  ame  ce  que  ces  autres  chofes 
font  âmes  fens.  Car  elle  en  eft  éclairée,  &  le  voit  au- 
dedans  d'elle-même  j  mais  comme  une  lumière  que 
nul  efpace  ne  borne  &  ne  contient.  £lle  l'entend , 
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mais  comme  un  fin  que  le  tems  ne  mefiire  &  cfe  6 
mine  point.  Elle  le  fenc ,  mais  comme  une  odéur'c^ 
le  vent  n  cmpoite  point.  Elle  s'en  nourrit ,  &  elle.  Il 
goûte  -,  mais  comme  une  viande  que  l'avidité  ^tÂ 
laquelle  on  la  dévore ,  ne  détruit  &  ne  dimi^C 
|)oint  ;  enfin,  s'y  tient  unie  par  de  chaftes  tmhxiM*^ 
mens  ,  comme  à  l'objet  de  {es  délices  -,  maïs  un  ôbjd 
donc  laiouiflànce  n'ed  ruject€  à  nulle  ibi're  de  (adé^ 
té  >  ni  de  dégoûta  Voilà  ce  que  j'aime  i  quand  j'aiioà 
liion  Dieu. 
Vèmêt^    ,  J>  .Mais  qu*efl:-ce  adnc  qu'un  tel  db|ec  ?  J*ai  demâtf- 
éhes  d'Hn  dé  à  la  terre  fi  ce  ne  Tcroit  point  elle  i  &  elle  m'a  ré-T 
ti^theVe  pondu ,  Non ,  je  ne  fuis  point  ce  Dieu  que  vois  cbo^ 
fi*e  c'^fi  chez  i  &  tout  ce  qu'elle  contient  m'en  a  dit  autant» 
f*^  •^''♦' J'ai  demandé  la  mêmechofc  à  la  mcr&auxaby- 
mes  ,  5f  à  tout  ce  qu'ils  enferment  de  vivant  ;  &  tout 
cela  m'a  répondu  ?  Ht>a$  ne  (om  mes  poi  n  t  votrcDico: 
chetchez'le  au  •  deUus  de  nous.  Je  l'ai  demandé  aujc 
vents  3c  à  l'air ,  &  à  tous  les  habicâns  de  cette  région 
iiipéf  ieure  (a)  \  &  ib  m'ont  répondu  :  Nous  ne  tam*  ' 
mes  point  ce  Dieu  que  vous  cherchez  \  &  Anazimc 
s'eft  trompé ,  quand  il  nous  a  pris  pour  cet  Etre  foa- 
yerain.  J'ai  fait  la  même  queftionau  Ciel,  au  Soleil, 
à  la  Lune  &  aux  Etoiles  5  &  ils  m'ont  répondu:  Nous 
ne  le  fommcs  pas  non  plus.  Enfin, je  me  fiiis  adrefiit 
tous  les  objets  qui  touchent  mes  feiis  i  &  je  leur  ai 
dit  :  Vous  me  répondez  que  vous  n'êtes  point  mon 
Dieu ,  mais  apprenez  -  moi  doue  que/que  choft  de 
lui ,  &  dites-moi  ce  qu'il  cft  ;  &  tous  ces  ccrcs  fc  (ont 
jpf,  ^p,  3 .  écriés  tout  d'une  voix  ;  C*efl  celui  qui  nous  m  fnks. 
Voilà  ce  que  la  nature  nous  répond  fiir  ce  fujct  :  cac 
c'cft  l'interroger  &' entendre  d'elle  cette  réponfcqte 
de  la  voir  &  de  la  confîdérer  avec  quelque  attention. 
Endiite  m'adrefT^nt  la  parole  à  moi-même  >  ^  me 
C^is  demandé  ;  Et  vous-même ,  qu'êtes -vous  ?  Et  je 
me  fuis  répondu  »  Je  ne  (ùls  qu'un  homme ,  compoié 
d'un  corps  &  d'une  ame  \  dont  l'un  efl  quelque  cno(e 
d'extérieur  &  devifible>&  l'autre  quelque  chofe  d'il!* 
réricur  &  d'invifible.  Par  laquelle  de  ces  deux  par- 
ties falloit.il  donc  déformais  que  je  cherckaflê  mon 
'  Dieu  ?  Je  l'avois  déjà  cherché ,  par  Tentremifc  de 
mon  corps  ,  parcourant  tout  ce  que  mes  yeiz  ontpo 
.  découvrir  dans  toute  l'étendue  du  ciel  &  de  la  terre. 
/  Ainfi  ,  il  ne  me  rcftoit  plus  que  de  le  chercher  par  la 
(a)  C'etl-â*dire  ,  aux  efprics  dont  qaclquei  aocicas  PlÛ* 
^iophe«  0A(  cru  ^uc  l'air  étoit  rempli. 
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panie  intérieure  &  invifible,  Se  qui  eft  apurement  la 
plus  excellence  des  deux  ^  puifque  c'efl  à  celle-là  que 
les  fem  extérieurs  £aifoient  leur  rapport  de  ce  qu'ils 
avoient  dccouvcrc  5  &  que  ccll  clic  qui  du  tribunal 
QÙ  elle  préfide  à  leurs  allions ,  jugeoic  de  la  réponfc 
que  le  ciel ,  la  terre  &  tout  ce  qu'ils  contiennent  lui 
ont  faite»  lorfqu^is  lui  ont  dit  tout  d'une  voix  ;  Nous 
nf  fimmes  foifmvotre  Dieu ,  ^  nata  ne  Jommes  quë 
fcn  ouvrage.  Carc'eft  fàias  doute  la  partie  intérieure 
qui  a  connu  tout  ceci ,  par  le  minifterô  de  la  partie 
extérieure.  C'eft  ce  que  jefuis  au-dcdans  qui  l'a  con-. 
nu  :  c*cfl  mon  efprit ,  qpi  s'eft  fervi  des  JLcns  &  des 
organes  de  mon  corps ,  pour  queftionner  fa  maflc  du 
inonde ,  fur  le  fujet  de  mon  Dieu  ;  &  c'eft  à  lui  qu'cl* 
k  a  parlé  ,  quanà  elle -a  dit ,  Je  ne  fuis  far  relui  qu§ 
vous  cherchezt  »  é^  7*  ne  fui f  que /on  ouvrage, 

10.  Mais  quoi ,  rUnivers  ne  préfente-t-il  pas  la 
même  face  à  tous  cçux  dont  les  fcns  font  en  leur  en- 
tier ?  ce  n'eft  même  qu'en  la  préfentant ,  qu'il  répond 
à  ces  fortes  de  queftions.  D*ou  vient  donc  ,  que  tous 
n'entendent  pas  fes  réponfes  ?  C'eft  que  pour  les  en-, 
tendre  il  ne  fuffic  pas  de  le  voir.  Car  les  animauic 
mêmes»  jufqu'aux  moindres  ififedcs  ,  voient  tout 
ce  qu'il  cxpole  à  nos  yeux ,  &  qui  eft  comme  la  voix 
par  ou  il  répond  à  nos  queftions  :  mais  ils  ne  fçau- 
loient  lui  en  faire  5  parce  qu'il  n'y  a  point  en  eux  de  Téntqn*' 
raifon  qui  puiffe  juger  de  ce  qu'ils  appcrçoivcnt  par**  ^JJ*^ 
leur  fens.  Pour  les  nommes ,  ilsibnt  tous  capables  rf»#  »«»»•- 
de  les  queftionner  -,  6c  il  nV  ^n  a  aucun  ,  qui  ne  put^'jJS^"* 
^'élever ,  par  les  cnofes  vi(ible<^.  jusqu'à  la  counoiir^i  hgef 
fancedes  grandeurs  invifîblçs  a«  pieu  :  mais  l'a- '***>»**»''• 
MOUR  qui  les  affervlt  à  ces  œciiîes  diofes ,  les  met 
hors  d'état  d'en  jugçr. 

Elles  ne  répondent  inême  qu'aux  interrogations  de 
ceux  qui  font  capables  de  juger  de  leurs*  réponfes. 
Car  quoique  leur  voix  ,c*eft'-à-dire,  la  manière  dont 
elles  nous  paroiflent  ne  change  jamais ,  &  qu'on  les   .X^V* 
trouve  toujours  les  mêmes  j  Tun  ne  fait  que  les  voir,  ^u""^^^ 
&  l'autre  en  les  voyant  les  interroge  &  entend  leurs </«.  touu 
léponfes',  &  en  même  tems  qu'elles  parfent  à  celui- ^^"^^'JJ^ 
ci ,  elles  font  muettes  pour  celui-là  5  ou  pour  mieux  ;>r  de*^ 
dire,  elles  parlent  à  tout  le  mon4e ,  mais  leur  langa-  %••  »   , 
ge  n'eft  entendu  que  de  ceux  oui  confultent  la  vcrj-"^j5i»'""' 
tié  au-dedans  d'eux-mêmes >  iurce  qu'elles  leur  i^x-i^,  dt 
ifent  au-defaors.  2;^/3««* 

Ç^t  ç'çft  h  vérité  qui  me  dit  :  Votre  Dieu  n*çft 
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f)4r  •»  ni  le  ciel ,  ni  la  terre,  ni  aucune  autre  forte  de  corps  î 

tatne  ifi  la  nature  même  de  ces  chofes  -  là  le  dit  à  tous  ceux 

T'^lrp!  ^ui  les  voient  i*puilque  tout  corps  eft  une  mafTc  , 

^  DteH*  dont  chaque  partie  eft  moindre  que  fon  tout.  Et  fur 

MH-deffm  çç|^  ^  jç  jjs  ^  jnon  ame  ,  Pour  vous ,  vous  êtes  queJ- 

4fi  lame»  ^^^  chofe  de  plus-excelleut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 

madif  &  de  corporel  -,  çuifquec*cft  vous  qui  doanez^ 

la  vie  à  toute  la  mafle  de  votre  coJ|s ,  &  que  nal 

^    corps  n*eft  capable  d'en  vivifier  un  autre  (a).  Mais 

Dieu  eft  encore  au-deflus  de  vous  -,  puifquef'eft  pat 

lui  que  vous  vivez ,  &  que  vous  êtes  principe  de  vie. 

(à)  Ceft-à-dire ,  d'une  vie  accompagnée  de  connoiflançe 
&  de  raiion  :  car  les  plaintes  mêmes  font  vivantes  >  ^uoi- 
«lu'U  n'y  ait  rien  en  elles  que  d.e  corporel. 

""""         CHAPITRE     VIL 

Far  qtielle  facnlté  de  ï^ame  il  faut  chercher  ce  t^ue 

f'eft  que  Dieu, 

SI  faut  1 1  *f^  U'e  s  t-c  e  donc  que  j'aime  ,  quand  j'aime 

mmmen-        \^  mon  Dieu  ?  Je  vois  bien  que  c'eft  quelque 

IZtniît^e  chofe  d'infiniment  élevé  au-deflus  de  tous  les  corps, 

motre  ame  &  même  au-dcflus  de  mon  ame:  mais  il  faut  pourtant 

wà7on'  qu'elle  me  ferve  de  degré  pour  m'élever  jufqu'à  lui.  ^ 

noitrt  Je  pafTerai  d'abord  cette  faculté  vivifiante ,  par  oiî 

^f  «*^.  .    elle  communique  la  vie  au  corps  à  quoi  elle  eft  unie  s 

car  ce  n  eft  pas  par-là  que  ie  J>uis  trouver  mon  Dieu  2 

»f.  Il  o    autrement  le  cheval  même  &  le  mulet ,  qui  n'ont  ni 

raifon  ,  ni  intelligence ,  ppurroient  aulïi  le  trouver  , 

puifque  cette  même  faculté  vitale  eft  en  eux,  &  que 

ceft  ce  qui  donne  la  vie  à  leur  corps. 

Je  pafl*erai  encore  cette  autre  faculté  par  od  je  com- 
munique à  mon  corps  le  fcntlment  aufli  bien  que  la 
vie ,  &  que  le  Seigneur  a  aufli  mife  en  moi  lorfqu'il 
m'a  créé ,  &  qu'il  m'a  donné  des  yeux  pour  voir ,  5c 
non  pas  pour  entendre  -,  des  oreilles  pour  entendre,  5c 
non  pas  pour  voir  ;  &  ainfi  de  tous  mes  autres  fens  , 
qui  ont  chacun  leur  place  3ans  mon  corps  ,  &  qui 
exercent  féparément  leur  office  ;  ou  plutôt ,  qui  font 
b   les  inftrumens  *  par  od  j  e  les  exerce.tous  (b).  Car  ces 
ûffices  font  mes  avions,  plutôt  que  celles  de  mes  fens, 
puifque  quelque  différentes  qu'elles  foient ,  c'eft  la 
même  ame  qui  les  fait  toutes  par  eux.  Je  ne  m'arrê- 
terai donc  pas  à  cçtte  faculté ,  non  plus  qu*à  l'autre, 
(b)  Car  les  fens  ne  font  que  des  inftrumens ,  &  cVft  l^suno 
'     «ui  fait  par  eux  tQut  ce  qu'il  fcmble  qu'ils  ôfleot* 
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çuîrqu'elle  cft  dans  le  cheval  &  daus  le  mulet  aufli- 
bien  qu'en  moi  ;  &  que  leurs  corps  font  pourvus  d'or- 
ganes par  oii  ils  font  capables  de  fcmiment  auffi 
bien  que  moi. 

CHAPITRE      VIII. 

BelU  defcription  de  la  mémoire ,  (^  de  U  manière 

dont  Us  cho/essy  conjervent. 
11.  A  P  R  E*  s  avoir  pafl'é  ces  deux  crémières  fa-i 
Jljl  cultes  ,  qui  font  comme  les  deux  premiers 
degrés  que  je  trouve  en  moi ,  quand  je  veux  m'élevcr 
juiqu  à  celui  qui  m'a  fait,  je  viens  dans  la  vafte  éten- 
aue  des  réfcrvoirs  de  ma  mémoire ,  où  fe  confcrve  ce 
nombre  innombrable  d'image  ,  que  mes  fcnfacions 
ont  fait  pader  dans  mon  ame  ^  Ôc.toutcs  celles  que 
j'ai  compofées  de  celles-ci ,  à  force  d'y  ajouter  ,  ou 
d'en  ôter  ,  ou  de  les  varier  de  quelque  manière  que 
ce  çuiffe  ccre  ^  &  enfin  tout  ce  que  j'ai  donné  en  gar« 
de  à  cette  faculté ,  &  que  l'oubli  n'en  a  pas  encore 
effacé. 

Quand  j'entre  dans  ce  magafin ,  j'appelle  ce  que  jij^^^f^^  ? 
je  veux  faire  comparoître  devant  moi;&  entre  les /*«/*«.  pr»^-- 
chofcs  que  j'appelle ,  il  y  en  a  qui  fe  prélentent  fur  le  f  w*»'  <*• 
champ ,  &  d'autres  qui  font  un  peu  plus  long-tems  à  ^^r^ï/ 
venir, comme  fi  elles  fortoientde  quelque  recoin 
plus  enfoncé.  ^  y  en  a  même ,  qui  dans  le  tems  que  je 
demande  tqutc  autre  chofe ,  viennent  fe  préfcnter  en 
foule ,  comme  (î  elles  vouloient  dire  ,  N'ejt-cefoint. 
nous  que  vous  cherchez.  ï  &  la  main  de  mon  efprit  les 
chafle ,  &  les  écarte  de  devant  mes  yeux ,  pour  don- 
ner moyen  à  ce  qu'il  cherche  de  paroîtrc,&  de  fortir 
de  ce  qui  le  lui  cache.  Enfin,  il  y  en  a  d'autres  que  je 
retrouve  fans  peine ,  &  qui  fe  préfentent  chacune 
dans  Ton  rang,  à  mefure  que  je  les  appelle  i  en&rtc 
que  les  premières  quittent  la  place  à  celles  qui  Içs  dé- 
voient luivre  5  &  fe  retirent,prctes  à  paroître  de  nou- 
veau quand  je  1&  voudrai.  £t  tout  cela  fe  paile  en 
moi ,  toutes  les  fois  que  je  veux  réciter  ou  repaffer 
en  mpi-même  quelque  chofe  que  je  fçais. 

1 3 .  Tout  ce  qui  eft  entré  en  moi  par  mes  fens ,  fe 
conferve  donc  dans  ces  magafîns  de  ma  mémoire  , 
comme  chaque  efpacc  de  chofes  y  eft  entré  féparé- 
ment  *  &  par  la  porte  qui  lui  convient ,  comme  la  lu- 
mière ,  les  couleurs  &  les  figures  des  corps ,  par  les 
yeux  s  les  divers  fons  »  par  les  oieilUs  \  les  divei»^ 
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goûts ,  par  la  langue  \  les  diverfcs  odeurs,par  les  nâ* 
rines  i  6c  couc  ce  c^ui  cil  dur  ou  mol ,  froid  ou  chaad, 
rude  ou  poli ,  pelant  ou  Iceer ,  par  le  toucker  »  lé* 
pandu  par  tout  le  corps ,  Se  dont  toutes  Tes  parties  io* 
téticures  Se  extérieures  font  également  capables  ^ 
chacune  s'y  tient  dans  fa  place,  fans  fc  brouiller  a 
aucune  manière  ,  &  le  vaftc  fein  de  ma  mémoire 
cmbraife  ce  nombre  infini  de  chofes,  qu'elle  tient 
toutes  prêtes  à  lé  préfencer  toutes  les  irais  que  je  les 
rappelle  j  Se  que  je  veux  les  rcpafïcr. 

Ce  ne  font  pas  néanmoins  les  chofes  mêmes , qui 
font  entrées  dans  ce  magafin  par  mes  fcns  j  mais  les 
images  qu'elles  y  ont  trànfmifcs  par'eux,  lorfqu'cllef 
les  ont  touchés.  On  voie  bien  par  quel  fens  cha(^ 
forte  d'images  eft  eatiée  :  mais  qui  pourroic  dire 
comment  elles  Ce  forment  ? 

C'eft  par  le  moyen  de  fes  images ,  qu'au  milieu  des 
céné  res  les  plus  épaiifesje  vois  les  couleurs  dans  ma 
mémoire  quand  il  aje  plaît;  Se  que  je  fais  la  diIFércn- 
ce  du  blanc  Se  du  noir ,  Se  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs i  Se  pendant  que  je  repaifc  les  couleurs ,  &  Icf 
autres  chofes  qui  (ont  entrées  par  mes  yeux ,  les  fens 
jie  viennent  point  fe  pré(ènter ,  ni  troubler  mon  zc* 
tioti ,  quoiqu'ils  foient  là  aufH-bien  qu'elles  :  mais 
ils  fe  tiennent  à  l'écart ,  prêts  à  fe  préfentcr  des  qac 
je  le  voudrai. 

C'eft  ainfî  que  lans  aucun  mouvement  de  ma  lan- 
gue ni  de  mon  goiicr ,  je  chante  en  moi  -  même  coac 
ce  qui  me  plaît,  fans  que  les  images  des  couleurs  «ni 
de  tout  ce  qui  e(l  entré  en  moi  par  mes  yeux ,  vico^ 
nent  fe  jetter  à  fa  traverfe  ,  quoiqu'elles  foient  Ji 
aulC-bienque  celles  des  fons  ,  ni  interrompre  l'ac- 
tion par  laquelle  je  confidére  ce  qui  y  e(l  entré  par 
mes  oreilles.  Enfin ,  c'eft  ainfi  que  je  rcpafle  com- 
me il  me  plaît  »  tout  ce  que  mes  autre^  fens  ont  h^ 
entrer  dans  ces  réfervoirs  :  &  que  par  pure  réming- 
4Xiice ,  &  làtts  que  mon  nez  agiife .  je  fais  la  diffé- 
rence del^odeurdes  lis^  &  de  celle  des  violettes: 
«iuc  fans  avoir  rien  (ur  ma  langue  ^  je  diftiriguclc 
goût  du  miel  de  celui  du  vin  cuit;  &  que  fans  au- 
cune adion  des  organes  du  toucher  >  je  difccrne  m 
oui  c(l  doux ,  d'avec  ce  qui  eft  rude  »  Se  que  je  pR- 
jere  l'un  à  l'autre. 

14.  Je  fais  toutcela'au-dedans  de  moi-même, dans 
eevalle  champ  de  ma  mémoire.  J'y  trouve  le  ciel  • 
h  terre ,  Se  U  mer ,  avec  tout  ce  que  f  ai  jamais  ap« 
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l»erçu  par  mes  fcns  de  ce  qu'ils  contiennent ,  à  la  ré- 
îcrve  de  ce  que  je  puis  avoir  oublié.  Je  m'y  trouve 
moi-même ,  &  tout  ce  que  j'ai  jamais  Fait  :  en  q^uei 
tems^>  &  en  quel  lieu  je  l'ai  fait}  ^  en  quelle diipo^ 
iîtion  j*écois  quand  je  le  fis.  J'y  trouve  tout  ce  que 
ma  propre  expérience  m'a  appris,  ou  que  j'ai  cru  fur 
la  foi  des  autres ,  &  par  le  rapport  qu'il  avoit  avec  ce 
qui  m'étoit  connu  par  moi-même  :  &  c'eft  à  la  fk- 
-veur  de  ces  images  qui  me  redent  du  paffé ,  que  je 
forme  des  conjecEures  fur  l'avenir  ^  que  je  prévois  de 
certaines  aâions  8c  de  certains  événemcns  ^  que  je 
juge  de  ce  qu'on  ep  peut  efpérer  ou  non  )  &  que  je 
coniidéire  toutes  ires  chofes  comme  fi  elles  m'étoienc 
déjà  préfentes  ;  quoique  je  ne  fafie  que  les  prévoir. 

C'eft  dans  ce  'vade  fein  de  mon  efprit,qui  embra&' 
fc  les  images  d'un  fi  grand  nombre  de  cho(ès  ,  que 
je  me  dis  à  moi-même }  Jefetéti  ceci  eu  cela  :  ^  il  en 
arrivera  ceci  eu  cela.  Et  d'autres  fois  »  O  fi  telle  cm 
telle  chofe  pouvait  arriver  !  ovi  bhQ,Platjeà  Dietê 
de  ne  pas  permettre  que  telle  ou  telle  chofe  arrive  i  & 
quand  je  me  parle  de  la  force ,  j'ai  devant  jnoi  les 
images  des  chofes  dont  je  parle ,  &  je  les  tire  de  ce 
xnagafin  de  ma  mémoire ,  qui  me  les  fournit  à  point 
nommé  :  fans  quoi  je  ne  pourrois  rien  dire  de  tout 
cela. 

If.  Quelle  force ,  ô  mon  Dieu ,  que  celle  de  la 
mémoire  1  y  a-t-il  rien,  de  plus  grand ,  &  peut-on  ja- 
mais affez  admirer  l'étendue  prefque  infinie  de  fa  ca- 
pacité \  Qui  e(l-  ce  qui  pourroit  en-  voir  le  fond  ? 
Cependant,  ma  mémoire  n'cft  autre  chofe  qu'une  fa- 
culté de  mon  elprit  &  un  apanage  de  ma  nature.   ' 
Ain  fi ,  mon  efprit  n'a  pas  aflèz  d'étendue ,  pour  em-  .  Combien 
brader  tout  ce  qui  fait  partie  de  moi-même:  &  i^m/rSeû- 
ne  puis  me  comprendre  tout  entier.  les  à  con* 

Mais  quoi,  ce  que  je  me  troave  incapable  de  com-  J^*^/^/: 
prendre ,  quand  je  me  confidére  moi-même  ,  eft-il  4it   de 
quelque  part  hors  de  moi  j  Se  peut  -  il  être  ailleurs  l'homme. 
qu'en  moi- même  ?  comment  fe  peqt-ii  donc  faire 
que  je  ne  le  comprenne  pas  ? 

Je  ne  puis  penfer  à  tout  ceci ,  fans  me  trouver  (ai* 
fi  d'étonaement ,  &  je  ne  ccffe  point  d'admirer.  Ce*  Jt  n'y  a 
pendant  qu'cft-cc  que  les  hommes  admirent  ordinal-  y^**^  ^**^' 
rement }  La  hauteur  des  montagnes ,  les  flots  de  la  Jl  ^^land 
mer ,  le  cours  des  rivières ,  la  vaftc  étendue  de  TO-  i»f  f'hvm" 
cean ,  les  mouvcmcns  des  aftres  ;  &  ils  ne  fe  confidé-  ,^^^'  f 
xem  point  evu-mémes.   Ils  n'admirent  point  une  i^i  /*«» 
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penfe  le  chofe  aulïî  admirable  ,.que  ce  qui  vicat  de  fe  partcrï 
mftos.  çn  inoi ,  quand  i*ai  parlé  de  toutes  ces  chofes  qu'il§î 
admirent.  Car  quoique  je  ne  les  euiTe  point  devant  les 
yeux ,  je  les  voyois  dans  ma  mémoire ,  &  elle  mt  re- 
préfencoit  des  montagnes,  les  flots  de  la  mer ,  IcsaC 
très  *  qui  font  toutes  chofes  q'ue  j'ai  vuesi  &  TOcéaa 
même  que  je  n*ai  jamais  vu ,  &  dont  je  n*ai  d'idée  , 
que  celle  que  j'ai  formée  fur  ce  que  l'on  m'en  a  dit  t 
&  j*âi  vu  tout  cela  dans  toute  fon  étendue ,  comme  n 

Î'e  Teuffe  eu  devant  moi  :  car  fî  ma  mémoire  ne  me 
'avoit  repréfenté ,  je  n  auroîs  pu  en  parler  comme 
j'ai  fait.  Cependant  >  ces  chofes- là  ne  font  point  en 
moi  >  &  je  ne  les  ai  point  fait  pafler  quand  je  les  y  ai 
vues ,  mais  feulement  leurs  imagesj  &  je  {jais  par  le- 
quel de  mes  fcns  chaque  forte  d'image  y  eft  entrée. 

CHAPITRE      Tx.  ' 

Quelles  font  les  chofes  ^ui  fubjiftent  dans  la  mémoire 

par  elles -mèmts i  ^  non  fas  fardés  images. 
1  (?.\  ^Ais  ces  fortes  de  chofes  ne  font  pas  les  feu- 

iVJLles  qui  réfident  dans  cette  capacité  infinie 
de  ma  mémoire  :  elle  confcrve  encore  tout  ce  que  f  ai 
appris  des  fcicnces ,  &  que  l'oubli  n'a  pas  encore  ef- 
facé. Tout  cela  y  eft ,  dans  des  lieux  particuliers  , 
plus  enfoncés  que  ceux  od  fe  confervent  les  images 
des  corps ,  mais  qui  ne  font  point  de  lieux  comme 
ceux  que  les  corps  occupent.  £t  ce  ne  font  pas  les 
images  de  ces  fortes  de  chofes  qu'elle  conferve  \  ce 
font  les  chofes  mêmes. 

Car  fî  je  fçais  ce  que  c'eft  que  la  Grammaire  ou  la 
logique ,  &  combien  on  peut  faire  de  fortes  de  quef- 
lions  fur  chaque  fujet,  &  toutes  les  autres  chofes  de 
cette  nature  -,  il  ne  faut  pas  croire  que  j'aye  laifle  les 
cho&s  mêmes  au-dehors ,  &  qu'il  n'en  fpit  palfé  en 
moi  que  les  images,  comme  il  arrive  en  matière  de 
chofes  qui  n'ont  qu'une  certaine  durée.  Le  fon  ,  par 
exemple  ,  ne  fait  que  pafTer  ;  mais  il  me  laiffe  une 
imprefïion  par  le  moyen  de  laquelle  je  le  conlîdére 
quand  il  me  plaît  ;  &  qui  fubfifte  en  moi,  lors  même 
que  ce  qui  l'a  produit  ne  fubfîflc  plus. 

11  en  eft  de  même  des  odeurs  ;  &  quoique  le  vent 

les  emporte ,  Timpreffion  qu'elles  font  fur  l'odorat 

demeure  en  nous  ,  &  nous  donne  moyen  de  les  con- 

V  fidérer  quand  nous  voulons.  Il  en  efr  de  même  des 

viandes  que  nous  mangeons  :  car  quoique  nous  n'eu 
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ayons  plus  le  goûc ,  dès  Qu'elles  font  dans  notre  eflo- 
mac ,  là  mémoire  les  goûte,  comme  fi  elles  étoienc 
encore  fur  la  langue.  £nfîn,  il  en  eft  de  même  de  touc 
ce  qui  fait  imprefCon  fur  nous  par  le  toucher  ^  puif* 
que  lors  même  que  nous  ne  les  touchons  plus ,  la  mé- 
moire nous  le  repréfente ,  comme  fi  nous  le  tou* 
chions  encore.  * 

Ainfi,  à  regard  de  ces  fortes  de  chofes ,  ce  ne  font 

Î»as  les  chofes  mêmes  qui  entrent  en  nous  ;  mais  fèu- 
ement  leurs  images,  que  la  mémoire  faifit  avec  une 
mervcilleu(è  promptitude  ,  &  qu'elle  range  avec  un 
ordre  admirable ,  dans  les  réfervoirs  deftinés  à  cha- 
cune ,  d*ou  elle  les  tire ,  d'une  manière  qui  ne  Tefl: 
P9S  moins  »  toutes  les  fois  que  nous  voulons  les  re- 
paffer  (a).  n 

(a)  Le  Chapitre  fuivant  ne  devroit  pas  être  panade  de 
celui-ci. 

CHAPITRE     X. 

Combien  il  y  a  de  chofes  dans  la  mémoire  qui  ne  font 

foint  entrées  far  les  fens» 
1 7."\  yT  ^^^  quand  on  m*a  dit  que  fur  chaque  cho-^  ''^-^'l*' 
IVX  fe  Ton  peut  foire  trois  fortes  de  queftions  i  JlintX' 
Si  elle  eft ,  Ce  que  c*eft^  &  §luelle  elle  eft  ?  ce  n'eft  pas  U^elUs^ 
par  des  images»  que  ce  qu'on  m*en  a  dit  eft  entré  J^^^jKj, 
.  dans  ma  mémoire  :  la  chofe  même  y  eft  entrée ,  fans  mimes 
Tcntrcmife  d'aucune  image  :  quoique  celles  des  fons  i*^  'T: 
par  ou  ou  Ta  énoncée  y  foient  aufli  entrées  en  même  î,7,"*  »,/. 
tcms.  Pour  ces  fons  .je  fçais  que  le  vent  les  a  empor-  »»w* ,  o* 
tés ,  &  qu'ils  ne  fubfiftent  plus }  &  je  vois  bien  par  ou  JJtwî^ 
leurs  images  font  entrées  :  mais  pour  la  chofe  qu'ils  ^e«. 
expriment*  je  n'ai  pu  l'atteindre  par  aucun  de  mes 
fens,  &  je  ne  l'ai  vue  nulle  part  que  dans  mon  e(pric* 
Qu'elle  me  dife  donc ,  s]il  eft  pofllîble  ,  d'od  &  par 
ou  elle  a  pu  venir  en  moi  ?  Car  j'ai  beau  parcourir 
tous  mes  fens ,  qui  font  comme  les  portes  par  ou  lei 
chofes  y  entrent  :  je  n'en  trouve  aucun  par  oii  celle- 
ci  ait  pu  entrer.  Mes  yeux  me  difent ,  Si  c'eft  quel- 
que chofe  de  coloré ,  c'eft  nous  qui  vous  en  avons 
tait  le  rapport  ;  Si  c'eft  un  fon  ,  difent  mes  oreilles  , 
c'eft  par  nous  qu'il  eft  entré  ;  Si  c'eft  une  odeur .  dl- 
Icnt  mes  narines ,  c'eft  nous  qui  lui  avons  donne  pat 
fagc  ;  Si  ce  n'eft  point  une  faveur,  dit  ma  langue ,  ne 
m'en  demandez  point  de  nouvelles  ;  enfin  ,  le  tou- 
cher me  dit ,  que  (i  ce  n'eft  point  un  corps ,  il  n'a  pti 
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rattcïndrc ,  ni  p  ir  coDséqucnc  la  faire  pafîcr  en  moK 

Par  où  eft-tc  donc  que  cette  cliol'c  cft  entrée  dans 

ma  mémoire,&  d'où  a-t-cile  pu  venir  ?  J 'avoue  que  >c 

ne  le  vois  pas.  Car  quand  je  Tai  appiifc ,  cen  eu  pas 

fur  la  foi  d'un  autre  que  ie  Tai  crue  :  je  l'ai  apperçuc 

dans  mon  cfprit ,  qui  en  a  reconnu  la  vérité  dans  le 

moment  ;  Si  je  la.iui  ai -donnée  en  garde,  pour  me  la 

repréfenter  quand  je  voudiois.  Elle  é:oit  donc  dans 

mon  efprit*  avant  même  que  je  TeufTe  apprifej  quoi* 

Toufef  quelle  ne  mt  point  dans  ma  mémoire.  Car  ii  clic 

îîî  V«'a^'^^°^'  ^^^  ^^^^  °^^"  efprit ,  comment  Taurois-ie 

tonnoif"    reconnue  des  qu'on  me  l'a  montrée-,  &  comment  aq- 

#/?/i-»X  rois- je  pu  dire,  comme  j'ai  fait  fans  héfîtcr  :  CeU  efi 

tnes ,  font  vrst ,  Cels  efi  ainfis  Elle  y  étoit  donc  déjà  ,  mais 

lemJni'en  ^^^^^  cnfoncée  dans  quelque  recoin  fort  profond  ; 

m0,s,       en  forte  que  (î  ce  qu'on  m'en  a  dit  ne  l'en  avoit  tirée, 

je  n'aurois  pu  l'appercevoir. 


CHAPITRE      XI. 

Ci  ^ue   c*efl  qu'/tpfrendre  ,  à  Cégard  des  viritis 
intelleHuelles ,  qui  nous  font  connues  far 
elles-mêmes, 
i8.   A    iNSiilfc  trouve ,  qu'à  l'égard  des  chofcS 
£\.  qui  font  en  nous ,  fans  avoir  pa/fé  par  nos 
fens^  &  qui  n'y  font  point  par  des  images  »  mais  que 
nous  y  voyons  en  elles-mêmes ,  &  dans  leur  propre 
Ce  que  ï^aturc ,  cc  qu'on  appelle  les  apprendre  ,  n'eft  autre 
«*e/l  91»'-  chofe  que  les  ramafler  par  la  penfée  dans  notre  mé- 
^Vvéti'  ™oi»^c ,  ou  elles  étoiencdéja ,  mais  comme  difperfécs 
pés  intel'  Ôc  en  défordre ,  de  les  y  remarquer  -y  de  de  les  lui  re- 
ie^itellts,  donner  en  garde  toutes  rangées,afin  qu'au  lieu  qu'el- 
les y  écolent  auparavant ,  dans  une  confuflon  qui  ne 
nous  permettoit  pas  de  les  y  appercevoir ,  elles  nous 
ibient  de-là  en  avant  connues  &  familières  -y  &  que 
nous  les  ayons  comme  fous  la  main  ,  pour  pouvoit 
les  retrouver  quand  il  nous  plaira. 

Combien  y  a-t-il  de  chofes  dans  ma  mémoire , 
oue  j*aî  trouvées  de  cette  forte  »  &  que  je  tiens  pré- 
fentemcnt  fous  ma  main ,  comme  je  viens  de  dire  > 
car  c'eft  les  y  tenir ,  que  de  les  fçavoir  ,&  de  les  avoir 
apprifes.  Mais  (î  j'étois  quelque-tems  un  peu  con(i« 
dérable  fans  les  repaflèr  ,  elles  m'échaperoient ,  6c 
fc  perdroient  encore  dans  fes  recoins  les  plus  enfon- 
cés de  ma  mémoire  ^  ou  elles  écoient  auparavant  : 
en  forte  que  pour  revenir  à  Icsfçavoir  >  il  faudiolc: 
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ks  retrouver  de  nouveau  ;  c*eft-à-dire,  les'allcr 
cfaercher  &  les  ramafTer  une  feule  fois ,  dans  ces  mc- 

.  rocs  cnfoncemens  d*ou  je  les  avoiscirécs ,  &  oii  elles 
ctoient  éparles  dans  une  confufîon  qui  me  ks  ca- 
chojt^:  car  il  n'y  a  point  d'autre  Ueu  oii  elles  puif^ 

'^  fcnt  être.  De  là  vient  que  dans  la  langue  Latine ,  fc 
mot  qui  fignifie^e»Ar ,  n'eft  qu'Hun  mot  dérivé  de  ce- 
lui qui  ligniEc  rsmapr  Si  rajjtmiler  (  a  )•  Il  ne  veut 
ineme  dire  autre  ciiofe  i  &  on  pourroit  s*en  fcrvirà 
regard  de  tout  ce  qui  Te  ramsfe  ou  (c  rapmhle,qucU 
que  pan  que  ce  foit,  firufage  ne  Tavoit  ûxé  à  ce  que 
1  efpritramafle  au-dedan$  de  lui-même  par  la  penléc. 

(a)ÇpGiTARE,  frequcntatiyum ,  deduâum  àCoGïRE, 
Ry- »/  *'*^°^^°'**'  ^^^^^  CoiLiGERE  ,  Tytirc ,  cogt  pccujw 

CHAPITRE     XII.  ' 

Comment  les  vérités  mathématiques  font  dans  la 
mémoire, 

î^.T  A  mémoire  contient  encore  une  infinité  de 
X^  piopiictés  &  de  proportions  des  nombres,dcs 
lignes  &  des  figures,qiîoique  rien  de  tout^ccla  ne  foit 
entré  en  nous  par  nos  fens  j  puifque  ce  ne  font,  ni  des 
couleurs  ,  ni  des  fbns ,  ni  des  odeurs,  ni  des  faveurs  , 
m  rien  de  palpable  &  de  perceptible  au  coucher.  Le 
fon  des  paroles  qu'on  emploie,poi;rfigni fier  cescho- 
fes-là,  a  bien  frapé  mes  oreilles:  mais  ces  paroles 
ne  font  rien  moins  que  les  chofe  mcmesrCar  au  lieu 
que  ces  paroles  peuvent  être  différentes,  félon  que  ron 
parle  Grec  ou  Latin  ,  ou  quelqu'autre  forte  de  lan- 
gue ,  les  chofos  ne  font  ni  Grecques  ni  Latines  ;  & 
en  quelque  langue  quon  les  exprime,  elles  font 
toujours  les  mêmes. 

J*ai  vu  des  lignes  tirées  par  'des  ouvriers  qui 
avoient  la  main  fort  bonne ,  &  qui  fen  faifoient 
d'aulfi  déliées  que  les  filets  d*araignees:  mais  les  li* 
gnes  que  j'ai  dans  Tefprit ,  quand  je  m^applique  à  des 
démonftrations  de  Géométrie  ,  ne  font  point  des 
images  de  celles  qu(:  mes  yeux  m  ontfaitconnoître  : 
c'eft  tout  autre  chofe  v  &  ce  que  je  dis  là  eft  connu 
de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  eu  bcfoin  de  fe  repréfenter 
aucun  corps  pour  concevoir  ces  fortes  de  lignes  ,  Se 
pour  les  voir  au-dedans  d'eux  mêmes. 

C'eft  par  mes  fens  que  les  nombres  particuliers  de 
tout  ce  que  j'ai  iamais  compté ,  m  ont  été  coanos  ; 
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mais  CCS  nombres  intérieurs ,  par  oii  nous  jugeons  Je 
ceux-là  y  font  tout  autre  chofe  :  ce  n'en  font  point 
des  images  j  &  c'eft  quelque  chofe  de  bien  plus  réel 
&  de  bien  plus  excellent.  Ceux  dont  Tefprit  ne  les 
apperçoit  point ,  pourront  rire  de  ce  que  j'en  dis  :  ^ 
mais  leur  ris  me  fera  pitié. 

CHAPITRE    XIII. 

Les  Muions  mêmes  de  Veffrit  6»  rf^  U  mimoirtft 
cenfervent  détns  la  mémoire, 

lo.'^^TO  N  feulement  ces  chofes-là  fe  confervent 
XN  dans  ma  mémoire,  mais  encore  la  manière 
dont  je  les  ai  apprifer^  5c  même  une  infinité  de  faux 
raifbnnemens ,  que  j'ai  entendu  faire  contre  ce  que 
les  Mathématiques  nous  en  apprennent.  Mais  quel- 
Que  faux  qu'ils  foient ,  ce  que  ma  mémoire  en  con- 
a  i!crve,eft  quelque  chofc  de  vrai  (a).  Elle  conferve  en- 
core la  manière  dont  j'ai  dîfccrné  la  vérité  de  ces 
chofes-Ià ,  d'avec  la  fauifeté  de  celles  qu'on  leur  op- 
pofe.  Je  vois  même ,  que  l'adion  par  ou  je  fais  ce 
difcernemenc  eft  différente  de  celle  par  où  je  me 
fbuviens  de  l'avoir  fait ,  toutes  les  autres  fois  que 
j'y  ai  penfé  j  &  comme  je  me  fouviens  d'avoir  vu 
cette  différence  plulieurs  autres  fois,  je  donne  en  gar- 
de à  ma  mémoire  TacStion  par  laquelle  je  la  vois  &  la 
comprens  à  l'heure  que  je  parle<i  &  je  me  (buvien- 
drai  un  jour  de  l'avoir  vue  &  comprife  dans  ce  mo« 
ment.  Ainfî  je  conferve  la  mémoire  des  aidions  mê- 
me de  ma  mémoire  -,  &  il  dans  la  fuite  je  me  fbu- 
viens de  m'être  fouvenu  préfentement  de  ce  que  je 
viens  de  dire ,  ce  fouvenir  fera  encore  un  effet  de  la 
force  de  ma  mémoire. 

(  a  )  Puifqu'il  eft  vrai  qu'on  les  a  faits  &  de  telle  &  telle 
manière  ;  oc  c'efl  ce  que  la  mémoire  en  «onferve. 

CHAPITRE      XIV. 

Les  f^ons  mêmes  fe  confervent  dans  la  mémûire. 
Différence  de  la  manière  dont  elles  y  font ,  ^  de 
celle  dont  elles  font  dans  Vame ,  quand  elle  en  efi 
agitée^ 

fwsmJ^^^*C\  ^  trouve  dans  la  mémoire  jufqu'aux  paf- 
mesfuf-fi'  V>/  fions  de  rame.ElIcs  n'y  font  pas  néanmoins 
tT^iê'^  comme  elles  font  dans  l'ame  lorfqu'elle  en  efl  agité  cj 
fM«tvr,^mais  d'une  manière  coûte  différente  »  &  comme  la 
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nature  de  cette  faculté  comporte  qu'elles  y  foicnr. 
Car  fans  être  dans  la  joie ,  je  me  fouviens  d'en  avoir 
eu-,  &  iansctretrifte  ,  Je  me  fouviens  de  l'avoir  été  j 
fans  reflentir  aucun  mouvement  de  crainte  y  je  me 
/buviens  de  ceux  que  j*ai  reffentis  autrefois  j'^  fans 
«^tre  touché  d'aucun  défit  ,  je  me  fouviens  de  ceux 
que  Vai  eus  ci-devant.  Et  non  feulement  je  me  feu- 
viens  de  ces  fortes  de  fèntimens ,  fans  en  éprouver  de 
femblables  ;  mais  je  m'en  fouviens  même  dans  le 
tems  que  j'en  ai  de  contraires  -,  &  comme  dans  de 

'  certains  momens  ou  j'aide  la  joie,  je  me  fouviens 
d'avoir  été  trifte  ,  il  y  en  a  d'autres  ou  je  fuis  trifte  , 
&  oii  je  me  fouviens  d'avoir  été  dans  la  joie. 

*  Il  n'y  a  pas  tant  de  fujct  de  s'étonner  que  ce  que 
je'  viens  de  dire  arrive  à  l'égard  des  maux  du  corps , 
puifque  l'efprit  &  le  corps  font  chofes  toutes  différen- 
tes. Ainfi ,  que  daas^  le  tems  même  que  mon  efprit  eft, 
dans  la  joie,  il  fe  (buvientde  quelque  douleur  que 
fon  corps  a  autrefois  refTentie ,  ce  n'eft  pas  une  fi 
grande  merveille.  Mais  refp|rit  &  la  mémoire  ne  font 
que  la  même  chofc  -,  &  delà  vient  quç  quand  nous 
Toulons  recommander  à  quelqu'un  de  fe  fouvenir  d'u- 
ne chofè,nottS  lui  difons:  Mettez^-vous  bien  cela  dans 
Vejfrm  &  quand  nous  nous  plaignons  d'avoir  oublié 
quelque  chofe,nous  difons  î  Cela  nemeftp$int  venu 
dans  l'ejprit ,  où  Cela  tnefi  échapé  de  tefprit ,  ne 
faifant  nulle  différence  entre  Tefprit  &  la  mé« 
moire. 

Comment  eft-il  donc  poflîble  que  l'un  &  J'autrc 
ji'étant  que  la  même  chofe ,  ir  v  ait  tout  à  lar  fois ,  iic 
de  la  joie  dans  mon  efprit ,  &  de4a.irifle{I^  dans  ma 

•  mémoire  ;  comme  il  arrive  lorfqu'éta»t-gai ,  je  me 
fouviens  d'avoir  été  trifle  ?  Comment  fe  peut-il  faire 
que  cette  gaieté ,  qui  eft  dans  mon  efprit ,  le  réveille 
éc  le  réjouifle  \  &:  que  cette  triftefle  ,  qui  ed  dans  ma 
mémoire ,  ne  l*!lttrifle  point  ?  Eft-ce  que  la  mémoi^ 
xc  eft  quelque  cliofe  de  différent  de  l'efprit  ?  c'eft  ce 
-qu'on  ne  fçauroit  dire.  Dira-t-on  donc  que  la  mé-w 
moire  eft  comme  l'eftomac,  &  l'efprit  comme  la 
bouche  j  que  la  jo^e  &  la  trifteffe  font  comme  des 
viandes ,  l'une  douce  ,&  l'autre  amere  j&  qu'au  lieU 
qu'elles  fe  font  fentir  ,  quand  elles  ^nt  dans  cette 
hoHche  ,  on  ne  les  fent  plus ,  dès  qu'elds  font  paffées 

"*  Dans  1-s  anciennes  Editions ,  le  Chap.  14.  ne  commen- 
ce qu'en  cet  endroit  j  mais  il  efl  vifible  ^u'il  doit  coBameik- 
cer  plus  haut. 
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dans  cet  eftomae }  li  feroit  ridicule  de  aoitc  que 
cela  fut  ainfi  i  cependant ,  quelouc  diiFéremcs  que 
foient  CCS  deux  chofes ,  elles  ne  Lont  pas  fans  queU 
que  rapport. 
i^tre  zi.  Mais  quand  je  dis  qu'il  y  a  quatre  paflion^ 
{?/&-  principales ,  le  defir ,  la  joie  ,  U  crainte  de  la  trifiejfe  f 
its*  '  que  je  les  définis  chacune  en  particulier ,  &  que  )  éta- 
blis la  différence  qu*il  y  a  de  Tune  à  Tautre  5  c*cft 
dans  ma  mémoire  qaeje  trouve  tout  ce  que  je  puis 
dire  fur  ce  fujet ,  &  c*eft  d'elle  que  je  le  tire.  Tout 
cela  y  étoit  donc ,  avant  même  que  je  le  rappcllafle  \ 
autrelnent  je  n'aurois  pu  le  rappeller.  Cependant  9 
Guoique  je  me  remette  ce  que  ma  mémoire  conferve 
de  ces  payions ,  je  n'en  fens  aucune  ^&  fe  n^en  fuis 
pas  plus  ému.  S'il  cft  donc  vrai  que  l'efprit  foit  com- 
me la  bouche ,  &  la  mémoire  comme  Vefiêmac-^  ôc 
3ue  quand  je  rappelle  la  ioie  ou  la  trlftcuc  qui  font 
ans  ma  mémoire  ,  je  falie  ce  que  font  les  animaux 
qui  ruminent  ,c'eft-a.dirc,  que  je  faffe  revenir  dans 
\2iboHche  cz  Q^\  étolt  dsins  l* eftomac  i  d'où  vient  que 
cette  bouche  ne  fent  plus ,  ni  la  douceur  de  cette 
joie ,  ni  l'atnercume  de  cette  triftcffe  ?  Eft  -  ce ,  que 
comme  il  y  a  toujours  quelque  différence  entré  les 
chofes  mêmes  qui  ont  le  plus  de  rapport ,  c'eft  en  cela 
précisément  qu'il  s'en  trouve  entre  celles-ci  ? 

£n  effet ,  Il  l'on  reffentoit  infailliblement  de  la 
crainte  ou  de  la  trifleife ,  toutes  les  fois  que  l'on  par- 
le de  ces  pallions  ;  qui  eft-cc  qui  voudroiten  parler  ? 
Mais  enfin, il  eft  bien  certain  que  nous  n'en  fçaurions 
parler,  fi  nous  ne  trouvions  dans  notre  mémoire,noa 
feulement  les  termes  par  oii  on  les  exprime  ,  &  qui 
s'y  co'ifèrvem  par  le  moyen  des  images  que  nos  fens 
y  ont  fait  paifer  ^  mais  les  notions  mêmes  deschofes, 
qui  ne  font  entrées  en  nous  par  aucun  de  nos  fens  , 
mais  que  l'efprit  a  donné  en  garde  à  la  mémoire  , 
«près  les  avoir  formées  fur  ce  que  ces  paffions  liii  ont 
fait  fearir  ;  ou  qu'elle  a  retenues  d'elle-même,  quoi* 
qu'on  a'air  po^nt  penfé  à  l'en  charger. 

c "h"1\.  pitre  XV.        ~" 

si  ce  que  la  mémoire  conferve  despajjions  deVame, 
^  de  [es  frofres  adtions  ^y  efi  par  de^  images 
^       ou  autrement, 
xj  .X  ^Ais  de  déterminer  Ç\  cela  fe  fait  par  des  ima- 
.  ^   IVlges ,  ou  fans  images ,  c'eft  ce  qui  n'efï  pas 
alfé.  Quand  je  parle  du  Soleil,  pu  d'uncpierrc,  ou  de 

quelque 
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quelque  aunre  corps  ^ue  ce  ibic ,  j'en  ai  les  images 
préfcntes  dans  ma  m^oire  l  quoique  les  chofès 

Î[u'elles  repréfentent  ne  foienc  poinc  présences  à  mes 
ens.  Il  en  e(l  de  même ,  lorfque  je  parle  de  la  dou« 
leur  fans  en  reflentir  aucune  :  car  fi  je  n'en  avois  Ti- 
mage  préfence  dans  ina  mémoire  ,  je  ne  (çaurois  ce 
que  je  dirois  *,  &  )^  ^^  pooirrois  faite  la  diirerence  de 
la  douleur  3^:  ^u  plaiHr.  Il  en  eft  de  même ,  quand  je 
parle  de  la  ùuaté  :  car  ce  n'eft  pas  âflez  que  fa  chofè 
même  me  (bit  prêfente  ,  comme  elle  l'icrtjVil  fc  ren- 
contre que  je  me  porte  bien  dans  le  tcms>que  f  en  par- 
le ;  il  faut  que  j'en  aye  encore  l'image  pré  fente  dans 
<na  mémoire  -,  autrement  je  ne  fçaurois  pas  même  ce 
■que  veut  dire  le  mot  dcfanté ,  &  les  malades  devant 
^ui  l'on  parle  ,  &  à  qui  la  chofe  même  n'çft  point 
fréfente,  puîlquils  font  malades,  n'entendroient 
i>oint  ce  que  l'on  dit  »  s'ils  n'en  avoientHotage  dans 
la  mémoire. 

Mais  quand  je  parle  de$  nombres ,  je  veux  dire  de 
cgâx  qui  rendent  au-^edons  de  nous-mêmes>&  par  le 
moyen  defquels  nous  faiCbns  toutes  fortes  de  fuppu- 
cations  ;  ce  fbnt  eux-mêmes  qui  &nt  préfen«  à  ma 
mémoite,  &  non  pas  leur  image.  Tout  de  même, 
quand  je  parle  de  l'image  que  chacun  a  en  foi  du 
Solçil,  cen'eftpas  une  image  de  cette  image  que 
f  ai  préïeBte ,  c*cft  elle-même.  Enfin  ,  quand  je  parle  ^^»  *«^*<*i{* 
de  ma  mémoire  ^même ,  &  que  j'y  fais  attention  ,î.e  jj^^*' 
c'efl  dans  elle-même  que  je  la  voisj  car  c'efl  par  cilc- dans  la 
même  qu'elle^fl  préfente  à  elle-mém^ ,  &  non  pas**^«»*'^'* 
par  des  images  comme  celles  qu'elle  conferve  dos 
fhofès  qui  touchent  les  fens. 

CHAPITRE    XV  I. 

If  oubli  mm^fi  canferve  dans  la  mémoire ,  (j^ 
comment, 
a4.'\  T  Ai^  voici  quelque  chofè  de  bien  plus  ad* 
iVX  mirable.  Lorfque  je  parle  de  Veubli^  &que 
l'en  parle  avec  connoiffance ,  Sl  fçachaiu  ce  que  je 
dis  \  c'efî  dans  ma  mémoire  que  je  trouve^ion  feule- 
ment le  mot  à' oubli  >  mais  la  chofe  même  qu'il  fîgnî- 
fie.  Car  fi  ma  mémoire  ne  me  préfentoitla  cfaofe  mê- 
jne,  je  n  entendrois  pas  la  fîgnification  du  mot.Com- 
me  Qonc ,  lorfque  je  me  fbuviens  de  ma  mémoire , 
c'efl  elle-même  qui  eft  préfente  à  elle-même,  & 
par  elle-oiême  ;  aiiifi  «  lorfque  je  me  fouvlcns  de 
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^onottUi  -,  i  ai  cou(  àia  fols  pcéfcnt ,  &  ma  mémo!* 
le»  paifque  c'eCl  par  elle  que  je  me  Cooviens  de  Tou* 
bli  5  &  roubli  n»ême ,  pttifque  c  eft  la  chofe  dont  jç 
me  fouviens.  Mais  qu'eft^cç  que  l'oubli ,  linon  unç 
privation  dp  ipé^oire  ?  Conunçnt  eft-il  donc  vrai 
lie  dire ,  que  pour  me  fouvenir  4c  mon  oubli ,  11  faut 
qu'il  mç  foit  aûuellem.enc  prii&nc ,  Puifquç  l'oubli 
aâuel  eft  précifémenc  ce  qui  empêche  qu'on  ^&  £ç 
fouvienne  des  chp{es  ? 

Cependant ,  s'il  çft  vrai ,  d'une  part ,  que  fc  fou- 
Tenir  de  quçlque  chofe ,  c* eft  l'avoir  dans  la  mé- 

Jioiire  ',  &  de  l'autre,  qu'il  ne  nous  (èroitpas  pofli- 
le'd'entcndce  h  iîgnincation  du  mQtd'ûUpUXi  nou^ 
ne  nous  (buvenions  de  la  chofç  :  il  s'çnfiiit  qu'il  £aut 
^ue  l'oubli  même  (bit  dans  notre  mémoire ,  quand 
Par  0M  ûous  nous  enibviv$:nons  ;  c'eft-à-dirç,qu'il.faut  ou'ij 
t0»b!i     jious  (bit  pr.éfent  »  pour .  ne  Je  pas  oublier ,  loi  donc 
TotffrÛ  ^^  nature  eft  de  nous  fairç  o|ibîier  Içs  autres  chofes, 
dsns  ta  .Cela  ne  donneroit-il  point  a  pehfer ,  que  quand  nous 
mémoire,  qous  fouvcpons  de  Toubli ,  il  n'y  en  a  que  l'ima^ 
dans  notre  mémoire  ,  &  non  pas  la  chofe  même  i 
f  uifque  fi  l'oubli  i^^éme  y  étoit  aétuellement  »  il  fe« 
f oit  que  nous  l'oublitions  lui-mcmç ,  bien  loin  qu'il 
.nous  en  £ît  fouvçnir?  Qi^ieft-'Cequi  peut  comprendtç 
pomment  cela  fe  pa(iè  en  nous  ?  Qui  efi  -  ce  qui  peut 
démêler  toutes  ces  dlEScultés ,  Sç  accorder  tant  de 
chofes  qui  paroifleQt  contraires  les  unçs  aux  autres  ? 
tv/prj»     ^y.  Pour  naoi ,  j'ayouc  que  j'y  fuccombç ,  ô  mon 
ine  in^''  Dieu ,  &  c'eflt  fous  iHoi- mcme  que  je  fuccombç.  Jç 
$oinpré'  ,;fuis.4  moi^mçoif  commç  une  mine  profonde*  que  jç 
hiemlmf.  ^^  creufe  qu'avec  beaucoup  de  peine  &  de  rravailj  Se 
'  dont  je  ne  Içaurois encore  trouver  le  fond.  Car  ce  quç 
je  cherçbe  .préCentç«Qent ,  ice  n'çft  niîl'itçndue  du 
Cipl ,  ni  les  diftancçs  des  Aftres ,  ni  ce  qui  tient  la 
tçrrc  fufpcnduç  au  milieu  de  l'air  ,  c'eft  ce  qui  (ç 
ipaile  en  moi  $  puifque  c^eft  ce  qu|  fe  paffe  dans  ma 
'    -mémoire  à  dans  mon  çfprit. 

Il  ne  lerpit  pas  fort  étrange ,  quç  ce  qui  eft  autre 
:chp{ç  que  moi-.mcmey&  qui  en  çu  même  (i  éloigné, 
-ineiut  diftcile  à  comprçndrç.Mais  qu'y  a-  t-il  de  plus 
-prçs  de  jmoi ,  que  moi  -  même  ^  Cependant ,  je  nç 
açaurois  comprçndre  ce  qui  fe  paffe  en  moi  ^  puifquç 
-je  ne  puis  cotnprendrç  ce  qui  fç  pafle  dans  ma  mé« 
^ moire  ,  qui  n'cft  autre  choie -que  moi-n^me. 

Car  que  dirai- je  ,  quel  parti  prendrai -je  fur  ce  qtd 
s'y  pafie  »  quand  je  mç  ioavieos  de  mon  oubli  ?  ie 
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fois  claitcment  que  je  m'en  fouirkas.  Dirai>ic  donc  :f| 

qa'uoe  dbofe  «  dont  Je  me  fouviens ,  n'cft  pas  dans  ' 
ma  mémoire  l  DiraMe  aoflii ,  qu'il  hiuc  que  l'oubli 
y  foit ,  a€n  que  je  ne  f  oublk  pas  lui-même  ?  L'un  eft 
toucaunfi  abfurde  quel'autit.  Diral-je  donc,  que 
quand  je  me  fouviens  de  mon  oubli ,  il  n'y  en  a  que 
rimage  dans  ma  mémoire  ,  Se  non  pas  la  chofe  me* 
fflc?  Mais  comment  pourrais- je  prendre  ce  parci-là , 
non  plus  que  les  deux  autres  j;  puiTqu'il  faut  que  \ç9 
cboks  mêmes  ayenc  écé  préièntes  ,  pour  imprimer 
leurs  images  à  la  mcmoire  i  Car  qu'eft-ce  qui  ^Ic 
jque  je  trouve  dans  ma  mémoire  la  ville  de  Canbage, 
&  les  autres  lieux  où  j'ai  ét^  ^  les  vifages  des  per- 
fofines  que  j'ai  vues ,  6c  K>utes  les  choCçs  que  mes  Cens 
OQt^itpaiicrenmoi,  fufquesà  la  douleur  &  à  la 
ùtaté }  Ceft  que  toutes  ces  cbofes  m*ayant  été  préfcn-       \ 
tes ,  ma  mfnioire  a  eu  moyen  d'en  tirer  des  images  ,       ^ 
l|ue  je  poiKf ois  dans  la  fuite  repalTer  comme  je  vou- 
drois  ',  Se  que  j'aurois  préfentçs ,  lors  même  que  les 
chofes  dont  elle  les  a  tirées  ne  le  feroient  plus.Âinfi^ 
quand  il  ferok  vrai ,  que  lorfque  je  me  (buviens  de 
mon  oubli ,  il  n*y  en  a  que  l'image  dans  ma  mémoi- 
re ;  toujours  faut-il  que  l'oubli  même  lui  ait  écé  pré- 
fent  ypour  lui  donner  moyen  d'en  tirer  l'image.  Or  > 
dans  le  tcots  qu'il  lui  écok  présent ,  comment  pou* 
voit-H  lui  imprimer  fbn  image  ;  puifaue  l'efTèr  na- 
inrel  del*oubli  préfent  *  eft  d'effacer  celks  qui  y  font 
déjà  imprimées?  Cependant,  de  quelque  manière 
«aefoit  iacbo(è  ,  Se  quelque  impoffible  qu'il  nous 
ioic  de  l'expliquer ,  Se  même  de  la  coniprendre ,  je 
ibis  certain  que  je  me  (buviens  de  mon  oubli  même» 
c*eft-à-dire  ,  de  ce  oui  m'ôte  le  louvenir  des  chofes 
dont  k  me  {buviendrois ,  s'il  ne  les  avoir  point  efFa« 
cées  oe  ma  mémoire. 


mer- 


CHAPITRE    XVII. 

ComhUn  U  mémoire  tfi  admirshle.  §li^t0urtromief 

JDieUy  il  fsHt/Ilever  encoff  mu^éUgus  de  cftpe 

/facubédetam^. 

t6.  ^ 'Est  quelque  chofe  d'étonnant,ô  mon  Dieu,   ut  ^cr- 

V^  que  la  force  de  la  mémoire  î  On  eft  épou-  'tHiUf  de 

vanté  ,  quand  on  confidére  cettç  capacité  fajis  bor-  ^J^j?;»/; 

nés ,  te  la^uhipliciré  infinie  des  chofes  qu'elle  cpn-  de  Dien, 

tknc.  Or  ma  mànoire,c'cft  mon  erprit,^&  mon  efprit  }:J';;X 

c'ell  moi-même.  Que  fuis- je  donc ,  o  mon  Dieu  ?  parpji  vi- 
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^hUment  qucUe  forte  de  nature  fui$-ie  ;  &  cpmbiea  ce  priacl* 
qne  dans  pe  de  y  ic  qui  cft  en  moi ,  cft-il  admirable  •  par  Té? 
mti'       tendue  &  la  variété  infinie  de  fcs  opération^  ? 

Je  parcours  ce  vafte  champ  de  la  mémoire  :  je  pé« 
néc|:e  dans  ce  nombre  innon)brabie  de  réduits,  où  ré* 
ndç  une  infinité  de  chofes  de  tout  genrp ,  dont  les 
unes  n*y  font  que  par  àçs  images ,  coinme  les  corps  -, 
d'autres  y  font  par  elles-mêmes  «  comme  les  arcs  & 
fcs  fciences  ^  &  d'autres  par  de  certaine$perceptioo$ 
&  de  certaines  Qbfèryations  de  l'erprit ,  cpmme  les 
paillons  qyi  fubfiftent  dans  la  mémoire ,  lors  même 
que  Tame  nen  efb  plus  émue ,  quoique  tout  ce  qui  cft 
ëans  la  mémoire  foie  dans  Pamc^Mais  Quelque  avant 
que  j'y  pénétre,  je  n'en  fjaurois  voir  le  fond:  tant 
ma  mémoire  a  d'étendue ,  tant  le  principe  de  vie  qui 
cft  en  moi  a  d'^ivité  &  de  force ,  quoique  je  oç 
vive  cncorç  que  d'une  vie  fujctte  à  la  mort. 

Que  f^uc-il  donc  que  ie  falTe  pour  vous  trouver ,  <S 

mon  l^ieu  »  oui  êtes  ma  véritable  vie }  Ne  faot*  il 

pas  quç  je  m'élève  au-defTus  de  cette  faculté  même  de 

Vcw  MU-  mon  amè ,  qu'on  appelle  I4  mémêire  >  fi  je  veux  me 

iTSut**'  porter  jufau'a  vpus ,  doucç  lumierç  de  mon  cœur  ? 

que  nofrt  Que  me  dite^-vous  fiir  cç  fujet  !  Ne  me  dites-vous 

ie^p%f^^^^^  que  fi  je  yeux  que  mon  cfprit  meferve  dedc- 

iUn  que  grépour  m'élevcr  jufqu'à  vous  ;  qui  êtes  fi  élevé  au-* 

fa  propre  deflus  de  moi ,  fi  je  veux  vpuç  atteindre  par  ou  vous 

mémoire,  pouvez  être  atteint ,  &  ip'unir  à  vous  par  où  Ton  y 

peut  être  uni  >  il  faut  que  je  pafie  encore  au-delà  de 

Prewf  cectç  tro^fiéme  faculté  de  mon  ame  ?  Car  les  bcce$ 

f**  Us   i^ên^es  &  le^oiiçauip  ont  de  la  mémoire  *  autrement 

me^lnTi*  ^^^  ^^  poutroient  retrouver,  comme  ils  font,lears  ta- 

ta  mémti-  nierès  &  leurs  nids ,  ni  toutes  les  autres  choies  que 

*''*         Taççoutu  mance  leur  a  rendues  familières.  Ôr  ce  n  eft 

que  par  le  moyen  de  la  mémoire  que  i'açcçotpinan- 

,    ce  peut  quelque  chofe  fur  eux. 

Pour  atteindre  donc  celui  qui  m'a  donné  une  na- 
ture fi  élevée  au-dcffus  de  celle  des  bêtes,  &  qui  a 
mis  en  moi  une  incelligence  que  les  oifeaux  n*«nt 
point ,  il  faut  que  je  m'élève  au-defilis  de  ma  mé« 
moire-même.  Mais  (a)  ou  fera-ce  donc  que  je  voos 
trouverai ,  fbuveraine  douceur  de  mon  ame ,  doOf 
ceur  véritable  &  £blide?Car  fi  c'étoit  hors  de  flU 
mémoire  que  je  dufie  vous  trouver ,  11  faudroit  ^oe 

(a)  Le  Ckap.  iS.commençoit  autrefois  dès  ici.  Miiic'^ 
toit  couper  en  deux  le  raifonncmcai  m  coqu&encç  «110M 
de  Mait, 
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fous  n'y  fuffiez  point ,  &  par  conféqucnt  cjuc  je  ne 
me  fouvihfTc  point  de  vous  -,  &  û  je  ne  m*cn  fouve- 
nois  pas  /  comment  pomrois- je  vous  trouver  ? 

CHAPITRE    XVIII. 

Ce  n'efi  iju'à  lafat/eur  de  ce  quife  cenfervè  dans  Im 
mém0tre ,  qu^en  peut  wreuver  ce  qu^on  a  perdu  ^ 
(^  le  reconnoitre  qu/tnd  en  i*a  treuvé. 
ay./'^AR  cette  femme  de  l'Evangile  ,  qui  av0Îc  !•««.  m 

V-^  perdu  une  de  Tes  dragmes  (a) ,  &  qui  la  cher- 
choit  la  lampe  à  la  main ,  n'auroit  jamais  pu  la  re«  * 
trouver ,  fi  cette  dragmc  ne  lui  étoit  demeurée  dans 
la  mémoire  ;  autrement,quand  elle  lui  feroit  tombée 
fous  la  main,  elle  ne  Tauroit  pas  même  reconnue. 
C*cft  ce  que  je  fçais  par  moi-même  :  car  j'ai  cherché 
&  retrouvé  en  ma  vie  bien  deschofesque  j'avois  per- 
dues ;  &  je  me  (buviens ,  que  dans  le  tems  que  je  les 
cherchois ,  eJcqueTon  me  difoîti  en  m'en  préfentanc 
beaucoup  d'autres  :  N*efl-  ce  point  Ik  ce  que  vous  cher- 
chez  ?  Je  répondois  toujours  :  Non ,  julqu'à  ce  qu'on 
me  préfèntât  celle  que  ie  cherchois  e£Ft:âivcment«  Si 
je  n'en  avois  donc  conlervé  la  mémoire  ,  je  n'aurois 
jamais  pu  la  trouver  -,  puifque  quand  on  me  l'auroic 
préfencee ,  je  ne  l'aurois  pas  reconnue  j  &  il  faut  né- 
ceflairement  que  cela  (bit  ainfi  ,  toutes  les  fois  que 
l'on  cherche  &  qu'on  retrouve  quelque  ckofe  qu'oa 
ayoit  perdue. 

Il  e(t  vrai ,  que  dans  ces  fortes  de  rencontres ,  ce 
que  nous  cherchons  n'eft  perdu  qu'à  l'égard  des  yeux, 
qui  ne  fçavent  plus  od  le  retrouver  ^  &  qu'il  ne  l'eft 
pas  à  l'égard  de  la  mémoire  j  puifque  ce  n'eft  qu'à  la 
faveur  de  l'image  qu'elle  en  conferve ,  qu'on  le  cher* 
che  jufqu'à  ce  qu'on  le  retrouve ,  &  qu'on  le  recon- 
jioît  quand  on  l'a  trouvé.  Car  ce  ne  feroit  pas  l'avoir 
trouvé ,  que  de  ne  le  pas  reconnoître ,  quoiqu'on 
l'eût  devant  les  yeux  j  &  on  ne  fçauroit  le  recon* 
noître ,  fi  la  mémoire  n'en  avpit  conferve  l'image. 
Ces  fortes  de  chofes  ne  font  donc  perdues ,  comme 
î'ai  déjà  dit ,  qu'à  l'égard  des  yeux  ,  U  non  pas  à  1'^ 
gard  de  la  mémoire. 

,  Çt)  C'étoit  une  forte  de  Monnoie« 
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CHAPITRE    XIX* 

Comment  on  cherche  eo  qme  lit  mémoire  même  svoit 

perdu  i  (^  comment  on  le  reconnoit  quand  on 

le  trouve, 

iVjr mokie  iHéme  perd}  de  i\vtA  fàur chcrclker 
pour  nous  kf  remettre  ,  dl  pai»  ttoKxs  en  fouvenlr  ? 
Car  od  pouvôns^ncRfis  ks  cbcfciMr ,  que  «bas  la  mè» 
moire  même  ?  Et  s'il  acri^e  »  qu^eUe  ii04ts  jiréfeme 
une  chofe  pour  uneaucre  ,  nonsl»  rejettonâ,  iufiiifà 
ce  que  celle  .que  nous  cherchons  en  eftct  ^  vio^à 
paroîcre  j  &  âlars  nous  difons  v  C^  ^«  ;  or ,  con»" 
ment  le  pourrions-nous  dire,  fi  nous  ne  iafeeo0iioif> 
ions  pas  ?  de  commune  ]a  reconcioMisioDS^iioiis^ii  oouS 
^stTions'  ^^  "<^s  ^i^  finiveoioA»  ?  Nous  raviofts  pomuot  «tw 
tbtrcher    bliéc,  mais  non  pas  eati^reincâf  :  3c  c*eftà  laiii* 
i!!éloire\  ^^^^  ^^  ^^  qui  nous  ej^refkoii  >  qiie  nous  cheschioat 
que  ce  ifHf  ce  qui  nous  ca  itok  échap^  la  asémoirc  (svtxni 
fieui  »'4-  ^jcjj  qu*iinc  lui  paroiffoit  pk»  qaTuiia  partie  ds  co 
7n^ier!^^  qu'cllc  avoic  accoutume  d^embraiZer  U  de  joindre  fiM 
mrnt  çw  ce  Cijct  î  &  c'éfoit  conlrtie  une  vue  cûropiéc  y  oui 
^'        lui  faifoit  faire  des  eSbrcs ,  î^r^u'à  ce  que  ce  qu'aie 
ne  voyoitpftts  quà  demi  »jeykcà  luiparoitctdans 
ion  ender. 

C'eft  aînfi  que  quatid  nous  renciMmons ,  ou  qoct 
nous  nous  remettons  dans  Tefprit  >  qucl^t'an  qtie 
Aousconnoiâbo^twiais  donc  nous  afvon»  oublié  le 
nom  }  nous  rejettons  tous  les  autjcs  noms  ooi  fe 
f  réfèncenc  y  pendant  i^^^  notts  cherchons  edui-là.  Et 
comme  il  eic  le  feul  que  la  mémoire  aie  accoutané 
de  joindre  à  l'idée  qu'elle  con&rye  de  cet  boamc  : 
elle  n'aura  point  de  vepos  que  cène  idée  ne  foii 
completce,  par  l'a^mbl^e  de  l'image  qu'^elle  aoM* 
ïérvée  de  la  perfonne ,  &  de  oelk  da  nom  qui  loi 
écoit  échapé. 

Mais  quand  ce  nom  k  préfente  enfin  «  d'où:? icii&* 
S  ,  que  de  la  mémoire  même  f  Car  une  preuve  éfh 
dente  qu'il  n'en  écoit  pas  entiéremene  eîBicé ,  c'cft 
que  fi  quelqu'un  nous  le  fuggere  »  nous  le  ceconnoif- 
Ions  incontinent  ^  &  qu'eft-ce  qui  nous  le  fait  recoo- 
noître ,  finon  ce  qui  nous  en  éâ>k  lefbé  dam  la  mé- 
moire ?  En  efFet  »  quand  nous  le  reconnolfTons,  aprcs 
qu'on  nous  l'a  dit»  &  que  nous  demeurons  perfuaaés, 
que  c'eft  celui  que  nous  cherchions  \  ce  n'cU  poiat  <ia 
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toU£  comme  nous  Icpourrioos  écie  de  quelque  chofè 
de  nouveau  qu-'on  viendroh  de  nous  apptcndtt  ^  c'eft 
notre  pK>pre  mémoire  qui  nous  le  faic  reconnoitre  j 
&  c'eft  ce  qu'elle  ne  |)ourroit  faire ,  quoiqu'on  nous 
le  fu^erâff,  û  elle  en  airoit  entièrement  pcrdu  l'i- 
dée. Il  cfl  donc  certain,  &  qu'on  ne  peut  pas  dSré 
qotunc  chofi:  foit  abfblumenc  ef&cés  de  notre  mé- 
moire ^tant  quenous  nous  (ouvenons  de  Ka'^r  ou^^ 
lilice  s  &  que  noussne  pcracmous  *  ni  chercher  ce  qui 
ûous  efV  échapë  dç  la  mémoire ,  ni  le  reconnoitre 
quand  iltviexic  à  fepré&meD  »  f\  nous  Tmons  oncié« 
rement  oubliée 

C  H    A  î?   I   T   R    Ê       XX- 

Ce  que  l'on  cherche  ,  à  proprement  parler  \  quand  on 
cherche  Dieu,  Si^e  tous  les  hommes  défirent  ^ 
cherchent  la  vie  heureufe,,  Oh  ils  ont  pris  t idée 
qu*ils  en  ont, 
%9  .IL  yC  A  X  s  s'il  faut  k  (buvenir  des  chofes-  poue 
JLVX,les  chercher  »  que  fe  pailè-t-il  quand  je 
-vous  cherche ,  ô  mon-  Dieu  ?  Vous  chercher  ,  c'eiln 
chercher  la.  vie  heureufe  :  plaife  à  votre  mifôricorde 
Je  feire  que  je  vous  cherche  toujours ,  afin,  que  mon-  ^^*.  »• 
ame  vive  :  car  comme  mon  ame  eft  ce  qui  fait  viv<re  po,>tz;'>» 
XBon  corps  ^.c'eil  vous  qui  faites  vivre  mon  ame-  ne  defitt 
Slais  comment  eft-ce  que  je  puis  chercher  cette  vie  J*'i|/ÎJ* 
Ëeureufe  «  donc  je  ne  jouirai  quelorlque Je  ierai'  ^/ament  d*i* 
poim  que  mom  cœur  pourra  dire  «:C'«^ii|^;&  ,  /•-/***  reLi'*' 
cantent}  C'efl  ce  qu'il  ne  pourra  dire  ,  que  dans  le* 
iSjoar  du  lepos  éternel.  Conjment  eft-ce  donc  que  je; 
la  cherche  ?  Eftce  de  la  manière  dont  on  chercha) 
^ns^  la  mémoire  les  chofes  qu'on  a  oubliées  ,  mai» 
qu'on  fe  fouvient  pourtant  d'avoir  oubliées  ?ou  ïitSkr» 
ce  que  comme  nous  cherchons  les  cho(ès  que  nous» 
avons  envie  de  (ça voir  >  Si  que  nous  n'avons  encoro 
jamais  f^es  ?  ou  comme  nous  cherchons  celle»  qoo 
aous  avons  fçues ,  mais  que  nous  a^ons^tellement  ou- 
bliées ,  qpe  Qousne  nous  fouvenons  pas  même  de  le^ 
avoir  oubliées  ? 

Tous  les  hommes  ,  fans  exception ,  défirent  cette    J#»#t« 
vie  heureufe  \  &  où  l'ont-  ils  vue  ?  Par  ou  l'ont-ils  22' ^jT" 
connue  «  pour  l'aimer  &  la  dcfirer  comme  ils  font  ?  ims  Us 
Elle  nous  eft  préfènte  à  tous  d'une  certaine  manière  ,fe««»»w« 
qui  n'eft  pounant  pas  celle  âont  elle  eft  préfente  à 
icux  qui  eu  font  déjà  en  poilèflion*  Ceux-là  font  fort 

Bb  iv 


Digitizedby  Google 


19^         Les  CoNFES  ^r  oîï^ 

du-dlelTiis  de  ceax  qui  ne  la  poifêdenc  encore  qu'en 
cfpéronce:  mais  la  condition  de  ceui-ci  dfttoajoon 
meilleure ,  que  celle  de  ceux  qui  n'en  ont  ni  la  pol- 
feffion  ni  refpérance. 
Tous  les    Cependant ,  il  faut  qu'elle  foit  préfente  en  quelque 
Jj7JIIw-  *"*"*cr«  à  ces  derniers  mêmes  :  autrement  ifs  n'ao* 
9«f  n9-   roient  pas  ce  defir  d*étre  heureux  que  nous  fommes 
u^vu    *"^J^^  qu  ils  ont.  Ils  en  ont  donc ,  je  ne  fçais  qucHc 
htkttUft.  notions  &  j^  ^uis  en  peine  de  fçavolr  fi  cette  notion 
eft  dans  leur  mémoire  y  car  fi  elle  y  eft,  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  eu  on  tems  ou  nous  aylons  tous  été  heu- 
reux. De  (çavoir  fi  nous  l'avons  tous  été  en  panico- 
"fichi    lier ,  ou  fi  nous  ne  l'avons  été  que  dans  ce  premier 
fmiVdè  ^^^^^  y  Q"î  "ous  a  donné  la  mort  à  tous  par  fonpé- 
t9ê»t/s  nés  ché  ;  &  dont  nous  naiiibns  tous  *  chargés  des  mKeics 
mifirei,    qui  font  les  fuites  &  les  effets  de  ce  premier  péché-, 
c'cft  ce  que  je  n'examine  point  préfentement. 

Je  me  réduis  donc  à  chercher ,  fi  c'ed  dans  la  mé- 
moire qu'eft  la  notion  que  nous  avons  de  la  vie  hcu« 
icuCc  ;  car  nous  ne  l'aimerions  pas  comme  nous  fai^ 
ions,  fi  nous  n*en  avions  quelque  notion.  Dès  que  ce 
nom.là  frape  nosoreilles,nous  nous  (entons  touché» 
d'amour^  de  defir  pour  la  chefeméme  ^car  ce  n'eft 

Îas  le  nom  qui  nous  touche  :  &  on  a  beau  nommer 
I  vie  heureu(c  en  Latin  devant  un  Grec, il  n'en  ieft 
point  touché ,  parce  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'on  veut 
dire  «  au  lieu  que  nous  en  fommes  touchés  «  nous  qui 
l'entendons  «  comme  il  le  fèroit  lui-même  »  fi  on  1  a« 
voit  nommée  en  fa  langue.  C'eft  donc  la  chofe  même 
qui  nous  plait,&  qui  n'ptoit  ni  Grecque  ni  Latine^qni 
eft  de(irée  avec  la  mémçardeur  des  Grecs  &  des  La- 
tins» &  de  toutes  les  nacions  du  m^nde.  Elle  eft  donc 
connue  de  tous  les  hommes  :  &  fi  ou  pouvoit  leur  de* 
mander  à  tous  en  même  tems,  dans  une  langue  qu'ils 
entendifient  tous ,  s'ils  ne  veulent  pas  être  heureux , 
il  n'y  a  pas  un  feul  qui  héfitât  fur  cette  queftion,  &: 
qui  ne  répondît  qu'il  le  veut  t  il  faut  donc  qu'ils 
ayent  quelque  idée  de  la  choie  qu'ils  entendroieor 
ilommer  :  8c  ou  peut  être  cette  idte ,  fi  ce  n'cft  dans 
leur  mémoire  ï 
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CHAPltRE    XXI. 

Si  l'idée  qH*on  a  de  U  félicite  vient  de  U  mémoiréé 

§lue  le  défit  d'être  hetifeux  gefi  le  principe  de  tou^ 

tes   les  égalions  des  hemmes  ^  quelque  différentes 

qu'elles  fuient, 

jo^^TAis  y  cft-el  te  comme  l'idée  de  la  Ville 

J.VJL  de  Carcbage  eft  dans  la  mémoire  de  ceux 

qui  l'ont  vue  ?  Non ,  car  au  lieu  que  l'idée  de  Carcha- 

gc  eft  entrée  dans  leur  n^émoire  par  leurs  yeux,parco 

qu'aune  Ville  eft  un  corfs  qui  frâpe  les  yeux ,  l'idée 

de  la  vie  heurêufe  n'eft  j;>oint  entrée  en  nous  par  cette 

voie  ,  puifque  la  vie  hcureufe  n'eft4)oint  un  corps. 

Ëft-elle  donc  dans  la  mémoire  ,  comme  celle  aue 

nous  avons  des  nombres }  Non ,  car  au  liau  que  àès 

qu'on  a  l'idée  des  nombres ,  on  ne  defîre  plus  rietHdir 

ce  £u  jet ,  l'idée  qu'on  a  de  la  vie  heurêufe,  &  Famour 

snéme  que  cette  idée  donne  pour  elle ,  ne  font  qu'au* 

gmenter  le  defir  qu'on  a  de  s'en  voir  en  pofTeflion. 

Cette  Idée  feroit-elle  en  nous ,  comme  celle  que 
nous  avons  de  l^éloquence  3  Non ,  car  quoique  ceuz- 
mémes  qui  ne  font  pas  encore  éloquens,  ne  fè  remet-- 
teiit  l'éloquence ,  que  par  une  idée  qu'ils  en  ont  au* 
dedans  d'eux-mêmes  :  &  que  ce  nefoit  qu'à  la  faveur 
de  cette  idée ,  que  l'éloquence  plaît  à  ceux  qui  défi-' 
renc  d'y  parvenir ,  &  qui  ne  U  deûreroient  point ,  fi 
elle  ne  leur  plaifoit  v  cette  idée  eft  encore  entrée  pac 
les  (èns  »  &  on  ne  l'a  que  pour  avoir  remarqué  dans* 
quelques-uns  ce  qui  s'appelle  éîoquenceizix  lieu  qu'au- 
cun die  nos  fèns  ne  fçauroit  nous  faire  appercevoir  \^ 
vie  heurêufe  dans  qui  que  ce  Toit. 

Mais  peut-être  que  l'idée  de  la  vie  heurêufe  eft 
dans  notre  mémoire ,  comme  celle  delà  joie.  Il  (cm- 
blç  que  cela  pourroit  être  -,  car  dans  des  tcms  même 
oii  je  fuis  trîfte ,  je  me  fbuviens  d'avoir  eu  de  la  joie  ; 
&  la  joie  eft  une  chofe  qui  n'eft  point  de  la  compé- 
tence des  fens.  Ce  n'eft  ni  par  les  ^eux  ,  ni  par  les 
oreilles ,  ni  par  l'odorat,  ni  par  le  goût,  ni  par  le  tou' 
cher,  que  je  l'ai  apperçue  en  moi ,  quand  j'en  ai  eu  , 
c'eft  par  un  fentiment  intérieur,  qui  en  a  imprimé 
dans  ma  mémoire  une  idée  que  je  rappelle  quand  il 
me  plaît ,  &  oui  me  fait  de  la  peine,  ou  du  plaifîr  y.fe<« 
Ion  la  qualité  des  chofes  ou  je  me  fouviens  d'avoir 
trouvé  de  la  joie.  Car  j'en  ^i  autrefois  trouvé  dans 
des  chofes  deshonnéces  \  &  quand  je  me  fouviens  pré* 
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fcncemcnc  de  celk-I&  i  je  la  décefte  a,vce  cx^écratioà; 
mais  j'en  ai  au(E  trcmvè^uelqiKfois  dansdesaâioos 
louables  &  honnêtes  -y  &  celle  -  là  me  fait  plalfîr . 
quand  je  m'en  fouviens  :  ciuoiqa'elle  me  fauê  aofi 
de  la  peine  »  s'il  arrive  que  dans  le  rems  que  je  Vie 
fouviens  de  ces  actions  ,  je  ne  me  trouve  pas  en  état 
d'en  faire  de  femblables.  Ainfî ,  à  Végzrd  de  cdlc-Ià 
même  «  je  imid  dire  que  le  foovenir  de  mes  joies  pa^ 
ftcs  m*aniige. 

3 1 .  Mais  ou  ed-ce ,  Sl  quand  eA^ce  >  qoamoa  ei^ 

périence  a  pu  me  faire  comiourecc  qo&c'eitqoela 

vie  lieureu&  ,  &  m'en  imprimer  Tidée  que  j'en  ai  ^ 

&  qui  fait  que  je  m'en  fouviens,  que  je  l'aime,  &4U0 

je  la  dedre  ?  E(w:e  n  eft  pas  moi  feul  qui  veut  ctw 

Aeureuz  ;  ce  ne  font  pas  feulement  quelques-uns 

d'entre  les  hommes ,  &  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  le 

Veuille ,  Se  qui  ne  le  veuille  fortement.  Or,  on  ne  de* 

firercnt  pas  de  c«tre  forte  la  vie  heureufè ,  â  on  n'en 

avoir  une  connoiHance  certaine. 

ûHelque     Si  on  demandolt  à  deux  hommes,  s'ils  vculenl 

i*fily*ait  ^^^^  ^  ^  guerre  ,  il  fe  pcwrroit  faire  que  Tua  diioit 

între  Us  oul ,  &  Tautre  uou  j  mais-fi  on  leur  demandoit  s'ils 

tbofes  à   veulent  être  heureut ,  tous  les  deux  répondroientfiir 

îêmmes     ^  champ ,  Sc  fans  héfîcer  le  moins  du  monde ,  qu'ils 

portent ,  tt  vculcut  :  &  ce  ne  feroit  que  ce  même  defîr  d'ccce 

wlmi*     heureux ,  qui  feroit  fùuhaitcr  à  Tun d'aller  àla  gucr* 

frincipt    tty  &  qui  en  défournéroit  l^autre.  Ainfi,toorle  mofn* 

imiV  ^  ^^  ^^  d'accord  fur  ce  dcfir  d'être  heureux  5  8c  il  n'y  a 

perfonne  qui  ne  réponde  de  la  même  manière,  quand 

on  lui  demandera  s'il  le  veut  j  comme  il  n'y  a  pcr- 

ibnne  qui  ne  réponde  qu'il  dcure  d'avoir  de  la  joie  « 

quand  on  lui  demandera  comment  11  dà  far  cela  On 

ce  que  les  hommes  appellent  être  heureux,  ce  o'eft 

autre  chofe  qu'avoir  de  la  joie.  Mais  une  cho{è6a 

la  joie  de  Tun ,  &  une  autte  celle  de  l'aotie  :  eepcff- 

dant  c'ed  toujours  le  même  but ,  quoiqu'on  y  iwit 

par  diverfes  voies. 

ti  qm       Comme  donc  il  n'y  a  perfbnne  qui  n'ait  éproofé 

Jw*  •<     quelquefois  en  fa  vie  ce  que  c'eft  que  la  joie ,  on  en 

qJiq^ie    ^  V'iàéc  dans  la  mémoi  re  -,  &  quand  on  entend  parler 

mfion  de  de  la  vie  hcureufe ,  c*cft  cette  id^e  qui  fe  prélcotc . 

{|J^%^  &  à  la  faveur  de  laquelle  chacun  reconnok  lacko» 

donc  on  lui  pacte* 
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CHAPITRE     XXII. 

Ce  que  e'eft  que  t/t  vie  heufenfe ,  ^  ok  elle  fe  trouve* 

g  1.  Tk  ^  A I  s  ne  pesmeuci  pas  ,ô  mon  Dieu ,  que  ^"^ftff. 
JlVX  celui  qui  vous  exppfc  ici  le  fond  de  loa  "/„ ^  ^t« 
cœur  ,  &  à  qui  vous  avez  fàic  la  grâce  de  fc  copfa-  »"'  A»'*' 
crcr  à  Votre  fcrvicc ,  fctrouvc  keureuxdès  qu'il  aura;  JJJ^f  ^* 
de  la  ioie  »de  quelque  nature  que  pût  étie  ce  qui  lui 
en  doânerofC  Cas)  la  feuk  vé  ritable  joie,  tOt  celle  qui 
£t  donne  h  ceux  qui  V®ui  fervent  d'uaculte  tout  gra«    ^e  qi»g 
tuit  1  &  cellcKlà  n'ed  poÎAt  pour  les  mécbans.  La  vi&  c'efi  que 
teure^fe  n-'cft  donc  autre  chofe ,  que  Té  car  ou  mci  heurlih^ 
cette  iose^ick  qui  fe  trouve  en  vous  (  a  )  y  où  Ton   a, 
»*arrivc  qjue  par  vous  (.b  ) ,  &  dont  on  n'aime  de    ^ 
|ouir  que  par  rapport  à  vous  (  c  ).  Voila  quelle  cft  I;^  puijtf  , 
îoie  en  qt»>t  coimâe  la  vie  heaireute  ;  ceox  q(iii  en  ont  ^^i^  v- 
o'iMicrcs  idées  y  cherchent  d'auotts  forces  de  )ok,naaj»  Zm  iu 
ce  Côntàc  fautes- )oies.  CependaAt  ce  a^'ed  iaœais  »*»»• 
C|ue  quelque  ooibrede  pie  qjal  les  touche  y  &  qui 
eatraÎQc  leur  vodomé. 

(i)  C*efl-à-dirc  <ïanr v6s  grandeurs  &:v<»per<cAîons  infî» 
rtnsx  car  c'cft  ce  grand  objet  qni  ,faie  le  bonheur  *  lar  joie 
des  daints. 

(b>€af  nous  se  goâcont^ettc  forte  de  joie  »  qu'autant  ^ue 
>Dieu  nou»  r«  fiit  coûter.  - 

(«).Car  quelque  )oie  que  les  Sarnts  trouvent  en  Dieu  >  c'en 
fui  qu'ils  aiment  et  qu'Ur  dierchent  >  &  non  pas  la  joie  qu'il 
Itfurfiuc  goûter» * 

CHAPITRE      XXIII. 

Comment  il  feteut  faire  que  tous  les  hommes  /rimant 
^  âeRrant  la  yieheureufi ,  il  y  en  ait  fi  peu  qui 
cherchent  la  vérité ,  quoique  la  vie  heureufe  ne  fe 
trouve  que  dans  la  vérité.  §ltfil  uy  aferfinne  qui 


'OU  elle  les  fu 
quils  ne  if aiment  pas  comme  ils  doivertt. 

%  î  'X  ^  A l 's  fi  cela  eft ,  il  n*eft:  donc  pas  vraîy  que   p*ok 

i.VJt  tous  les  hommes  veuleiK  être  heureux  \  car  t'ïf  »^^  j    , 
puifque  la  vie  heureufe  n*eft  autte  chofe  que  la  joie  |Jîê*''îo«* 
qui  le  trouve  en  vous,  c*e(l  ne  pas  dcfirer  la  vie  heu-  tes  h»m* 
reirfc ,  que  de  ne  pas  defîrcr  cette  forte  de  joie.  Peut-  ^^'^  ^J^' 
être  que  tous  la  défirent*,  mais  comme  le  combat  des  "Zîe  hm- 
dcCrs  que  là  chair  forme  contre  ceux  de  Tclprit  * ,  ^  *■*»•/«  »  '<• 
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^JtXL  ^^  ^^"*  ^"^  Tefprit  forme  contre  ceux  de  la  chair,  m 

tbt  p9tnt  leur  permet  pas  de  faire  ce  qu'ils  voudroient  :  la 

«*  ^eiu    Plupart  (z  laiffcnt  aller  aux plaiûrs  qu'ils  fc  trou- 

*.Gfti.  f .  vent  en  écat  de  fe  donner ,  &  s*en  contentent ,  au  liea 

>7*  de  ceux  à  quoi  ils  ne  fe  fèncent  pas  en  état  d'arriver  i 

parce  qu'ils  ne  les  défirent  pas  iulC  fonemenc  qu'il 

icroit  nëceffaire  pour  cela. 

£n  c£Fet,que  je  leur  demande  à  tous^  s*ik  n'aiment 
pas  mieux  la  joie  qui  fe  trouve  dans  la  vérité ,  que 
celle  qu'on  pourroit  trouver  dans  la  fauflèté  &  dans 
le  menfonge  :  ils  n'héiiteronit  non  plus  à  fe  déclarer 
pour  celle  qui  vient  de  la  vérité ,  qu'ils  héfitent  à  ré- 
pondre qu'ils  veulent  être  heureux ,  quand  ob  kor 
Ce  que  demande  s'ils  le  veulent.  Et  pourquoi  ?  C'eft  que  la 
U-vî!'  ^^^  heureufe  n'tft  autre  çhofc  que  la  joie  qui  fc  troa- 
éekremr*»  ve  dans  la  Vérité ,  c*cft-à-dire  en  vous,  paifque  tous 
f  r.  tc.  I.  êtes  la  Vérité ,  ô  mon  Dieu ,  douce  lumière  de  mba 
ame ,  mon  falut  &  mon  repos.  Comme  il  n'y  a  donc 
perfonne  qui  ne  dedre  la  vie  heureufc ,  il  n'y  a  per- 
fonne  aum  qui  ne  de(ire  la  joie  qui  Ce  trouve  dans -la 
Vérité  ,  en  quoi  feule  confîfte  cette  vie  heurcufc* 
Audi  ai*je  trouvé  bien  des  gens  qui  vouloient  trom- 
per ^  mais  je  n'ai  >aa&ais  trouvé  perfonno  qui  vouloc 
être  trompé' 

Où  ont  -  ils  donc  pris  la  ccmnoiflance  qu'ils  ont  de 

la  vie heureufe ,  fînon  ou  ils  ont  pris  celle  qu'ils  oirf 

feme^'  ^^  ^^  vérité  ?  Car  ils  aiment  aufli  la  vérité ,  piiifqo'ib 

^  lour  ^^  veulent  point  être  trompés,  &  qoe  dés- là  quib 

^êûter  u  aiment  la  vie  heureufe ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la 

îîîiw   'J?*^  qui  fc  trouve  dans  la  vérité,  (ans  doute  qa'ils 

ééns  is    aiment  la  vérité  même.  Or,  ils  ne  pourroient  pas  l'ai- 

^^^>^»'mer,s'ils  n'en  avoîcnt  quelque  idée  dans  leur  mémoi- 

m'êfre  pés  te.  D'ou  vient  donc  qu'ils  ne  goûtent  point  cette  ioie 

^cupé  det  qui  fe  trouve  dans  la  vérité  :  d  od  vient  qu'ils  ne  font 

€Ms\    P^s  heureux?  C'eft qu'ils  font  remplis  &  occHpés 

€0mm*      d'une  infinité  Jautres  chofcs ,  qui  les  touchent  bien 

/SUtnes.    davantage ,  &  qui  par  conféquent  font  bien  plus  di- 

Jcan.  li.  pables  de  les  rendre  malheurcux(  a ) que  la foiblc 

»•     ^    idée  qu'ils  ont  de  la  vérité ,  ne  le  (çauroit  être  de  les 

rendre  heureux.  Car  ce  qu'ily  adelumitredaosles 

honames ,  n'eft  encore  que  bien  peu  de  chofe  :  qu'Us 

fc  hâtent  donc  de  marcher  »  de  peur  que  les  ténèbres' 

ne  les  furprennent. 

H*  M^is  fi  les  hommes  aiment  la  vie  heureniê, 

M  Par  les  aiçitations  qu'ellci  leur  caafcnt ,  flrparks  ac; 

f  idcAs  â  ^u«i  elle»  font  iigcttei.  • 


Digitizedby  Google 


DE  S.AUGtTSTÎN,LlV.X,CH*XXIII.  jdi 

le  la  véri:é  par  conféquenc ,  puifque  la  vie  hcureufe 
D'eft  autre  chofe  que  la  joie  qui  Ce  trouve  dans  1^  vé- 
rité j  d'où  vient  qu'on  s  attire  Içur  haine  quand  on  la^f*  '•j' 
leur  dit  ?  car  ce  n'eil  que  pour  la  leur  ^voir  dit ,  que  nm!!»*^ 
J  £  s  0  s  C  H  R I  s  T  en  a  été  haï.  Ceft  que  cet  '^^.Jlfr 
AMOUR  même  qu'ils  ont  naturellement  pour  la  vé-  Joignit  dé 
mé ,  eft  troublé  &  ofiiifqué  de  telle  forte  dans  la  plu-  U  •vérité 
pan ,  qu'ils  prennent  pour  la  vérité  tout  ce  que  lajjj;,/^^ 
dépravation  de  leur  cçeur  leur  Eût  aimer  »  quoique  ce  m*  quHi  s 
foit  toute  autrç  chofe  5  &.  que  çommç  j}s  ne  peuvent  JJJJÏ"!'/^ 
foufFrir  de  fe  voir  trompés  »  tout  çc  qui  leur  fait  voir  UvHité, 
qu'ils  le  font ,  leur  dçvient  odieux  :  ainfî ,  ce  qu*il$ 
aiment  au  lieu  de  la  vérité ,  &  qu'ils  prennent  pour 
clle,la  leur  fait  haïr.  Ils  aimpnt  fon  éclat  &  fa  beaii^ 
tC(  mais  ils  n'aiment  point  fçs  remontrances  &  (es 
reproches.  La  ctainte  qu'ils  ont  natmellement  d'être 
nompés ,  fait  qu'ils  l'aiment  ;  quand  elle  ne  &it  que 
k  découvrir  à  eux  :  mais  l'envie  qu'ils  ont  d'impofc^ 
&  de  tromper ,  fait  auifi  qu'ils  la  haïnent ,  quand  elle 
les  découvre  eux-mêmes,  3c  qu'elle  les  fait  connoî- 
tre  pour  £C  qu'ils  [ont  -,  &  c'eu  dequoi  elle  les  punit,  Me  pm 
en  les  £iiifant  connoître  à  tout  le  monde>malgre  qu'ils  J"^'*  jj- 
en  ayent  ;  &  en  neiê  faiCànt  pas  connoitre  à  eux.  Au  «'««mf»» 
lieu  donc  que  Khom^ie  cache  autant  qu'il  peut  foûP^'J^'^^ 
aveuglement ,  frs foiblcflcs  &  ûl  tjirpitude •  &  qu'il*^*  ' 
voudroit  qu'il  n'y  eût  rien  de  eaché  pour  lui  ^  il  fe 
trouve  au  contraire  y  par  une  jui$e  punition ,  qu'il  n'y 
a  rien  en  lui  de  caché  ppur  la  vérité ,  &  qu  elle  lui 
demeure  cachée. 

Cependant ,  tout  miférable  qu'îj  eft ,  il  aime  tOHr 
lomrs  mieux  la  ioie  qui  réfiilte  de  quelque  chofe  dp 
vrai ,  que  celle  qui  n'auroit  que  la  fauffcté  pour  prin-  ^  <l!f^^^ 
àpc.  Mais  enfin,  il  ne  fera  heureux,  que  lors  qu'étai\t  "^^  heu- 
affranchi  de  tout  ce  oui  lui  peut  faire  de  la  peine  i  il  >'"•*>, e&* 
ne  goûtera  plus  que  la  joie  qui  fe  trouve  dans  cettç^^,% 
Vérité  fupréme ,  d* oii  dérive  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai/»r#i»f. 
&  de  véritablement  bon  dans  les  jiutres  chofes. 

CHAPITRE      XXIV. 

Slftece  n'efipaf  en  vain  qH*il  a  cherché  Dieu  dunsfé 

mémoire,  ^ue  ceft  t  avoir  trouvé ,  que  tt avoir 

trouvé  la  vérité. 

}  5./^  E  n'cft  pas  inutilement ,  ô  mon  Dieu .  que 

\^  )e  vous  ai  cherché  dans  ce  vafte  fein  de  ma 

mémoire  que  ]%  vieas  de  parcourir  \  puifque  ce  n'cft 
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|>as  ailleurs  que  ià  que  jcTOUS  trouve  ^  &  que  ce  que 
le  viens  dç  dire  fur  votre  ftijec ,  n'dt  que  ce  que  j  co 
ai  conferv^  dans  ma  mémoire  >  depuis  qu^  je  vous 
ai  connu  :  car  je  ne  vous  ai  point  oublié  depuis  quç 
|*ai  commencé  de  vous  connoître.  Oii  ai  -  je  donc 
onpêm  trouvé  mon  Dieu fCeft  ou  j'ai  trouvé  la  vérité» 
Jj^Jj;*  pui fqu'il  eft  cette  vérité  mçme ,  que  je  n'ai  i>oiM  ou- 
piiée , depuis  que  je  l'ai  connue:  car  vous  étesiou* 
jours  demeuré  dans  ma  çiémoiife  depuis  cet  iieu* 
;:cux  moment.  Ccft-  là  que  je  vous  trouve,  toutes  les 
fois  que  je  pen(è  à  vous,  6c  que  je  goète  le  plaifir  qui 
ie  trouve  en  vous.  C«  fom-Ia  mes  faintes  délices  «  8c 
je  les  tiens  de  votre  mtféricordc ,  qui  a  regardé  ca 
jpitié  ma  pauvreté  6c  ma  mi£ére. 

CHAPITRE     XXV, 

-^^gPiiU  étant  d'u»  genrf  tout  différent  d^s  émtrt$ 

ehûfefqHela  mémotre  conferve ,  ilytiçm  aufi 

i0te  flace  t4Hte  difftrcm^, 

5^.\  ^  Aïs  en  quel  endroit  de  ma  mémoire  avez* 
IVJL  vous  établi  votre  demeure  ,  ô  mon  Dicn } 
Quel  trône ,  quel  iânôuaire  vous  y  étcs>vous  bâti?  Je 
vois  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  l'iionneurd^y 
demeurer;  il  ne  refte  donc  qu'à  chercher  dans  laquel- 
le de  fes  parties  vous  vous  tenez.  Car  quand  j'ai  you- 
lu  rappeller  le  fouvenir que  j*ai  de  iwus,j'ai  paffîce^ 
te  partie  de  ma  mémoire  qui  m'eft  commune  avec 
les  bétes  ^  parce  que  je  n'aurois  pu  vous  trouver  dam 
celle-là ,  parmi  les  images  des  cfaofes  corporelles , 
dont  die  eft  le  réfervoir.  Delà  ,  je  fuis  venu  à  celle 
où  réfide  ce  que  je  lui  ai  donné  en  garderies  pailions 
£c  des  mouvemens  de  mon  ame  ;  &  je  ne  vous  ai  pas 
non  plus  trouvé  dans  celle-là.  Enfin  «  je  fuis  venu  à 
celle  on  je  trouve  mon  efprit  même  «  que  Ùl  propie 
mémoire  embrafiè ,  auifi-oien  que  toutçs  ces  autres 
cho&s  :  mais  vous  n'eces  non  plus  dans  ceile-ià  qoe 
idans  les  autres.  Car  comme  vous  n*étes  ni  du  gcâit 
de  ces  images  qui  nous  repréfentent  les  corps  >  ni  dç 
jcelui  des  mouvemens  de  l'ame ,  tels  que  (ont  la  joie» 
laxtiflefle ,  le  dcfir ,  la  crainte  «  &  Ici  autres  choici 
^e  cette  nature ,  jusqu'à  la  mémoire  même,  &  à  l'on- 
l>li  j  vous  n'êtes  pas  non  plus  du  genre  de  monef* 

frit  même ,  puifque  vous  êtes  (bn  Seigneur  &;  foa 
)ieu  ;  &  qu'au  lieu  qu'il  eft  fujet  au  changemcot| 
auHi  bien  que  toutes  ces  autres  choies ,  ^ouspofé- 

I 
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dez  uoe  Immutabilité  qui  vous  élevé  au  •  dcflus  dç 
tout*  •Cependant  ^  vous  avez  bieix  voulu  demeurer   , 
(dans  ma  mémoicç  depuis  le  ^ems  que  j'ai  commence 
à  vous  connoître. 

Mais  pourquoi  tSt-çt  que  jç  m'arrétç  à  chercher  ça 
Quçl  lieu  de  ma  mémoire  vous  pouvez  être  \  comme 
s'il  y  avoic  dans  cette  faculté  de  mon  çfprit  des  lieux 
&  des  réduits  difFérens  les  uns  des  autres  ?  N'ed-ce 
pas  aiTe^t  que  je  fçache  que  vous  y  êtes  ?  &  ne  le  fçai- 
je  pas  parfaitement  *,  puifque  depuis  que  je  vous  ai 
connu ,  je  ne  vous  ai  point  oublié  ^  &  que  c*eft-là 
Çue  je  vous  trouve  toutes  les  fois  que  je  ^ç\a^  penfer 
à  vous \ 

CHAPITRE     XXVI, 

D'^il»  nous  tirons  la  fr^miere  notion  do  Dieu,  Lé$ 

vérité  répond  à  tous  coux  qui  is  confidtent,  Cdh» 

rsëere  éù  ceux  qui  taimçnt  véritétbiemont. 

37'\  yCA  I  s  ou  çft-ce  que  je  vous  ai  trouvé,quan4 

JLVx  i*ai  commencé  à  vous  connoître?  car  vouç 

n'étiez  pas  dans  ma  mémoire,  avant  que  je  vous  con- 

nuffe.  Oti  vous  ai-je  donc  trouvé ,  iinop  en  vousr 

même  :  Se  bien  loin  au-delà  de  moi  l  Mais  quand  je 

patje  de  la  forte ,  qu'on  ne  s^imaginç  ni  cfpace ,  ni 

fliftancc  entre  vous  fie  nous  :  quoique  fans  qu'il  y 

en  ait  «  il  ne  laifTe  pas  4'être  vrai  de  dire ,  que  nous 

nous  approchons  de  vous  $  ou  que  nous  nous  en  éloi- 

jjnons. 

Vous  êtes  par  tout ,  Vérité  éternelle  ;  &  du  trô-    «»  '«» 
ne  ou  vous  prcfide^  à  toutes  chofcs ,  vous  répondez  Jcil^t' 
à  tous  cipux  qui  vous  confultent  ^  &  vous  leur  répon*  toientSm 
dci  tout  à  la  fois ,  quelque  diiFérentes  quç  leurs ^a'véHfé» 
^onfultations  puifTentêtre»  Vous  répondez  toujours  u  n'y  «»  i 
clairement  »  mais  on  ne  vous  entend  pas  çouiours  ^"J^^^^if^ 
îivcc  la  même  clarté.  Chacun  vous  conûiltç  fur  ce  J*  /nt 
ju'il  lui  plaît  :  nuis  vos  réponfes  ne  font  pas  tou-  w»»»^? 
jours  conformes  aux  dcfîrs  6c  aux  inclinations  de  ^^  f^f 
chacun.  Vos  bons  &  fidèles ferviteursfopt ceux, «jiMrjuî 
qui  au  Heu  de  vouloir  que  vous  leur  répondiez  fe- J^^^J^ 
Ion  leurs  deiirs  &  leurs  inclinations  ,  ne  cherchent  ««n»  is 
qu'à  les  conformer  à  ce  quUl  vous  plaît  de  leur  faire  •«'''*^'' 
tmcndre. 


Digitizedby  Google 


jje4       ^^^     Co{fFES$IOKS       r 

C  H  A  P  I  T  RE    X  XVII. 

Se^  regrets  ttjtvoir  commencé  fi  tdrd  k  conimvtt 
J^ieu  ^  à  Vikimer.  Ce  oui  l'emf  échoit  de 
trouver  Ùteu. 
€t  qui  5^'T*Ai  cojptncncé bien  tard  à  vous  connoîircft 
empêche         J  à  VOUS  aimcr ,  Beauté  (i  ancienne  «  mais  tou- 
J^*J,,J^^  "Mouri  nouvelle  i  j*ai  commencé  bien  tard.  Cepcn- 
j^ieu  ,     dant,  vous  étiez  au-dedans   de  moi- même, mais 
ÎT'Î***  j'étois  tout  entier  au-dehors,  &  c'étoit-làqucjcvous 
chê^  ^    cherchois.  Je  courois  avec  ardeur  après  les  beautés 
Ce  gm  extérieures ,  qui  ne  font  4ue  l'ouvrage  de  vos  mains  i 
rompt  ^1^  &  par- là  je  dérigurois  tout  ce  que  mon  ame  pouroit 
uoHf  ^/«ff- avoir  de  beauté.  Vous  étiez  pourtant  avec  moi,  mais 
^j^'    je  n  étois  point  avec  vous  ^  &  ces  objets  me  tcnoicnt 
ioln  de  vous  ,  quoiqu'ils  ne  fubûftenc  qu'en  vous* 
Mais  vous  m'avez  enfin  appelle  d'une  voix  û  foite, 
qu'elle  a  écarté  tout  ce  qui  caufoit  la  furdité  de  mon 
jcœur.  Vous  avez  brillé  commç  un  éclair  au-dedaos 
de  moi-même ,  &  vous  avçz  dUfipé  les  ténèbres  qui 
m'aveugloient.  Vous  avez  fait  venir  jufqu'à  moi  vo- 
tre odeur  toute  célefte  i  &  du  mentent  nue  je  l'aircf- 
pirée ,  je  n'ai  plus  fait  que  foupircr  après  vous.  Vous 
m'avez  fait  goûter  vos  ineffables  douceurs ,  &  elles 
m'ont  donnépour  voi|s  une  faim  &  une  foif  qui  me 
dévore.  Enfin,  vous  avez  touché  mon  coeur;  &  il  s'dl 
trouvé  embrafé  d'un  amour  ardent  pour  cette  paii 
folide  Se  véritable ,  que  Ton  ne  trouve  qu'en  vous. 

CHAPITRE    XXVIII. 

D*oià  viennent  toutes  nos  peines.  Bonheur  de  ceux  fi 
Jont pleins  de  Dieu, Combat  des  bonnes^  desmâSh 
vuifes  joies  Jl^i/ec  les  bonnes  ^^  les  muttvuifes  trif* 
tejfes.  Les  frojhérités  (^  les  udverfités ,  égédemetH 
dangereufes ,  iyfur  oh, 

njniait*  ' ^'T  ^^*  ^^'^^  "*y  *"^* P^"*  "^"  ^^  '"^^ » ^^  ^ 
M^^S  ^  vous  (oit  pleinement  &  parfaitement  uni ,  je 

é'ifre  n'éprouverai  plus  ni  travail  ni  douleur  ;  &  lorfqucjc 
]^fM^de  ^"**  P^c^"  ^c  vous,  &  que  je  ne  vivrai  plus  que  de 
ceiMT  0Hi  vous  »  ma  vie  ne  fera  plus  une  vie  mourante  comme 
{uK/rl^elIccft:  elle  fera,  pour  ainfi  dire,  toute  vie.  Car 

jb'«N  bien  loin  que  ceux  qui  font  pleins  de  vous.»  vous 
^teViis^^^^^^*^  ^^'^^^  ^^  fentent  quelque  poids, vous 
ffi»is.    les  portez ,  ac  vous  les  empêchez  de  fcncii  le  Icoi}  & 

ce 
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ce  n'eft  que  parce  que  je  ne  fuis  pas  encore  aiïez  plein 
de  vous ,  que  je  (kis  à  charge  à  moi-^ménie. 

D  £  vaines  joies ,  &  qui  feroient  de  véritables  fu-    0«i  fonê 
jets  de  larmes ,  combattent  dans  mon  cctur  contre  les  ^^fi^^^ 
douleurs  falutaires ,  &  qui  font  de  véritables  fujets  tts  dou- 
ât joie  ;  &  je  ne  ftais  encore  lequel   l'emporte ,  ^"""JJ"* 
malheureux  que  je  mis  1  Des  douleurs  toutes  hu- Xnt  Th 
naines  »  &  qui  ne  font  que  refFcc  du  péché  qui  ha*  inonde ^ 
oite  eu  moi^ y  font  aux prifes avec  de  faintesiolcs  5 ^*  J^*'" 
(a)  &  je  ne  i^\%  encore  lequel  l'empone ,  miferable  anx^  ptêfr 
que  je  fuis  I  Ayez  pitié  de  moi ,  Seigneur ,  je  vous  ^atinefinê 
découvre  mes  plaies.  Je  fuis  malade ,  mais  vous  %«  tes  y 
«es le  fouverain  Médecin  :  je  fuis  chargé  de  miféres«  ^tf^ch'r 
mais  vous  êtes  le  Dieu  de  miféricorde.  O  qu'il  eft„^f,S*/ 
vrai  que  la  vie  de^l'homme  fur  la  terre  n*eft  qu'une    * 
tcnution  perpétticlle  *  î  II  n'y  a  perfonne  qui  aime  ,*  ^<^*>*î« 
les  chagrins  &  les  peines  ^  audi  ne  nous  ordonnez- 
TOUS  pas  de  les  aimer ,  mais  de  les  fupporter  :  or ,  on 
n'aime  point  ce  que  l'on  eft  réduit  à  iupporcer  »  quoi- 
qu'on aime  la  patience  »  qui  fait  que  l'on  le  fup* 
porte. 

Dans  l'adverfité ,  je  fuis  tourmenté  par  le  defir  Pf^f/» 
de  la  profpérité  j  &  dans  la  prolpériié  je  le  fuis  par  It  Jîîîi,J!i 
crainte  de  l'adverfité  :  quel  milieu  peut  -  on  trouver  itsf, 
entre  les  deux  »  ou  1  on  ne  foit  point  expofé  à  \à 
tentation  ?La  prospérité' eft  un  malheur  «    par  rA 
knn  grand  malheur  *  parce  qu'elle  eft  inféparable 'f  {'••5"? 
de  la  crainte  de  l'adveruté ,  &  que  la  joie  qu'elle  pro*  ZëihinUT 
duit  n'eft  propre  qu'à  nous  corrompre.  L'a  d  v  e  r*    p^^  ,a 
s  X  T  £*  eft  un  malheur ,  &  un  grand  malheur  ;  patce  i'Md^ttfi* 
qu'elle  nous  fait  dcfirer  la  prolpéritc  avec  trop  d'ar-  [f  '•  '^ 
deur ,  &  que  ce  qu'elle  a  de  dur  à  là  nature  ,  fait  fuc- 
tomber  la  patience*  Qu'eft  Ct  donc  que  la  vie  de 
rhonime  fur  la  terre ,  fin(^n  une  tentation  perpé* 
tadle  ? 

(t)  Un  det  principaux  devoirs  de  la  pieté  Chrétienne ,  eft 
«le  réprimer  lei  vaines  joies  de  la  cupidité  y  par  la  confidém- 
tien  de  nos  miÇeres  fpirîtuelles ,  &  de  travailler  à  éteindre 
en  nous  le  fentiment  des  chofes  fScheufes  à  la  nature  >  par 
la  faime  joie  ^e  refpérance  des  biens  éterneL*  produit.  Et 
^U  excite  dans  le  cœur  une  e(pece  de  combat ,  ^ui  tient 
les  Saints  dans  une  grande  inquiétude  9  que  le  fentiment  de 
«ce  qui  n'eft  bon  ou  mauvais  que  par  rapport  aux  ,in«lifia'* 
fions  de  la  nature  »  ne  l'empone  fur  celui  de  ce  qui  ei\  bo« 
on  mauyais  par  rapport  à  la  foi  &  au  fxiut.  Voilé  ce  ^ue  S. 
Att^uftui  veut  dire  dans  cet  eodsoit* 

Ce 
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CHAP  ITRE     XXIX. 

Ctfi  à  Dieu  À  nous  donner  et  qu'il  demande  de  neue^ 
Pourquoi  il  nous  ordonne  la  tempérance,  ^uel  en 
eft  l* effet.  On  ne  petit  rien  aimer  pour  lui-même , 
quatix  dépens  de  Vamoter  que  l'an  deit  à  Dieu. 

40.  T  E  n'ai  donc  'd'efpérance ,  ô  mon  Dieu ,  que 
J  dans  la  grandeur  de  votre  miféricorde.  Com«< 

mandez- moi  ce  que  vous  deûrez  de  moi  .mais  don- 
a  nez-moi  ce  que  vous  me  commandez  (a).  Vous  mf 

commandez  de  vivre  félon  les  loix  de  la  cempér ancc, 

mais  c*eft  ce  que  perCbnne  ne  peut  »  que  par  ua  don 
sag.  8.11,  jg  YQi^^  grâce ,  comme  nous  l'asprcoons  du  Sage , 

qui  ajoute  que  même  de  fçavoir  dci  qui  vient  ce  aoo 
Ce  quf  h  précieux ,  c*en  cft  un  de  la  Sageue  ëtcrncllc.  Il  n  y 
^IrtJde  ^  "^"  ^^  fi  i^ft^  ^^^  k  commandement  guevous 
sempéraM'tiOMS  falccs  fur  Cela,  puifque  cette  vertu  eu  ce  qd 
'*'  T/^*î°^"^  ramené  à  votre  unité  foprcme ,  d*oii  nous  nous 
îïcé/iir^^tions  écartés,  en  nous  livrant  à  cette  mnltiplicité 
0»  .»«*d*objets  qui  partageoient  nos  coeurs  -,  car  des  que  no- 
iSmsi*aih  ^^^  amour  (c  partage  entre  vous  &  quelque  autre  que 
€tinè  choftl'on  aime  pour  elle-même ,  &  non  pas  pour  rameur 
pour  eiie-  ^c  VOUS  »  OU  VOUS  en  aime  d'autant  moins»  O  amour, 
Tuyaux  Ô  ^^^  divin ,  qui  brûlez  toujours  fans  vous  éteindre 
iépems  de}3Lmsâs  l  mon  Dleu ,  qui  h*êtes  queckarité,  embrafez- 
iSrVon  ^®^*  V®"^  voulez  que  je  vive  félon  les  loix  delà 
doit  à  tempérance  i  commandez-moi  donc  ce  que  vous  de- 
^i>».      firez  de  moi,  mais  donnez -moi  ce  que  vous  me 

commandez. 

(a)  Nou$  apprenons  de  S.  Auffuftin  même  ,  an  Livre  et 
J)0ndt persévérance ,  Chap.20.  qu'un  Evêque  de  Ces  amis  ayioc 
rapporté  un  j6u&  à  Rome  cet  endroit  de  Tes  Confeffions  en 

Sréience  de  Pelage ,  dont  ce  feul  mot  renverfoit  toute  la 
oârine  ,  cet  Hérétique  s'éleva  avec  fureur  contre  un  fini» 
timent  û  chrétien  :  &  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  querelUc 
•elui  qui  n'avoitfaic  que  le  rapporter. 

CHAPITRE     XXX. 

S  commence  À  déclarer  Comment  il  était  à  tegmi 
desplaifirs  des  fens,  ^jtêl  pottvair  les  imaginatims 
impures  avaient  encora  fur  Itti  durant  le  fantmeik 

Ce  qt^e  4i*luT  qoe  me commandcz-vous.qaand  VOUS Bie 
u^eSé  -^  commandez  de  vivr€  félon  les  loix  de  la  vsat 
TéHfcT/o-  P^rance  ^  ûnou  de  réprimer  8c  la  concupifccnccdcia 
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chair  ^  $  cfellc  des  yeux ,  &  celle  de  l'orgueil  &  de  combien 
l'ambition  >  ,  îeXf 

A  regard  de  la  première  »  vous  ne  m'avez  pas  feu-  *  i.  Jean. 
Icmenc  ordonné  de  m'abftenir  du  péché  de  la  chair ,  ^-^^' 
mais  vous  m*avez  méine  porté  à  quelque  cho(c  de. 
plus  parfait ,  que  ce  que  vous  permettez  fur  cela  dans 
le  mariage.  Audi  l'ai-ie  pratiqué ,  avanii  même  que 
vous  m'euffiez  ajppellé  à  la  difpenfation  de  vosMyué- 
tes  ^  &  fi  je  l'ai  tait  »  c'eft  parce  que  vous  m'en  avez 
fait  la  grâce.  Mais  les  images  impures ,  dont  les  dé-  . 

fordrcs  de  ma  vie  pafTée  m'ont  rempli  *  fubfiflent  en-  nXf/ki^ 
core  dans  ces  réfervoirs  de  ma  mémoire  ,  dont  j'ai  fo»s  /# 
parlé  fi  au  long.  *»^* 

Tant  oue  je  veille,  elles  ne  peuvent  rien  fur  moi, 
quoiqu'elles  me  reviennent  dans  l'cfprit  :  mais  dans 
mes  u>nges ,  elles  (ont  encore  aâèz  vives  pour  £ùre 
qoc  j'y  prenne  plaiiir  5  &  pour  me  porter  même  juf-  C0m/>iew 
qu'à  quelque  forte  de  confentemenc  &  d'adion.  De  ^,^Jï;i 
fene  que  ce  que  des  chofès  céelles  ,  qui  fraoent  fM>  i^eA 
quelquefois  mes  yeux  ^«e  font  pas  capabfes  de  faire  yJ^bitiZs 
en  moi ,  quand  je  veille ,  de  faulTes  vifiens ,  Le  îontdi»  péché ^ 
quand  je  dors  :  tant  l'illufion  de  ces  vains  phantô*  J^^'^'  «^-^ 
mes  a  de  pouvoir  fur  mon  corps  de  fur  mon  efpric  T/iJUJ^^ 
pendant  le  (bmmeil.  tj ,  Ân$ 

Soit  que  je  veille  ou  que  je  donne.*  ne  fuia-fc  pas^^^^J; 
le  même  homme  2  Comment,  fe  peut-il  donc  Lùre  » 
o  mon  Dieu ,  que  le  moment  qui  me  Êdt  paâer  d'unr 
de  ces  états  à  l'autre ,  faâe  une  fi  grande  différence 
entre  moi-même  &  moi-même?  Ou  e(l  alors  ma  Ji*Hepm 
îaifon ,  qui  hors  du  (bmmeil ,  fçaitréftfler  à  ces  for*  "<^«»  *• 
tes  de  mouvemens  ,  &  fi  fionementque  les  objets  i^,2?i^ 
même  réels ,  qui  peuvent  fraper  mes  yeux ,  ne  font  »»«  -^i" 
nulle  imprc(rion  fur  moi  ?  3a  lumière  s*éclipfe-t-clk#  ^'''i**'" 
en  même-tems  que  mes  yeux  fe  ferment;  &  dou- 
elle  audi  bien  que  mes  fens  ?  Si  cela  eH: ,  comment 
eft-œ  que  fouvent  nous  nous  trouvons  capables , 
même  en  dormant  de  réfifter  à  ces  phaiitômes  im- 
porrans  -,  de  rappeller  nés  faintes  réfolutions  de  nous 
tenir  fermes  à  ce  que  la  chafteté  demande  de  nous,  hL 
de  rejetter  ces  fones  d'iilufions ,  (âiK  y  confentir  ca 
aucune  manière.  Cependant ,  quand  le  contraire  ar- 
rive «  nous  y  avons  u  peu  de  part  ^  &  nous  fbmmes 
alors  fi  différens  de  ce  que  nous  font  mes  hors  du  fbm* 
meil  ,-que  dès  <}ue  nous  fommes  éveillés  >  nous  re- 
trouvons le  repos  de  notre  confcicncc  -,  &  que  ce  ju'il. 
y  a  de  différence  entre  nous-mêmes  &  nous-mêmes 
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dans  l'un  Se  dans  l'autre  état  «  nous  fait  voir  claire^ 
ment ,  que  ce  n'eft  point  nous  qui  avons  fait  ce  qui 
s'eft  paflé  en  nous  ;  quoique  nous  en  ayons  toujour$ 
beaucoup  'de  douleur ,  de  quelque  manière  qu'il  {q 
fojt  paflé. 

41.  N'éres-vouspais  tout-puiiTant»  ô  mon  Dieu?  Se 
▼otremain  aa  t-elle  pat  le  pouvoir  de  guérir  toutes 
les  maladies  de  mon  aftie  rSc  d'ëteindraen  moi ,  par 
une  plus  grande  abondance  de  grace,itt^u*à  ces  mou* 
vemens  impurs  que  j'éprouve  quelquefois  durant  le 
fbmmeil  ?  Oui ,  mon  Dieu  5  &  j'efpere  que  par  une 
efFufion  plus  abondance  de  vos  dons  céleftes  ,  vous^ 
ferez  que  mon  a  me ,  entièrement  dégagée  du  bour* 
hier  de  la  cupidité ,  ne  fe  révoltera  plus  contre  elle« 
ifiéme^que  rien  n&l'empâchora  plusde  (ùivre  d&tout& 
fa  force  le  mouvement  qui  la  porte  vers- vous  v  &  que 
ces  images  impures  y  ne  pouvant  rien  Cm  elle  durant 
le  fommeily  non  plusse  dans  un  autre  tems,.- noa 
feulement  elles  ne  produiront  aucua  eâèc  (endble 
dans  Ton  corps  ^  mais  Qu'elles  ne  feront  pas  même  ca- 
pables de  la  faire  conlentir  en  aucune  manière,  aux 

ïj>h.j*»e.  infamies  qu'elles  lui  préfentent.  Car  votre  Pui(!ane& 
eft:  fans  bornes  s  Se  vous  pouvez  faire  au-delà  de  tout 
ce  que  nous  fommcs  capables ,  non  feulement  de 
TOUS  demander ,  mais  de  comprendre. 

Il  ne  vous  fèroit  donc  pas  difficile ,  à  quelque  âge 
que  je  fuâe ,  Se  fur-tout  a  celui  ou  je  fuis  préfence* 
œcm ,  de  faire  que  même  durant  le  fommeil ,  Ta- 
inour  de  la  pureté  fc  confervât  en  moi ,  affez  vif  & 
aâcz  adèif ,  pour  empêcher  que  ces  fortes  d'imagina- 
tions n'y  excitaifem  aucun  fentimem  de  plaifîr ,  non 
pas  même  de  ceux  que  le  moindre  clin  d'œil  de  la 
xaifbn  eft  capable  d'arrêter. 

Cependant ,  le  fuis  encore  »  Hir  cette  (brte  de  mal, 
comme  je  viens  de  vous  dire,  ô  mon  aimable  Sei-' 

yc^  tk  ii.gneur ,  &  comme  je  vois  avec  joie  ,  mais  une  joie 
mêlée  de  crainte ,  les  biens  qull  vous  a  plu  de  me 
faire  furcefujeC}  ce  qu'il  y  a  encore  de  défc^ueux 
en  moi  me  fait  gémir.  Mais  j'efpere  que  vous  met- 
trez le  comWe  à  vos  miféricordes  fur  moi  j  &  qu'el- 
les me  canduiront  enfin  jufqu^à  cette  paix  parfaite  , 
dont  mon  corps  &  mon  ame  jouiront  également 
1.  Cor.   en  vous ,  hr/qtte  ia  mortfirs  engloutie  psr  une  en^ 

ïj.  K.  tiereviâiçire^pom  ufer  des  termes  de  votre  grao4 
Apdtrc. 
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dHAPitBLE     XXX  !• 

Cûmment  il  et  oit  à  P  égard  du  flaifit  de  la  bouche. 
"Sluèlle  eft  la  régie  que  DieU  ^eut  qu'on  y  garder 

Combien  le  prétexte  du  hefoin  nous  fait  faire  dé 

fautes  fur  ce  fujet. 
4  } .  T  L  y  s  une  autre  forte  de  mal,à  quoi  nous  fbm<* 
X  mes  cous  les  jours  expofês ,  &  plue  à  Dieu  que 
ce  fut  le  feul  l  Ç'eft  que  jufqu'à  ce  que  vous  ayez 
anéanti ,  &  les  viandes  >  &  ce  qui  les  confiime  »  juf-    ■^-  Cott 
qu'à  ce  que  vous  ayez  fart  cefler  nos  blcfoins  &  notre   *  *^' 
indigence ,  en  nous  rafiafiant  de  cette  viande  ineffa- 
ble qui  n*eit  autre  que  voûs-mênae  i  &  jufqu'à  ce  ^ue  Cmmen$ 
2:s  corps  corruptibles  fbicnt  pour  jamais ,  revêtus  ^'J  '%'^5 
'incorruptibilité ,  nous  forn mes  obligés  d'en  fépa- /^JJ J^ 
rer  chaque  jour  les  ruines^  par  le  boire  &  par  le  man-  hf   </* 
gcr.  Et  c«ite  nécellîcé  me  devient  une  douceur ,  con-  5V  »*»- 
tre  laquelle  fç  combats ,  pour  ne  niV pas  laifTer  fur-  icu 
prehdfe.  C^cft  ce  qui  m'^obligc  d^avoir  fouvcnt  re- 
cours au  jeûne ,  par  ou  je  tache  de  tenir  mon  corps, 
dians  la  fervitude  ou  il  d©it  être.  , 

Mais  enfin ,  ce  n'efl  que  par  quelque  forte  de  plai* 
fir ,  que  je  puis  chaflcr  la  douleur  qui  m'attaque  touj 
les  jours  i  càt  la  faim  &  la  foif  font  des  douleurs  qui 
jCpnfument  y  &  qui  tUerôicnt  enfin,  comme  la^fiéyre» 
£  nous  n'avions  recours  aux  remèdes ,  c*eft-à-aire , 
a'tix  alimens ,  la  bouté  avec  laquelle  vous  nous  con-    wfet  dm 
ibiez  dans  nos  miféres ,  fait  que  Tair  ,  la  terre  &  la  poiÊrvùir 
iticr  nou^fourniflentcn  abondance  de  quoi  fubvenir  f"/,  /^p 
à  cesbefoin^  de  notre  infirmité.  £t  quoiqu'un  tel /îfr /*«m«. 
afluj'ettiffement  foît  uqe  véritable  mifére  /nousTai^  refu^li 
X&ons  y  &  nous  en  faifbns  nos  délices.  raU  fti- 

44.  Vous  m*^avc»  appris  fur  cela ,  Seigneur  ,  à  ne  yre  ponr 
Ifrendre  les  aliméns  quccomm^  des  remèdes.  Mais ^  p*^^ 


^aand  je  Veux  palier  de  l'état  fâcheux  de  la  faim  &  U  1 
du l>efbiri,  à  l'état  plus  tranquille  ou  nous  nous  trou-  ^^* 
vons  y  quand  nous  avons  donné  à  la  nature  ce  qVrl 
loi  faut ,  fa  cupidité  me  tend  fes  piégeS  fur  ce  pafïagcj 
car  la  volupté  s'y  trouVe .  &  il  faut  néceftairement 
pafTer  par-là  pourartivcr  à  Ce  foulagcment^dont  nous 
ne  fçaurions  no^spalTer.  Au  lieu  dondqu'oti  ne  doit  £^^j^.^^^ 
boire  ni  manger  que  pout  la  fancé,  le  plaifir  fe  met  6e  fuient  Us 
la  partie)  &  quoiqu'il  ne  dût  fe  trouver  là ,  que  com-  pt^ifi^^^y 
me  un  vàlct  qui  fuit  fbn  maître,  il  veut  fbuvcnt  pren-  "JJ^*  û\ 
dre  le  devant/5c  me  faire  faite  pour  Iui|Ce  que  je  crois  ^htnhtnt. 
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ne  faire  que  pour  le  foutien  de  mes  forces  &  de  itta' 
faacé  ;  6c  que  j'ai  même  intention  de  ne  faire  que 
^our  cela.  Or ,  Tun  va  bien  plus  loin  que  lautre^ac  ce 
qui  fuffic  pour  la  fànté ,  ne  fuffit  pas  pour  le  plaifir. 
•Pdr  <m      II  arrive  même  (buvent ,  qu'on  ne  voit  pas  bleu  fi 
Us  Saints  c*eft  cucore  le  befoin  qui  lious  fait  manger ,  ou  fi  ce 
prêchent    '^'^^  polnc  le  plajfir  oui  nous  trompe  &  qui  nous  em- 
fur  le     porte  :  6c  Tame  efl:  aflez  miSrable ,  pour  aimer  cette 
Umat^  incertitude.  Car  comme  elle  cfpere  de  s*cn  faire  une 
ger,   '"  cxcufe ,  ellc  eft  bien  aife  de  ne  pas  Toir  les  bornes  de 
fon^T'  ^^  3"^  fiiffiroit  pour  la  (ancé ,  afin  que  le  prétexte  da 
gtlment^  bcfoin  iui  donne  lieu  de  fatisfaire  la  voluptés 
eomme         Je  fuis  tous  les  joufs  auT  prifès  contre  ces  fortes  de^ 
t'^/7J^  tcnwtions ,  &  dans  cet  état  j'appelle  à  mon  feccmts^ 
w  (i'ejr-  votre  main  coutepuifiànte ,  Bi  vous  expofe  mes  agi^ 
•*'^«        tations  &  mes  peines  j  car  j*atouc  que  jenevoispa» 
bien  encore  ce  que  j'ai  à  faire  fur  cela. 
4f*  J'entens  la  voix  de  mon  Légiflatenr  &  de 
Inc.  il.  mon  Dieu,  qui  me  dit  :  Frenezgardt  de  neféts  Uijfet 
14-     msffefkntir  vos  cœurs  fsir  la  gourmandtft  (^  Pivro^ 
inerte.  Quant  à  l'ivrognerie ,  je  n'y  ai  pas  la  moindre 
pente ,  &  j  cQ)ere  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  nV 
jamais  toml^er.  Pour  la  gourmandife,  j'avoue  qu'elle 
me  furprend  quelquefois,  &  qu'elle  me  porte  plus 
loin  qu'il  ne  faudroit  ;  mais  j'e^ere  que  vous  itie  fe- 
rez aufiî  la  grâce  de  m'en  délivrerentiérement.  C'eft 
Sftg.  8.  ce  Que  je  n'attens  que  de  vous  :  car  je  fçais  que  nous 
ne  içaurions  nous  tenir  dans  les  bornes  de  la  tempé- 
.  lance  >  fi  vous  ne  nous  en  faites  la  grâce. 

Je  fçais  qu'il  n'y  a  de  bien  en  nous ,  que  ce  que 

vous  avez  accordé  à  nos  prières ,  ou  que  vous  nous  . 

avez  même  donné  avant  que  nous  vous  le  deman« 

daflîons  -,  &  que  ce  n'cft  même  que  par  un  effet  de 

votre  grâce ,  que  nous  venons  à  rcconnoîtrc  dans  la 

fuite ,  que  nous  le  tenons  de  vous.  Je  n'ai  jam*ais  été 

^  fujet  à  l'ivrognerie  :  mais  j*ai  vu  des  ivrognes  que 

£«j|»»«.  vous  avez  rendus  fobres  :  car  comme  c'eft  vous  qui 

*'*/;'  *y*  garantifTcz  de  ce  vice  ceux  qui  n'y  font  point  fojcts  5 

^abiVs  ï  c'eft  vous  qui  en  avez  guéri  ceux  qui  en  étoient  in- 

^«#»,îi»efeftés  i  &  c'eft  vous  qui  faîtes  connoître  aux  uns  & 

•htirs'    a^x  autres,qu'ils  vous  font  redevables,  les  uns  de  n'y 

êmtvertis*  être  jamais  tombés  .  &  les  autres  d'en  être  fbrtis. 

Tai  eflcotc  entendu  cette  autre  parole ,  qui  eft  fbr- 

sccU.ïf.  tie  de  votre  bouche ,  auffi  bien  que  la  première.  Ne 

Jo«         ftwvez,  point  les  mouvemens  de  votre  cupidité ,  cJ* 

n*allex,  point  oh  votre  propre  volonté  vous  portr.  Vous 
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ai  avez  encore  fait  la  grâce  d*encendre ,  de  la  bouche 

de  vocre  Apôtre  ,  cette  autre  parole  dont  j*ai  toujours 

été  merrcilleufcmcnt  touché  :  Nous  n'aurons  rion  dé  ^'  Cw.u 

f  lus  fati$^  avoir  mangé  indifférempnnt  de  toutes  (ortoi 

de  viandes ,  ni  rien  de  moins ,  four  n* avoir  ofé  man* 

ger  de  tout  ;  c'eft.à^dite  ,  que  comneie  Tun  ne  nous 

produit  rien ,  l'autre  ne  nous  fait  rien  perdre  (a)  ^  de    ^ 

cette  autre  encore  :  fae  appris  à  me  eontemer  de  ce  phn.44 

que  foi  ;  ^  eemmeje  ffais  me  contenter  dansl'ahon-^*^* 

Mance ,  je  ffois  auffi  fuf porter  la^  difettei  <à»  /^  ^* 

tâut  dans  celui  quime fortifie. 

Celui  qui  parle  de  la  fone,  cdnn&rdat  de  la  cé« 
kfte  milice  ,  &  non  pas  un  homme  comme  nous  qtn 
ne  fommes  que  cendre  &  qtrc  pouffiere.  Mais  fouve-»  i^en.  u 
fiez- vous ,  Seigneur ,  que  nous  ne  fçaurioâs  être  aiu  '^ 
tie  chofe  p^r  nous-mêmes  ;  que  c'efl  de  là  poufiîere 
que  vous  avez  formé  l'homme  ;  qu*il  s'étoit  même 
perdu  par  fon  péché  •  mais  que  vous  l'avez^  retrouvé  }'^  '^ 
&  renouvelle  par  votre  grâce.  Celui-là  même  à  qui 
le  mouvement  de  votre  efprit  afaic  dire  le  beau  mot» 
dont  j'ai  toujours  été  iî  touché^  n'avoit  pas  ti  ré  de  foa 
propre  fonds  la  force  dont  il  fc  trouvoit  revêtu:  puiC- 
qu'il  n'éroitque  cendre  Sl  que  poufficre,  non  plus  que 
nous.  11  DOttvoit  tout  néanmoins  j  mais  ce  n'écoit,  PWI.44 
comme  il  le  dit  lui-même,que  par  le  fccours  de  celui 
qui  le  fonifie  intérieurement.  FoRTiFiEZ-moi  donc 
aqdi  par  votre  grâce  >  ô  mon  Dieu  ,  afin  que  je  puiffc 
par  elle,  ce  que  je  ne  puis  par  moi >  même.  Com- 
MANDEZ-moi  ce  que  vous  deJirez  de  moi  :  mais  don* 
nez-moi  ce  que  vous  me  commandez.  Car  ce  grand  j/v^*'^^ 
Apocre  même  rcconnoît  qu'il  n'avoit  rien  y  que  ce  ' 
que  vous  lui  aviez  donnez  ;  &  s'il  fe  glorifie,  ce  n'eft 
que  dans  le  Seigneur. 

J'ai  encore  encendu  cette  autre  parole  d'un  autre 
de  vos  fervîteurs ,  qui  vous  demande  ce  que  celui-ci 
reconnoît  que  vous  lui  aviez  donné  s  &  qui  s'écrie  : 

<a)  Ceci  regarde  ceux,  d'entre  ks  Chrétiens  cîu  tcnls  de  S. 
'Au6:ullin ,  qui  tout  fiers  d'avoir  appris  de  S.  Paul ,  <)u'ime 
Idole  n'eft  rien ,  &  qu'on  peut  manger  des  viandes  immo- 
lées aux  Idoles ,  comme  des  autres ,  affedoient  de  fe  mêler 
Ïarmi  les  Payens ,  &  d'être  Att  feftini  qu'ils  ftifoienr  aux 
êtes  de  leurs  Dieux ,  de.  où  l'on  mangéoit  des  viandes  qui 
leur  avoient  été  iiQmolées.  Ce  commerce  leur  fiiifbit  d'au- 
tant plus  de  mal ,  qu'ils  le  ccoyoient  moins  capable  de  leur 
en  faire  ;  &  la  foi  s'éteignoit  infei^blement  dans  ceux  Q^i 
ik  donnoient  de  ces  fortes  de  libertéa»  comine  S*  Augufti» 
le  leur  reproche  >  Sermon  62« 
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tccli.  t|  Mtfighiz  en  moi  tous  les  mouvemens  delagourmanà 
^  dife  i  ce  qui  faic  bien  voir ,  6  mon  Dieu  «  qui  êtes  la 

fainteté  par  eflence ,  que  quand  nous  accomplirons 

ce  oue  vous  nous  commandez ,  c'eft.  que  vous  nous 

le  faites  accomplir. 

^om.  14.     4^.  Vous  m*avcx  appris^  Pcrc  de  miféricorde  ^ 

Tii.  1.  If.  <ïtt*cncore  que  Ton  pèche  lorlquc  l'on  fcandalife  quel- 

'  '    *  qu'un  par  la  quiHte  des  viandes  dont  on  ufe,  il  n'y  en 

i.tim.  a  point  d'impures  pour  ceux  donc  le  cœur  eft  pur^* 

*  •  f •       que  tout  ce  que  vous  avez  créé  cft  bon ,  &  pur  par  ùb 

nature  ;  qu'on  peut  manger  de  tout  avec  aâions  de 

§  races,  &  qu'il  n*y  a  point  de  forte  de  viande  que  l'on 
oive  rejettera  Que  ce  n'eft  point  pour  manger  indi& 
»*'•       féremment  de  toutes  fortes  deyiandes ,  qu'on  fe  met 
coioff.  bien  auprès  de  vous  ;  mais  qu'il  ne  faut  condamnei 
perfbnne  fur  la  qualité  de  fon  boire  &  de  fbn  mangen 
Que  comme  celui  qui  n'ofe  âaanger  de  cenaines  for- 
ikùm.  M*  tes  de  viandes,  ne  doit  point  condamner  celui  qui 
'•  mange  de  tout  -,  celui 'ci  ne  doit  point  méprifer  l'au- 

tre. Vous  m'avez  appris  toutes  ces  chofes  ;  je  vous 
en  loue ,  &  vous  en  rens  grâces ,  ô  mon  Dieu  »  oui 
m'inftruifez  intérieurement  «  qui  ouvrez  les  oreilles 
de  mon  cœur  à  votre  voix  ^  &  qui  l'édairezpar  votre 
lumicire.  Délivrez^moi  de  toutes  les  tentations  qui  . 
to'attaquent^ 

Ce  qui  foit  ma  peine  far  le  manger ,  ce  font  les  f^^ 

^rifèsde  la  fènfualité  ^  &  c*eft  par-là  que  je  crains  de 

devenir  impur,  &  non  pas  par  fa  qualité  des  viafndes^ 

*       pulfqu'il  n'y  a  nulle  forte  d'impureté  dans  aucune(a): 

Céa.  ^.x,  car  je  fçais  que  vous  permîtes  à  Noé  de  manger  de 

toute  chair  qui  peut  être  propre  pour  l^i^  nourriture 

II  r.  Xofflde  l'homme.  Je  fçais  qu'£lie  a  mangé  de  la  chair  1 

'^'  ^'      que  Saint  Jean  même ,  cet  homme ,  d  une  abftinence 

Hfttth.   h  étroite  &  (î  admirable ,  n'a  fait  nulle  difHcttlté  de 

^*  ^*        fe  nourrir  d'animaux ,  &  qu'il  n'en  a  pas  été  moins 

pur  ;  quoique  ces  animapx  dont  il  vivoit  ne  fuifenc 

h     que  des  fauterclles ,  c'efl-àdire  ,  des  infedes  (  bj  j 

Gen.  2f.  &  je  fçais  au  contraire  «  qu'Efaiia  perdu  fes  avan- 

H*         tâges,  pour  avoir  fuccombé  à  l'envie  de  mangâ 

(z)  Tout  ce  que  dit  S.  Aa|:iifti<i  dans  ce  Chapitre ,  fur  k 
libené  4e  mangçr  de  tout  {  eft  contre  les  Manichéen»  >  qvA 
ëé^ndoient  TuTa^e  de  quelque  chair  que  ce  pût  être  <  & 
qui  ne  penAetfoiem  que  les  fruits  &  les  légumes  i  comme 
jon  a  vu  dans  l'Avertiifetnent. 

<b).Les  plus  imfutg  de  tou«  let  aBimittx  »  s  il  y  en  ttvom 
omipurt* 

ies 
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^lentilles  (a)  :  que  David  quin*avoitdcfîi^ qu'un  u.  xoU 
peu  d'eau  s'en  eft  repenti  i  &  que  quand  le  démon  *)•  'f* 
;enca  notre  Roi  #  ce  ne  fat  qu'en  lui  propofant  de     ^ 
manger  du  pain ,  &  non  pas  de  la  chair  ;  &  enfin  que 
ce  ne  fut  pas  pour  avoir  eu  envie  de  manger  4c  la 
chair ,  mais  pour  s'être  abandonné  à  cette  envie  *  4   *" 
jufqa  à  murmurer  contre  vous  l  que  le  peuple  que  Nombr* 
vous  conduiliez  dans  le  défcn  encourut  votre  indi»"'  *®' 
gnation ,  Se  mérita  d'écre  re)etcé. 

47.  Mais  enfin ,  je  fuis  ré  Juit  à  combattre  tous  let 
jours  contre  l'appétit  du  boire  Se  du  manger ,  parce 
que  ie  me  trouve  tous  les  jours  dans  ce  befoin ,  &  par 
couféquent  expofé  aux  tentations  qui  ennaiircnt.Car 
la  chofc  n  eft  pas  d'unç  nature  à  pouvoir  être  retran- 
chée tout  d'un  coup ,  pour  n'y  revenir  jamais;  Se  je  ne 
puis  pas  fairç  fur  cela  ce  que  votre  grâce  m'a  renda 
capable  de  faire  fur  ce  qui  regarde  le  péché  de  la 
chair.  Tout  ce  que  Ton  peut  donc ,  c'cft  de  mettre  un 
frein  à  fa  bouche»  &  de  la  tenir  fi  bien  qu'on  lui  fafle 
garder  un  jufte  milieu  entre  ce  que  les  befoins  de  la 
nature  demandent ,  Se  ce  que  la   fobriété  défend. 
Mais ,  ô  mon  Dieu ,  qui  eft  celui  qui  ne  paffe  pa9 
quelquefois  les  bornes  de  la  pure  néceflficé  ?  S'il  y  en 
aquelqu'un  qui  fpit  arrivé  9  ce  poinci^là  »  il  eft  bien 
parfait  «  &  il  a  grand  fujct  de  glorifier  votre  faine 
nom.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'y  fuis  pas ,  parce    'Vni^uê 
que  je  fuis  pécheur:  mais  je  ne  laiflc  pas  de  chanter  «^r'»:^"J', 
vos  louanges  ,  fçachant  que  celui  qui  a  vaincu  lc%* éelim' 
inonde  >  vous  demande  fans  ceffe  le  pardon  de  mes  'arfaits* 
péchés ,  &  qu'il  me  compte  au  nombre  de  fcs  mem-  R.001.  t. 
ores  j  quoique  je  ne  fois  que  des  plus  foibics.  Car*^ 
vous  ne  dédaignez  pas  de  regarder ,  comme  vous  ap-  '^  *^**  "• 
partenant .  ce  qu'il  y  a  même  d'imparfait  parmi  les 
membres  de  ce  divin  corps;  Se  il  n'y  a  aucun  de  ceux 

Sui  le  compofent  (b) ,  dont  le  nom  np  (bit  écrip 
ans  votre  livre. 

(a)  Cet  exçmplf  déconcertoît  les  Manichéens ,  qui  per*- 
yiettoient  ces  fortes  de  mets;  car  on  ne  trouve-  point  dans 
l'Ecriture ,  que  perfonnc  ait  été  puni  fi  féverement  «  pour 
avoir  manche  de  la  chair ,  qu'£faii  le  fut  pour  avoir  mangé 
des  lentilles. 
(^)  C*eft-à-dire  y  de  feux  qui  appartiennent  au  corps  àe, 
■  jeius-Chrift  ,  pour  avoir  part  à  (on  efprit ,  fans  quoi  on 
ne  lui  appartient  point, comme  dit  S.  p4ul|^000  pit  te 

9^vii  ^ui  A'ça  font  gu'w4(i(rVi:cne»Ca 

n* 
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CHAPITRE    XXXII. 
Comment  il  était  à  Végénrâ  diépUifir  de  Podênt. 

Combien  feu  nom  nous  connoiffons  nous-ménas, 
4S.  T)  O  u  R  le  plâitir  des  odeurs ,  fe  ne  m*en  foa- 
,  JL  cle  pas  beaucoup.  Quand  il  s*en  préfente,  je 
ae  les  rejette  pas }  mais  qua^nd  je  n'en  al  point  Je  ne 
m'avife  point  d'en  chercher ,  le  |e  m'en  paâerois 
fort  bien  pour  toujours ,  au  moins  a  ce  qihilmcfcm- 
71  faut  blc.  Car  c'est  encore  une  forte  d'aveuglement  ,qoi 

ifemJ-  °°"?  ^^^^  ^^^^  ^*^^  %'^^^^>  <l"c  de  ne  pas  voir  dç 
%>e  IpcHr  quoi  nous  fommes  capables  ou  non.  C'eft  fur  quoi 
fca'voit  ce  je  m*examine  fouvent  moi-même  :  mais  je  vois  bien 
??*  *"  ^u*^l  "'y  a  pas  lieu  de  me  fier  à  ce  qu'il  m'en  paroît  j 
Grand  &  NO  u  s  ne  f^vons  prefque  jamais  quel  eft  le  degré 
'^aindre  ^^  ùos  forccs ,  jufqu'à  ce  que  l'expérience  nous  le 
pour  Us  falTe  connaître.  Ainfi ,  personne  ne  fe  doit  croire 
^J!^ands  ^"  fureté  dans  cette  vie  ,  qui  n'eft  ,  comme  dit  l'E- 
SaiHtL  criture ,  qu'une  tentation  perpétuelle  \  puifque  celui , 
Jo^«  7. 1-,  qui  de  méchant  a  pu  devenir  bon ,  ne  Içait  point  fi  de 
no7s  de-  ^oû  iï  "c  deviendra  point  plus  méchant  qu'il  n'a  ja- 
tfons  corn-  mais  été.  Qu'est-ce  donc  qui  peut  nous  donner 
P^*r,  Quelque  forte  d'cfpérance  &  de  confiance ,  que  votre 
feule  miféricorde  ^  &  fur  quel  autre  fondemeptpont- 
fions-nous  nous  promettre  quelque  chofe  ? 

CHAPITRE      XXXIII. 

Comment  il  etoit  à  l'égard  du  pUifir  de  l* oreille.  Si  lé 

beauté  du  chant ,  dans  la  pfaCmodre  ,fait  plus 

de  bien  ^ue  de  mal, 

49»Ty  O  w  R  le  plaifir  de  l'oreille ,  j'y  ai  été  biai 

X    plus  attaché ,  &  il  me  dominoit   autrefois 

avec  bien  plus  d'empire ,  oue  celui  dont  je  viens  de 

parler  :  mais  vous  en  avez  dégage  mon  coeur ,  o  mpa 

Dieu  ,  &  vous  m'avez  mis  en  liberté  fur  ce  point-là. 

Néanmoins ,  lorfque  j'entens  ces  chants  dont  TEgli- 

fe  anime  vos  paroles  ,  &  qu'elles  font  chantées  pat 

«juelqu'un  qui  a  la  voix  belle ,  &  qui  fçait  chanttf  i 

Î'  avoue  que  je  fuis  encore  un  peu  touché  de  ce  plainr- 
à:  mais  il  ne  m'attache  plus  comme  autrefois,  & 
je  m'en  (epare  dès  que  je  le  veux.  Cependant,  comme 
.ces  chants  font  joints  aux  paroles  de  votre  Ecriture, 
&  qu'elles  en  font  comme  l'ame  «  ils  femblcnt  de» 
mander  quelque  place  dans  mon  cœur.  Ils  veulent 
mcme  qqe  je  leur  en  donnç  une  avanugcufe ,  &  j*^ 
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4e  la  peiae  à  voir  bien  précisaient  qu'elle  eft  celle 
qui  leur  eft  due* 

Quand  je  prens  garde ,  que  l'ardeur  de  la  piété 
s'ezcice  plus  aifément  en  nous ,  par  ces  divines  paro-* 
les  *  lorfqu'elles  font  chantées  de  la  forte  ,  que  d  cm 
les  chantoit  plus  amplement  ;  &  qu'il  (è  trouve ,  pat 
«n  fccret  rapport  de  divers  tons  avec  les  divers  mou» 
vemens  del'ame ,  que  les  uos  font  plus  propres  à  les 
exciter  ^ue  tes  autres,  je  fuis  pour  la  beauté  du  chantr 
jnaise^  même  lemsje  crains  que  cela  même  ne  m'en 
fafie  faire  plus  de  cas  qu'il  ne  taudroit.  Car  je  trouve  'Renvtrff' 
que' CE  PLAISIR  de  nos  fens,  parodilfautbienprenr  ^JJ'j^fL, 
dre  garde  de  ne  pas  laifTer  afroiblir  la  vigueur  de  l'et  p7rc7nfi^ 
prit*  me  trompe  fouvent-,  qu'il  ne  fe  contente  pas  d'c;  f;;»/"/-//.* 


i^%-  '  — r-  -JT-  -7. '  -  •;;  • %-  vr-  ^--  ce  nu* 

Voila  par  ou  |e  pèche ,  fans  y  prendre  garde, fur  cette  wiès  w<« 

{brte  de  plaiiir  :  mais  je  m'en  apperçois  bientôt.         »•• 

fo.  D'autres  fols  aufll ,  la  crainte  de  ces  fortes'  de 
{brprîfcs  me  porte  trop  loin  ,  &  me  jette  dans  un  ex- 
cès de  fëvérité ,  qui  iroit  à  bannir  de  mes  oreilles ,  5c 
de  celles  de  toute  l'Eglife ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréa- 
ble &  de  doux  dans  la  manière  dont  on  y  chance  les 
Pfeaumes  -,  &  il  me  paroît  qu'il  feroit  plus  sûr  de  fc  ^'^^l^i 
tenir  à  la'pratique  d'Athanafe,Evcque  d'Alexandrie,  s.  Atha^ 
dont  i'ai  ouï  dire  plu/îeurs  fois  ,  qu'il  faifoit  chanter  yf^/^^^ 
les  pfeaumes  avec  Ç\  peu  d'inflexion  de  voix ,  que  c'é-  ter  Us^" 
toit  plutôt  les  réciter  que  les  chanter.  pf^twmtf 

Cependant ,  lorfque  je  me  remets  ces  larpes  que 
je  répandois  aux  chants  de  votre  Egiife  dans  les  pre-r 
miers  tems  de  ^on  retour  à  la  foi ,  &  que  je  preus 
garde  que  préfentement  même  quand  fentens  chan- 
ter les  Pfeaumes  par  quelque  l^elle  voix ,  de  du  ton 
qui  convient  à  chaque  chofe ,  ce  n'ed  pas  le  chant 
qui  me  touche  ,  mais  les  chofes  mêmes  j  je  reviens  k 
croi  re  aue  cette  pratique  eft  d'une  très-  grande  utilité.  : 
•  Ainfi ,  je  fuis  encore  en  balance  entre  la  crainte  de 
me  lalilèr  aller  au  plaifir  du  chant,  &  l'avantage  que 
mon  expérience  me  fait  connoître  qu'on  en  peut  ti  rer» 
Mais  ,  après  tout ,  j'approuveroîs  plus  volontiers  la 
toanierc  de  chanter  qui  fe  pratique  dans  l'Eglife  ;  le 
plaifir  de  l'oreille  étant  de  quelque  fecoiyrs  aux  foi- 
blés  ,  pour  réveiller  dans  leur  cœur  lés  fentimens  de 
la  pieté.  Je  ne  donne  pourtant  pas  encore  ce  que  je  îi  y  m 
fieûs  de  dire,  pour  une  décifion  arrêtée  -,  mais  enfin  ff ';  '^i 

Ddij  '  •*  ^ 
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r«ff  m  je  reconnois  que  )e  pèche*  &  que  je  mérice  puoÎDO&i 
compte  Quand  11  m'arrlve  d'écre  plus  touché  du  chant, que 
îtlttltion\  «c  ce  que  Ton  chante ,  &  alors  faimetois  mieux 
/«Mr^4ii»qu'on  n*eût  point  chanté.  Voilà  ou  j*ca  fuis  à  l'é- 
dtchofe,    gard  de  cette  forte  deplaifir. 

Mêlez  vos  larmes  avec  les  miennes ,  vous  dom^es 
bonnes  œuvres  £bnt  le  fruit  du  fois  que  vous  avez  de 
tégier  le  dedans  de  vos  cœurs  )  car  pour  ceux  qui  oc 
penfent  point  à  fè  régler  eux-mêmes  ,  ils  ne  leiooc 
point  touchés  de  ce  c^ue  |e  dis  ici.  Et  vous  ,  mon  Sei- 
gneur &  mon  pieu,  a  qui  fcxpofe  mes  maux ,  &  qui 
êtes  la  lumière  à  la  faveur  de  laquelle  je  tâche  dedé^ 
couvrir  ce  que  je  fuis ,  exaucez- moi  *,  regardez-mot 
d*un  œil  de  miléricorde  *  guérif^ez-^loi 


Chapitre     XXXIV. 

•  desyfux,  A 
exfojent,  §94 


Comment  il  étoit  à  Tégard  du  flaifir  desvçux,  A 

combien  de  tentations  les  y  eux  nous  e  '  ^ 

frefque  tout  ce  que  les  hommes  font 

multiflier  ces  fortes  de  tentt^tions. 

f  i.T)  O  u  R  achever  ce  qui  regarde  les  tentations, 

I  ^QP  X    à  quoi  nous  expole  la  comcufifcence  de  lé 

|.  2.     *  chair, 6c  <jui  m'attaquent  encore  tous  les  jours,&  me 

font  géniir  6ç  foupirer  après  cette  robe  aiœmoita* 

lité  ,  dont  nous  ferons  revçtus  daps  Iç  Ciel  :  il  ne 

rpfte  plus  qu*à  parler  du  plaiiir  qui  touche  les  yeox 

de  ce  corps ,  a  od  mon  amc  vous  parle ,  d'od  elle 

vous  expofe  ce  qu'elle  trouve  en  elle-même»  &  qu'élu 

le  eft  bien  aifè  de  faire  aller  jusqu'aux  oreilles  de 

ceux  que  vous  m'avez  donnés  pour  frères ,  &  dont 

Vous  avez  fait  vos  temples. 

«r  Les  yeux  aiment  l'éclat  de  la  vivacité  des  cooleus, 

te  tous  les  objets  q^i  ont  quelque  (brte  dç  beauté ,  & 

ils  en  aiment  la  variété  même.  Faites  quç  mon  ame 

ce  s'attache  à  rien  de  tout  cela ,  mais  uniqueroeotà 

mw,  uiu  ^on  ^^cu ,  feul  auteur  dç  tout  ce  qu'il  y  a  de  bcaa 

dans  les  créatures  ;  car  quoiqu'eUcs  foient  toutes  des 

biens ,  &  des  biens  excellens  dans  leurs  efpeces ,  c'eft 

lui  (kul  qui  eft  mon  véritable  bien ,  &  non  pas  ellcSt 

Non  feulement  ce  qui  âate  l'oreille ,  mais  tout  ce 

qvLï  la  touche  de  quelque  manière  que  ce  foir,  foufire 

les  interruptions  ,  &  il  y  a  des  tems  ou  coûtes  cbofcs 

ibnt  en  {Hence;  mais  tant  que  le  jour  dure«&  qu'on  a 

les  yeux  ouvens,il  y  a  toujours  qtielque  chofe  qui  les 

louche  I  &  ^ui  Ui|£  4QAae  du  plaUu.  Ou^  âuçl^an 
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part  qae  je  fols  durant  le  jour,  la  lumière  cette  reine 
oes  couleurs ,  qui  fe  répand  fur  tout  ce  que  nous 
Toyoos ,  âc  qui  eft  même  ce  qui  nous  le  rend  vinble, 
▼ientfrapcr  mes  yeux  en  mille  manières  qui  les  fla* 
tenti  quelque  je  n'y  prenne  pas  garde  ^  &  que  j'aie 
même  toute  autre  cnofe  dans  l'efprit  ^  &  le  plaifir 
qu  elle  fait  ^  pénétre  fi  avant  j  que  dès  que  quelque 
cnofe  vient  a  nous  la  dérober,  nous  (buâions  jufqu'à 
ce  que  nous  Tayons  retrouvée  ;  &  cette  privation 
nous  attriile  ,  quand  elle  dure  un  peu  long^tems« 

y  1*  Mais  de  combien  cette  lumière  eft-elle  au-deC- 
fous  de  celle  que  voyoit  Tobic ,  lorfque  tout  aveu-    Tob.  4;« 
gle  qu'il  étoit ,  il  moutroic  à  fbn  fils  le  chemin  de  ** 
la  vie,  &  q^u'il  Tui  fèrvoit  même  de  guide  dans  ce 
chemin  ,  ou  il  ne  faut  point  d'autres  pieds  ni  d'autre 
voiture  que  lacharité^  &  od  il  marchoit  d'un  pas  fer- 
me ,  fans  s'égarer  en  aucune  manière  î^C'eft  celle-là 
même  que  voyoit  Ifaac ,  à  qui  fon  extrême  vieilleflè  Q«*>«  «7* 
avoir  audî  fait  perdre  TuCàge  des  yeux  i  mais  qui  ne  ^* 
killa  pas  d'avoir  le  bonheur  de  reconnoîtie  fes  en-» 
nos  en  les  béniffant ,  au  lieu  qu'il  les  béniflbit  fans 
les  coonoître  (  a  ).  Ccft  encore  celle-là  que  vovoic 
Jacob,  que  la  vieilleffe  avoit  réduit  dans  le  même  Gen.4t, 
^tat^  mais  qui  des  yeux  de  (on  cœur  ,  éclaira  par  les  lo* 
rayons  de  cette  lumière  ineSàble,ne  laifFa  pas  de  voie 
dans  fes  enfans  la  multitude  &  la  qualité  des  peuples 
qui  en  dévoient  iot  tir,  &  dont  ils  etoient  la  figure.  Il 
le  voyoit  même  (î  clairement,  qu'au  lieu  que  Jofeph» 
en  lui  préfentant  fes  deux  enfans  à  bénir ,  avoit  mis 
1  aïoé  à  {k  droite  >  &  l'autre  à  ùt  gauche ,  ce  faint 
^omme  croifa  myftérieufement  les  bras,  pour  mettre 
u  main  droice  fur  la  têtt  du  cadet ,  &  fa  gauche  fur 
celle  de  l'aîné;  fe  conduifant  par  ledifcemement  que 
cette  lumière  intérieure  lui  faifoit  faire  ,  plutôt  que 


ia  véritable  lumière  ;  &  comme  elle  eft  une  »  tous 
ceux  qui  la  voient  &  qui  l'aiment  ne  font  qu'un.      ' 

Pour  cette  autre^  lumière  fenfiblc  &  corporelle  ^Sjjjj"^ 
dont  je  narlois ,  elle  aifaifbnne  cette  vie  mortelle  de  iijr^u'^i* 
odlU  douceurs,  d'autant  plus  dangereufcs  à  ccux^'^''^''*'^ 

(a)  Car  Dieu  ayant  permis  qu'il  aût  Pris  Jacob  pour  Efaii , 
*  qn'il  eût  donné  au  cadet  les  bénédiâions  qu'il  pcnfoit 
donner  àl'ainé  ,  ce  fiit  alon  qu'il  reconnut  que  l'un  étoi( 
«awû  4c  l'autre  rejette.  ,  ... 

D  d  iij 
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U  lumie-  qui  fonc  afTez  aveugles  pour  aimer  le  monde  •  qu'ef^* 
Z/*^**  les  fiatent  plus  agréablement.  Mais  au  lieu  que 
iSr?o»i  cc^-là  fe  çerdent,  par  le  mauvais  ufage  que  ren- 
«»*  Vfi  jvrcment  ou  ils  fonc  leur  en  fait  faire,  il  y  en  a  d*att- 
5;'^^!"  très  qui  en  ufent  bien  ;  &  ce  font  ceux  qui  en  pren- 
swns.  nent  fujet  de  vous  louer ,  &  à  qui  elle  un  de  degré 
pour  s'élever  vers  vous  ,  ô  mon  Dieu ,  Créateur  dfe 
toutes  chofes. 

Je  tâche  d*étre  de  ceux-là ,  &  de  me  tenir  en  garde 
contre  les  féduâ:ions  à  quoi  les  yeux  fervent  d*occa* 
£on  »  de  peur  que  mes  pieds  ne  le  prennent  dans  ces 
filets  que  l'ennemi  me  tend,  pour  tâcher  d'arrêter  le 
mouvement  par  ou  je  travaille  à  me  porter  vers  voas« 
Tf.  H.  C'cft  ce  qui  fait  que  je  tiens  (ans  ccife  les  yeux  de 
**  •  mon  cœur  attachés  fur  vous ,  afin  que  vous  dcgagici 

mes  pieds  de  ces  filets.  Car  comme  ils  me  font  ten- 
dus de  toutes  parts ,  je  m*y  trouve  pris  à  tout  mo- 
ment i  mais  vous  m'en  dégagez  aufTi  à  tout  moment  ^ 
K  iio.*4.P*J^cc  que  vous  êtes  la  garde  d'ifracl ,  &  une  garde 

qui  ne  s'endort  ni  ne  s'affoupit  jamais. 

Les  bom-  ^  $%,  Combien  les  hommes  ont-ils  ajouté  par  leur 

7herch9«t  ^^^^^^^  *  ^  ^^  qui  fiatc  oatarellement  les  ycux  ?  car 

^à  riui'  c'eft  à  quoi  tendent  eous  les  arts&  toutes  les  manu* 

tipiier  Us  faélure's.  il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qu'ils  font  tous  les 

'i/^^^ies*^  jours ,  en  habits  ^  en  vafcs ,  8c  en  toutes  fortes  d'où* 

Mtta^uenfytzg^s  defculptttrc  &  decifèUire,  en  peinture,  ea 

»#///*/*'  gravure  5  &  combien  ils  ont.paffé  en  tout  cela  les  bor* 

pes  de  la  néce^é  &  de  la  modération  -,  jeUis  même 

dans  ce  qui^peut^rvirià  repréfenter  des  chofes  qui 

Ce  que  Ont  quelque  jcapport  à  la  piéi^.  Etçir-làquc  font- 

fcnt  ceux  iis,  que  fe  jetterhors  d'eux-mêmes ,  abandonnant  aur 

IJJ^j^*^/"  dedans  d'eux-mêmes  celui  ctentils  font  l'ouvjragei  Se 

4i»4«<>«rj.<léfiguratuen6U2X-!mêmestout  ce  que  la  main  de  cet 

admirable  ouvrier  y  avoir  mis  |de  plu&excellent. 

1    Pour  moi ,  je  trouve  encore  un  nouveau  fujet  de 

Soîêrct  .vous  louer ,  ô  mon  Dieu ,  qui  êtes  toute  ma  gloire  » 

î^To^rfé^^  ce  que  tout  ce  qu'il  ^  a  de  beau  dans  les  ouvrages 

Jle  *"/e*'  des  hommes ,  Se  -qui  n'y  eft ,  que   parce  que  Icuc 

^mmes    ame  l'y  a  fait  pafier ,  par  Tadreife  de  leurs  mains  , 

MeVde^  vient  originairement  de  cette  beauté  fuprêmc  que  la 

fahe  de  dignité  de  fa  nature  élevé  infiniment  au-defius  de 

/àt4i$»       ,10s  âmes  ,  &  après  Iquoi  la  mienne  foupire  jour  8c 

nuit.  Mais  quoique  ceux  qui  font  ou  qui  aiment  ces 

fortes  d'ouvrages ,  ne  tirent  les  régies  par  «u  ils  ca 

jugent ,  que  de  ce  principe  de  toute  beauté  ,  ils  n'e» 

ûicut  point  celles  de  la  modéiation  qu  il  faadioic 
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garder  dans  l'ufagc  de  ces  chofes-là.  Cependant  elles   T^ut  <# 
y  font ,  mais  ils  ne  s'appliquent  point  aies  y  cher- J^^;^ ^J^J 
cher ,  pour  apprendre  à  ne  19  point  éloigner  de  vous  de  nms» 
comme  ils  font ,  en  fe  jetwnt  hors  d'eux-mêmes  j  a  ^J^%i^^ 
conferverla  vigueur  de  leur  efprit  en  (on  entier^  &  a  ^^^  4, 
ne  Tcmploy  r  que  pour  vous*-,au  lieu  de  la  confumer,  ^»«»  «  ^ 
en  courant  après  des  chofes  dont  ilsfbnt  leurs  délices,  //  ^;^ 
mais  dont  il  ne  leur  rcfte  que  laffitude  &  abattement-  tout  pui" 

Moi-même  qui  en  parie ,  &  à  qui  vous  avez  don- ^^^^'jî 
né  le  difcernement  qu'il  faut  avoir  fur  cela  ,  je  iiCreux, 
laifTe  pas  de  me  trouver  pris  affez  fouvent  aux  pièges  *J^^-  J«- 
de  ces  beautés  vifibles.  Mais  vous  m'en  dégagez ,  o 
mon  Sauveur  &  mon  Dieu-,  vous  m'en  dégagez  a  ^^^^ 
tout  moment ,  parce  que  votre  miféricorde  ne  m'a- 
bandonne point.  Ceft  par  un  effet  de  ma  foibleffe  & 
de  mes  mitéres  que  je  m'v  laifTe  prendre  ;  ti  t  cit  pât 
un  effet  de  votre  miféricorde  que  vous  m'en  déga- 
gez. Vous  le  faites  quelquefois  fans  que  j'en  fouftre , 
parce  que  je  ne  m'y  étois  pas  entièrement  laiffé 
aller  ;  mais  je  le  fentois  aufli  quelquefois ,  parce  que 
je  commençais  à  m'y  attacher. 

CHAPITRE      XXXV. 

Comment  il  étoit  à  Ngard  de  U  curiopté.  Pourquoi 
r  Ecriture  l*apf  elle  Ui  concupïCccncc  des  yeux.  A 
combien  de  tentstions  elle  nous  exfoje  fans  ceffe. 

54./^  Uthe  cette  eon'cupifience  de  la  chair ,  qui   Tont  <« 
V>^  nous  porte  à  tout  ce  qui  peut  flater  nos  Cens  J**  **^'" 
par  quelque  forte  de  plaifir ,  &  à  quoi  Ton  ne  fçau-  devlm , 
roic  le  laifler  aller ,  fans  s'éloigner  de  vous  Se  fans  Ce  '•<^'  /'"'*'» 
perdre ,  nous  femmes  fujets  à  une  autre  forte  de  tcn-  Jf,  pî^. 
tation  ,  qui  a  bien  plus  d'étendue ,  Se  qui  efl  à  crs^iti'/îrs  que  u 
dre  par  beaucoup  plus  d'endroitSi  3c  il  y  a  dans  l'amc  Itïîthe^, 
une  autre  forte  de  concupifcence,  donc  les  fèns  font  nous  en 
auffi  les  minières ,  Quoiqu'elle  n'ait  pas  pour  but  de''*»^*""*' 
les  contenter  «  &  de  leur  donner  du  plaifir  -,  &  qu'elle 
ne  les  emploie  que  pour  connoître  ce  qui  fe  peut  con- 
noître  par  leur  moyen.  Cette  féconde  concupifcence  9jJJ^^> 
n'efl  autre  chore  que  ce  qu'on  appelle  la  curiofité  ^  hZnche 
'   &  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  vain,  les  hommes  <'/«f»'- 
s'en  font  honneur  j parce  qu'ils  la  regardent  commc^ 
ce  qui  doune  entrée  aux  fciences  &  aux  connoif- 
iaiices. 

Comme  elle  ne  cherche  donc  qu'à  connoître  Se  Pour^mi 
f javoir ,  &  que  poux  ce  qui  regarde  la  découverte  ^^l%- 
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nom  de    des  chofes  que  nous  ayons  envie  de  connoître ,  I^ 
"""?rfj/  yeuï  l'emportent  de  beaucoup  fur  tous  les  autres 
yjnJ  à  *ia  Icns  \  vos  faintcs  Ecritures  lui  donnent  le  nom  de 
turiofité.  concupifcénce  des  yeux.  Car  quoique  le  veir  n*appar- 
J.Jean,  i.  ji^Q^g  qu'aux  yeux ,  nous  .ne  laiflbns  pas  de  nous 
fervir  de  ce  mot-là,  pour  exprimer  l'adion  de  tous 
les  autres  fens^,  lorfque  nous  les  employons  à  la  dé« 
couverte  de  quelque  chofe  \  &  au  lieu  que  nous  ne 
dirions  pas*  Éntendez^-y oms  comment  il  éclaire? /^»- 
Uz  -vous  comment  il  luit  ? goâteXi-'^oMS  ,  ou  toucheair 
vous  comment  il  brille  ?  nous  difons,  non  feulement. 
Voyez  quelle  clané  ,  ce  qui  eft  la  lignification  àï- 
le&e  du  mot  de  xvir,  puifqu'il  nV  a  proprement  que 
les  yeux  qui  voient  s  mais  nous  difons  encore  voyiez, 
quel  bruit,  t/^^*  quelle  odeur  *  v^^fx  quel  goût , 
voyex.  quelle  dureté.  Ce  qui  fait  donc  «  que  le  princi- 
pe qui  nous  porte  à  faire  ufage  de  nos  fcns,  pc^r  con- 
noître quelque  chofe  ,  Rappelle  /i»  ccncufijcence  des^ 
yeuxi  c'eft  ,  comme  f  aï  déjà  dit  >  que  les  yeux  rien- 
nent  tellement  le  defliis  entre  tous  les  autres  inftru- 
jnens ,  par  ou  nous  pouvons  faire  quelque  découves- 
tc ,  que  même  toute  adion  des  autres  lens  s'exprime 
par  le  mot  de  voir  5  lorfqu*on  les  "emploie  pour 
découvrir  ,  parce  qu'en  cela  on  les  regarde  »  comme 
faifant  en  quelque  façon  l'Office  des  yeux. 
•  référence     f  f  •  Cc  que  je  vicHs  de  dire  nous  donne  moyen  de 
i/e /a/rfje  difccrner ,  Ci  c'ejl  le  plaifîr  ou  la  curiofîté  qui  faic 
f^ptéfâît^^^^  lesfens.  Car  au  lieu  que  quand  c'eft  leptaifir 
ées  ftns,  qui  nous  mené ,  nous  necberchons  que  ce  qui  £att0' 
^f  tiJVrf  ^^^  ^^°^  »  comme  les  beaux  objets, les  Ions  agréablesr^ 
twtêfité   les  bormes  odeurs ,  les  goûts  délicieux  «  &  ce  qui  faic 
tnfait,    ylaiiîr  au  toucher  -,  la  curiofîté  les  porte  quelquefois 
a  des  chofes  qui  les  bleflènt ,  ce  qu  elle  ne  fait  pas 
pour  le  fentimcnt  défàgréable  qui  en  réfulte ,  mars 
par  pure  démangeaifon  de  découvrir  &  de  fçavoir. 
Car ,  quel  plaiiîr  peut  faire  la  vue  d'un  cadavre  dé* 
chiré  de  coups  i  &  peut  on  le  voir  fans  horreur  > 
Cependant ,  des  qu'il  s'en  trouve  un  quelque  part, 
tout  le  monde  y  court  :  quoiqu'une  telle  vue  ne 
puifle  qu'attrifter  &  ferrer  le  cœur.  Ceux  qui  l'ont 
vu  craignent  même  après  cela ,  que  l'idée  ne  leur  en 
revienne  en  dormant.  Mais  qui  les  a  forccs^c  l'al- 
Jer  voir  5  &  ont- ils  pu  croire  que  ce  fût  quelque 
chofe  de  beau  ,  &  dont  la  vue  fît  plaifîr  ?  On  en 
pourroît  dife^autant  de  toutes  les  autres  chofes  def- 
ftgréables  de  Içùr  nature  >  que  la  oirioiité  nous  porte 
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1  vouloir  connoîcre  par  l&minidere  des  autres  (èns  $ 
auflî  bien  que  par  celui  des  yeux  :  mais  cela  nous 
menetoit  trop  loin. 

C'eft  pour  contenter  cette  même  padlon ,  qu'on 
ezpofe  dans  les  fpedacles  tout  ce  qu'on  croit  capa-» 
ble  de  donner  quelque  forte  d*admiration^C  cft  elle 
oui  porte  les  hommes  à  vouloir  pénécrer  des  fecrets 
de  la  nature,  qui  ne  nous  regardent  points  qu'il  ne 
fcft  de  rien  d  avoir  pjénétrés ,  &  qu'on  ne  veut  fça- 
yoir  que  pour  les  (çavoir  Csl),  C'eft  encore  ce  qui  les    « 
porte  a  l'art  damnable  de  la  magie.  Enfin  ,  c'eft  ce   /m/^h'«I 
qui  fait  que  dans  la  Religion  même  on  va  quelque-  ^J  ^J^J^* 
fois  îufqu'à  vouloir  tenter  Dieu  ^  comme  quand  on  Us  h 
lui  demande  des  miracles  &  des  prodiges  ,  par  la  «*''• 
féale  envie  d'en  voir  ,  &  fans  qu'on  en  e(pere  au« 
cune  (btte  d'utilité. 

S  6,  Toutes  CCS  chofes  font  autour  de  nous  comme 
une  forêt  d'une  étendue  infinie ,  où  l'on  eft  expofé  à 
mille  fortes  de  périls  ^  &  au  milieu  de  laquelle  je  me 
trouve  avec  tous  les  autres  hommes.  Et  quoique  par 
la  grâce  qu'il  vous  a  plu  me  faire ,  ô  mon  Dieu ,  (eul 
auteur  de  mon  falut ,  j'aie  retranché  &  arraché  de 
mon  coeur  une  grande  partie  de  ces  vains  defirs  de 
fçavoir  Se  de  connoître  ^  il  fe  présente  à  nous  de  tous 
côtés  tant  de  chofes  de  cette  forte,  qui  nous  affiégent 
&  nous  (blli citent  •,  que  je  n'ofèrois  dire  qu'il  ne  s'ea 
trouve  quelques-unes  qui  emportent  mes  yeux  &moii 
attention ,  &  qui  excitent  en  moi  quelque  mouve» 
ment  de  vaine  curiofité. 

A  la  vérité ,  je  ne  fuis  pas  poftèdé  de  l'amour  des 
fpeébacles  :  je  n'ai  nulle  envie  d'obferver  le  cours  Se 
la  rencontre  des  aftres  :  il  ne  m'eft  jamais  venu  dans 
l'elprit  deconfulter  les  ombres  des  morts»  &  j'ai  tou- 
jours eu  en  abomination  les  myftéres  facriléges  de  la 
magie.  Mais  quoique  je  doive  me  borner  à  vous  fer- 
vir  dans  l'humilité  &  la  fimplicité  de  mon  cœur  >  ô  t^iau^„ 
mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  o^mbien  l'ennemi  de  decwriofi^ 
notre  falut  cmploie-t-il  tous  les  jours  de  machines  &  ^fcii?aitet 
d'anifices ,  pour  me  porter  à  vous  demander  quel-  dt  -voir 
que  miracle?  Ceft  fur  quoi  je  vous  conjure,  par^^'*"*»''*^ 

(a)  De  toutes  les  caufes  des  divers  movvemens  qui  fe 
font  dans  la  nature ,  il  n'y  en  a  point  ^ue  nous  eulHons 
tant  d'intérêt  de  connoître  ,  que  celles  qui  regardent  la  fan- 
té  ;.&  puifque  nous  nous  rapportons  de  celles-là  aux  Mé- 
decins ,  combien  Peu  devrions-nous  nous  mettre  eo  pciae  ' 
4e  tout  le  relte.  s.  Aug^iâni  l'imbirtd.  chaf  n^ 
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Jesus-Christ  notre  Sauveur  8c  notre  Roi ,  8c 
par  notre  blenheureufe  patrie  la  célefte  Jërufklem, 
dont  le  caractère  efl  la  umplicité  Se  l^  pureté  -,  qoe 
comme  f  ai  toujours  été  fott  éloigné  de  confeotir  à 
cette  tentation ,  je  Tois  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
applioué  à  m'en  défendre. Quand  je  vous  demande  la 
guérilbn  de  quelque  malade ,  comme  je  le  Ëûs  foo^ 
tent.  c'eO:  avec  une  intention  bien  différente  de  celle 
qui  fait  defîrer  de  voir  des  miracles  -,  Se  comme  vous 
m'avez  fait  jufqu'ici  la  grâce  de  me  (oumettre  à  tout 
ce  qu'il  vous  plaît  de  faire  fur  ce  que  je  vous  deman- 
de ,  j'efpere  que  vous  me  la  ferez  toujours. 

57.  Mais  enfin ,  notre  curiofité  cft  tous  les  jours 
tentée  «  &  fùcçombe  même  tous  les  jours  fur  une  in- 
anité de  chofes  les  plus  vaines  &  les  plus  frivoles  da 
monde.  Il  nous  vient  tous  les  jours  des  gens  qui  fê 
mettent  à  nous  conter  des  chofes  inutiles*,  &  quoique 
d'abord  elles  nous  faffent  de  la  peine,  &^ue  nous  ne 
les  écoutions  que  par  condefcendance  à  i'infiruiiié 
de  ceux  qui  noits  parlent ,  notre  attention  s'y  laide 
aller  peu  à  peu. 
'Tel        Je  ne  vais  point  au  Cirque  voir  courir  un  chien 
jgjjj"'     après  un  lièvre  5  mais  s'il  arrive  que  pareille  chofc  fc 
pitHeiU'  préfente  a  moi ,  quand  je  marche  parla  campagne  ; 
jy»*  */^-)e  cours  rifquc  que  cette  efpéce  de  chaiTe  ne  me  don* 
À*^fe*dé'  ne  quelque  attention  »  &  ne  détourne  mon  efpritde 
ftndre  i/f  quelque  penfSe  bien  (érienfe.  Et  quoique  je  ne  quitte 
Juatpi^'V^^  mon  chemin  pour  la  fuivrc/&  que  je  ne  poufi 
éitépùMr  pzs  mon  cheval  de  ce  côté* là,  le  mouvement  de 
Çi/îjjf  *  mon  cœur  la  fuit ,  &  à  moins  que  vous  n'ayez  foin 
hg^quHl^^  m'ouvrir  les  yeux  fur  le  champ ,  pour  me  faire 
Mft       appercevoir  de  ma  foibleffe,  &  pour  me  porter  même 
cv^VS^-*  °^c  fervir  de  ce  que  je  vois^,  pour  m'é lever  vers 
U  qu'ails  vous  y  ou  à  détourner  fimplement  mon  attention  de 
'/4/U/.    *^^^^  bagatelle ,  &  paffer  mon  chemin ,  je  demenie 
Immobile ,  &  m'amufè  à  la  regarder.  £t  fans  fortir 
du  logis ,  ne  m'arrive-t-il  pas  quelquefois ,  qu'oa 
léfard  qui  prend  des  mouches ,  ou  une  araignée  qui 
en  envelope  dans  Cçs  filets,  me  donne  de  l'^Ç^ 
tion  î  Or,quolque  ce  ne  foient  que  des  infeâes ,  c  dt 
toujours  fuccomber  à  la  même  curiofité. 
u^l!'^*    Je  me  tire  bientôt  delà ,  &  je  njc  fers  même  de  ccf 
Ssints  À  forces  de  chofes ,  pour  me  porter  à  vous  louer,  ô  nioii 
l>ifih  ^    £)icu ,  qui  avez  créé  tout  ce  que  nous  voyons  (a) ,  & 
Ka)  Contre  les  Manichéens  »  ^ui  croieîit  ^ue  le«  inicâd 
n'etoicac  point  l'ouvrage  de  Dieu. 
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do0t  la  (âgefTe  goayerne  toutes  les  créatures ,  avec 
un  ordre  qui  fe  fait  admirer  jufques  dans  les  moiii^ 
dres.  Mais  ce  n'cft  pas  là  ce  qui  commence  à  me  don- 
ner de  l'attention  pour  ces  choses- là  ;  &  il  y  a  grande 
différence  entre  (c  relever  promptemeot ,  &  s'cmpc- 
chcr  de  tomber. 

Ma  vie  cft  pleine  de  pareilles  chutes-,  &  je  n'ai  d*et 
pérance  que  dans  la  grandeur  de  vos  miféricordes. 
Car  enfin ,  notre  cœur  devient  le  réceptacle  de  toutes  ^f^ifu 
ces  bagatelles.  Quand  nous  y  donnons  de  Tattention  \  fintBio»  s* 
&  comme  il  en  demeure  plcin,elles  viennent  fouvent 
troubler  &  interrompre  nos  prières  -,  &  dans  le  tems 
que  nous  pcnfons  l'élever  vers  vous  ,  &  vous  &ire 
entendre  (a  voix ,  il  fort  de  ie  ne  fçais  oii  une  infinité 
d'imaginations  frivoles ,  qui  fe  jettent  à  la  traverfè  , 
&  qui  décoïKcrtent  une  adion  fi  férieufe  &  fi  im« 
portante*  *  Traiterons- nous  cela  de  peu  de  chofe  ?  9c 
quand  nous  nous  voyons  fujets  à  de  telles  miféres  * 
jqu'eft-ce  qui  peut  foutenir  notre  e^rance,que  votre 
roifériciorde  ,  dont  nous  avons  déjà  fenti  les  effets 
par  la  grâce  que  vous  nous  avez  faite  de  comment 
cer  à  nous  changer. 

*  Le  Chap.  jtf,  commence  dès  ici  dans  le  Iitin  ;  mais 
cette  divifion  n'eiî  pat  bonne»  &  il  cft  viiîble  que  let  fix  ou 
Icpt  lignes  qui  reftent ,  font  une  fuite  de  ce  qui  vient  d'êr 
trc  dit. 

Chapitre    XXXVI. 

Comment  il  hoit  encore  à  Végâurd  de  cette  trpijiimg 
fcrie  de  concufifcenc^  qui  nous  forte  à  vouloir 
qu'on  vous  crnigney^é*  qu'on  vous  aime.  Combien^ 
eefentiment  nous  éloigne  de  Vumour  que  nous  de^ 
vons  À  Dieu. 

f8.  T  r  Ou  s  fçavez  jufqu'à  quel  point  voua  m'avcK 
V  déjà  changé.  Vous  avez  commencé  par  me 
guérir  de  cette  pailion  qui  nous  porte  à  nous  venger 
de  ceux  qui  nous  font  du  mal  ;  Se  cette  première  mi« 
f^ricorde  a  été  comme  le  gatgc .  non  leulement  de 
celle  que  vous  deviez  me  fiire  aans  la  fuite  fur  tous 
mes  autres  péchés ,  &  par  od  vous  deviez  guérir  tous  rr.  ios<  li 
les  maux  de  mon  amc ,  &  me  retirer  de  la  fetvitudc  *  ^"»^* 
de  la  corruption  dont  j'érois  efçlave  \  mais  même  de 
celle  qui  mettra  le  comble  à  toutes  les  autres ,  en  me 
couronnant  d'immortalité ,  &  en  rempli/Tant  mes 
defirs  par  l'abondance  des  biens  que  vous  nous  ré«* 
fcrvcz  dans  le  Ciel. 
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Ccft  ea  domcam  mon  orgacil  par  Tocrc  ciamte  i 
que  vous  avez  coaimcDcé  cet  ouvrage,  &  que  v6us 
Cmt  fM  m'avez  rendu  le  col  flexible  »  &  propre  à  porter  votre 
mHxh^ê- ^S  >  ^  préfentcment  que  je  le  porte ,  vous  me  le 
Us  de  je-  faites  trouver  doux  "^  ,  comme  vous  Favez  promis  à 
A^^j2^»tous  ceux  qui  le  Dorteioicnt.  Aufli  Teft-ii  en  effet, 
VenfTI  quoique  j'aie  été  long-tems  fans  le  coonoître^  & 
*^*2f'-     c'eft  ce  qui  me  faifoit  craindre  de  m'en  charger* 
j,,  1^  "Mais ,  ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu ,  qui  fcul  ré- 
gnez fans  ofgueil ,  parce  que  vous  êtes  le  feui  vérita- 
ble Seigneur ,  au-deflus  de  qui  il  n'y  en  a  point,  fuis- 
je  tout-a-fait  hors  des  atteintes  de  cette  troihéme 
forte  de  tentation  &  de  concupifcence  ^  &  peut-on  en 
être  entièrement  à  couvert  dans  cette  vie  ? 
^  f  9.C*e(lmie  mifère  èc  une  vanité  honteufe  Bc  pué' 
xile  «  que  de  vouloir  fe  faire  craindre  &  aimer  à^% 
hommes  y  lorfqu'on  ne  cherche  en  cela  que  le  plaidr 
te  9»î  f/l  d*étre  craint  &  d'être  aimé,qui  n'ed  rien  moins  qu'un 
ie  plus    féricable  plaifir. Rien n  cil  u  oppo(2  à  Tamour  &  à  la 
y'vttwîr  crainte  chafte  que  Ton  doit  avoir  pour  vous  :car  vouf 
4we  nous  réûftezauxorgueiUeux,  &  vous  ne  donnez  votre  grar 
vl^u-^     c^  qu'aux  humbles  *.  Vous  faites  gronder  votre  ton- 
«jacq.  4.  lierre  fur  les  dmbitieux  du  tiécle;  &  fbn  bruit  fait 
%eiéx     '^^^^^^^  ^^s  montàgrv^s  jufques  dans  leurs  fonde- 
Jcnt'eT  mens.  Cependant ,  comme  il  eft  néceflaire  pour  le 
/^^f'  9    maintien  de  la  focié:é  &  de  la  difcipline  que  ceux  qui 
thkl^oY'  ^^^^  conititués  en  dignité ,  comme  nous ,  faflent  en-- 
gneii  que  forte  qu'on  les  aime  3c  qu'on  les  craigne-,  l'ennemi  de 
/#/  a»fres.  notre  véritable  bonlieur,  qui  nous  pour&it  fans  re- 
lâche »  fe  (erc  pour  nous  perdre,  des  témoignages  më« 
me  d'amour  &  de  re(pcâ  ^e  l'on  nous  rend-  11  en 


nous  voir  '  *'^-^  P^*^  '  **  ^^^^  ^^^  laïUons  aller  a  l  avidité  que 
simés  &>'  nous  avons  naturellement  pour  cet  appas,  c'efl-àrdi- 
r^»Wj     re ,  fi  au  lieu  d'être  fidèles  a  ne  faire  notre  bonheur 
mtu  **""qucde  votre  vérité,  nous  venons  à  le  chercher  dans 
quelque  chofe  d'aum  vain  Se  d'audi  trompeur  ,  que 
l'amour  3c  la  crainte  que  Ton  peut  avoir  pour  nous  ; 
en  forte  que  ce  ne  foit  plus  pour  l'amour  de  vous  que 
nous  cherchions  l'ua  &  l'autre  ,  mais  pour  nous-mê- 
mes ,  car  une  ufurpation  crtmineile  de  ce  qui  n'eft 
dû  qu'à  vousf 

Voilà  ou  l'enneflii  nous  veut  mener  ^  &  par  ou  il 
cherche  à  nous  rendre  Temblables  àlui  ^  &  au  lieu 
il'une  fociété  de  charité  «  qui  ne  peut  jamais  fe  ren- 
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contrer  entre  lui  &  nous ,  il  tâche  de  faire  qu  il  y  ait 
une  fociécé  de  crime  &  de  fi  pplice.  Ceft  par-là  que  I^M»  H* 
ce  Prince  de  téucbres,qui  a  mis  fon  thione  dans  TA-  '*' 
quilon,  comme  dit  TEcrituie,  &  qui  cherchant  s| 
vous  contrefaire  en  mal.  parce  qu'il  ne  fçauroit  vous 
imiter  en  bien ,  veut  fe  faire  de  nous  dçs  efclaves  & 
des^dorateurs ,  tâche  de  répandre  dan$  nos  cœurs 
fcs  ténèbres  glaciales. 

Mais  c  eft  à  vous  que  nous  appartenons,Seigncar  .   BeiU 
&nottS  fommes  ce  fetit  troufeau  ,dont  Jefus-Chrilt^J^';,^^ 
parle  dans  T Evangile.  Tenez- nous  donc  toujours j», 
fous  votre  empire-,  couviez-nous  de  vos  ailes*  (Se 
qu  elles  nous  fervent  d'afylc  &  de  refuge.  Soyez  toute 
notre  gloire ,  &  faites  que  nous  ne  devrions  d*étre 
aimés  oue  par  rapport  à  vous  5  ni  craints  ,  que  parce 
que  nous  fommes  les  porteurs  de  vos  ordres  &  de  vos 
paroles.  Car  celui  qui  veut  être  loué  des  hommes  ^ 
paidant  que  votre  vérité  le  blâme  &  le  condamne  ^ 
ne  trouvera  pas  de  fecours  çn  eux  5  quand  vous  le 
jugerez  >  &  ils  pc  le  tireront  pas  deTcntipr ,  quand 
vous  Vy  aurez  précipité.  ^ 

Et  qui  font  ceux  que  vous  blajncz ,  pendant  quc^«  9m 
les  hommes  les  louent  ?  Ce  ne  font  pas  feulement*;2»i3^i» 
CCS  pécheurs  à  qui  Ton  applaudit  dans  leurs  defîrs  d*i-  tji  plus 


niquité  &  dans  leurs  m^hantcs  aûions  *  :  cç  font  J^^^^/' 
encore  ceux  mêmes  qu'on  ne  loue  que  de  quelque  «ne  7* 
bien  qui  vient  de  vous  ,  mais  qui  font  plus  touchés"*»  '•^'»* 

j      1  ^ »__  1 J ^      ^..-   J.,  U:^ i^^'*  »  ?•♦* 


^s  ceux-ci  que  ce  qui  vient  de  vous  ,  &  que  ceux-  ^ 
ci  aiment  en  eux-mçmes  ce  qui  ne  vient  que  des 
hommes ,  &  le  préfèrent  à  ce  qui  vient  de  vous. 

CHAPITRE    XXXVII. 

Comment  il  éfoit  à  Végsrd  dçs  louanges.  Combien 
feu  les  hommfs  fe  connotjfent  eux^mem^s  fut  cefujet^ 
^o.XT  Q^i  fommes  tous  les  jours  attaqués  par 
XN  ces  fortes  de  tentations  :  elles  ne  nous  don- 
nent aucun'relâchc  ,  &  les  langues  de?  hommes  font 
comme  une' fournaife  ardente ,  où  vous  nous  mçttez  \  té  teum 
fsms  ccffe  a  1  épreuve.  Vous  nous  ordonnez  de  prati-^^»"*»'^ 
fluer  la  tetnférance  fur  cel^ ,  cpmme  fut  tout  Iç  refte.  J^J^^r 
CoMMANDEz-nous  donc  ce  que  vous  defirez  àtVwgutit 
«0US2  mais  doAuczrnous  ce  que  ypus  nous  coauGAii*^^^^^* 
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dt  fèt-mê'  dez.  Vous  fçavez  avec  combien  de  gémilTcraens  & 
Zl\clTes  ^^  larmes  l'iuiplore  tous  les  jours  le  (ecours  de  votre 
T/s  antres  miféiicorde  furr  ce  fujet  j  car  j*ai  de  la  peine  à  difcer- 
pasfions,   jjcj  de  combien  cette  corruption  cft  diminuée  en 
mol  >  <c  je  crains  fort  d'avoir  fur  cela  des  péchés  ca- 
chés ,  que  vos  yeux  voient  peut  être  dans  le  fond  de 
mon  ame  «  quoique  les  miens  ne  les  y  apperçoivenc 
point.  Tai  des  moyens  pour  me  connoître  moi-mê- 
me y  fur  ce  qui  regarde  les  autres  fortes  de  tenta- 
tions :  mais  je  n'en  trpuve  prefqu'aucune  »  par  où  je 
puifTe  me  connoître  fur  celle-ci. 
•  Vat  b^      POUR  voir  jufqu  à  quel  point  je  fiiis  au-deflus  des 
•»  ^^jl    plaiiîrs  fenfibles  &:  des  vaines  curioficcs,  je  n'ai  qu'à 
Von\ç  *#- prendre  garde  comment  je  me  trouve ,  lorfque  je  me 
taché  «M*  prive  voTont;iircment  de  ce  qui  peut  flater  Tune  ou 
Kunon,    Tautrc  de  ces  dcuxpaflîons ,  ou  qu'il  ne  fc  préfeiitc 
rien  à  moi  qui  puifle  faire  cet  e£Eet^Ià  ^  &  fi  j'ai  plus 
6u  moins  de  peine  à  m'en  paifer  que  je  n'avois  autre- 
fois. A  l'égard  des  richeffes  mcmes,que  Ton  ne  cher- 
che d'ordinaire  que  pour  avoir  de  quoi  contenter 
quclqu*unc  des  trois  fortes  de  concupifccnce,  ou 
deux ,  ou  toutes  ^  H  tant  qu'on  a  du  bien  on  ne  voie 
pas  aiiez  clairement ,  (î  l'on  y  a  de  l'attache  ou  non  ^ 
on  n'a  qu'à  s'en  défaire  pour  connoître  ce  qui  en  eft« 
Mais  on  ne  fçauroit  hdre  la  même  chofe  à  l'égard 
des  louanges^  &  il  n'y  aperfbnne  allez  extravagante» 
ponr  ofer  dire  que  pour  voir  comment  nous  fommes 
fur  cela ,  nous  n'avons  qu'à  vivre  de  telle  forte ,  que 
tous  ceux  qui  nous  connoiffent  nous  déteftcnt,au  lieu 
de  nous  louer.  Comme  donc  les  louanges  c^u'on  nous 
donne  ue  doivent  être  »  &  ne  (ont  même  d  ordinaire 
que  des  fuites  infëparables  de  la  bonne  vie  ;  nous  ne 
pouvons  pas  abandonner  l'un  pour  nous  défendre  de 
tffi»/eW-Vautre.OR  ce  n'est  que  dans  la  privation  des  cho&& 
îi'r  %*  <lu*on  peiu  voir  (î  elles  tiennent  au  cœur ,  ou  non. 
VSn  ton-      6 1 .  Que  puis-  je  donc  vous  dire ,  d  mon  Dieu ,  de 
m9itr€,     ce  que  peut  fur  moi  cette  forte  de  tentation ,  finotf 
que  je  luis  touché  des  louanges ,  mais  que  je  le  fuis 
encore  davantage  de  la  vérité  ?  Car  iî  on  me  deman* 
doit  lequel  j'aimerois  le  mieux  d'être  exttavagant,Sc 
dans  l'erreur  fur  toutes  chofes ,  &  d'être  cependant 
,         •   loué  &  eftimé  de  tout  le  monde,ou  d'âtre  iolidement 
établi  dans  la  vérité  &  dans  la  vertu ,  d'être  néan-* 
moins  blâmé  &  condamné  de  tout  le  monde  \  je  vois 
>4r  ON  en  fort  bien  le  parti  que  je  prendrois.Mais  enfin  je  vou- 
V^v  ^%  ^^^  ^^  rappiobacion  des  autres  a  ajoutât  rien  à  la 
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foie  que  j'ai  de  ce  que  je  crouTe  de  bien  en  moi.  Ce-  *'*'^«f'*f  ' 
pendant  j'avoue  qu'elle  y  ajoute,  &  qucrimproha-^îe^*'* 
tion  en  diminue  même  quelque  chofe. 

Dans  la  douleur  que  j'ai  de  me  voir  fi  miférable , 
voici  par  ou  il  me  paroît  que  je  puis  en  quelque  forte 
m'cxcufer  &  me  confoler  :  je  lie  fçais  encore  fi  cette  -^^^  ^^ 
czcufe  e(l  bien  ou  mal  fondée  ;  fie  il  n'y  a  que  y ou$  i*^et pré* 
qui  Je  fçacbiez.  Vous  i>ous  commandez  de  pratique!  J^^^^*  '** 
non  feulement  la  tempérance, ^ui  nous  apprend  d*oûr7!lce  V 
nous  devons fctirer  notre  amour,  mais  encore  la  ju-^  '«  /«îA 
fticc  qui  nous  apçrend  ou  nous  devons  le  porter  5  &  'voyei  it 
vous  voulez  non  ieulement  qne  nous  vous  aimions  ,  chap.  tu 
mais  que  nous  aimions  aum  notre  prochain.  Lors  j*"  ^^"^^ 
donc  que  je  viens  à  m'examiner  fur  ce  qui  fait  ma  joie«  reVs  i«.  ' 
quancl  on  me  loue  avec  connoiffance  &  difcernement;  ^°* 
ou  ma  peine ,  quand  on  condamne  en  moi  des  chofes 
ou'on  ne  connoît  point  »  ou  en  quoi  il  n'y  a  rien  que 
de  bon  ;  je  me  (èns  très-(buvent  poné  à  croire  que 
c'eft  l'intérêt  de  mon  prochain  ,  dont  l'avancement 
me  fait  plaifir ,  6c  me  donne  de  bonnes  efpérahces  ; 
quand  je  vois  qu'il  loue  ce  qui  eft  véritablement  loua- 
ble -,  comme  ion  aveuglément  m'afflige ,  quand  je 
vois  qu'il  condamne  ce  qu'il  ne  devroitpas  condam- 
ner.  Ce  qui  me  fait  croire  que  cela  pourroit  être  ainfi,  ^ 

c'ellquc  fouvenc  les  Louanges  mêmes  qu'on  me 
donne,  me  contriftent,  lorfque  les  chofes  dont  on  me 
loue  (ont  de  celles  que  je  luis  fâché  de  trouver  en 
moi ,  ou  qu'encore  que  ce  qu'on  loue  en  moi  ne  (bit 
pas  mauvais ,  on  le  rait  valoir  plus  qu'il  ne  mérite. 
'    Mais  d'ailleurs ,  comme  les  Louanges  ne  nous .  'y**  '•* 
touchent,qu'autant  qu'elles  flatcnt  l'opinion  que  nous  //,  ^^T 
avons  de  nous-mêmes  -,  &  que  bien  loin  que  ce  (bit  la  fouchtnu 
flatcr ,  c'eft  en  quelque  façon  la  condamner ,  que  de 
nous  louer  de  ce  que  nous  trouvons  de  mauvais  en 
nous ,  ou  de  &ire  le  plus  valoir  ce  que  nous  y  trou« 
vous  de  moins  bon  -,  au  lieu  que  quand  ce  qui  nous 
pWt  le  plus  en  nous  ;  eft  aufli  ce  oui  plaît  le  plus  aux 
autres,  il  nous  en  feit  d'autant  plus  de  plaifir  :  que /^'î^ïîi 
(çais-je  ,  fi  ce  n'eft  point  ce  plaifir-làque  je  cherche ,  s'exami^ 
&  non  pas  le  bien  de  ceux  qui  me  louent ,  lorfque  je  JJJ'  ** 
voudrois  que  ce  qu'ils  pcnfent  de  moi  s'accordât  avec     '' 
fe  que  j'en  penfe  moi-  même  ?  Faut- il  donc  que  le 
:ond  de  mon  cœur  me  foit  caché  jufqu'au  point  de 
ne  pouvoir  dire  ce  qui  en  eft  ? 

éx.  Je  vois  dans  votre  lumière  ineffable ,  ô  Vérité  ^-/î^J^ 
écerncUe  »  <^  es  n'est  pas  par  rapport  à  moi,  mais  è$rib99 
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d'être tou'P^^  Iç  feul  biçu  dn  prochain  que  je  doiç  être  toucW 

ehé  des    des  louanges  qu^on  me  donne  ;  mais  je  nç  fçais  fi  je 

lomnieu  f^jj  aj^fj .  ^  ç'eft  encore  une  de  ceschofes»  lur  quoi 

je  me  connois  bien  moins  clairement  que  jie  ne  vous 

•  connois.  Découvrez-moi  donc  }c  fond  de  monoxur, 

ô  mon  pieu  >  afin  que  je  pujlîe  faire  connoîcre  à  mes 

frères  ce  que  j'y  trouverai  de  défedèueux,  ôc  qu'ils 

m'aident  par  leurs  prières.  Ç*çlt  pour  cela  que  je  yem 

encore  le  difcuter  plus  à  fond» 

, . .     Si  c'eft  le  bien  du  prochain  que  je  regarde  &  qui 

tji^f^ie Bie  touche  dans  les  louanges  qu*on  nae  donne  ,  d*ou 

n;oir  jf    vient  que  la  peine  que  j'ai  de  voir  blâmer  quelqu'un 

^rappon    inj^ftemcnt ,  eft  moindre  que  celle  que  j'aurois.  1} 

«M?  an-  c'etoit  moi  que  l'on  blâmât  \  D'où  vient  que  je  luis 

"""  ^f^jplm  toucha  d'une  injure  que  l'on  me  fait,  que  je  nç 

n>T/  roM-  le  ferois  d'une  toute  pareille  »  que  l'on  feroit  à  guelr 

d^és^  des  qu'autre  en  ma  préfencç  ,  &  avec  tout  autant  de  ma- 

qH^i7*ônt  lice  &  d'in  juftice  ?  Car  cç  n'eft  pas  là  qnç  de  pes  cho- 

fow  nous,  fcs  fur  quoi  je  puis  dire  qi^e  je  ne  fcais  coipme  je  fuis. 

Il  ne  me  refteroit  plus ,  pour  comble  dç  mifére ,  quç 

de  vouloir  me  tromper  moi-même  uir  cela ,  &  dç  trar 

hir  Ja  vérité  en  votre  préfence ,  &  dans  mon  coeur ,  8c 

par  mes  paroles.   Ne  permettez  pas  ,  ô  mon  Dieu, 

que  je  tombe  jamais  dans  un  tel  excès  d'aveug.émcnt 

êi  de  folie ,  que  je  cherche  jufques  dans  mes  propres 

ff,  140.  f  difçours  cetfe  hmle  des  féçhpwrs  ,  dont  parle  yotrc 

Prophète ,  &  qui  n^cft  autre  chofc  quç  la  flaterie,  par 

où  ils  font  en  quelque  façon  enfler  la  tête  à  ceux  qui 

A     s'en  payent  (a).  Je  connois  ma  pauvreté  &  ma  milé- 

I  ^'ft?*'  Tè  *,  &  je  fçais  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  çn  moi , 

ir^nds'    c'cft  que  j'en  gémis  dans  le  fond  de  mon  cœur^  &  jue 

iaints     j'implore  fans  ceffe  votre  miféricorde ,  jufques  à  cç 

d^mtèi'  ^"*ii  1^  plaife  dç  réformer  tout  ce  que  j'ai  de  défcc- 

iettr  #9    niciix  ,  &  dç  me  portçr  au  point  de  perfç<5kion  qui 

•*pr.  108  "^^^  nccciTaire  pour  entrer  dans  ce^tepàix  inçffablç, 

j^.,  '      '  que  les  org)ieiUeux  nç  connoiflent  ^oint  (b). 


-  .      arçe  .  ^  ^    .       .  

&  de  plainr  que  dans  ce  qui  a  rapport  à  foi-même  ,  &  que 
tftte  paix  n'eil  ^iiç  pour  ceux  qui  oa(  rçoçxiçé  à  eu;(-mêmc|i 

5^. 
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CHAPITRE    XXXyiII.      ^ 

Vêreuèil  efl  également  à  craindre ,  jé*  ^^ns  rameur 
C?  ^*  recherche  ,  fj»  ///»»x  /^  mépris  des  louanges    • 
(^  de  Vaffrohaùùn  des  hommes, 
.4}  «npO  u  T  ce  ouc  nous  diron$  &  que  nous  faifons  ^^*  *»>* 
A    de  bon  devant  les  hommes ,  nous  devient  »•;«  V2?-' 
donc  une  tentation  très-dangcreufe ,  par  l'amour  que  /**»*  >  ai- 
nous  avons  naturellement  pour  les  louanges.  Cc^'^l^^atiôn^ 
cette  msdheureufe  padion  ,  qui  fait  que  pour  avoir  c^^«rflii» 
lieu  de  nous  flater  de  quelque  avanuge,  qui  nous  re- 
levé de  nous  diClingue ,  nous  allons  mendiant  Se  ra- 
mailânt  de  toutes  parts  ks  fuffirages  des  autres  ;  8c 
son  POISON  edbû  dangereux^  que  dans  le  tems  mç« 
me  que  je  me  reproche  les  fentimens  qu  elle  excite 
en  moi ,  elle  me  tente  par  les  reproches  mêmes  que 
je  me  fais. 

Ceft  ainfi  qu'il  nous  arrive  fonvent  de  tîtçc 
vanité  du  mépris  que  nous  faifons  de  la  vaine  gloi«. 
re  î  &  alors  nous  avons  grand  tort  de  nous  fçavoir 
bon  gré  de  ce  prétendu  mépris.  Car  est-ce  mépri- 
fer  la  gloire ,  que  de  fe  glorifier  dans  le  fond  de  foa 
cœur  du  mépris  que  Ton  en  fait  ? 

C  H  A  P  I  T  R  Ë    XXXIX. 

De  P  amour  propre.  En  comhien  de  manières  noii$ 

péchons ,  par  l* amour  du  bien  même  qui  efi 

en  nous. 

^.T  T  N  autre  mal, qui  fait  comme  une  autre  bràn^ 
kJ  cbe  de  cette  efpécc  de  tentation  dont  ie  par- 
le ,  c*ell  celui  ou  tombent  ceux  qui  à  la  vérité  ne  £e 
mettent  point  en  peine  de  s'attirer  reitimé  U  les 
louanges  des  autres  ;  mais  qui  ne  s'en  palTenf  ,  que 
parce  qii  ils  (bat  aiTcz  vains  pour  fc  tenir  coniens  de 
ce  qu'ils  trouvent  en  eux-mêmes  .  &  pour  fè  pkire  k 
eux-  mêmes j  quoiqu'ils  ne  plaiient  a  perfonne ,  Se 
qa'i 

CONQUE 

laidement  ^  lUJt  v^w  n  «m^  jui4u  *  im  lyiyxjti  uuu  ^ic  jJiett,  qtm 

des  chofes  qu'il  prend  pour  bonnes ,  &  qui  ne  le  fonc  »'^'''  *- 
|)as%  a«i  que  ce  ne  foit  que  des  cho(ès  véritablement  JJ.^*"  ^*'" 
bonnes  >  mais  qu  il  les  regarde  comnte  venant  de  lui*  Par  amm 
au  lieu  que  c'eft  de  vous  qu'elles  viennent  j  ou  qu'if  5î'",f  3" 
}es  regarde  même  comme  yeoanc  de  vous ,  mais  qu'il  *ft  àmt&^ 

£c 
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n»x  de  ft  croie  les  avoir  méritées  -,  ou  qu'il  reconnoitTe  même 
^dânVce  Q^il.  tient  tout  de  votre  grâce ,  mais  qu'au  lieu  de  ne 
que  l'on  le  réjouir  de  ce  qu'elle  a  Fait  en  lui ,  que  de  la  manie- 
JJJjJ*^'/*re  qui  convient  à  cette  union  fi  étroite ,  dans  laquelle 
''tous  vos  Fidèles  doivent  fe  regarder  comme  n'étant 

âu'un  en  Jésus  *  Chuist,  il  s'en  réjouifle  comme 
'un  avantage  qui  le  diftineue ,  &  ^u'il  lie  I^uroic 
même  voir  dani  les  autres  (ans  .jaloufie. 
Vaut  ne  Vous  voyez ,  ô  mon  Dieu,  quel  eft  le  tremblé* 
i^pTer  ^^^  intérieur  de  mon  ame,  dans  ces  tentations  fi 
Mte  fur  U  dangereufes  &  fî  accablantes ,  &  dans  toutes  les  au-* 
^?e'  la''  ^^^  ^^  pa  cille  nature  ;  &  je  fuis  obligé  de  reconnoi- 
emlle  tre,  que  (î  elles  ne  me  font  pas  périr ,  ce  n'eft  pas  que 
Dieu  »0M«  j'évite  abfolument  toutes  les  plaies  qu'elles  me  peu- 
iw^îi'  vent  faire  j  mais  c'cft  que  vous  me  guériffez  à  me- 
fts.         Ture  qu'elles  m'en  font. 

C  H  A  P  I  T  R  E      X  L. 

2l  reprend  tout  ce  qu  il  vient  de  pareeurir  au^dehmrs 
(^  aU'dedans  de  lui-même  ,pour  tacher  de  trouver 
Dieu,  §lue  tout  fin  fUifir  iteit  de  fréter  l* oreille 
à  la  VOIX  de  la  venté.  §luenous  nefommes  bien 
nulle  fart  qu'en  Dieu.poueeurs  ineffMes  queDie» 
répandoit  quelquefois  dans  le  cœur  de  Satnt  Au^ 
gujlin,  ^elle  feincfait  aux  ^aints  tout  ce  qui  les 
détourne  de  Dteu. 

6^./^^  Ombien  de  pays  viens  je  de  pàrcourîr,Vérf- 
V^  lé  éternelle  ?  Mais  quelque  part  od  j'ayc  été, 
n'avez- vous  pas  toujours  été  à  mes  côtés ,  m'inftrui- 
fant ,  à  mefure  que  je  vous  expofois  ,  autant  que  j'en 
fuis  capable ,  ce  que  mon  œil  extérieur  pouvoir  dé- 
«iouvrir  ,  Se  que  je  vous  confoltois  fur  ce  que  je  de- 
vois  admettre  ou  rejetter. 

J'ai  commencé  par  ce  qui  eft  hors  de  moi  1 8c  j'ai 

Îiarcoum  tout  l'Univers ,  autant  que  je  l'ai  pu  avec  • 
e  (ècours  de  mes  fens.  Enfuite  ^  j'ai  confideré  la  vie 
que  mon  corps  tire  de  moi  :  &  ces  mêmes  fèns  donc 
je  m'étois  fervi  pour  la  découvene  des  chofès  du 
dehors. 

Delà  je  fuis  entré  dans  ces  réduits  infinis  de  ma  mé- 
moire ,od  (è  confèrvent  >  d'une  manière  admirable  , 
une  innnité  de  chofes  de  tout  genre ,  dont  la  vue  m^a 
prefque  fait  pâmer  d'admiration.  Mais  je  n'aurois  fçu 
voir  ni  remarquer  rien  de  tout  cela  fans  vous  5  Se  j'ai 
trouvé  que  vous  étiez  quelque  cbofe  de  fon  au«aef> 
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fus  de  tout  cela ,  &  de  fortau-d^âus  de  moi-mémo, 
.oui  découvroit  &  parcouroit  toutes  ces  chofeSjqai  Its 
diftin^oit  les  unes  desautres,  ôc  qui  tâchoit  de  cou- 
noicre  le  prix  de  chacune ,  à  commencer  par  celles 


qui  m'avoîem  fait  le  rapport  de  premières ,  &  dont 
j'ai  remarqué  le  nombre  &  la  nature  ;  &  enfin  à  ce 
que  contiennent  ces  vaftes  magafîns  de  mamémoiA 
te.  Je  l'ai  tout  manié  Tun  après  l'autre  •,  tirant  les 
chofes  de  leurs  réfervoirs ,  à  mefure  que.  j'en  avois 
bcfoin  5  &  les  y  remettant  quand  f  en  kvois  fait. 

Vous  êtes  donc  quelque  cnofe  de  (on  au-deflus  de 
tout  cela,&  de  fort  au-dcffus  de  moi-même  \  c*eft-à- 
dire,  de  ce  principe  intérieur,  par  lequel  i'ai  été  ca- 
pable de  faire  toute  cette  revue  \  puifque  vous  êtes 
cette  lumière  &  cette  vérité  toujours  fubfîftante,  que 
je  confbltois  fur  chacune  de  ces  chofes,  pour  appren- 
dre de  vous  fi  elles  étoient  ce  qu'elles  étoient ,  &  en 
quel  rang  je  devois  les  mettre;  &dont  je  recevols 
ks  réponfès  &  les  ordres  fur  chacune. 

Ceft  à  quoi  \c  m'occupe  le  plus  fourenc  que  fe 
puis  ,&  toujours  avec  un  mcrveillctix  plaifir  ;  &  je 
reviens  a  ce  plaifir-là ,  dès  que  les  aflujettifiètnens 
inévitables  de  mon  emploi  me  laifTent  quelques  nio-yr^-f^J^ 
mens  de  vuide.  Mais  dans  toutes  les  cnofès  que  fc  tout   c* 
pais  parcourir,  &  furguoi Je  vous  confuite  ^  je  oc?*>>^ 
Vois  rien  ou  mon  ame  puiue  trouver  nulle  Çonc.  deu^'/^^M- 
re|ps^&  de  fiireté.  Elle  n'en  trouve  qu'en  vous  »  en  cent  r*- 
9[ui  elle  voudroit  raflembler  &  réunir  tout  ce  qu'elle  ^^^Jpj^t,^ 
istyoit  difperfé  çà  &  là  de  Tes  penfëes  &  de  Ces  afifec-        .    ; 
tions ,  &  ne  les  en  laifTer  jamais  fortir. 

Ceft  fur  quoi  vous  répandez  qpelquefois  dans  Te 
fond  de  mon  coeur  un  certain  feotiment  f\  extraordi- 
naire ,  &  d'une  Cl  merveilleufe  4ouceiir ,  que  fi  cet 
état  duroit,  je  vois  bien  que  ce  feroit  tout  autre  choie 
que  celui  de  cette  vie-,  quoique  je  ne  puifle  expliqucf 
ce  que  ceft.  Mais  le  poids  de  mes  mifcres  me  fait 
bientôt  retoniber  dans  les  chofes  d*ici-bas-,&  jc'rac 
retrouve  englouti  dans  le  torrent  de  celles  qui  com- 
pofent  le  trainordinaire  de  ma  vie.Elles  me  tiennent 


faifî  à  ne  m'en  pouvoi r  tirej:;  ^  U  douleu  r  que  j  en  ai  Ce  ^m 
méfait  vetfer  bien  des  larmes  5  niais  elles  ne  m  en  ^^^^^'^'^ 
tiennent  pas  moins  :  tant  il  eft  difficile  de  f^  dcten-  p^jr  r^r 
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en  nous.  Comme  il  ne  m*eft  donc  pas  poffible  de  .me 
tenir  od  je  voudrois  être  fans  cedè,  &  mie  je  ne  von* 
drois  pas  écre  ou  fQ  fuis,  &  on  il  ne  me  leroit  que  trop 
aifé  de  me  tenir^ie  fui^  malheureux  de  parc  Se  d'ancre. 

CHAPITRE     XLI. 

Dans  quelle  vue  il  svoit  repaffe  ce  que  chacune  des 
trois  fortes  de  concupifcence  avoit  encore  de  pouvoir 
fur  luL  Ce  qui  nous  fait  Perdre  J>ieu.  §lu  il  n'ha' 
bite  point  dans  le  cœur  de  ceux  qui  demeurent  vo^ 
lontairement  attachés  k  ce  qui  n*efi  qtie  menfonge 
f^  vanitL 
Ce  i^ejk46./^^  'Est  ce  qui m*a  obligé  de  conCdérer  les 
T^  /*Ji        ^^^  plaies  que  mes  péchés  ont  faites  à  mon  ame. 


piHt  fu-   plût  de  les  guérir.  Car  j'ai  entrevu  vos  fplendcurs  ( 

ret  entre-  terncllcs  t  mais  mon  cœur  encore  feible  &  langui£- 

Jplendeurs  ^°^  >  ^'c"  fcnti  repoufFé  i  &  i*ai  dit  en  moi  -  même  t 

L  Vie»,  Qu*e{l-ce  qui  peut  atteindre  jufques-là  ?  Faut-il  donc 

que  je  me  uouve  û  loin  de  mon  Dieu ,  &  que  je  fois 

pf.  30.    comme  chaâé  de  devant  fes  yeu«  î 

*3'  Vous  êtes  la-^'érité  qui  prélide  à  toutes  chofes ,  8c 

ehêi^êuir^^^  pat  ùk  nature  eu  infiniment  élevée  au-Jeffus  die 

de  ^D$cu  :  tout.  Cependant,  mon  avarice,  afïêz  aveugle  pour 

mais  on  j^^  fg p^g  contenter  de  voa$,vouloit  encore  embralTer 

lius/'^àmir  les  autres  choses ,  mais  fans  vous  perdre  néanmoins^ 

des  créa  &  comme  ceux  mêmes  qui  débitent  le  menfonge  ^ 

i^ei'ce^  rcroient  bien  fàchés.que  la  vérité  leur  fut  inconnue v 

fui  n'efi  je  voulois  confcrver  ccqui  n*eft  que  menfonge  6C 

'^'j^po^fi'  illufion  ;,  &  ne  pas  laifTerde  vous  pofféder.  Maisc*cft 

ce  qui  a  tait  que  je  vous  ai  perdurcar  vous  ne  fouf^ 

frex  point  qu'on  vous  polféde  avec  le  menfonge. 

.— • — n ' n "  r      r         I         -      - 

C  HA  PITRE    XLII. 

Tar  où  nous  pouvons  approcher  de  Dieu.  Ce  qui  eÇt 
arrivé  s  ceux  qui  ont  fris  pour  cela  de  mauvai/et 
voies,  ^el  Médiateur  il  nousfalloit^  pour  notes  , 
téconcmer  à  Dieu.  Ce  qui  nous  expofe  le  plus  aux 
fédu^ions  du  Démon,  te  qu'il  a  ae  commun  avec 
les  hommes* 
^7»/'^U  I  pouvois-je  donc  trouver,  qui  pût  me  re* 
^  V^  concilier  avec  vous  (  a  )  ?  Devois-jc  avoir 

(4  Daar  ces  deux  deroiea  Cha^itici  »  S.  Augultin  a  eu  en 
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recours  aux  Anges  ^  &  par  quelles  prières,  par  ouelles 
pratiques  religieufes  falloic-il  que  je  m'y  priUe  ?  Je  ' 

Içals  qu'il  y  a  eu  bien  des  gens ,  oui  voulant  fc  rap- 
procher de  vous ,  Se  Tentant  qu'ils  ne  le  pouvoiegc 
pas  eux-mêmes  ,  ont  tenté  cette  voie  :  mais  éunc 
Tenus  à  rechercher  des  viiîons  extraordinairesy&  qui 
ne  font  propres  qu'à  repaitre  la  curiodté ,  ils  en  ont 
été  juftement  punjis ,  par  les  illufions  où  ils  font  tom-  c»mmen9 
bés.  Car  ils  ne  vous  cherchoient».quej>ar  ce  principe  Us  Philo- 
d'orgueil  *  qui  fait  aimer  les  connoiHances  élevées  5  -^l^^Ji/** 
&  au  lieu  de  fraper  leur  poitrine  avec  componction  j^>m, 
&  humilité ,  ils  vouloient  marcher  la  tére  haute ,  à  la 
découvene  de  ce  qu'ils  avoient  envie  de  connoître. 
Ainfi ,  s'étant  attiré  les  démons  par  la  conformité 

?ue  leur  orgueil  mettoit  entr'cux  &  ces  puiflances  de    Sp*»-  •< 
air«  ils  (ont  tombés  dans  les  féduâions  de  la  magie;  ^' 
&  au  lieu  d'^un  Médiateur  qui  pût  les  purifier ,  ils 
n'ont  trouvé  que  le  diable  transformé  en  Ange  de  lu-  11.  coe, 
miere.  Cependant ,  lV)rgueil  de  ces  cœurs  tout  de  "•  H4 
chair ,  étoit  d'autant  plus  flaté  de  fe  voir  en  commer- 
ce avec  le  démon  ,  qu'il  n'eft  point  lié  à  un  corps  de 
chair.  Car  c'écoient  des  hommes  mortels  &  des  pé- 
cheurs^,  au  lien  ouc  vous  »  Sei^eur ,  avec  qui  ils 
'  cherchoient  à  fe  réconcilier  «  mais  par  des  voie^  fur 
quoi  ils  n^avoient  confulté  que  leur  orgueil ,  vous 
êtes  immortel  &  impeccable. 

Pour  réconcilier  les  hommes  avec  vous ,  il  letir  Ct  fnfif 
falloir  donc  un  Médiateur  * ,  qui  eût  quelque  chofc  ^Jl^y^^ 
de  commun  avec  vous  >  &  quelque  chofe  de  commun  mes ,  p<mr 
avec  eux.  Car  s*il  avoit  été  femblable  aux  hommes  ("çJ^J^^ 
en  tout ,  il  auroit  été  trop  loin  de  Dieu  -,  &  s'il  avoir  ml// 
été  en  tout  femblable  à  Dieu  y  il  auroit  été  trop  loin  *  i-  Tî«# 
des  hommes  :  ainfi  il  n'auroit  pas  été  tel  qu'il  falloir  * 
que  fm  un  Médiateur.  Pour  ce  Faux  Médiateur»  par 
cui  les  orgueilleux  méritent  d'être  trompés>&  aux  sé- 
audions  duquel  les  fêcrettes  difpofitions  de  vos  juftes 
iugemens  les  abandonnent,il  a  bien  quclaue  chofe  de 
commun  avec  les  hommes ,  mais  ce  n'eit  que  le  pé- 

vue  cestains  PhiloTophe»  Platoniciens  de  ce  tems-là ,  qvi 
m'ayant  compris  qu'à  <ilemi  ce  que  leurs  auteurs  avoient  en- 
trevu du.  Verbe  de  i>ieu ,  comme  ilparoîr  par  le  Chajn  5» 
4uLiv.  7.  &  n'étant  point  inilruits  du  Myftérc  de  l'Incarna- 
tion,  étoient  tombés  d^tms  des  illufîonsdela  Magie.  C'efi 
<e  qui  lui  donne  lieu  d'expliquer  admirablement  ce  qui  eft. 
enfermé  dans  la  qualité  de  Médiateur  entre  Dieu  6c  les  hom*- 
•mes'^St  de  faire  voir  par  oii  elle  convient  à  JESUS-CHiUSX» 
A  ce  ^tri  fait  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'i  luif 


dby  Google  ' 


î^ 


'^)4       ï-^s  Confessions 

*  ché  ^  &  comme  11  veut  aufli  avoir  quelque  cbofé  im 

commun  avec  vous ,  6c  qu  il  n'eft  point  revêtu  d'uiM 
chair  morcelle ,  il  Ce  donne  pour  Tlmmonel.  Mais 
comme  la  mort  eft  la  rétribution  naturelle  &  néceC- 
faire  du  péché  ,  &  que  ce  prétendu  immortel  eft  pé- 
cheur comme  les  hommes  ^  ce  péché  ,  qui  eft  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  eux ,  lui  attire  comme  à  cas 
la  damnation  &  la  mort. 

CHAPITRE     XLIII- 

^»e/  efl  le  vrai  Médiateur,  Far  oh  ilnousacmimh 
nique  fa  iuftice,  loi  en  J.  C.  commune  aux  Saints 
de  l'un  O"  de t autre  Teftament.  Ceft  en  tant  j**- 
homme ,  aueJ,C.  efi  Médiateur,  Suelfujet  ief- 
gérance  ($»  de  confiance ,  c*efi  four  nous  aue  J-  C.  a 
répandu  fin  fang*  S,Augufiin  avoit  étéjur  le  point 
de  tout  quitter  ^  A»  de  Je  retirer  dans  JafoUtuie, 
four  ne  plus  f^njir  qu*  à  fleurer  fisféehfs  :  ce  qu^ 
fen  avott  empêchée 
^^«"»^8.T    E  vrai  Médiateur  eft  donc  celui  que  voal 
tue^TU      J^  ^^^^  f^^  connoîtte  aux  humbles,  par  un  effet 
^hédid'    des  confèils  fecrecs  de  votre  miféricorde  ;  &  que  vous 
Sî?#y  ©-"  ^^^  même  envoyé ,  pour  leur  apprendre  Thumilité, 
tes  b&m^  par  Ton  exemple.Èt  ce  Médiateur ,  qui  n'eft  autre  que 
"ftom  6  ^^"is-Chrift  nomme  >  a  paru  dans  le  mooide,  tenant 
t.      '  '  le  milieu  entre  celui  qui  eft  jufte  Se  immonel  par  fa 
Sjfiime  nature ,  &  ceux  qui  font  monels  5c  pécheurs  par  la 
mit'dêu^^^^i  étantjufte  aufli  bien  que  l'un,  mais  mortel  aufi  i 
ripMra-    bien  quc  Ics  autrcs  j  afin  que  commc  la  vlc  &  la  pali 
mitJl  '*  ^^^^  ^*  récompcnfe  naturelle  de  la  piftice ,  celle  qoî 
pMfj,  c,  lui  eft  commune  avec  Dieu ,  anéantît  d^tns  les  pé« 
*  i:  Tim.  cheurs  juftifiés ,  ce  qu'il  a  bien  voulu  avoir  de  coœ- 
I/.C.  H'fji  n^un  avec  les  hommes ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  la  moft.  Car  I 
Mîédû'^  c'eft  en  tant  ou'hommc  qu'il  eft  Médiateur  *  ;  5c  oo  I 
JJ*Î4Îf"  ne  peut  pas  aire  qu'en  tant  que  Verbe,  il  tienne  le 
^»*bim^   mitieu  entre  Dieu  5c  les  hommes ,  puKqoc  le  Verbe 

1.1.  *  qu'un  même  Dieu ,  avec  le  Père  5c  le  Saint  Efprit. 
Voilà  quel  eft  le  vrai  Médiateur.  Dieu  Ta  Élit  coik 
noîcre  aux  Saints  de  l'ancien  Teftament ,  afin  qa* ils 
fufiênt  juftifiés  par  la  foi  aux  mérites  du  ùtag  qu'il 
devoit  répandre  «  comme  nous  le  tommes  par  h  toi 
aux  mérites  de  ce  même  fang  défa  répandu. 
^9.  Quel  a  été  l'excès  de  votre  amour  pour  nous  • 

jjwn.  t.  pçje  ^ç  milîriccwdc  j  puifque  vous  n'avez  pu  épaft 
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'1(aé  votre  Fils  unique,  &  que  vous  avez  étL  jufqu'à 
le  livrer  à  la  more  pour  nous,  tour  pécheurs  que  nous 
étions  !  Quel  a  dû  être  l'excès  de  cet  amour  ,  pui£> 
qu'il  vous  a  poné  jufqu'à  vouiolr-x^ue  celui  qui  n*H-  phiirp.^ 
jforpe  rien ,  quand  il  fe  die  égal  à  vous ,  fe  fournît^* 
à  vous  obéir  jufbu'à  la  mort ,  &  à  la  mort  de  la 
Croix  i  lui  qui  eU  le  feul  likrt  d'entre  les  morts  (a)  )  pr,  87.  r. 

Soi  étoit  maître  de  donner  fa  vie  &  ^^^  repren-   j^^^^^ 
re  :  qui  a  vaincu  la  mort  en  s'o£PranA  vous  en  10.  n  * 
tidimc  ,par  les  mains  de  la  mon  qu'il  a  fouffertc  ^^  ^ 
pour  nous  ;  &  qu'il  ne  l'a  vaincue ,  que  parce  qu'il  {/^^fi  ^ 
s'y  eft  livré  :  Qui  s'eft  offert  pour  mous  en  facrifi-  •w4»i»c»  U 
ce  à  votre  divine  Majefté^étant  toui^à  la  (ohôcjacri^  *'*^^* 
ftatetir  &  viStime ,  &  n'étant  facrificateur.aue  parce 
qull  s'cft  fait  viâime  (  b  }  ,  &  qui  d'elclavç  que 
nous  étions  «  par  le  malheur  de  notre  naiifance  # 
nous  a  élevés Ju{^u*à  la  qualité  de  vos  enfans  ;  en 
s'abaiffant  }u£qu*a   nous  fèrvir,  tout  notre  Dieu 
qu'il  e(l ,  par  la  naifTance  qu'il  tient  de  vous  1 
^  J'ai  donc  grand  fujet  d'ef'pérer ,  gue  vous  me  gué-  P*"»  "*•  3' 
rirez  de  tocs  mes  maux ,  par  le  mérite  du  (àng  de  ce 
divin  Médiateur ,  qui  eft  affis  à  votre  droite  r  &  qui  j^^^^,^  ,^ 
vous  prie  (ans  ccâe  pour  nous.  Sans  cela  je  tombe*  34. 
rois  dans  le  défêfpoir  :  car  mes  maux  font  grands,  6c 
en  grand  nombre  :  mais  la.  vertu  des  remèdes  que 
vous  nous  avez  préparés,  eft  encore  plus  grande^ 
Nous  aurions  pu  croire  que  votre  Verbe  étoit  trop  ine^rns^ 
aU'deflus  de  nous  ,  pour  s'unir  à  notre  nature  ;  &  tioyrour' 
cela  nous  auroit  fait  dérefpcrer  de  notre  fàlut ,  n  ce  r'^^//**" 
même  Verbe  ne  s'étoit  ftit  chair,  &  qu'il  n'eût  ha-  je*n.  i. 
bité  parmi  nous.  *♦* 

70.  Je  fujs  dans  unetelk  frayeur  de  mes  péchés,&  LoTauf» 
je  me  trouve  û  accablé  du  poids  de  mes  mifères ,  d^sp^é^ 
que  i'avois  eu  quelaue  penfee  de  tout  quitter ,  &  d«  cbeys  rJH 
me  retirer  ^ns  la  (olitude  *.  Mais  vous  m'en  avez  ^j5ïr/5'»,»» 
empêché;  Se  vous  m'avez  raHiiré  par  cette  parole  de  com^r/-  * 
votre  Apôtre:  J<fj^^-CA?r#jf  n'eji  mort  four  tous  ** ,  henfi^t, 
qu^AJin  qtif  ceux  qui  vivent  ne  vi'vei^t  plut  four  eux^  ^cinperT 
mimes ,  mms  pour  celui  qui  eft  mort  pour  eux  (c).     iun^H'où 

'  ^    '  *  alloit  Is 

(a)  Cefl-à-dire ,  le  feul  de  tous  ceux  qui  paiTent  par  la  craint* 
»ort ,  atiT ne  Ta  fubic  que  parce  qu'il  l'a  bien  voulu ,  quoi-  det  PJM 
qu*ilVy  fllt  point  fujet  ,  puifqu^il  étoit  fans  péché.  irr^ww 

(b)  Car ,  comme  dit  S.Paul ,  fieh.  9.  11,12.  ce  n'eft  point  J^i"^-  ^ 
•vcc  le  fang  des  Bouc»  Ôcdes  Taureaux  ;  mais  avec  le  fien  ^*  jj  7*'' 
propre  ,  que  J.  C.  eft  entré  dans  le  véritable  Sanôuaire  5  &  ..  „, 
«^cft  celui-là  qu'il  a  offert  à  Dieu  pour  nos  péchés.      „,    ^         • 

^c)  $•  Augufiin  n'auroit  vécu  ^ue  pour  lui-nsne  »  t  ti  eût 
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Pf.  f4*  tj-     Je  roos  remets  donc  le  Coin  de  moi-même ,  laott 

Seigneur  &  mon  Diea  :  ayec  cela  je  vivrai  en  repos  , 

pf,iît.  it.&  je  con{î4érerai  les  merveilles  de  votre  Loi.  Vous 

connoidèz  mon  ignorance  &  ma  fbibleflè  :  inftrui* 

Col. s.).  (ez-moi>  guétiffezmoi.  Ce  Fils  unique  que  vous 

avez  engendré  de  vocfe  fubftance ,  &  eo  qui  réfident 

cous  les  thréfors  de  la  fagcfTc  &  de  la  (cience»  m'a 

racheté  a^rix  de  Ton  fang.  Que  les  accufations  ma« 

Pf.  Il»,    lignes  âc^tlomnieufes,  par  od  ces  efprits  impars  » 

donc  l'orgueil  e(b  le  caraélére ,  voudroient  ucher 

^  ^    .de  m'accabler ,  ne  prévalenx  donc  point  contre  moi  ; . 

moSr'e  r^.  puifquc  j'ai  toufours  devant  les  yeux  le  prix  de  ma 

uwi  cou-  rédemption  »  &  que  je  ne  ccflc  point  de  le  boire  &  le 

emfatioVs  'nanger.  Je  le  difp^^nfe  même  aux  autres ,  tout  in- 

dm  monde,  digne  &  tout  pauvre  que  je  fuis  :  mais  au  moins  fc 

''•"•»7' fbuhaitede  m*en  nouiir  &  de  m'ea  remplir ,  avec 

ceux  qui  le  mangent  &  qui  s*en  rempiiiTent ,  &  qui 

louent  le  Seigneur ,  parce  qu'ils  l'aiment  &  qu'ils  le 

cherchent  ^a;* 

abandonné  l'Epifcopat  pour  Ce  retirer  :  au  lieu  que  demeu- 
rant dans  le  miniftere ,  il  vivoit  pour  la  gloire  de  Jcfu«- 
Chrift ,  &  le  fervice  de  fon  Eglife. 

(a)  Car  ce  n'eft  point  le  louer ,  que  de  le  louer  ùm  l'at? 
jner  &  fans  le  chercher. 

Im  du  dixième  Uvre, 
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AVERTISSEMENT. 

E  s  trois  Livres  qui  rejîent,  ont  été 
'"^omis  dans  quelques  Editions  des 
Confejftons  de  S.  Augujîin  ^  parce  qu^ ils 
ne  font  qt^une  efpece  de  Comment  aire  fur 
le  commencement  de  la  Genefe,  &  qu'ails 
ri! ont  nul  rapport  à  ce  que  S.  Augufiin  a 
eu  pour  but  d^ns  le  rejte  de  cet  Ouvrage  ^ 
&  qui  Pa  obligé  de  lui  donner  le  nom  de 
fes  Conférions.  Ce  deffein  fembloit  de^ 
mander  qu^ après  avoir  repré fente  ce  quil 
avoit  été  avant  fa  converJiony&  ce  quil 
étoit  depuis ,  il  dît  quelque  chofe  de  la 
manière  dont  Dieu  F  avoit  appelle  au 
Minifiere  Eccléfiajlique  ;  &ille  recon^ 
nott  en  quelque  façon  lui-même ,  comme 
ton  verra  des  le  commencement  duCha-- 
pitre  IL  Livre  XLCependant  ^il  n^apas 
jugé  à  propos  d'en  rien  dire^&  on  ne 
fçauroit  douter  que  nous  ri  y  ayons  heauh 
coup  perdu.  Mais  il  nous  récompenfè 
à*  ailleurs  par  tout  ce  que  F  explication  de 
ces  premières  parfile^  dç  la  Genefe  lui 
jionnent  lieu  dédire  de  beau,  de  lumi^ 
neux  &  dt édifiant  dans  ces  trois  Livre s^ 
pr  particulièrement  dans  h  dernier. 

* 

Digitizedby  Google 


/ 


SOMMAIRE 

PE  L'ONZIEME  LIVRE. 

Lpajfece  quilattroît  eu  à  dire  de  la 
manière  dom  Dieu  f avoir  affilié 
m  minifiére  Eccléfiafiique  »  &  vient  à 
(amour  quHtavoit  pour  l'Etude  de  /£•» 
criture  Sainte.  Et  après  avoir  déclaré 
jufqt^à  quel  point  Pieu  lui  en  avoip^ 
donné  f  intelligence  ,  &  combien  il  lui 
rejioit  encore  adefirer  fur  cela^ilcom-^ 
rnence  de  chercher  le  Jens  des  premières 
paroles  de  la  Genefe,  &  réfute  çeufcqui 
demandent  ce  que  Dieu  fàifiit  avanf 
ia  création  du  monde  ;  &  comment  le 
dejfein  de  créer  quelque  chofe  lui  étoit 
venu  tout  et  un  coup  !  D^où  il  entre  dans 
me  longue  differtation  Jur  la  nature  dtk 
rems. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Ct  qui  U  forte  à  expofir  k  Ditu  tout  cê  qu'il  trouvé 
en  lui ,  quoiqu*if  n*j  ait  rien  en  tout  ceU  quê 
Dieu  neconnoijfe.  Principale  utilité  ^e  U  prière, 
A  quel  forte  de  bonheur  les  Chrétiens  font  appelles. 

JE  fçais  que  dans  tout  ce  que  je  vous  dis ,  ô  mon 
Dieu  ,  il  u^y  a  rien  que  tous  ne  {cachiez  ;  parce 
que  vous  êtes  éctrnel ,  &  que  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  le  tcms  vous  c(l  connu ,  par  une  connoiilànce  ^  -^  ^''» 
^m  précède  tous  les  tems ,  &  qui  n'eft  point  de  leur  cTquts? 


if 


pour  vous,  &  ce  qu'en  ont  ceux  qui  liront  ce  que^*"^* 
i'éciis  ;  &  afin  que  nous  difions  tous  entèmble  :  Sei*  ^*  47*  u 
intwt ,  votre  grandeur  eft  infinie  i  éf*  vous  êtes  infi* 
niment  au^deJTus  de  toutes  les  louanges  qu*on  vous 
peut  donner. 

Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs ,  *  &  ie  le  çedis  encore  ici ,   ♦  tîn  ». 
l'amour  que  j'ai  pour  vous,  &rardçur  avec  laquelle  noîJ^/*,^ 
je  deûre  que  ce  feu  de  la  charité  aille  toujours  en  aug«- 
mcntant ,  &  en  moi ,  &  dans  tous  les  hommes ,  eU: 
ce  qui  me  fait  faire  ce  que  je  fais.  Car  je  ne  vous  dis 
rien  ici  que  vous  ne  fcachicz  mieux  que  moi  :  mais  je 
ne  laiflè  pas  de  vous  le  dire  s  &  c'efl:  ainfi ,  qu'encore 
que  la  vérité  nous  ait  dit,  que  notre  Perecéleftecon- 
noh  nos  befoins^  avant  que  nous  lui  ayons  rien  de* 
mandé ,  nous  ne  laiffons  pas  de  les  lui  demander.  Pourquoi 
Que  faifons-nous  donc ,  quand  nous  vous  prions,  &  £,'/^^** 
Quç  nous  vous  le  demandons?  Nous  fui  vans  lemou-/<./»ww, 

F  f  i  j 
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vcment  de  l'amour  qui  nous  porte  vers  vous,  Se  noui 

Texcicons ,  en  vous  expofant  nos  miférés  ,  &  vos  ini- 

féricorjdcs  ûur  nous  5  afin  qu  il  vous  plaifô  d'achever 

l'ouvrage  de  notre  délivrance  «  puilque  vous  l'avez 

commence,  ôc  que  nous  tirant  des  maux  dont  nou$ 

nltt^di*  Tommes  accablés  »  &  dont  nous  le  ferons  toujours  , 

Conheur    tant  que  nous  demeurerons  dans  nous-mêmes  «  vous 

nutts  /om-  nous  rendiez  heureux  en  vous.  Car  on  est  heureux 

^fiuty'e^  lorfqu'on  eft  pauvre  d'efprit*,  &  qu'on eft  doux,quc 

far  OH  en  Tou  pJeure ,  qu'on  a  faini  &  foif  de  la  juftice  ,  qu'on 

^/J'acch.  ^^  miféricordieux ,  &  enfin  lorl^u  on  a  le  cœur  pur, 

i,i,      '  ôc  que  Ton  ef^  pacifiquip  j  èc  c'cft  à  quoi  vo^s  nous 

appeliez. 

je  viens  de  vous  expofer  bien  des  chofes ,  CcÏob 
l'étendue  de  ma  capacité ,  &  je  ne  l'ai  fait  que  parce 
que  jd  l'ai  voulu  :  mais  c'eft  vous  qui  l'avez  voulu 
le  premier ,  afin  que  je  chantaife  vos  louanges ,  mon 
Seigneur,  &  mon  Dieui  Ôç  que  jecélébfafle  vos  bon- 
f/.  117.  ].tés  &  vos  miféricordes,  qui  s'étendent  dans  la  fuitç 
de  tous  les  fiécles. 

'  C  H  A  P  I  TRE      II, 

jlpMJfe  tout  ce  qu*il  auroit  eu  àtdire ,  de  la  mantere 

dont  Die»l*avûU  apfellé  à  U  Frêtrife  (^àl*E^ 

fifcofat,  §lue  la  médtté^tion  de  t  Ecriture  fait  tou* 

tes  fès  délices,  il  demande  s  Dieu  la  grâce  de  Im 

bien  entendre» 

^«  ?"*  i."\  T  Aïs  ma  langue  pourroît-elle  jamais  fuffire  , 

Tl^gt/t^     iVA  non  plus  que  ma  plume ,  à  Éaire  le  détail 

fiin   de    de  toutps  Içs  rolliçitations  intérieures  ,  de  toutes  les 

iTum'4^  terreurs  fal\jitaircs ,  &  de  toutes  les  fecrettes  difpo- 

fiiere  dont  fitions  pat  OU  VOUS  m'avcz  réduit  à  me  charger  de 

^c  t*  i^  prccher  votre  parole  à  votre  Peuple ,  &  de  lui  oifpcnn 

pdu  à  la  fer  vo$  Sacremens  ?  Quand  je  pourrois  en  déduirç 

*«^'»A_  toute  la  fuite,  les  momens  me  font  trop  précieux  pouc 

t^   a  l  H'      .».-.  .y.  ^ 


jtonsfem^  ïçais,&  cf  que  j'en  ignore  encore  1  jufqu'àquel  poinc 
iimani*  ^^"^  m'avez  éclairé  fur  ce  fuiet ,  &  combien  je  fuis 
dirf**^  encore  ofFufqùé  par  les  rçftcs  de  mes  anciennes  ténér 
bies ,  qui  fubfi fieront  toujours ,  jufqu'à  ce  que  la  for-? 
ce  de  votre  grâce  m'ait  mis  au-deffus  de  toutes  mes 
fbibleffes.  Voilà  à  quoi  je  veux  employer  tout  le  tcms 
^^ï  mç  pçut  {çftçr ,  apès  ^ypU  iàtisJ(ai(  ai|  fpviç^ 
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^e  je  dois  à  ceux  qai  (ont  fous  ma  charge  -y  &  nicmo 
à  celui  qu'ils  exigent  encore  de  moi ,  au-aelà  de  ce 
qui  eft  démon  minifterc  ,  &  que  je  ne  puis  m*cmpc- 
clicr  de  leur  rendre  (a)  y  &  après  avoir  donné  à  mon  • 
corps  &  à  mou  efpric  ce  que  je  fuis  obligé  de  leur 
donner  de  relâche ,  poux  réparer  les  forces  de  Tun  8c 
de  Tautre. 

} .  Exaucez  ma  prîere,mon  Seigneur  &:mon  Dieu, 
&  que  votre  miféricorde  fe  rende  favorable  aux  de- 
fîrs  de  mon  cœiir  :  puifque  ce  que  je  defire  avec  tanc 
d  ardeur  n*eft  pas  pour  moi  {cul  ;  &  qu'il  regarde  en- 
core le  bien  de  mes  frères,  à  qui  la  charité,  qui 
m'unit  à  eux .  me  £ut  (buhaiter  d'être  utile.  Vous 
voyez  que  cela  eft  ainfi ,  vous  qui  pénétrez  le  fond 
de  mon  cœur.  Faites- moi  donc  la  grâce  de  vous  of- 
frir en  facrifice,  tout  le  fervicc  que  ma  langue  &  mes 
pcnfécs  font  capables  de  vous  rendre ,  &  donnez- 
inol  ce  que  je  defire  de  vous  offrir.  Car  je  fuis  pauvre,  Pf.  sj  •  u 
&  je  n'ai  rien  par  moi-même  :  mais  vous  êtes  riche  , 
&  toujours  prêt  de  répandre  vos  thréfors  fur  ceux  qui  Rom.  t«. 
•  vous  invoquent  »  de  vous  avez  un  foin  de  nous  qui  >^* 
defoend  dans  tous  nos  befoins ,  mais  qui  ne  vous 
donne  nulle  forte  d'agitation  ni  d'empreifement» 

Conduifez  de  telle  forte  mes  paroles  &  mes  pen^ 
fées ,  que  ni  la  précipitation ,  ni  l'efpric  d'erreur  &  de 
snenfonge ,  ne  me  faiTe  jamais  rien  avancer  de  con« 
éraire  à  la  vérité.  Que  je  me  nourrïflc  délicicufc-y^jf^^J^'/' 
inent  de  vos  (kintes  Ecritures  ;  puifque  de  celles  dé-  délices 
lices  font  toutes  chaftes  &  toutes  faintes  s  Se  qu'il  ne  «'«^•^^'"^^ 
xn*ai;rive  jamais  de  tromper  ni  moi-même  ni  perfon- 
fie,  en  les  prenant  en  un  mauvais  fens.  Regardez* 
tnoi  donc  d'un  œil  de  mifericorde ,  mon  Seigneur  êc 
mon  Dieu  :  qui  non  feulement  rendez  la  vue  aux 
aveugles,^  donnez  de  la  force  aux  foibles  ;  mais  qui 
êtes  vous-même  la  lumière  de  ces  aveugles  éclairés  , 
&  la  force  de  ces  foibles  devenus  forts  :  regardez 
mon  ame  en pirjé  .  &  recevez  les  cris  qu'elle  poufTe 
vers  vous  du  fond  de  la  mifere  humaine.  Car  (i  vous 
n'entendiez  ceux  mêmes  qui  vous  patient  du  fond  de 
de  cet  abyme ,  à  qui  aurions- nous  recours  -,  &  à  qui 
pourrions-nous  adreflèr  nos  cris  ? 

Vous  êtes  le  maître  du  jour  &  de  la  nuit ,  &  le  Pf.  75»  i^* 
tems  ne  coule  que  fous  vos  ordres  :  faites  m'en  donc 

t*)  C*çft-à-dirc  à  juger  les  affaires  même  temporelles ,  qui 
le  traitoient  pour  la  plûrpart  devanc  les  Evcques ,  comme  oa 
9  déjà  vu  ailleurs^ 
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trouver  ce  qu*il  m*en  faut ,  pour  méditer  les  fecrett 
de  votre  Loi  *,  &  ne  permettez  pas  que  la  porte  des 
Myftercs  qu'elle  cache ,  demeure  fermée  à  ceux  qaî  . 
Vteu  ^ent  frapent  pour  y  entrer.  Car  ce  n'ed  pas  pour  rien  , 
iéUs%\tp'  ^^^  ^^"^  ^^^^  voulu  qu'on  écrivît  tous  ces  Livres  fî 
fiiqmntl  t>rofonds  ,  &  qui  renferment  tant  de  merveilles.  Ce 
éécêur^it  font  des  forets  fort  éjpaiflcs  &  fort  difficiles  à  percer, 
fêfs  en-  ^^  ^ft  'vrai  :  mais  ces  forets  ri'ont-elles  pas  leurs  cerfs 
fermés  qui  s*y  retirent ,  qui  s*y  promènent ,  qui  y  paiflent, 
iérêiiV  9"^  ^*y  repofent  &  qui  y  ruminent:  Donnez^moi 
de  l'E-  donc ,  Seigneur ,  la  force  qui  m*eft  nécefikirepour  y 
€rityre.  entrer  i  &  faites  qu'elles  s  ouvrent  devant  moi. 
j4mour  de  Ce  qui  me  toucne  le  plus  au  monde ,  &  que  j'aime 
s.  Augif  par-deffiis  toutes  chofes ,  c'eft  d'entendre  votre  voix 
tëJitZ  ^^^^  CCS  divins  Livres  ;  &  c'eft  un  plaifir  pour  moi , 
reï  qui  pafTe  tous  les  autres  plaiiîrs. Donnez-moi  donc  ce 

que  j'aime,  puifque  c'eft  vous  qui  me  le  faites  aimer  j 
&  rempliflcz  mon  avidité  fur  ce  fujet ,  puifque  c'eft 
vous  qui  me  l'avez  donnée.  Je  ne  fuis  dans  le  jardin 
de  votre  Eglife  »  que  comme  une  herbe  rempante  : 
mais  ne  dédaignez  pas  d'arrofer  cette  herbe  qui  meurt 
'    de  féchereflè.  Faites  que  ie  publie  à  la  gloire  de  vo^ 
tre  nom  ,  tout  ce  que  je  découvrirai  dans  vos  fainte^ 
Ecritures-,  que  j'y  cAtçnde  retentir  vos  louanges  i  que 
fC*i8.i8.  fy  boive  à  longs  traits  les  cauxcélcftesde  vôtre  vé-  - 
rite }  &  que  je  conddere  les  merveilles  de  votre  Loi, 
depuis  le  poiùt  de  la  création  du  ciel  Se  de  la  terre  , 
julqu'à  l'ouverture  de  ce  Royaume  étçrnel ,  bu  ré-*  • 
gncrotit  à  jaftaais  avec  vous  »  ceux  qui  compofenC 
votre  Ville  bien  aimée ,  la  célefte  Jérufalem, 
7>//f         4.  Ayez  pitié  de  moi ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu, 
p^oZ^Utt'  ^  exaucez  les  defirs  de  mon  cœur ,  puifque  vous 
m/  /*  '"  Voyez  à  quoi  ils  tendent  ;  &  qu'ils  n'ont  pour  objet , 
i^ace  d'ê'  ûî  (ics  terrés ,  ni  dé  l'or  ou  de  l'argent ,  ni  des  pierre- 
'^Etriture  'îcg ,  ni  des  habits  magnifiques  ,  ni  des  honneurs  8t 
^fc        des  dignités ,  ni  même  les  chofes  dont  notre  corps. a 
^*^^^'       be(bin,tant  que  dure  le  voyage  de  cette  vie,  &  qui  ne 
>  lAttth,  nous  manquent  point  >  quand  nous  cherchons  préfé-i 
^'  «.      rablement  à  tout  votre  Royaume  &  votre  juftice. 
pr.ns.ss*      ^^s  méchans  m'ont  étalé  leurs  plaiiirs  ^  mais  ce 
n'eft  rien  de  comparable  à  ceux  que  je  trouve  dans 
votre  Loi  :  ce  font  ceux-ci  que  je  defire.  Puiflcnt  de 
tels  defirs  »  mériter  vos  regards  &  votre  ajpproba-* 
tion ,  Père  de  miféricorde,  &  qu'il  vous  plaile  de  me 
faire  trouver  grâce  devant  vos  yeux,  afin  que  la  porte 
me  foie  ouvcnc ,  quand  jéme  préfenteiai  pour  éntret 
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dans  l'intérieur  des  Myfteres  que  vos  paroles  enfer- 
ment. Je  vous  en  conjure  par  Jefus-Chriit  votre  fils,   - 
q^i  cft  rhâmme  de  votra^  droite  :  par  ce  Fils  de  Thom-    *^^* 
me ,  que  vous  nous  avez  donné  pour  Médiateur  en- 
tre vous  &  nous  'y  &  par  qui ,  dans  le  tems  que  nous 
ne  penfions  point  à  vous  chercher  >  vous  nous  ave): 
cherchés  le  premier ,  afin  que  nous  vous  cherchaf- 
lîons  :  par  ce  Verbe ,  né  de  vous  avant  tous  les  fié» 
clés  ,  par  qui  vous  avez  fait  toutes  cho{ês,&  moi*- Jean. i.^^ 
même  par  conféquent  par  ce  Fils  uniaue  »  par  lequel 
vous  avez  appelle,  relevé  à  k  qualité  de  vos  en- 
fans  ,  la  multitude  des  fidèles ,  au  nombre  defquels 
je  me  trouve:  par  ce  divin  Sauveur,  qui  eft  aflîs  à  Rom.  9, 
votre  droite ,  qui  vous  prie  fans  cefle  pour  nous ,  &  J^J^^  , 
en  qui  réfident  tous  les  thréfors  de  la  (àgefTe  &  dé 
la  fcience.  Car  c*eft  lui  que  je  cherche  dans  vos  (àin-  " 
tes  Ecritures  \  puifque ,  comme  il  nous  a  dit  de  fa  jean.  f» 
propre  bouche  ,  qui  eft  celle  de  la  vérité ,  c  eft  de  4<î. 
lui  que  Moyfe  a  écrit.  ,°«"'*  ^^ 

CHAPITRE    1 1 1. 

il  demande  rintelligfnée  des  premières  pareies  de  Is 

Genefi,  Ce  qui  nous  donne  le  difcernement' 

de  la  vérité» 

j.in  A I T  E  s-moi  là  grâce  de  comprendre  ce  que 

X   fîgnifient  ces  premières  paroles  de  la  Geneic  ,  G«n.i.ii 
Dans  le  commencement  J>ieu  créa  le  Ciel  é»  la  Terre  ^ 
&  d'entrer  dans  leur  véritable  fens.  C'eft  Moyfe  qui 
les  a  écrites  :  mais  il  a  quitté  la  terre ,  &  a  pafié  d'ici 
à  vous  i  quoique  dès  ici  il  fut  avec  vous.  Il  n'eft  donc 
plus  en  lieu  oii  jepuific  le confulter.  S'il  étoit  quel- 
que part  od  je  pufle  Taller  trouver ,  je  le  pricrois  fie 
le  conjurerois  par  vous-inéme ,  de  m'expliquer  ces 
paroles  3  &  j'écouterois  avec  beaucoup  d'attention  ce 
qu'il  mediroit.  A  la  vérité,  s'il  me  parloir  Hébreu  , 
ce  qu'il  me  diroit  auroit  beau  fraper  mes  oreilles  , 
il  n'en  paflèroit  rien  dans  mon  efpiit  ;  au  lieu  que 
s'il  parloir  Latin  ,  je  l'entendrois.  Mais  par  ou  ver-    -      . 
rois- je  s'il  diroit  vrai  ?  &  fuppofé  que  je  le  viffe*,  (a^nom  dif" 
roit-ce  lui  qui  me  le  feroit  voir?  Non  certes  5  ce  fe-  temons  téi 
roit  la  vérité  même  ,  qui  me  parlant  dans  le  fond  de  '"^'"'  « 
mon  cœur ,  une  langue  qui  ne  feroit  ni  celle  des  Hé- 
breux ,  ni  celle  des  Grecs ,  ni  celle  des  Barbares  ,  me 
diroit  (ans  aucun  fon  perceptible  à  l'oreille  ,  &  fans 
le  fecours  d'aucun  de  ces  fortes  d'organes,  que  la  na* 

F  f  iv 
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turc  nous  a  donnés  pour  parler  :  Ce  qu'il  vous  dît  é§t 
'vrai  ;  Se  fur  cela  je  dirois  à  ce  fidèle  Interprète  de 
votre  vérité  ï  Ce  que  vous  m:  dites  efi  vraiy  &  je  lui 
dirois  (ans  héfiter ,  &  fans  craindre  de  me  mépren- 
dre. Mais  comme  je  ne  fuis  point  à  portée  de  le  Que£. 
f  ionner ,  je  m'adiefle  à  vous ,  ô  mon  Dieu ,  ô  vérité 
éternelle ,  dont  il  étoit  plein,. &  qui  avez  fait  qu'il 
n'a  rien  dit  que  de  vrai.  N*ayez  donc  point  d* égard 
à  mes  péchés  \  &  comme  vous  lui  avez  fait  la  grâce 
d'écrire  ces  paroles ,  faites-moi  celle  de  les  bien  en- 
tendre. 

CHAPITRE      Ty. 

^'i7  ne  faut  qu* ouvrir  les  yeux  four  voir  que  le 
monde  u  été  fait.  Ce  que  font  les  Créatures  en- 
comfaraifon  du  Créatettr, 
Tl  é  clair  ^r^X  O  u  S  voyons  que  le  ciel  &  la  terre  cxKîent  : 
?uefs^^^li       ^^  ^^^^  "°^^  voyons  en  même  tems  qu  ils  ont 
roHvrage  été  faits  ,  &  les  changemens  à  quoi  ils  font  fujcts  , 
è  p'ai'êH  "°"^  le difcnt  à  haute  voix  -,  puifque  ce  qu  i  existe 
^  ^    '  fans  avoir  été  fait,  ne  change  point.  Car  changer  , 
c'efl:  avoir  dans  un  tems  quelque  chofe  de  plus  ovr  de 
moins  qu'en  un  autre  ;  &  c*cft  ce  qui  ne  peut  arriver 
à  ce  qui  exifte  par  foi-même.  Toutes  les  autres  cho- 
fes  nous  difent  donc  à  haute  voix ,  qu'elles  né  font  » 
que  parce  qu'elles  ont  été  faites  i  &  elles  nous  di- 
fent encore  j  qu'elles  ne  fe  font  point  faites  elles- 
mêmes  5  puifqu'il  auroit  fallu   pour  cela  qu'elles 
euflent  été  avant  que  d'être  i  &  la  voix  par  où  elles 
nous  le  difent ,  c'eft  l'évidence  même  de  la  cKo{e. 
^  ^^     C'èft  donc  vous.  Seigneur,  qui  les  ayez  faites. 
^m/*<*     Elles  ne  font  belles ,  que  parce  que  vous  êtes  beau  ; 
néti*te  <fe  elles  ne  font  bonnes ,  que  parce  que  vous  êtes  bon  ; 
Mme  7è  enfin  elles  ne  font ,  que  parce  que  vous  êtes.  Mais 
beau  ,  de  ce  qu'elles  ont  de  beauté ,  de  bonté  &  d'exiftence  , 
lla^il^^n'ap^iochc  pas  de  ce  que  vous  en  avez,  vous  qui 
%it  \n'  les  avez  créées  :  '&  quand  on  les  compare  à  vous  » 
jjje/î«e     on  trouve  qu'elles  n'ont  *  à  proprement  parler ,  ni 
7?rcr^2"' beauté,  ni  bonté,  ni  exiftence.  Voilà  ce  que  nous 
./«w,       fjavons ,  grâces  à  votre  vérité  ;  quoique  toute  notre 
fcience  nc/  foit  qu'ignorance  en  comparaifon  de  la 
vôtre. 
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C   H   A  P   I   T  R  E      V. 

2>;>»  afjiit  le  monde  dtrrien ,  (^  far  U  feule  force 

de  fa  parole. 
^.A  iT  A  1  s  comment  avez- vous  fait  le  ciel  &  fa 

JVA  teirre  ^  &  de  quel  inftrument  vous  êtes- vous 
r«rvi ,  pour  former  ce  grand  ouvrage  f  Quand  un  ou-  Diffiuui 
yrier  fait  quelque  ouvrage^  il  fc  fcrt  de  quelque  corps  f»  *^^re 
pour  travailler  fur  un  autre  corps ,  &  pour  lui  donner  Jf,^^*//, 
la  forme  qu'il  lui  veut  donner,  &  que  fon  ame  avoitf>jre ,  i 
au-dcdans  d'elle-même.  Et  cette  ame  n  eft  capable  ^**^y^J„ 
d'imprimer  fur  quelque  matière  ce  qu  elle  a  dans  l'i-  cî  c*  *tmi 
dée,  que  parce  que  vous  lui  avez  donné  cette  faculté  J/*fW* 
en  lai  créant  5  &  elle  n'imprime  cette  forme  qu'elle  Villtà 
voir  en  elle-même  qu'à  quçloue  corps  qui  cxifte  déjaî*'^^  ^«« 
c'eft  àrdire,  à  de  la  terre ,  à  de  la  pierre,  à  du  bois ,  à  '""'' 
de  l'or ,  ou  à  quelque  autre  matière  -,  toutes  ces  fortes 
de  corps  n'exiftent,  que  parce  que  vous  les  avez  feits. 

C'eft  donc  vous  qui  avez  donné  à  cet  ouvrier ,  ^ 
la  matière  fur  quoi  il  travaille ,  &  (on  propre  corps  , 
&  l'ame  qui  communique  la  vie  à  ce  corps ,  &  qui 
fait  agir  k%  menibres ,  &  l'efprit  par  ou  il  a  appris 
fon  ar£^  &  qui  voit  au-dedans  de  lui-même  ce  qu'il 
veut  faire au-deiiors ,  &  les fens  par  ou  il  l'exprime, 
&  le  fait  paflèr  de  la  penfée  dans  la  niatiere  qu'il  a 
entre  fcs  mains ,  &  fur  le  rapport  defquels  il  juge  de 
l'crat  oii  eft  fon  ouvrage  »  &  confulte  la  vétité  qui 
préfîde  à  fon  efprlt ,  &  qui  lui  apprend  £  ce  qu'il 
Vient  de  faire  eft  bien.  ^ 

Toutes  ces  chofes  vous  louent,  ô  mon  Dîeir,  & 
reconnoiflênt  que  vous  les  avez  faites.  Mais  com- 
ment les  avez  vous  faites  ?  Comment  avez-vous  fait 
le  del  &  la  terre  ?  Ce  n'eft  point  de  la  manière  dont 
un  ouvrier  fait  ce  qu'il  fait  Et  oii  les  avez-vous  faits? 
Ce  n'eft  pas  dans  le  ciel  &  dans  la  terre ,  ni  dans  l'air 
ou  dans  l'eau  ;  puifque  Tun  &  l'autre  font  partie  de 
la  maffe  du  ciel  ^  c<thi  terre.  En  un  mot ,  ce  n'eft 
pas  dans  l'Univers  que  vous  avez  fait  l'Univers  5 
puifqu'il  auroit  fallu  pour  cela  qu'il  eût  été  fait 
avant  d'avoir  été  fait. 

Et  de  quoi  avez-vous  fait  le  ciel  &  la  terre?Aviez-    Ptn^è 
vous  quelque  matière  entre  les  mains  ,  dont  vous^"^ /* 
ayez  pu  les  faire  ?  Non ,  car  d'où  (croit  venue  cette  été  ft,  * 


'*/r 


matière  que  vous  n'auriez  point  faite  ,  &  dont  vous***  «^«'«r 
auriez  fait  quelque  choîe  \  Votre  exiftencç  n'eft-clk 
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pas  le  fcul  &  unique  principe  de  celle  de  toutes  les 
f  f.  14J. r.  autres  chofes  ?  Vous  n'avez  donc  eu  qu'à  parler ,  & 
toutes  les  chofes  ont  été  faites  i  &  c'eftpar  votre  pa* 
rôle  que  vous  avez  tout  fait. 

CHAPITRE   VL 

^elle  eftla  parole  par  Uquelie  Dieu  s  fait  lemât^^ 

de.  §lue  toute  parole  articulée  fuptofe  quelque  ma» 

tiere.  'Différence  des  paroles  aui  fiapent  t oreille  , 

éf  de  la  Varole  éternelle  de  Dieu, 

^'\/[  Aïs  quelle  eft  cette  parole  s  par  laquelle 

XVjL  vous  avez  créé  TUnivers  ?  Eft  -  ce  quelque 

chofe  d'approchant  de  ce  que  les  Apôcre^  entendirent 

à  la  Transfiguration  de  Jefus-Chriftylorfque  du  fond 

Mttth.   d'une  nuée ,  vous  fîtes  fonir  cette  voix ,  C'eft-là  mon 

17.  f.      fils  bien-aimé  f  Non  fans  doute  :  car  cette  voix  ne  fit 

9atmi     *i"*  pafler ,  &  à  peine  avoit-elle  commencé  qu'elle 

étoUnP^    ceffa.  Les  fyllabes  dont  elleétoit  compoféene  le 

^ai'tT^  firent  entendre  que  l'une  après  l'autre  :  la  première 


$en4rt.     cMït ,  que  cette  voix  lie  fut  qu'un  mouvement  pal*  ' 
fager  de  quelqne  choie  de  créé  dont  votre  volonté 
éternelle  le  fervit ,  pour  exprimer  ce  qu'il  lui  piaifoic 
défaire  entendre. 

L*orcille  extérieure  ayant  reçu  ces  4)aroles ,  par 
ou  il  vous  plût  de  vous  exprimer  ,  en  fit  le  rapport  a 
rintelligencc,qui  ayant  auflî  fonoreiIle,&  la  tenant 
attentive  à  votre  parole  éternelle ,  qui  en  eft  l'objet 
naturel ,  comme  le  fon  eft  celui  de  l'oreille  du  corps , 
eft  capable  de  faire  la  difféience  des  deuxj&  qui  après 
avoir  comparé  ces  paroles  pafF^geres ,  avec  cette  Pa- 
role ineffable  que  vous  prononcez  de  toute  éternité  » 
dans  un  filence  éternel,  fe  dit  tout  aund-tôt  à  elle- 
même  ,  ce  n'eft  point  lace  qu'on  peut  appellerla  Pa- 
role éternelle  de  Dieu  :  c'eft  quelque  cnofc  de  tout 
différent.  Car  ce  fon  qui  vient  de  fraper  les'  oreilles 
de  mon  corps ,  eft  d'une  nature  bien  au-deffus  de  la 
mienne  ,  fi  toutefois  o_n  peut  dire  qu'il  eft ,  pu i  fqu'il 
eft  déjà  paffé  j  au  lieu  que  le  Verbe  de  mon  Seigneur 
9t  nC,  t.  &  de  mon  Dieu  eft  infiniment  audeffus  de  moi  >  & 
qu'il  fubfifte  éternellement. 

Il  eft  donc  clair ,  que  û  la  parole  par  ou  vous  avez 
{ait  le  ciel  &  la  terre ,  avoit  été  une  parole  articulée  Se 
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iffagcrc ,  &  que  vous  Icscufficz  faits  en  difant  d'une  ^"^^^ 
anicrc  fenfible  &  perceptible  a  rotcille  :  Sue  lel^tfipoin$ 
el  ^  U  terre /osent ,  il  faudroit  qu'avant  la  création  J'»"  *r' 
i  ciel  &  de  la  terre ,  ily  eût  déjà  eu  quelque  corps,  ^f;^^/, 
)nt  le  mouvement  paflàger  pue  fervir  à  former  des  erP^'fP' 
»ns  paflagcrs.  Or ,  il  nV  avoir  aucun  corps  avant  la  ^r^l^if, , 
éation  du  ciel  &  de  la  terre  j  &  quand  oty  préten-  ^w  Wnt 
roit  qu'il  y  en  avoit  quelqu*un ,  toujours  faudroifil  ^^^^'^y' 
it  vous  cuffiez  fait  d'abord ,  fans  rentremilc  d'au- 
in  fon  paffager,ce  corps  dont  vous  vous  feriez  fervi 
[i{uite,pour  former  ces  fons  paflagers  par  od  on 
oadroit  que  vous  euffiez  dit ,  Hi^  le  ciel  (^  la  terre 
)ient.  Car  de  quoi  que  ce  foit  que  vous  eufliez  pu 
ous  fervii ,  pour  produire  un  tel  fon  •  ce  fcroit  tou- 
)urs  quelque  chofe  qui  n  auroit  point  été ,  fi  vous  ne 
aviez  fait.  Ainfi  »  nous  en  ferions  toujours  à  chcr- 
bcr ,  quelle  auroit  été  la  parole  ,  par  où  vous  auriez 
onné  rccre  à  ce  corgs ,  dont  le  mouvement  vous  au- 
oit  fervi  depuis ,  à  former  celles  par  oii  vous  aurie* 
réé  le  ciel  &  la  terre. 

C  HAPITRE    VII. 

y>ue  par  cette  Parole  y  Par  laquelle  f  Ecriture  dit  que 
J>te»lftcrêé le  monde ^  elle  njèutneus  faire  eHten^ 
dre  le  Verbe  eu  la  parole  éternelle  de  J>ieu.  Tat  otâ 
cette  Tarole  ineffable  efi  -véritablement  étemelle  é' 
immortelle.  Ve  quelle  manière  Vieudit  tout  et 
qu*il  dit. 
j.T  r  Ot »E  dcffein  eft  donc ,  ô  mon  Dîeu,  de  nous 
V  élever  par  ces  premières  paroles  de  la  Genefe  , 
iufqu  à  la  connoiffance  de  cette  Parole  ineffable,  que 
vous  prononcez  éternellement  :  &  par  laquelle  vous 
exprimez  éternellement  toutes  chofes.  Car  ce  n  eft 
pas  en  difant  chaque  chofe  l'une  après  l'autre ,  que 
cette  Parole  exprime  tout  :  c'ea  en  les  difant  tout  à  J^f^la 
la  fois ,  &  en  les  difant  éternellement.  Autrement ,  U  parole 
faudroit  fuppofer  du  tems  Se  du  changement  "dans  ^fer»eWf* 
cette  divine  Parole  ,  &  <^ès-là  elle  ne  (eroit  plus  ni 
vériublement  éternelle,  ni  véritablement  immor- 
telle. Voilà  ce  que  je  vois  clairement ,  ô  mon  Dieu  , 
grâces  à  votre  divine  bonté  ;  &  tous  ceux  qui  ont  les 
yeux  ouverts  aux  lumières  de  votre  vérité  >  &  qui  les 
reçoivent  avec  adionde  grâces  ,  le  verront  comme 
moi ,  &.  vous  béniront  avec^moi. 
Nous  fçavons  donc ,  Seigneur,  Scnous  gavons  cei* 
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tainemcnt,que  comme  il  eft  vrai  de  dire  qu*unc  chofc 

naît ,  lorfqu  elle  commence  d'être  ce  qu'elle  n'écoit 

V»l  ehan»  pas  j  il  eft  vrai  de  dire  aufl\  qn* cllcimeurp^  iorfqu'ellc 

^]"'ce    ^^^^  d'être  ce  qu'elle  étoit:  d*od  il  s'enfuit,  que 

«M»  eji      comme  votre  Parole  eft  véritablement  éternelle  ,& 

htrngl.    véritablement  immortelle  ,  il  n'y  a  rien  cft  elle  qui 

commence  ni  qui  cefTe  v  qui  pafle ,  ni  qui  furvicnnc. 

Ainfî ,  c'eft  éternellement,  &  tout  à  la  fois,  que  vous 

dites  tout  ce  que  dit  cette  Parole  qui  vous  eft  coétcr- 

nelle  j  &  tout  ce  qne  vous  dites  fe  fait  :  car  vous  ne 

faites  point  les  chofes  autremcitt ,  qu'en  di^t ,  que 

vous  voulez  qu'elles  foient.  éependant,  quoique 

vous  difiez  éternellement  &  tout  à  la  fois ,  tout  ce 

que  vous  dites  ;  ce  que  vous  faites  ,  par  la  force  de 

cette  Parole  ineffable ,  ne  Ce  fait  ni  éternellement , 

ni  tout  à  la  fois. 

■■-'    '        •     -  ''■■  •       .•-■•■. 

CHAPITRE     VII  ï. 

Comment  H  fe  peut  faire ,  ^e  Dieu  dijknt  éttfneUe^ 
ment  éf*  '^^^  ^  la  fois  tout  ce  cniil  ii% ,  ^  ne  foi-- 
fant  les  chofes  fu'en  difant  qu'il  veut  qu'elles 
•  foient ,  elles  ne  je  fontpourtant  que  dans  te  tems , 
^  Tun  après  l* autre.  §lue  rien  ne  nous  parle  que  ce 
qui  nous  inflruit  \  ér  qf^c  ce  n'efi  jamais  que  U 
ifériié  éternelle  qui  nous  inflruit  ,  quoi  ^  a 
fuijfé  être  qui  nouspàrlt. 

gemment ^o*T^  T  pourquoi  cela  ,ô  mon  Seigneur  &  mon 
te  que  ^  XZ/Dieu?Jc  l'entrevois^mais  je  ne  Içais  û  je  pour- 
^j^^^/^tois  le  faire  entendrjc.C'eftquc  les  choses  necom* 
ment  ne'  menccnt  &  ne  ceflcnt  d'être ,  qu'au  pbint  où  la  rai- 
^f^**9t^^fon  éternelle  »■  &  dans  laquelle  rien  ne  commence  ni 
$èms.  '  ne  finit ,  voit  que  chacun  doit  commencer  &  finir  5 
&  cette  faifon  n'cft  autre  chofe  que  votre  Parole ,  ou 
Jean,  ».  votre  Veirbe ,  e*elV-à  dire ,  ce  Principe  de  toutescho- 
*^'  fe  qui  nous  parle  intérieurement. 

C'eft  ainu  qu'il  parle  de  lui-même  dans  rEvangife; 

&  s'il  a  bien  voulu  employer  fà  voix  extérieure  5c 

fenfible ,  pour  faire  palier  de  nos  oreilles  dans  nos 

tournent  ^^^^  ^^  point  fondamental  de  notre  foi  \  q\ïilefili 

il  faut  •  Principe  Si  la  Vérité  éternelle  >  c'eft  afin  que  nous 

y^c^^lk  ^^"^  accoutiittiaffions  à  la  chercher  au-dedans  de 

il  le  fant  nous-mêmcs  :  car  c'est  dans  le  fond  du  cœur  que 

chercher,  qç^  unique  Maître  des  hommes  fe  fût  entendre  à 

tous  ceux  qu'il  inftruit- 

a^>»  nt    C*êft-là,mon  Seigneur  &  mon  Dica  »  que  j'cnccns 
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3tre  voix  qui  me  dit ,  que  ce  ç^ui  nous  parle  ,  c*eft  "'^'Mr/# 
:quinous  inftruit ,  &  que  ce  n'est  point  à  nousîtl/'iS!!' 
ne  parle  ce  qui  ne  nous  inftruir  point.  Or  qui  est--/'»''*"- 
E  qiû  nous  inftruit ,  que  la  Vérité  qui  fubliftc  éter- 
ellement  / 

Car  LORS  même  que  quelque  chofe  de  créé  &  de  ^"'Anê 
Jjet  a  changer  nous  parle  &  nous  inftruit,  c'ell  cette  ^mlft^s 
enté  toujours  permanente ,  qui  s'en  fen  pour  nous  ^'w  ^ohs 
mener  a  clIc.Nous  n'apprenons  donc  véritablement  j^T*'  • 
uelorfquc  ij^ous  nous  tenons  auprès  de  ce  divin  E-  /^  Wr\S 
oux  * ,  &  at4;cnti£s  a  fa  voix  :  é^  que  goûtant  la  joie  i*"-"*'/'» 
ie  l  entendre  ,  nous  revenons  à  ce  Principe  éternel  nTfont 
lont  nous  lojmraes  fortis.  Il  eft  donc  véritablement  9"' '•*  »»- 
e  principe ,  puifou'il  demeure  éternellement  ce  qu'il  ^]i^^%' 
It.  Sans  cela ,  des  que  nous  nous  ferions  égarés,nous  »9-     * 
iç  poumons  plus  nous  remettre  dans  notre  chemin ,  ,  ^/  ^*? 
u  retrouver  le  terme  oii  il  &ut  tendre.  Et  v  ak  oûli/éJeHP 
"-î  que  nous  revenons  de  nos  égaremens,  ïinon  ^"'-i^r 
i  connoiflancç  de  la  Vérité  ?  Et  qui  nous  donne  '"""'''*'" 
connoiflance  ,  (înon  celui  qui  nous  inftruit ,  J«»n.  i* 
qu'il  eft  le  fyi»g//>g,  &  qu'il  nous  parle  >  *^* 

CHAPITRE     IX. 

^e  le  Verbe  de  Dieu  eft  cette  parole  éternelle  ,fiif 
laquelle  jil  s  fait  le  Ciel  (^  la  Terre,  Ce  qui  nous 
cache  Dieu  dans  cette  vie ,  ^  combien  les  plus 
grands  Saints  mime  font  peu  capables  déporter  I4 
vue  d*unjf^rand  objet. 

n."!  r  O I  L  A  donc ,  6  mon  Dieu ,  quel  eft  le  com* 
V    menc£ment  ou  le  Principe ,  dans  lequel ,  ou 
par  lequel  il  dit,que  vous  avez  tait  le  ciel  &  la  terre.  Gen  1. 1 
C  eft  par  votre  Verbe  ,  par  votre  Fils ,  par  votre  for- 
ce ,  par  votre  fageffe ,  par  votre  vérité  que  vous  les  cîrde  îet' 
avez  faits.  Ceft  par  lui  que  vous  parlez  Se  que  vous  Pétroles,, 
igiflez  d'une  manière  i  neffablç  :  car  qui  peut  ni  faire  co^merl? 
entendre .  ni  comprendre  une  telle  merveille  ?  J'ei}^  cément  ' 
^revois  néanmoins  fur  cela  quelque  chofe  qui  fra-  P'!,H  9^^^ 
pe  mon  cœur,  mais  fans  le  blefTer  ;  &  dont  l'éclat  me  la  Tc^e* 
fait  frémir ,  Se  m'embrafe  d'amour  en  méme-tems.  r 
Je  F  r  e'  m  I  s  ,  quand  je  confidere  l'étrange  difpro-  rajt  Pa* 
portion  que  je  trouve  entre  ce  qye  j'apperçois,  &'*»*.*'*' 
tnoi-même^  &  je  me  fens  embrau  d'amour ,  quand  clVétUr»^ 
|e  vois  que  je  commence  pourtant  de  lui  être  confor- 
me, en  quelque  chofe. 
M^is  >.qu'cft-ce  dgûc  .^uç  j'^perjois  \  Ceft  la  ^ 
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gcfle  éternelle  ;  c'cft  elle-même  qui  fe  montre  à  moi 
comme  un  éclair.  £Ue  entr'ouvre  pour  un  moment 
le  nuage  dont  je  fuis  envelopé  :  mais  il  fe  renjfèrme 
tout  audi-tôt ,  parce  que  là  foibleiTe  de  mes  yeux  ne 
{çauroit  porter  un  tel  éclat  >  &  que  le  poids  de  mes 
miféres  me  fait  retomber  dans  mes  ténèbres  ordi- 
tf  to-  ii,*^^i*'cs^  Car  LA  viçuEUR  de  mon  ame  eft  tellement 
Ftrâpgè  ^Soiblic  ,  qu'elle  n'eft  pas  miéme  en  état  de  porter 
•pf  j'  ce  qui  eft  fon  unique  bien  i  &  je  ferai  toujours  dans 
îi^weîrcet  excès  de  foiblcfle ,  jufqu'à  ce  que ,  comme  vous 
de  Vame.  m*avcz  pardonné  tous  mes^«V^w,vous  veullicz  bica 
i^icci^**  ^"'^  guérir  toutes  mes  Ungueurs.  C'cft  ce  que  fat- 
tens  de  vous  •  Seigneur ,  &  que  même  vous  affran- 
chirez entièrement  mon  ame  de  la  fervitudc  de  la 
corruption  ;  que  vous  me  couronnerez  par  un  excès 
de  bonté  &  de  mifôricorde  -,  nue  vous  remplirez  mes 
defirs  par  Taifluence  de  vos  biens  ç&c  que  vous  me 
nom.  (..rajeunirez  comme  l'aigle.    Car  quoique  nous  ne 
»4.      .  foyons  encore  fauves  qu'en  efpérance  »  nous  atten- 
dons avec  patience  l'efiet  de  vos  promeiTes. 

Entende  donc  qui'pourra  votre  voix  fecrette  &  in« 
térieure  -,  pour  moi ,  je  ne  craindrai  point  de  m'écrier 
yr.i9;.«4.*^^^<^  David ,  Seigneur ,  que  vos  otêrvrages  fint admi^ 
râbles  jé*  magnifique  si  &  d'ajouter  avec  le  même  Pro- 
phète; c'e  s  t  par  votre  sagesse  que  vous 
AVEZ  FAIT  TOUTES  CHOSES.  Car c'eft  die  qui  cft le 
Vrincipe  de  tout  j  &  c'eft  elle  qu'il  faut  entendre,  par 
ce  commencement ,  dans  lequel ,  ou^r  lequel  il  eft 
dit  y  que  vous  avez  créé  le  ciel  &  la  terre. 

C  H  A  PIT  R  E     X.  ^ 

Si  Pin  ftut  demander  ce  que  Dieu  faifoit  avant 
d^ Avoir  crié  le  Ciel  ^  ta  Terre  s  O*  pourquoi  le 
monde  nefi  pas  éternel ,  fui/que  la  volonté  qté^ 
Dieu  a  eue  de  le  créer  eft  éternelle. 

1 1.  /^^'EsT  être  encore  dans  les  ténèbres  quç  le  vieil 
\^>  homme  produit  en  nous  ,  que  de  demander  « 
comme  font  quelques-uns.  <^«Qu'eft-ce  que  Dieu 
33  faifoit  avant  défaire  le  ciel  &  la  terre  ?  S'il  étoit , 
9)  difènt^ls ,  &  s'il  avoit  toujours  été  fans  rien  faire  » 
93  pourquoi  ne  demeuroit-il  pas  toujours  dans  cette 
90  inadion  ?  Si  l'on  prétend  qu'il  s'eft  formé  quelque 
93  nouveau  mouvement  en  Dieu ,  &  qu'au  lieu  qu*ii 
93  n'avoit  encore  voulu  produire  aucune  créature  »  il 
>  a  pommeocé  d*ea  vouloir  produire ,  il  s'enfuit  quç 
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•»  Dicun'cft  poinc  véritablement  éternel  i  puifquç 
•»  ce  qui  Vdt  véritablement ,  n  admet  rien  qui  fur* 
9>  vienne  de  nouveau ,  &  qui  ne  fut  point  aupara-i 
w  vant.  Car  cette  voUnté^  que  Ton  fuppofe  en  Dieu 
^  n'cft  poinf  une  créaturç  ;  il  faut  même  qu  elle  aie 
V  précédé  toute  çréature,puifqae  Dieu  n'auroit  jamais 
»  rien  crée  s'il  n  avoir  commencé  par  le  vouloir  (a), 
^  Cette  volonté  de  Dieu  n  eft  donc  point  différente 
»»  de  U  fubftance.  Or  ,  s'il  eft  donc  iurvenu  dans  la 
w  fubftance  de  Dieu  quelque  chofe  de  nouveau  ,  Se 
9>  qui  ne  fut  point  «iparavant ,  on  ne  peut  plus  dire 
w  que  cette  fubftance- foit  éternelle  (  b  ).  Si  a^  con-  ^ 
^  traire ,  Dieu  a  eu  de  toute  éternité  la  volonté  de 
»»  produire  les  créatures ,  pourquoi  les  créatures  ne 
M  lont-elles  pas  de  toute  éternité } 

•   (a)  Le  Chapitre  1 1.  commence  dès  ici  dans  le  Latin  ;  mais 
f  ctte  divifîpn  n'eft  pas  bien  fiiite  ,puifque  ce  Qui  fuit  cit  enr 
çore  de  1  objeôion  que  S.  Aufl:uftm  fe  propose, 
(b)  Car  ce  ^ui  change  n'eit  point  étemel. 

CHAPITRE     xT         " 

Ce  qui  féùt  qu'an  a  de  f^ufffs  idées  de  P  Eternité.  En 
quoi  elle  eft  différente  du  tems. 

X  hf^  Eux  qui  parlent  de  la  fortp  ne  vous  con- 
^  V>  noiffent  pas  encore,Sagefle  éternelle  de  mot| 
Dieu  >  douce  lumière  de  nos  âmes  :  ils  ne  compren- 
tient  pas  encore»  comment  fe  fait  ce  qui  feifaiten 
vous  &  par  vous.  Cependant ,  ils  veulent  r^ifonner  ^f'-^î» 
fur  ce  qui  eft  éternel ,  cemmo  fi  leur  efprit  y  pouvoit  ÇJifonne 
atteindre  :  mais  c*eft  de  quoi  il  n'cft  pas  capable  ,  pf  ^  /**r, 
tant  qu'il  demeurera  plein  dçs  idées  de  ces  mouvez     "'' 
înens  dont  la  fucceflion  fait  le  paffé  6c  l'avenir  ,  & 
qu'il  ferafujet  aux  itlqfions  qu'elles  produifent. 

Qui  pourroit  arrêter  &  fixer  pour  un  moment  ces 
fortes  d'cfprits ,  &  leur  fiiire  entrevoir  les  ft»lendeurs 
de  l'éternité  toujours  permanente  ,  &  la  leur  faire 
comparer  avec  Iç  tems ,  dont  la  nature  eft  de  couler 
toujours,&  de  n'avoir  rien  de  fubfiftant/ils  verroient  x>/#,v^^ 
qu'elle  eft  tout  d'un  autre  genre.  Ils  verroient  qu'uN  ce'Ltemt 
"TEMs  ,  quelque  long  qu'il  foit ,  n'eft long  que  par  la  f' ''* J'"* 
fucccflion  de  plufieurs  mouvemens  qui  paflcnt,&  qui  "**  ' 
ne  fçauroicnt  fe  trouver  enfemble  ;  &  qu'au  lieu  que 
xicn  ne  pafle  à  l'égard  de  rétcrnité ,  &  que  tout  y  eft 
toujours  préfentj  il  eft  imppflible  que  tout  foit  pré- 
fenc  à  l'égard  du  tcms,^  puisqu'il  faut  que  le  paiTé 
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falTc  place  à  Tavenir^quc  l'avenir  ne  peut  venir  qu'a- 
près le  paiTc  ;  que  le  paffé  n  a  été ,  &  que  l'avenir  ne 
fera,  que  par  la  vertu  de  cette  éternité,  qui  fans 
avoir  rien  de  piéfcnt ,  fait  que  les  tems  «'écoulent 
Ôc  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres. 

Qui  peut  donc  écre  affcz  maître  de  Tefprit  de 
rhomme  pour  le  fixer ,  &  lui  faire  voir  de  quelle 
xnaniere  cette  éternité  ,  ou  il  n'y  a  ni  paffé  ni  ave- 
nir ,  &  qui  demeure  toujours  la  même  >  fait  les  ré- 
volutioDS  par  lefquelles  l'avenir  fucc^de  au  paffé  f 
Puis- je  élever  l'efprit  de  perfonnc  jufqu'a  ce  point- 
là  i  &  tout  ce  que  je  pourrois  dire ,  feroit-il  capable 
de  faire  un  fi  grand  effet  i 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I  I. 

§tiil  eft  clair  que  Dieu  nefaifiit  rien  Avant  U 

création  du  monde,  * 

14.^  T  Aïs  enfin ,  il  faut  répondre  à  ceux  qui  de* 
iVjL  mandent  ce  que  Dieu  faifbit  avant  dfe  faire 
le  ciel  &  la  terre  ^  &  je  ne  répondrai  pas  comme  on 
dit  que  répondit  autrefois  quelqu'un,  qui  fc  trouvant 
cmbarraflé  d'une  fi  grande  queftion ,  &  n'ayant  deC- 
fein  que  de  rire  &  de  l'éluder,  dit  quç  Dieu  préparoip 
des  fupplices  pour  ceux  qui  voudroient  pénétrer  des 
^hofes  trop  élevées.  Il  y  a  grande  différence ,  entre  fc 
lirer  d'affaire  par  un  tçait  de  raillerie  ,&  voir  ce 
qu'il  y  a  à  répondre  >  pour  rçfoudre  les  queftionsquç 
1  on  nous  fait.  Je  ne  répondrai  donc  pas  d;;  cette  for^ 
te^  &  QU  AND  on  me  queffionnera  fur  quelque  cbofç 
que  je  ne  fçaur^i  ^as ,  je  dirai  franchement  que  jç 
ji'en  fçais  rien  y  plutôt  que  d'avoir  recours  à  ces  for- 
tes de  réponfçs  ^  qui  ne  vont  qu'à  fe  moquer  de  ceu^^ 
qui  cherchent  a  s'inffruire  fur  des  chofes  fort  éle- 
vées ,  &  à  fe  faire  applaudir  ,  quoique  l'on  n'ait  ré- 
pondu que  d'une  manière  vaine  &  frivole. 

Ce  que  je  répondrai  donc ,  c'eft  qu'il  n'y  a  aucunç 
créature  dont  vous  pe  foyez  l'auteur  &  le  créateur, 
iô  mon  Dieu  ^  &  que  fi  par  cç  ciel  Se  cette  terre ,  dont 
^oïfe  parle  a  l'entrée  de  la  Çcncfe ,  il  faut  cntendrç 
tout  ce  qu'il  y  a  de  créé  s  je  dis  hardiment ,  qu'avant 
que  vous  fifficz  le  ciel  &  la  terre  vous  ne  faifiezrien^ 
Car  ce  que  vous  pourriez  avoir  fait  auparavant ,  ne 
fçauroit  être  que  créature  :  or ,  je  fçais  parfaitement, 
qu'avant  que  vous  iîffiez  ce  qui  comprend  toute  aéa-  ^ 
ipre  >  U  ae  s*eh  faifbit  aucune.  Plairç  à  votre  divine 
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lontédeme  faire  la  grâce  de  voir  àufli  clairement 
tout  ce  que  je  defire  ,  &  qu'il  m  cft  utile  de  fçavoir. 

CHAPITRE    XIII. 

^e  ce^fe  tromper  que  de  fe  figurer  des  tems  svant 
h  création  du  mondes  Far  ou  Dieu  précède  les 
chofes.  idée  de  V^terr^ite*  * 
If./^  U  E  s'il  fe  trouve  quelqu'un,  dont  re(pric 
\^  emporté  par  des  imaginations  frivoles ,  fc 
figure  des  tems  avant  les  tems  5  &  qui  raifonnant  fur 
le  fondement  de  cette  (uppolltion  chimérique ,  s'é- 
tonne que  le  ToutpuhTant ,  l'Auteur  &  le  Confer- 
vateur  de  toutes  chofes ,  TOûvrier  admirable  qui 
a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  ait  laiffé  paflcr  un  nombre 
innombrable  de  fiécles ,  fans  travailler  à  ce  grand 
ouvrage  :  qu'il  revienne  à  lui-même  ,  &  qu'il  pren- 
ne garde  qu'il  s'étonne  de  ce  qu'il  n'eft  point.  Cat 
comment  fe  feroit-  il  écoulé  un  nombre  innom- 
brable de  fiécics .  avant  ^ue  vous  culTiez  fait  le  ciel 
&  la  terre  j  puifque^  vous  êtes  Taurçur  &  le  créa- 
teur de  tous  les  fiécles ,  &  que  vous  n'eu  aviez 
point  encore  fait.  Quel  auroir  éié  ce  tems  que  vous 
n'auriez  point  fait  ?  &  comment  tous  ces  prétendus 
fiéclcs  fe  feioient-ils  écoulés ,  puifqu'ils  n'ont  ja- 
mais été  ? 


avant  que  vous  euiltez  fait  les  tems  (a).  Que  liauA**''^.**»' 
conttaire  il  n'y  avoit  point  de  tems  avant  la  création  //  c7//^ 
du  ciel  &  de  la  terre ,  on  a  tort  de  diemander  ce  qu€  ^^  *^e. 
vous  faifîez  alors  :  puifqu'iL  n'y  A  point  <^ alors  qxl    * 
il  n'y  a  point  de  tems.  ^ 
16.  Âuffi  n'eft-ce  point  une  priorité  de  tems^  que 

(a)  Ce  que  S.  Anguftm  appelle  Avoir  fait  lestems ^c*t^ 
^oir  fait  les  créatures  don»  les  mouvemens  font  le  tems  $ 
PUifque ,  comme  il  dit  liii-même ,  air  s^  Liv.  de  la  Genefi  4 
U  lettre ^  Chap.  5,  le  tems  n'a  commencé  de  courir  que  de- 
pu»  qu'il  y  a  des  créatures  qui  fe  meuvent.  Ca^  il  nV  a  point 
de  tems  ,  s'il  n'y  avoit  des  mouvemens  qiti  fe  fuccedent  le» 
«ns  aux  autres  ;  &  ce  qui  eft  éternel  eft  incapable  de  ces  for-  "^ 

*!'  J?^  .^°"veiBens  r  Âufli  qui  dit  tems ,  fuppofe  quelque 
f  noie  de  créé  j  &  qui  foit  en  mouvement» 
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vous  précédez  les  tems  :  car  fl  cela  étoit ,  vous  ne  les 

ft   précéderiez  pas  tous  ^a).  Ccft  donc  par  la  fublimité 

de  votre  éternité ,  ou  il  n'y  a  rien  que  depréfent, 

2ue  vous  précédez  tout  le  paâe ,  Se  que  vous  êtes  in* 
nimenc  au-defTus  de  tous  les  tems  à  venir ,  Se  par* 
ce  qu'ils  ne  font  pas  encore ,  Se  parce  que  dès  qu'il 
^  fera  vrai  dfe  dire  qu'ils  font  venus ,  ils  Icront  panés  : 

au  lieu  que  vous  êtes  toujours  le  même ,  &  que  vos 
années  ne  paflent  point.  Comme  elles  ne  s'en  vont 
point,  elles  ne  viennent  poinij  non  plus  >  Se  elles  ne 
îbnt  pas  comme  les  nôtres  ,  doac  les  unes  s'en  vont* 
&  les  autres  viennentifàns  quoi  leur  cours  ne  fc  pour- 
ioit  accomplir.  Vos  années  fubfîdent  donc  toutea« 
iemble  »  parce  qu'elles  {ont  fiables  &  permanentes  ^ 
ic  il  n'y  en  a  point  qui  pafTent  pour  faire  place  aux 
autres ,  parce  que  leur  nature  eft  de  ne  paflcr  jamais: 
au  lieu  que  les  nôtres  paiTent ,  Se  paflent  de  telle  for- 
te ,  que  des  que  le  nombre  en  fera  rempli ,  elles  ne 
î>         feront  plus  (a). 
^  B#//e        Toutes  vos  années  ne  font  qu'un  feul  jour: ce 
^ré terni*   ^'^^  P^*?^  "'^^  ^"^^^  de  plufieurs  jours  j  mais  un^»- 
ié.  '^'""  jourd'hui  perpémel ,  qui  ne  pafTe  point  pour  faire  pla- 
ce au  lendemain  ,  Se  qui  n'a  Doint  eu  iVhier ,  à  quoi  il 
ait  fuccédé ,  Se  cet  aujoura'hHÎ  eft  Técernité.  AulE 
avez- vous  dit  à  votre  Fils  >  que  vous  engendrez  de 
toute  éternité ,  Je  vous  m  engendré  aujourd'hui. 
jW.  ».  7.  Vous  avez  donc  fait  tous  les  tems ,  vous  êtes  avant 
tous  les  tems  5  &  il  n'y  avoit  aucun  tems  avant  que 
c     vous  enfliez  fait  les  tems  (c) ,  &  par  conféquent  on 
ne  peut  pas  dire ,  qu'il  y  ait  eu  un  tems  ou  vous  n'avez 
rien  fait,  puifqu'on  ne  l^auroit  concevoir  aucun  tems 
^uc  vous  n'ayez  fait.  Et  il  n'y  a  point  de  tems  qui 

(a)  Précéder  unechofe  ,<J'unefr»V»Ve  i*  r^^xu/c'eftavoir 
été  dans  un  tems  ou  cette  choie  n'étoit  pas.  Ccft  ainfi  »par 
exemple ,  qu'un  homme  né  de  dix  ans  avant  un  aotrehom» 
ae ,  le  précède  d'une   priorité  de  tems ,  mais  il  n'eft  P*^ 

f»oflible  ,  qu'il  précède  cts4rxan$  même  qu'il  a  par-defluj 
'autre  ;  autrement  il  faudroît  qu^  eût  été  avant  d  avoir  été# 
pe  même ,  (i  Dieu  ne  précédoit  que    d'une  priorité  de 
/    tems  ,  les  tems  oui  courent  depuis  la  création  du  monde, d 
se  feroit  pas  poffible  non  plus ,  qu'il  précédât  le  tems  même 
par  où  il  précéderoit  ceux-ci. 

(b)  Car  nos  années  ne  font  çomplettes ,  qu'au  moment  de 
notre  mort  ;  &  de  ce  moment  il  n'en  refte  rien- 

<c)  Le  Chap.  I4-.  commence  dès  ici  dans»1e  Latm  :  mai* 
«ette  divifion  n'eft  pas  bien  faite  -,  puifqu'elle  coupe  H"-'^^iî 
fonncment ,  oui  eft  imparfait,  à.moins  qu'on  n'aille  iufqai 
l'endroit  où  1  oa  a  porté  le  commcnccmens  du  Chapitre» 
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vous  foie  coéterncl ,  puifque  ce  qui  fait  que  vous  cte$ 
éternel,  c*cft  que  vous  demeurez  toujours  dans  le 
même  état  ;  au  lieu  que  la  nature  du  tems  cft  de  s*é-* 
couler  &  de  paflcr ,  &  qu'il  n  cft  tems  que  par-là. 

CHAPITRE     XIV. 

te  tems^eft  la  chofe  du  monde  la  plus  commune ,  mfiis 
la  plus  difficile  à  expliquer.  Si  cefi  bien  parler  que 
de  dire  qu'il  y  a  trois  aifférentes  fortes  de  tems ,  U 
t*i0 ,  le  préfent ,  (^  l* avenir. 
1 7.TI  T  A  I  s  qu*eft-ce  donc  enfin  que  le  tems  f  II 
iVJL  n*eft  pas  aifé  de  le  dire  ,  &  fur-tout  en  peu 
de  mots,  ni  même  de  le  concevoir  alfez  nettement 
pour  entreprendre  d'en  parler.  Cependant  nous  par- 
lons du  tems  à  tout  propos  »  &  rien  ne  nous  eft  fi 
connu ,  &  même  nous  nous  entendons  fort  bien 
nous-mêmes,  Quand  nous  en  parlons  -,  nous  enten- 
dons auflî  fort  bien  les  autres  quand  ils  en  parlent. 

Qu*eft-ce  donc  que  le  tems  ?  t  a  n  t  qu'on  ne  me    Tenu 
le  demande  point ,  je  le  fçais  fort  bien  :  mais  dès  que  ^iff^c'ie  à 
}c  veux  le  faire  entendre  aux  autres,je  ne  le  fçais  plus.  *'^  *^*^' 
Ce  que  je  Içais  &  que  je  dis  hardiment,  fans  crain- 
dre de  me  méprendre ,  c'cft  que  ^i  rien  ne  paflbit ,  il 
n'y  auroit  point  de  tems  pané  i  &  cjuc  fi  rien  ne  fur- 
venoit ,  il  n'y  auroit  point  de  tems  à  venir. Comment 
eft  -  ce  donc  qu'on  peut  dire  qu'il  y  a  un  tems  paffé  » 


ne  fcroit  plus  un  tems  ,  ce  fcroit  réternité.  Si  donc 
le  tems  préfent  n'eft  tems  que  parce  qu'il  paffe,  com* 
ment  peut-on  dire  qu'il  cft ,  lui  qui  n'eft ,  que  parce 
qu'il  cft  fur  le  point  de  n'être  plus ,  &  dont  il  n'eft 
vrai  dédire  que  c'eft  un  tems ,  que  parce  qu'il  fend 
aa  non-être  ? 

~        CHAPITRE    XV. 

Comment  on  peut  dire  c[ue  le  pajfe  ou  V advenir  foient 
ni  longs  m  courts  ipmfque  le  paffe  n'eflflus ,  ^  qu€ 
V avenir  n'efi pas  encore:  é*  fi  cela  p peut  mimt 
dire  du  préfent. 

1 8."^/r  O  u  s  di(bns  néanmoins  qu'il  y  a  Jcs  tems 

xN  longs ,  &  qu'il  y  en  a  de  courts  ;  mais  noni 

ne  difons  que  du  paflé  Ôc  de  Tayenir.  A  Tégaid  da 
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pafTé  ,  nous  difons  qu  il  y  a  long-tems  qu'une  chofc 
cft  arrivée  ,  quand  il  y  a  par  exemple  ,cenc  ans  j  ou 
ou'il  n  y  a  pas  long-tems,  quand  il  n'y  a  que  huit  ou 
dix  jours  j  &  à  l'égard  de  Tavenir,  nous  dilonsqaune 
choie  ne  fe  fera  de  long-tems ,  quand  elle  ne  le  doit 
faire  que  dans  cent  ans  ;  ou  qu  elle  fe  fera  dans  peu 
de  tcms ,  quand  elle  fe  doit  taire  dans  huit  ou  dix 
jours.  Mais  comment  peut-on  dire  que  ce  qui  n*cft 
point  foit  ni  long  ni  court  ?  Or  le  palle  &  Tavenir  ne 
font  point,  puilque  l'un  n'eft  plus,  &  que  l'autre 
n'eft  pas  encore.  Ainfi  il  ne  faut  pas  dite  que  l'un  ni 
J*autre  foit  ni  long  ni  court  5  &pour  parler  juftc,il 
faut  fe  contenter  de  dire  du  pafle  qu'il  Ta  été,  &  de 
l'avenir  qu'il  lefcra. 

Mais ,  ô  mon  Dieu ,  douce  lumière  de  mon  ame  « 
▼otre  vérité  ne  fe  moquc-t-elle  point  de  moi  fur  ce 
que  je  viens  dédire  }  Car  quand  eft-ce  que  le  tems 
paffe  a  été  long  ?  Eft-cc  depuis  qu'il  eft  paffé ,  ou  ne 
l'a-t-il  été  que  pendant  qu'il  étoit  préfent?  Sans  doute 
qu'il  n'a  pu  être  long  ,  que  pendant  qu'il  a  été  ^  puif- 
que  ce  qui  n'eft  point  ne  lyauroit  être  ni  long^  ni 
court;  &  que  dès- là  que  le  paifé  eft  paflé,  il  n'ctt 


&  ainilil  pouvoitetre  long  :  mais  dès  qu'il  eft  paiTé, 
il  a  cefle  d'être  ,  &  par  conféquent  d'être  long. 

if.  Mais  voyons  ,ô  mon  ame ,  fi  menjç  le  tcms 
préicnt  peut  être  long  s  car  il  a  été  donné  a  Thommc 
demefurer  le  tems,&  d'en  fentir  la  durée.  Que 
jxie  direx-vous  donc  fur  cela  ?  Direz- vous  qu'un* tems 
de  cent  ansT  eft  long  quand  il  eft  préfent?  Mais  voyez 
auparaAj^nt  s'il  peut  y  avoir  un  présent  de  cent  ans. 
Car  jfî  nous  en  fommes  à  la  première  de  ces  cent  an* 
«ces ,  il  n'y  a  que  la  première  de  préfente,  &  les  qoi- 
tre-vingt7dix-neuf  font  encore  a  venir  #  &  ne  lb« 
point  encore ,  par  conféquent.  Que  fi  nous  en  fom- 
mes à  la  féconde ,  il  y  en  a  déjà  mie  de  pafféc ,  la  fé- 
conde eft  préfente ,  mais  toutes  les  autres  (ont  en- 
core à  venir»  Enfin ,  fuppofons  pié(cnte  telle  année 
que  nous  voudrons  entre  ces  cent  y  celles  qui  Tau- 
roi  ent  précédée  feront  paffées,  &  les  autres  encore 
à  venir  ;  &  par  conféquent  il  cft  clair  qu'il  ne  fçitt- 
xoit  y  avoir  un  préfent  de  cent  années» 
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Mais  peut  -  on  dire ,  que  Tannée  même  bii  noua 
uppofons  que  nous  (bmmes  foitpréfentcJCarfi  nous 
'n  lommes  au  premier  mois,  tous  les  autres  font  en- 
:orcà  venir  :  fi  au  fecoiid,  le  premier  cft  paflc ,  & 
es  dix  derniers  ne  font  pas  encore.  Ainfi  Tannée  mè* 
ne  od  nous  fuppofons  que  nous  fommes  ,  n'étant 
>as  préfente  toute  entière ,  il  n  y  a  point  de  préfent 
l'une  année  non  plus  que  de  cent.  Car  Tannée  eft 
ompofée  de  douze  mois  -,  &  fuppofons  préferit  Ic- 
luel  noiis  vdudrons  de  ces  douze  ,  il  n*y  aura  que 
elui-là  qui  fofit  préfent ,  &  les  autres  feront  ou  déjà 
jalTcs ,  bu  encore  à  venir.  Ce  mois  même  qttfc  nous 
uppofons  préfent ,  ne  Teft  pas  iput  entier  -,  puîfqîi'il 
:ft  compofc  de  jours ,  qui  ne  viennent  que  Tun  après 
'autre.  Ainfi  ,  u  nous  (ommes  au  premier  jour ,  tous 
es  autr-es  font  encore  à  venir  ;  fi  nous  fommes  au* 
lernier ,  tous  les  autres  font  paffés  ;  &  û  nous  fbm- 
nesà  quelqu'un  de  ceux  qui  font  entre  le  premier  & 
e  dernier  ,  il  y  en  aura  de  paffés  *  &  il  y  en  aura  qui 
«ont  encore  a  venir. 

10.  Ce  préfent  qui  nous  paroiffoît  être  le  feu!  tems 
ju  on  pût  appeller  long ,  fc  trouve  donc  réduit  à  un 
eul  jour.  Encore  eft-ce  trop  dire  :  car  ce  jour-là  mê-» 
ne  n  eft  pas  préfent  tout  entier  j  puifqu*il  eft  compo- 
é  de  vingt- quatre  heures ,  qui  neyiennent  que  Tune 
iprcs  Tautre.  De  forte  que  fi  on  eft  a  la  première  , 
outcs  les  autres  Cont  encore  à  venir  :  fi  à  la  dernière, 
outcs  les  autres  font  paffées  \Sc  fik  quelqu'une  de 
;elles  du  milieu  ,  celles  d'auparavant  fout  déjà  paf- 
fés ,  &  celles  d'après  encore  a  venir. 
^  Chacune  de  ces  heures  eft  même  compoféc  de  pe- 
ites  particules  de  tems  ,  qui  {c  fuccedent  les  unef 
lUX autres.  Celles  qui  font  déjà  écoulées  a^Jartien- 
[ent  au  pafTé  \  &  celles  qui  reftent  à  écouler  appar- 
icmient  à  Tavehir.  A  quoi  fe  réduit  donc  h  préfent  f 
îue  Cl  celui  qui  voudra  le  fçavoir  au  juftc ,  tâche  de 
pncevoir  une  particule  de  tems  fi  petite ,  qu'elle  ne 
c  puiffe  diviler  en  aucune,  autre  partie .  quelque 
ctite  qu'elle  pût  être.  Il  n  y  a  que  cela  feul  qui  fe 
uiffc  appelfeir  le  préfent ,  Se  ce  préfent  vole  de  Tàvc- 
ir  dans  le  paflK  avec  une  rapidité  qui  ne  ioufFrant 
as  qu'il  s'arrête  tant  foie  peu  entre  Tun  &  Tautre  » 
lit  qu'il  n'a  pas  la  moindre  étendue.  Audi  n'en  f^aif- 
>it-on  imaginer  aucune  fi  petite,  qui  ne  fut  divifî* 
le  ,  Se  compofée  de  parties ,  dont  les  unes  fëroient 
éja  dans  le  pafi^  >  de  les  a^tcesencoie  dans  Tàyeair* 
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Ainfi  1  il  eft  clair  que  le  préfenc  même  n'a  nulle 

forrc  d'étendue. 

Quel  eft  donc  le  tems  (}ue  nous  puiflions  i^pellct 
long  ?  £ft-ce  l'avenir  î  Mais  nous  né  fçaurions  dite 
<iue  l'avenir  Toit  long  ,  puiCqu'il  n'eft  pas  encore  :  8c 
il  faut  fe  réduire  à  dire  qu'il  le  fera.  £t  quand  le  fera* 
t-il  ?  Ce  ne  fera  pas  tant  qu'il  fera  à  venir ,  ouifquc 
jufques-là  il  n'cfl  pas  encore,&  qu^  ce  qui  n*elcpoiat, 
n'cft  ni  long  ni  court.  On  dira  peut-être  qu'il  fc« 
long ,  lorfqu'au  lieu  qu'il  n  eft  pas  encore ,  puifou'il 
eft  encore  à  venir ,  il  commencera  d'être  -,  c'cft-à# 
dire ,  iorfqu'il  fera^réfent^  Mais  nous  venons  de 
voir  que  le  préfenc  même  ne  fçauroit  être  long. 

CHAPITRE     X  V  L 

§^el  eji  le  tems  qui  fe  peut  mefurer ,  ^  quâni 
on  le  peut» 

ai./^  E  p  E  N  D  A  N  T  i  Seigneur  ,  nous  fentons  & 
V^  nous  remarquons  fort  bien  les  différens  in- 
tervalles des  tems  :  nous  comparons  les^uns  aux  au- 
tres }  <8c  nous  dîfons ,  fans  craindre  de  nous  mépren- 
dre ,  qu'il  y  en  a  de  longs  &  de  courts.  Nous  mcfo- 
tons  même  fort  bien ,  de  combien  un  tems  eftplas 
lon^  ou  plus  court  qu'un  autre  ;  &  nous  difons  que 
celui-là  eft  double  ou  triple  de  celui*ci  $  ou  que  l'on 
eft  égal  à  l'autre.  Mais  nous  ne  mefurons  le  tems* 
&  nous  n'en  fentons  les  intervalles ,  que  lorfqu'iî 
s'écoule  aâuellement.  Car ,  comment  meHirer ,  ni 
celui  qui  tik  déjà  paiTé ,  puifiju'il  n'eft  plus  ,  dés  qu'il 
cft  paflré ,  ni  celui  qui  eu  encore  à  venir  »  puisque  ce 
^ui  eft  à  venir  n'eftjpas  encore?  Or,  peut-on dircqac 
ce  qui  n*e{);  point  (e  puiiTe  mefiirer  ?  Ce  n*e(l.j|ôi^ 
que  lorfque  le  tems  s'écoule  a^uellement  qu'on 
peut  le  mefurer ,  &  en  remarquer  les  intervallcsj  ft 
on  ne  fçauroit  le  mefurer  Iorfqu'il  eft  paiTé  «piiiiqpe 
ce  qui  eft  pafTé  n'eft  plus. 

C  HAPITRE    XVII. 

Comment  on  peut  dire  jue  le  paffe  même  é*  tdvemr 

font  ypuifque  ce  qut  eft  pajfe  n'eft  plus ,  <Ji  oui 

ce  qui  eft  à  venir  n'eft  pas  encore. 

ai.TE  ne  décide  rien  ,  ô  mon  Dieu  ,  &  {e  ne  fais 

J  que  chercher.  Conduifez-moi  j  &  fcrvcz^moi 

de  guide  dans  cette  recherche. 
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[Jui  oferoic  dire  que  ce  que  nous  apprenons  aux  ei^ 
is»  &  qu'on  nous  a  appris  quand  nous  étions  à  cec 
e-là,  qu'il  y  a  trois  fortes  de  tems ,  le  fajfe ,  le/rd- 
n  &  V avenir  »  n'eft  pas  vrai  -,  &  qu'il  n'y  a  point 
lucre  tems  que  le  préunt ,  parce  que  le  paflé  &  l'a- 
nir  n'cxiftent  point  ?  Mais ,  dira-t-on  auffi  qu'ils 
iftent ,  &  que  quand  l'avenir  devient  préfent ,  il 
rt  de  quelque  part  où  il  étoiccaché;  &  quelorfque 
préfent  il  devient  paffé  «  il  va  fe  cacher  quelque 
rt  î  II  femble  que  cela  foit  ainfî  -,  car  ceux  qui  ont 
idit  l'avenir ,  où  l'ont- ils  vu  ,  s'il  n'ctoit  pas  en^ 
ce  ?  Peut- on  voiç  ce  qui  n'eft  point  i  Et  comment 
-ce  que  ceux  qui  nous  content  des  chofes  du  tems 
^é  le  pourroient  faire ,  s'ils  ne  les  voyoient  des 
ux  de  l'elptit  f  &  comment  les  pourroient -ils 
ir  tfî  ce  u  etoit  rien  ?  lifaut  donc  que  le  paffé  me- 
î  &  l'avenir  exiftent  (a). 

a)  Ce  n'eft  pas  une  décifîon  ,  mais  un  doute  &  une  CFb- 
lK>n  qui  fera  difcutée  au  Chapitre  20. 

CHAPITRE      XVIII.       . 

g«r  ce  n*eft  que  tar  U  vue  de  quelque  ehofe  dt 
fféfent ,  qu  on  peut  prédire  l* avenir, 

PERMETTE  z-moi ,  Scigncur ,  d'aller  en- 
core plus  avant  -,  &  faites  ^que  rien  ne  détour- 
mon  c(pnt  de  rapj)lication  ou  il  eft  ,&  ne  l'cm- 
che  de  (uivre  fa  pointe. 

Si  l'avenir  5ç  le  paffé  exiftent ,  ]t  voudrois  fçavoîr 
ils  font.  Mais  quand  je  pourrois  parvenir  à  le 
ivoir,  toujours  fuis- je  afluré  que  Quelque  part  que 
CQt  les  chofès  paffées ,  &  les  chofes  à  venir  y  elles 
f  font ,  ni  comme  des  chofes  paifées  ni  comme  des 
ofes  à  venir  ,  mais  comme  choies  préfentes.  Car 
illcs  y  étoient  comme  chofes  à  venir  elles  n'y  fc- 
ient  pas  encore  ;  &  fî  elles  y  étoient  comme  chofe» 
^ées ,  elles  n'y  feroient  plus.  Âinfi ,  quelque  parc 
c  puiifc  être  quoi  que  ce  foit  de  tout  ce  qui  exiftc  » 
f  t(k  préfent  j  &  il  n'y  fçaurort  être  autrement. 
^x^^ly  quand  nous  parlons  de  chofes  qui  ont  été  y 
qui  ne  font  plus  y  nous  ne  faifons  que  tirer  de  no- 
mémoire  »  non  les  chofes  mêmes ,  puisqu'elles 
font  plus,  mais  les  paroles  Se  les  penfées  que 
us  formons  fur  les  images  qui  nous  en  reftent  5  8c 
i  s'y  font  imprimées  dans  k  tems  que  les  ehoiès 
•mes  ont  f râpé  nos  feost 
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Mon  enfance  n  cft  plus ,  puîfqu'clle  cft  pafféc ,  & 
que  ce  qui  eft  palTé  n'cft  plus.  Cependant  quand  j'ca 
parle ,  &  que  je  rappelle  les  images  qin  m'en  rcftcnc , 
c'eft  dans  le  préfenc  que  je  les  vois  ,  parce  qu'elles 
fubfîftcnt  encore  prétcntement  dans  ma  mémoire. 
Mais  quand  on  prédit  l'avenir,  les  images  des  chofes 
qu'on  prédit,  &  qui  ne  (ont  point  cncote ,  font-cllcs- 
préfcntes  à  rcfprit  ?  Ceft  ce  que  je  ne  (jais  point  i  & 
je  Tavoue  de  bonne  foi,  ô  mon  Dieu.  Ce  qucjc^'s, 
c'cft  que  quand  nous  préméditons  quelque  aaiod 
que  nous  devons  faire,  l'idée  que  nous  en  avons  dckis 
cft  préfente ,  quoi<jue  l'adion  ne  le  (bit  pas ,  poit 
qu'elle  eft  encore  a  venir.  Mais  ^uand  nous  com- 
^mencerons  de  faire  ce  que  nous  aVon?  préiriédité , 
alors  cette  adion ,  qui  n'avoit  été  jufques-là  qu'au 
nombre  des  chofes  fntures ,  deviendra  pré(cntc. 

14.  De  quelque  manière  donc  que  (è  feffe  la  pré- 

didion  de  l'avenir  ,  il  eft  certain  qu'oN  ne  fçauroit 

voir  que  ce  qui  cft..  Or ,  ce  qui  cft  déjà  n'ef^  plis  1 

Ccmment venir  ,  il  cdpréfeni.  Ainfî ,  quand  on  voit  lavcmu 

phéfe7ônt  ^^  ^^  ^^"^  P^  ^^^  chofcs^mêraes  que  i'oîi  voit;  puiu 

'vté  l'a-ve^sinc  dcs-là  quc  ce  (ont  chofes  à  venir,  elles  ne  fonc 

•*'''        pas  encore  :  mais  peut- être  qu'on  en  voit  les  aufcs , 

ou  quelques  (îgnes  qui  font  déjà ,  &  qui  par  confii- 

qucnt  ne  font  plus  chofes  i-v^wir,  mais  chofes^'- 

fentes  à  ceux  qui  les  voient  i  &  c^cft  par  l'idée  quel- 

les  leur  donnent  de  ce  qui  le  doit  faire  «qu'elles  1« 

mettent  en  état  de  le  prédire.  Mais  enfin  ccsi^^ 

font  déjà ,  puifqu'elles  font  préfentes  à  ceux  qui  fi^ 

difent  ce  qu'eiles^  leur  fbm  connoître.       ^     ^ 

^  Trouvons  quelque  exemple  de  ce  que  je  Viens  *e 
dire  dans^  tout  ce  grand  nombre  de  cnofes  que  l'oa 
prévoit  avant  qu'elles  fôicnt.  Quand  je  voisraui^» 
je  prévois  le  lever  du  Soleil.  Ce  que  je  vois  cft  pic- 
fcnt  ;  mais  ce  qiie  je  prévois  eft  eircore  à  venir.  Cir 
quoique  le  Soleil/oit,(cn  lever ,  qui  eft  ce  que  je  pré- 
vois*, n'eft  pas  encore.  Cependant ,  (î  je  n'avoisç^* 
fente  l'image  de  ce  lever  du  Soleil ,  comme  je  M 
dians  ce  moment  que  j'en  parle ,  jo  ne  pourroisp»  Je 
prévoir.  Mais  cette  aurore ,  que  je  vois  dans  le  dci  , 
n'eft  poi^t  le  lever  même  du  Soleil ,  quoiqu'elle  le 
précède,  &  qu'elle  l'aKinoncc.  L'image  de  ce  lever 
du  Soleil  que  je  vois  dans  mon  efptit ,  le  dont  la  tac 
&  la  pi;éfeiKe ,  jointe  à  celle  de  l'aurore ,  me  doong 
moyc»  de  le  prévoir,  ne  l'cft  point  non  plus.  H» 
donc  clair  que  les  chofes  à  venir  tt*écaat  point,  <»•** 

4«K 


Digitizedby  Google 


éE  S.AtroûSTiK,liv.  XI.  CH.XIX.  jCTm 

que  ce  font  chofes  à  vcmr,  il  n  cft  pas  poflîblc  qu'on 
lesyoyc,quôiqu  onpuiflclcs  préditc,&  par  le  moycA 
d'auprès  chofes  qui  font  pr^fences  que  l'on  voic^ 

CHAPITRE    XIX. 

La  manitrtdont  Dieu  a  fait  voh  P  avenir  su» 
Prophètes  ^/etret  incpnnu». 
if  .Yy  O  u  s  donc  r  o  mon  Dieu  ,  qui  régnez  Git 
V    toutes  vos  c^jéatures,  5c  à  qui  ie$  chofes  ^ 
venijrrpnt  diéja  préfentes,  comment  les  faites-  votfs 
connoitre  aux  nommes  ?  Comment;  les  leur  faiteS;- 
vous  voir  ?  Vous  les  avez  fait  connoître  à  vos  Pro- 
phètes :  mais  qu*cft-cc  que  vous  leur  ayez  fait  voir 
qui  ait  pu  içar  donner  la  connoiflance  de  l'avenir  i 
Car  on  ne  fçauroit  faire  voir  ce  qui  n'eft  point  ;  5c 
1  avenir  u'ell  point  encore*  j  avoue  que  cela  me  paitè^  Pf.  xii»  ^< 
c'cft  quelque  chofe  qui  eft  au-deifus  de  moi  &  à  quoi 
je  ne  içaurois  atceindre  ;  je  le  pourrai  néanpioins  par 
votre  moyen ,  quand  il  vous  plaira  de  m'en  faire  1% 
grâce ,  douce  lumière  des  yeux  de  mon  cœur. 

■ — ri  '  -   -^ 

CHAPITRE      XX. 

Si  ^eftharler  fufte  »  que  de  dire  qtt'ily  a  ireh  fortef 
ae  téms  >  lefajfè ,  le  fréfent  »  "^  l'aveniK 

•\  ^  A I  s  enfin ,  je  vois  clairçnacnt ,  dés-à-pré- 
xVx  ferit ,  que  le  pâfTé  ni  l'àYenir  nç  font  poin^ 
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fréfent ,  dont  l'un  regarde  les  chofes  paffées  •  l'autre 
les  chofes  pré{êntcs,,&  l'autre  lc§  chofes  advenir.  Car 
nous  avons  dans  l'efprit ,  &  la  mémoire  du  pafTé  Se 
la  vue  de  ce  qui  eft  adueîlémcnt  préfeilt ,  &  l'attente 
de  l'avenir  :  Ces  trois  chofes  tious  font  préfentes 
tout  à  la  fois  «  &  chacun  les  peut  voir  en  loi ,  mais 
nulle  part  ailleurj.  Pourvu  qi^'on  nou^  permette  donc 
de  parler  ainfi  ,  jp  conviens  qu'il  y  a  troiis  fones  dp 
tcms ,  &  je  Ifes  vois  clairement. 

Qu'on  parle  même^  (i  Ton  yeut ,  comme  on  aaC:* 
coutume:  qu'on  .dlfe  qu'il  y  a  Crois  fortes  de  tenas  « 
IcpaffiE ,  le  pr^fent  &  l'ayênir ,  je  le  ve^ix  bip n ,  j-e  ne 
in^y  oppofe  poi«t  5  &  quclqpe  imïfroprc  quç  foh  cet* 
te  façon  de  parler,  je  ne  la  condamne  point ,  pourva 
^iii'Qa  cotç&de  «  ^u'oa  dij; ,  Se  qu'on  ne  s'imagiDÇ> 
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(as  qae  Tavcnir  fi>ic  déjà ,  oa  que  le  psiSé  Coiteti* 
corc  Car  le  langage  ordioaiiç  eu  coiit  plein  de  £^« 
^ns  de  parler  impropres  :  il  b  y  en  a  même  guei$ 
d'ancres  ;  mais  on  ne  laifTe  pas  de  s'entendre. 

:       CHAPITRE      X  X  !• 

P#  Is  pfffme  dm  temfi  <^  ^u$l  tms  on  feta^ 

pt0furer.  '    '.    \ 

^7.T  'A  j  dît  fins  taqt  que  noiK  mfrfarons  le  tenu , 

J  à  mefure  qu'il  s'écoule  ^  &  que  nous  le  me(a« 

ïons  Û  bien  f  que  nous  pouvons  dire ,  qu*im  tel  teœs 

.eft  double  d'un  autrç ,  ou  qu'il  lui  eft  égal ,  &  ainfî 

4cs  autres  proportions  d'un  tems  à  un  antre  ^  ce  qaç 

l'ai  ditefl  coudant.  Que  iî  quelqn^in  me  demismde* 

'gomment  je  fçajs  que  ijtjus  le  mcfurons  >  je  répoo- 

éizi ,  que  je  f^ais  parfaitement  que  nous  le  me&r 

;^ons  ;  &  que  ]t  Ccâïs  d'ailleurs  qu^on  né  ^uroit 

^ipiefurer  ce  qui  n'cft  point  ^,  &  qu'ainfî  il  n'y  a  que  J^ 

préfent  que  Ton  puide  mefurcr.  Mais  conimenç 

^efurêr  Iç  préfcnt  même  9  puifqu^il  n*a  point  d'^** 

"tendue? 

Comment     Si  nous  mefiirons  le  tem$,^ene^arccrç  que 

?"  j^^'^lor&^'il  P^  aiaocUcmçnt ,  puifquc  dès.  qu*il  eft 

iré/fnf»    paué.  il  a'çit  plus  ;  &  que  comme vf^  déjà  dit ,  on  ne 

Içauroic  mçfurer  ce  gui  n^ed  point.  Mais  quand  nous 

le  merurcrtî^  *  d'où  vient- il  ?  ou  ,Va-t-ii  ?par  od  paifè- 

't-il  ?  D'od  vient-il,  que  de  Vavenirf  da  va-t-il ,  que 

Vans  ïtfafféî  &  pat  ou  pâflc-t-il ,  que  par  le  fr£m 

jént  f  Ainn  ,  il  viciit  de  ^e  qui  n*cft  pas  encore  j  il 

va  dans  ce  qui  n'cft  plus  :  &  il  pàflc  par  ce  qui  n% 

Pint  d'étendue.  Cependant,  quand  nous  menirons 
tems  /&  ^ue  nous  difoûs  qu'un  tel  tems  eft  ^gal  à 
"lin  tel  autre.,  ou  qu'il  en  eft  dbdble  ou  triçlc  ,  c'cft 
quelque  étendue  îque  nous  nlciUrons.  Ou  trouve- 
rons  nous  donc  cette  étendue?  Sera-ce  dans  l'avé* 
.pir ,  d'od  le  tems  vient  quand  il  palTe  ?  Hon,  puiÊ 
que  l'avenir  n'eft  point  encore  j  ai  que  ce  qui  n'cft 

folnt  n'a  point  d'érendue-  Sera-ce  daris  le  paCé  od  il 
^  'en  va  ?  Non  ,puifquç  le  palTé  h'éràat  -plus ,  il  n^ 
lûpnpius  d'étendue ,  que  l'avenir  qui  n*êft  pas  énco-» 
Vc.  Sera-  çç  donc  dans  lepréfént  parbd  il  pafle  ?  Nori, 
juilque  Iç  préftnt  même  n'a  nulle  étendue ,  conlm^ 
nous  venons  de  voir  :  or ,  il  faut  qu'il  y  ÇA  9^1  dailf 
IPÇ  que  Apus  mçfurQi^^ 
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**  CHAPITRE  XX  fl. 
Z/  dimémde  i  Vùu  l'intdlig$nce  de  ce  qH*il  examiné^ 
a8*T  £  me  fcns  une  prande  ardeur  de  démêler  une 
J  eho(c  k  embrouillée  II  n'y  a  rien  qui  nous  foie 
Iplu^ familier  que  ce  que  je  voudiois  comprendre^ 
jnais  en  même  tems ,  il  n  y  a  rien  de  (x  caché.  Ne 
m'en  refufcz  pas  rintelligcnce  ,  6  mon  Dieu ,  Pctc 
de  Miléricorde;  je  vous  en  conjure  par  Jésus* 
Christ.  Car  à  qui  pouriois-je  ia  demander,  &à 
qui  puis- je  plus  utilement,  confeflèr  mon  ignorance 
qu'à  vous  »  qui  ne  vous  trouvez  point  importuné  de 
jnes  quelUons ,  dont  le  feul  principe  cd  le  defir  ar* 
identque  i*ai  de  bien  entendre  vos  iâintes  Ecritures) 
C'eft  la  cho^è  du  monde  que  j'aime  &  que  je  defirp 
Je  plus  :  donnez-moi  donc  ce  que  j'aime  «  puifque 
c'elt  vous  qui  me  le  faites  aimer  \  Se  que  vous  êtes 
ce  Père  plein  de  tendrelTe ,  qui  {(ait  ne  rien  donner 
^uc  de  bon  k/is  enfam  i  donnez-  moi  l'intelligence  mah*^ 
fOe  ce  que  j'ai  entrepris  de  pénétrer  5  &  qui  me  ferji''*  **- 
4;ou jours  beaucoup  de  peine ,  jufqu'a  ce  qu'il  vous  ait  pf.  ^x.lC• 
jyiû  de  me  le  developer.  Je  vous  conjure  donc  pat 
j£$us-Cti;R.iST  >  &  jpar  le  nom  de  ce  Saint  dos 
Saints  ,que  rien  ne  me  détourne  de /application  où 
je  fuis. 

Je  croîs ,  &  c'eft  ce  floifait  que  je  parle  ;  &  je  ne  pf.  ny,^ 
vis  que  de  l'efpérancc  acf  eoniemplcr  un  jour  les  dé- 
lices 4e  mon  Seigneur  ^  Az  mon  Dieu.  Ce  que  vous  pf.  2t.  U 
im'avez.donné  de  jours  à  vivre  fur  la  terre ,  me  jette 
peu  à  Deu  dans  la  défaillance  &  dans  la  vieilleilè. 
Ceft  une  petite  portion  de  tenis ,  qui  s'é  v  ou  le  fans 
cpefle  ;  &  je  ne  fçaurois  comment  dire.  Cependant» 
nous  parlons  du  tems  à  tout  propos  ,  &  de  la  di£Féii> 
^ence  d'Un  cemsà  un  autre  \  ^  nous  difons:  1^»  tel 
^  farlé  long'tems  i  il  s  été  long-tems  à  fture  nne  tellfi 
chofei  il  y  a  leng-tems  quejt  nm  vu  ceU\  cette  Jyllén^ 
keeâ  longue ,  ^  celk-cikreve  5  (^  le  tems  de  l'un  efi 
jdûttble  de  celui  de  rjtutre.  Nous  xiifoos,  &  on  nous 
dit  tous  les  jours ,  de  ces  fortes  de  chofes  ;  Se  nous 
xious  entendons  fort  bien  les  uns  les  autres:  il  n'y  a 
rien  de  fi  clair  ni  de  fi  commlin.  Cependant ,  quand 
.on  veut  les  pénétrer  à  fond ,  il  n'y  a  rien  de  fi  cachée 
i8c  îufqu'ici  on  n  a  pas  encore  bien  démâé  les  0Q« 
ÙW»  aui  fiOttS  &At  jEtaUcr  de  la  forte. 

Hbîi 

Digitizedby  Google 


%6^         I-B5   GoNFSSSÎOÎfrf 

CHAPITRE      XXIII. 

Si  ton  petit  dire  que  le  cpars  du  Soleil  (^  des  autre f 
jiftres  Joit  le  tems.  §iue  quand  tous  les  offres  Si$ep 
rèter oient  Iç  tems  ne  laijferoit  fas  de  po  tuer. 

*^.T  T  N  homme  habile  me  ^ioït  autrefois  ^qat 

\J  le  ceins  n*eli  autre  çhofe  que  le  rnouvemehc 

du  Soleil ,  de  la  Lune  »  &  dés  autres  Âflres  :  Mais  |e 

Te  ffw^^'cD  demeurai  pas  d'accord.  Car  fi  les  Aftrcs  ccC»  ' 

p'tji  peint  (oi^m  de  fc  mouvoir ,  &  qu'une  roue  de  Potier  tour- 

menTdts^^'^i  n  V  autoit-ii  point  de  tems  par  où  nous  puiflions 

Jîfires,     meiurer  fcs  tours,  6c  qui  nous  donnât  moyen  de  dire, 

Ils  font  égaux ,  fi  la  roue  tournoit  toujours  de  la  mê« 

me  viieUe  i  ou ,  Ils  font  mégaux ,  Ç\  elle  tournoit  tau- 

tôt  plus  &  tantôt  moins  vice  ?  Et  quand  nous  parle* 

^ions  ainfi ,  ne  feroit-ce  pas  dans  le  tems  que  nous 

parlerions  ?  N'y  auroit  -  il  pas  dans  nos.  paroles  dcc 

îyllabcs  longues ,  &  des  fyllabes  brèves  >  Et  par  ou 

ieroicnt-eiks  longues  ou  brèves  ,  que  par  durer  plu$ 

ou  moins  de  tems  les  unes  que  les  autres }  Faites-moi 

)ia  grâce  ,  ô  mon  Dieu ,  de  tirer ,  d*une  auffi  petite 

<hoiè  que  celle-ci,  les  notions  nècefiaircspour  bieà 

connoitre  la  nature  à^s  plus  grandes  >  aufiî  bien  que 

ics  plus  petites. 

Je  r^ais  qu'il  y  a  dans  le  ciel  des  Âftres  ,  dont  le 
mouvement  eil  la  mefuce  des  tems,&  marque  les  an* 
y^Htre  nées ,  &  les  jours  :  c'ell  de  quoi  perfpnne  -ne  douce. 
Î/mm:  ^"^»  "c  dirois-je  pas  qu  u>)  tour  de  cette  roue  de 
o-  si4tre  potier  fût  ce  que  l'on  appelle  le  jour.  Mais  celui  qui 
euf^noL  *"^  di(bit  ce  que  je  viens  de  rapponer ,  ne  fçauroit 
Irenonf  dire  non  plus  »  qu'il  n'y  eut  point  de  tems  >  quand  lef 
Vrt  Se'  ^^^^^  fcroient  immobiles  »  &  que  rien  ne  (èroit  en 
yms,     jnpnvemeqt  que  cette  routç. 

*  Vj^  '  Ce  qije  je  voudrois  dope ,  c'eft  de  bien  corn* 
I>ré<idre  la'  nature  &  les  propriétés  du  tems  >  par  1«- 
;quel  nous  mefuronslèsmouyeibens  des  Coif^s;  &.  qui 
nous  donne  moyen  de  dire ,  ^r  exemple  :  Là  durée 
d'un  tel  mouveMent  efl  dotshle  de  celle  ^ un  tel  amie 
fnouvement.  '"  *     ' 

s  Leltems  que  le  Soleil  paroît  fiir  l'horizon  eft  ce  qui 
-diftjn^^  le  iour  ^  &  là  nuit  :  mais  ce  qu'on  appelle 
,  un  jotiT  le  en  le  tour  entier  de  cet  aftre  ,  depuis  ua 
'lever  julqucsâ  li^autre  *,  &'  e'cft  âinfi  gue  nous  l'en- 
^ndons  quand  nous  diions>//  s*eftfaf[etant  de  jûuiif: 
JE^r  alors^  nous  eoçiprçnons  le  tems  méxaç  de  k  n^À 
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isLQs  ce  que  nous  appelions  tmjottr,  Snppofbns  donc 
que  le  jour  n'eft  complet  •  que  par  IccDur  entier  du 
$bleil  9  depuis  un  lever  iu(qu*à  l'aucre  ^  je  demande  , 
fi  ce  qu'on  appelle  un  jour  eft  ce  mouvement  même 
^u  Soleil  d'un  lever  à  l'autre  -,  ou  fi  c'efl  le  cems  Qu'il 
niée  à  faire  Ton  tour  ,  ou  tous  les  deux  ^  Si  c'eu  le. 
ipremier  y  il  s'enfuit  qu'un  tour  du  Sokil ,  qui  ne  du-i 
xeroit  qu'uiie  de,nos  heures,  feroit  un  pur.  Si  c'ed  le 
fécond:  il  s'enfuit  qu'il  faudroit  yingt-auatre  fois  le 
coui;  du  Soleil  pour  faire  unjour-y  fuppofe  qu'il  fit  (bi^ 
cour  dans  l'efpace  d'une  de  nos  heures.Si  ce  font  tous 
les  deux  «  il  s'enfuie  qu'un  tour  entier  du  Soleil ,  qui 
ne  dureroit  qu'une  de  nos  heures  >  ne  fe  pourroit  pas 
appeller  un  jour}  8c  que  fi  le  Soleil  demeuroit  immo« 
bile  autant  de  cems  qu'il  en  emploie  d'ordinaire  à 
raire  (on  tour ,  cet  efpace  de  tems  ne  fe  pourroit  pa& 
©on  plu?  appeller  i#» /p«r'* 

Mais  fans  m'arrêter  pré  fentement  à  chercher  ce  qui^ 
e*e(l  qu'on  appelle  U  jouri\t  demande  ce  que  c'efll 
qae  le  tems  par  od  nous  mefurons  le  mouvement  mé« 
xne  du  Soleil  >  &  par  IcTmoyen  duquel  nous  pourrions 
dire  que  le  Soleil  a  fait  fon  tour  dans  la  moitié  moins 
de  te  ns  qu'il  n'a  accoutumé ,  s'il  arrivoit  qu'il  le  f ic 
en  douze  heures  ?  Car  fi  \t  Soleil  fai(bic  (on  tpur  ^ 
tantôt  en  douze  heures ,  tantôt  en  vingt>quatre,nous 
comparerions  (on  bien  l'un  à  i'autre;&  nous  dirions 
qu'un  de  ces  efpaces  de  tems  eft  double  de  l'autre^ 

Qu'on  ne  me  dife  donc  plus^que  le  tems  eft  le  mou* 
▼emcnt  des  corps  céleftes.  Car  quand  Jefué  fitarr^er  |or.xs.^ 
le  Soleil ,  ^r  la  force  de  Ùl  prière ,  pour  pouvoir 
mettre  fin  a  un  combat ,  od  il  fe  voyoit  affuré  de  la 
vî^oire ,  le  tems  nj  laiflbit  pas  de  couler  toujours^, 
quofque  le  Soleil  fut  arrêté ,  &  ce  faint  homme  n'ea 
eut  pas  moins  tout  ce  nui  lui  en  falloit ,  pour  défaire 
fès  ennemis.  Je  vois  donc  que  le  tems  n'eft  autre 
çhofe  qu*une  certaine  étendue.  Mais  le  vois- je  bicn^ 
ic  n'cï>-ce  point  que  je  crois  le  voir  ?  C'eft  à  vous  à 
sne  l'apprendre,  vérité  éternelle ,  lumière  démon 
efpritâc  démon  cœur. 

CHAPITRE    XklV. 

§lue  U  tems  eft  quoique  autre  chofe^ueU  mouvement 
des  corps ,  quoiqu'on  mefure  l*un  fmr  l'autre. 

4  !•  C I  quelqu'un  me  di(blt  que  le  tems  n'eft  autre 
\j  cbofe  que  le  moiiYçment  des  corps ,  me  cos^ 

H  h  iij 
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-te  mm  manderiez-Yous  d'en  convenir  }  Non  certes  ?tu  tsd 

2îr^"^    corps  ne  (^airfdit  fc  mouvoir  que  dans  le  tcms.  J'cn- 

mHfipliit  (cns  votre  voix  qui  me  le  dit  :  mais  elle  ne  me  dit 

M  ttms'    point  que  le  tems  foit  le  mouvement  des  corps>  poif 

que  quand  un  corps  fe  meut ,  c*eft  |>ar  le  tems  que  je 

médire  la  dorée  de  fon  mouvement  dej^iùs  le  fflo« 

ment  qull  a  commencé  iufques  à  celui  ou  il  fiait.  £c 

quand  ce  fcroic  un  mouvement  dont  je  n'enft  point 

^i  le  commencement ,  &  dont  je  ne  puflè  point  voir 

la  fini  toujours  pourrois- je  le  mefurer  »  depuis  iemo- 

jnent  que  faurois  commencé  de  Tappercevoir ,  joT- 

4u'à  celai  ou  je  ceâerois  de  le  voir.  Si  je  Tavois^a 

long'ten^s,  je  pourrois  dire  qu'il  a  duré  long^ems  » 

mais  je  ne  pourrois  pas  dire  combieni  Car  le  umbie» 

Ae  fe  dit ,  que  par  comparai(bn  à  quelque  ckofè  qoe 

Fon  prend  pour  régie;  de  c'eft  ainfi  que  nous  difoos , 

qu'une  telle  chofe  eft  égale  à  une  telle  autre  ^doot 

ITét^ndue  nous  efl:  connue  \  ou  que  l'une  eft  double 

^e  Tautre ,  êc-ainfi  du  refte.Mais  (î  fai  pu  remarquer 

de  quel  côté  vient  le  corps  qui  fe  meut  «  ou  il  va  »  flt 

^el  eft  l'efpace  que  parcourt  toute  fa  maflè,  oa 

quelqu'une  de  (es  panies  »  s'il  ne  fait  tourner  fur  fta 

•     froprc  centre  (a)-,  je  pourrai  dire  combien  cette 

mane  entière  «  ou  quelqu'une  de  ces  parties  «  aaronc 

été  de  tems.  à  ^enir  d'un  tel  point  à  un  tel  autre 

foxnt.  11  eft  donc  clair  »  qu'autre  chofe  eft  le  moii« 

vement  d*on  corps  >  &  autre  chofe  qui  nous  donne 

moyen  de  mefurer  la  durée  de  ce  naouvenient  i  & 

.:  u  .     cela  étant  ainfi  »  qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas  duquel  <lcS 

deux  on  eft  le  mieux  fondé  dédire  que  c'eft  le  tems  ? 

-  Qtt*un  corps  ne  (ê  meuve  que  par  reprife ,  & 

qu'il  s'arrête  quelquefois  s  le   tems  nous  donne 

moyen  de  memrer  fon  repos ,  auffi  bien  que  foa 

mouvement  i^  è&  dire  :  It  m  été  en  refâs  t9tft  mr 

umt\  eu  demx  ou  tt^s  fiis  arnsnt  qu*$m  mHtvt^ 

miHt  I  &  de  trouver  toutes  les  autres  proportions' 

qui  peuvent  être  entre  ce  repos  &  ce  mouvement» 

ibit  que  BOUS  le  faffions  au  jufte ,  ou  (èulemem  a 

peu  près.  Il  eft  donc  clair  «  encore  une  fois ,  que  le 

«cms  eftquelqu'àutre  dbofe  que  le  mouvement  to 

corps. 

■<«)  Car  au  lieu  que  qnan^  uft  corps  fe  meut  en  droite  fr* 
gne ,  toutes  fet  parties  parcourent  la  même  quantité  d'ef* 
pace)  celles  d'un  corps  qui  tournent  fur  fon  propre  centre» 
tn  parcourent  plus  ou  moins  ,  félon  qu'elles  font  pJos  «* 
Mifu  éloisnéês  de  Taxe  de  ce  m&mc  coq>i« 
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Chapitre     XXV. 

KfH4  nêt^s  iùnnpijfonsfifiu ,  t^ui  nous  ne  ff avons  faê 

mime  jufqu'ou  va  notre  ignorance» 
3  i.X  T  Aïs  enfin,  Sdgnear)  j'avoue  que  )e  ne  fçait 
JLVX  pas  bien  encore  ce  que  c'eftque  le  tems^Ce^ 
pendant ,  je  (çais  que  c'eft  dans  lé  tems  que  je  dis  ce 
que  )e  <lis  ici  i  9l  ^u*ii  y  a  long-tems  que  je  parle  da 
tems:  or  qu'eu-ce  que  ce  iong-tems ,  finon  un  grand 
cipace  de  tems  ?  NUis  comment  puis -je  fçayoir  cd 
que  je  dis  que  je  fçais  «  fi  je  ne  fçais  pas  ce  que  c'eft 
que  le  tems  ?  Ne  leroit  -ce  point  que  je  ne  Içais  pas  ^ 
m*expliquer  moi-même  fur  ce  que  j'en  f^ais  ?Taut-il 
donc  que  je  (bis  aHèz  miférablé ,  poilr  ne  pas  fçavôit 
au  moins  quelles  (ont  les  chofes  que  j'ignore  ?  Cela 
dl  ainfi  n^anmoin« ,  ô  mon  Dieu  :  vous  le  voyez,  3c 
TOUS  fçavez  que  je  ne  mens  pas.  Ceft  à  vous ,  môn'^*1«*^^ 
Seigneur  &  mon  Dieu ,  à  m'eclairet  &  à  difliper  mes 
ténèbres  paJr  votre  lumière^  * 

CHAPITRE     XXVÏ. 

0»  mefure  le  p^onviment  par  lé  ten^s ,  c^  on  mofi^tê 
te  (epfs  même  ^  m^is  on  ne  voit  pas  bien  Commenté 

3  i-'VT  £  vous  dis-je  pas  vrai ,  quand  le  dis  que  fe 
X  11  mefiite  letems^^?  Mais  ,  o  mon  Dieu ,  com« 
mène  Ce  peut-il  faire  que  je  le  meHircjfi  je  né  fçais  pis 
ce  que  c'eft  ?  Je  médire  le  mouvement  des  corps  par 
-le  tems  ;  &  dès-là  il  eft  clair  que  je  mefure  le  tems. 
Car  comgient  pourrois-je  mefurer  combien  dure  le 
mouvement  d'un  corps ,  &  oombien  ce  corps  eft  de 
•tea»^  venir  de  rc  point-là  à  celui  ci ,  fi  je  ne  mefh- 
rois  le  tem^  dajislequel  ce inbuvemenr  fc  fait }  Msds 
jjar  ou  eft-  c  e  que  je  mefure  le  tems  ?  Eft-cc  par  un  pe- 
tit cfpace  éc  teihs  cjuc  i*cn  mefure  un  plus  grand, 
comm-  ie  mefure  une  folive  avecunDicd  ?I1  fcm,b}c 
que  ce  fol t  ainfi ,  paifquclésfyllabcs  bréVes  nous  fer- 
vent de  mefures  pour  jug<     '     '  ~  ^ 
qu'en  comparant  les  unes 
que  les  longues  (ont  doub] 
npps.  mcfurons  l'étendue 
vers  dont  il  eft  compoC  : 
pieds  :  celle  des  pieds  par 
celle  des  fyllabes  longues 
•Mcie  viens  de  dire.  Ox , 
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de  ces^ho&s-là,  )•  ii'entens4»asc«Uc  qu'elks  ont  fW 
le  f  âpicr  i  car  celie-là  eft  une  éceadue  de  lieu  8c  noa 
pas  de  cèms  :  je  parle  de  Técendae  de  tems  que  nous 
Temar<}uon^  dans  ce  qui  fe  p'ronon'ce  ;  &  (eloh  hc* 
quelle  nous  difons  qu'un  tel  poème  eft  long ,  parce 
.^u*il  eft  eompofé  de  tant  de  vers  5  qu'un  tel  vers  eft 
Jong,  parce  qu'il  eft  eompofé  de  tant  de  pkds^  qtr'un 
tel  pied  eft  long ,  parce  qu'il  eft  compote  de  tant  de 
fyilabes  :  &  qu'une  telle  fyUabe  eft  longue»  p^cc 
*   qu'elle  eft  double  d'une  brévc- 

Mals  cela  ne  ffauroit  nous  donner  encore  nne  me* 
fure  certaine  du  tems  vpuiiqu'il  fe  peut  faire  qu'on 
en  mette  davantage  à  prononceriun  vers  court  ^qu'ua 
plus  long;  fi  l'on  prononce  l'un  fort  lentement  :  Si 
Fautre  fort  vite.  Il  en  eft  de  nfiême  d'unpoëme,  d*un 
vers ,  d'un  pied ,  d'une  fyllabe  ;  8c  voilà  ce  qui  m'a 
fait  penfer,  que  le  tems  n'^toit  qu'une  certaine  éten- 

v^.w^ff»  due.  Mais  <omme  il  faut  que  toute  étendiieroitécen- 
d'iun*^^  due  de  quelque  choie  »  &  appartienne  à  quelque  choN 

éH€^  fe  :  je  ne  (çais  ficelle-ci  n  appartiendroiç  point  à  l'e^ 
.prit  même  qui  la  voit  &  qui  la  conçoit.  Car  qu'eft* 
ce  qiie  je  mefnre  ,  0  mon  Dieu ,  lorfque  parlant  in- 
définiment ,  je  disquVn  tel  tems  eft  plus  long  qu'un 
tel  autre  s  ou  que  je  dis  même  définiment ,  qot 
celui-là  eft  double  de  cehii^ci  f  Ceft  le  tems  que  je 
.^mefure  î  je«le  vois  bien.  Mais  je  ne  puis  mefurcr ,« 
\^  -l'iàvenir ,  puilqu'il  n'cft  pas  encoie  i-  ni  le  préjîcnt  ^ 

pui^iu'il  n'a  point  d'étendue  5  ni  le  pafK ,  puifqu^ il 

\  u'eft  plus.  Qu'eft-ce  donc  cjue  je  mefure  ?  Il  eft  daic 

.  que  ce  n'eft  pa$  le  tems  qui  eft  déjà  paiK  :  mais  peut- 
être  que  c'eft  celui  qui  pafie  aduellement  ^  &  c*eft  ce 
:  que  j'ai  déjà  dit  un  peu  plus  haut. ..  ' 

I       CHAPITRE    XX  vil. 

'Ce  que  c'ift  proprement  que  l'en  mefure ,  quand  an 

mejure  le  tems. 
.  H-  Ç  U I  s  ta  pointe ,  mon  efprit ,  &  redouble  ton 
O  application  :  Dieu  t'aidera;  car  c'eft  lui  qui 
9f.  9^  I.  nous  a  faits ,  &  nous  ne  nous  fommes  pas  faits  nous« 
'  mêmes.  Attache  donc  tes  veux  ou  les  rayons  delà 
,  vérité  commencent  à  poindre. 
;     Suppofbns  qye  qudjquc  fon  commence  de  fe  &jfc 
'  entendre,  te  voilà  qui  frape  tes  oreilles  -,11  dure  en- 
core \Jk.  enfin  il  ceflc  i  &  tu  n'entens  plus  rien.  Cù 
ibo-là  eftpairépiéfentement^  &  ce  n*eftplus  ficn* 
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cpmmc  avant  qu'il  (e  fie  entendra  ce  n'ëcoit  qu'uii 
avenir  ,  &  qu'on  n*auroit  fçu  le  mcfurcri,  parce 
il  n*écoic  pas  cnçoreVon  ne  le  peut  noi»p]us  pré* 
temcnt ,  parce  qu'il  n'eftplus.  Quand  eu-ce  donc 
on  pouvoic  le  nkirurcr  ?  c'écoic  lorfqu'il  (è  fai{pie 
endre  :  car  alors  il  école ,  &  on  crouvoic  ce  qu'on 
iloic  xnefurer.  Mais  alors  même ,  écoic^ce  quelque 
>re  de  permanent  ?  Non  ,  puirqu'il  alloit  Ton  cne* 
11  9  8c  c];u*il  paflblt.  Mais  peut-être  que  c*e(l  cela 
:ine  qui  faifolc  qu'on  pouvcMC  le  meifurer  ;  puifqu'à 
e(uie  qii*il  paflbic ,  il  s'étendoic  dans  un  certain 
pace  de  tems ,  qui  donnoit  moyen  de  le  mefuVer  , 
fans  quoi  on  ne  Taoroît  pu^  car  rien  ne  fe  peut  me* 
irer,  que  dans  quelque  forte  d'efpaceou  d'étendue  i 
:  le  préfcnt  n'en  a  point.  ^ 

Si  c'écoic  donc  à  mefute  qu^il  pafloic  qu'on  pour 
oic  le  méditer,  fuppofbns  qu'un  autrç  Ton  commen- 
e  à  fe  faire  entendre ,  &  qu'il  continue  encore  &ns 
nterrupcîon.  CeO:  pendant  qu'il  dure  qu'il  faut  le 
nefurer  :  car  quand  il  aura  cefTé  y  il  fera  pafTé  ^  Se 
lous  ne  trouverons  plus  ce  que  nous  voulions  mefu** 
rer.  Mefurons-ie  donc,&  voyons  quelle  eft  Coa  étcni- 
due.  Mais  il  dure  encore  ^  &  on  ne  içauroic  le  mefu- 
rer  ^u  jufte  «  qu'on  ne  vpye  lacUdance  du  point  ou  il 
a  commence ,  à  celui  oii  il  finira.  Car  nul  intervalle 
ne  Te  peut  mefurer ,  à  moins  de  voir  combien  il  y  a 
du  point  ou  il  commence ,  jufqu'à  celui  ou  il  finit% 
Ainfi.  tant  que  ce  Ton  durera,  on  ne  (çauroît  le  n«(u^ 
ter  d  une  manière  qui  puifie  doimer  moyen  de  dire  , 
^*il  eft  de  beaucoup  ou  de  peu  d'étendue,  ni  quelle 
en  eft  la  proportion  avec  un  tel  autre  fbnic*eft-à- 
dire ,  s'il  en  eft  double ,  ou  s[il  lui  eft  égal ,  &  ainâ 
du  rcfte.  Mais  auâl  *  it&  qu'il  aura  ceile  ,  il  lie  fera 
plus  \  comment  pourrons  -  nous  donc  le  meuirer  } 
Cependant  nous  mesurons  le  tems  \  &  quoique  nous 
ne  puiflions  mefurer  ni  \* avenir ,  parce  qu'il  n'eft 
pas.encôrci  ni  Icpréfent ,  parce  qu'il  n'a  nulle  éten- 
due ;  ni  le /«j^  «parce  qu*il  n  eft  plus  ,  il  eft  cenaia 
que  nous  mefurons  le  tems. 

î  f.  Ce  vers  Latin  *  Veus  creatw  êmnium  (  a  ) ,  eft 
comporéde  huit  fyllabes ,  dont  la  première,  la  troi<- 
Ciéme ,  la  cinquième  &  la  feptiéme  ,  (ont  brèves  >  & 
les  atutres  longues  s  &  ces  longues  (ont  doubles  des 
brèves,  c'eft-à- dire  qu'elles  durent  deux  fois  autant 

(a)  Ceft  le  premier  de  ces  huit  vers  de  faiiit  Ambroife  a 
aa'oa  »  Ytti  aa  Cbapinre  %%^  ^a  Ui^  JUU 
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de  tems  que  les  brèves.  Je  le  remarque  quand  je  tel 
prononce  ^  &  te  dis  que  cela  eft  ainu  ,  parce  que  To- 
xeille  le  ait  voir  manifeftement.  Ceft  elle  qui  fait 
que  je  mefure  les  longues  par  les  brèves  ^  8c  qui  me 
-fait  voir ,  que  les  longues  durent  deux  fois  autant  de 
tems  que  les  brèves.  Mais  comme  elles  rie  (bnncnt 
^ue  les  unes  après  les  autres  ;  que  les  brèves  vont  de- 
vant ,  &  que  les  longues  ne  viennéfic  qu'après ,  com- 
taent  puîs-jefiaîfîr  les  brèves  pour  m'en  faire  une  me- 
fure ,  que  je  puifTe.  appliquer  aui  longues  :  ôc  par  Ih 
#noyen  de  laquelle  je  puific  trouver  que  la  longue  ed 
double  de  la  brève?  Car  comme  je  viens  de  dire, 
la  longue  ne  Tonne  qu'après  que  la  brève  a  ce/Tè  àp 
ibntier.  Je  ne  fîj^urois  même  mefurer  la  langue  peq- 
dant  qu'elle,  elt  préfente  5  puifque  ce  n'eft  qu'après 
i^u'elle  eft  finie  que  je  puis  ^voir  quelle  e(l  (on  è- 
tendue  i  or  ,  des  qu'elle  eft  finie ,  elle  eft  pafliëe ,  elfe 
in'eft  plus.  Que  puis- je  donc  mefurer  ?  Oti  çft  cette 
fyllaSe  brève,  qui  me  doitfervir  de  mefuirc  :  Où  eft 
la  longue  que  je  voudrois  mefurer  ?  Toutes  les  deux 
ont  fonnè  :  mais  elles  fe  font  envolées  .  elles  font 
t>af|Kes ,  elles  ne  font  plus.  Cependant  je  les  ipeforc , 


tant  de  tems  que  l'autre.  Or,  comme  je  ne  le  puis  dire, 
qu'après  que  liine  &  l'autre  font  finies  &  paffées ,  il 
eft  clair  que  ce  ne  font  donc  pas  des  iyllabes  mêm<9 
que  je  mefure;  mais  quelque  chofè  qu'elles  ont  im* 
primé  dans  ma  mémoire- 
0k  /'•»      3  ^'  Ainfî ,  c'eft  dans  toi-même ,  6  mon  cfprît^  que 
én^itrt  /ejc  mefore  le  tems.Ne  me  demande  point  encore  conw 
êems.       jiicnt  cela Çz  fait  j  &  prçns  garde  de  ne  te  pas  étourdir 
toi-même  j  pir  le  bruit  de  tout  ce  que  tu  pourrph 
avoir  fut  ce  fujct  d'opinions  &  de  préjugés.  Oui»c*C|l 
dans  toi-  même  que  je  mefure  le  tems  ;  &  c  e  QVf 
le  mefure.à  proprement  parler ,  c'eft  l'imprcflion  qiçc 
Ct  q»€  *^5  chofes  font  en  toi ,  lorfqu  elles  font  préfente|, 
€*eli qn'on  8c  qm  y  fubfifte  aptès  même  qu'elles  font  paâ'ées. 
Mtdnd  i»  f"'^^  ^^^^^  imprcftîon ,  qui  m'eft  encore  pté&ûtÇjm 
îte/Lre  it)t  mefure;  &  non  pas  ce  qui  l'fi  prodiùtÇ  a  ^  qui  ql 
Ê€mf.       iJ^ja  paflè.  Voilà  donc  ce  que  je  mefure  quand  fe  me- 
fure le  tems  :  c'eft  cela  même  ;  &  c'eft  cela  feul ,  0^ 
il  n'eft  point  vrai  que  je  mefure  le  tems. 

Car  ne  mefur ons-nous  pas  le  filcnce  même  5  &  ne 
difons-noaspa$)  qu'un  tel  filcnce  a  duré  autant  qui» 
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si  Cani  £c  commenc  le  nic(arons-iious,finon  ennottt 
epréfbncaut  par  la  pcnfëe  la  durée  de  ce  fon  «  com" 
ne  &  nous  l'emendiofis  encore  ;  &  ea  nous  ea  fer* 
ant  comme  de  mefure ,  pour  fager  du  tems  que  le 
ilcncc  a  duré  /  Ne  prononçons-nous  pas  encore  en 
lotts- mêmes  des  vers  &  des  poëmes  entiers .  6c  toute 
lutre  (brte  de  difcours  i  Et  (ans  ouvrir  la  bouche  , 
ni  rendre  aucun  £bn  de  voix ,  ne  mefurom-nous  patf 
La  dupée  des  fyllabes,  &  la  proportion  qu'elles  ont 
les  unes  avec  les  autres ,  tout  auffi  bien  que  fi  nooi 
les  prononcions  î 

Suppoions  que  quelqu'un  m  pour  fe  faire  mieux  es^ 
tendre  ,  ou  pour  quelque  auae  raiibn  «  tciillle(bit^ 
tenir  fa  voix  un  peu  long-tems  i  &  qu'il  ait  décermi* 
né  en  lui-même  par  arance ,  combien  11  doit  la  faire 
durer.  Qu'a*t-il  Êiit ,  finon  de  réeler  en  filence  ta» 
certain  espace  de  tems  .>  3c  de  le  donner  en  garde  à 
ÙL  mémoire  >,  après  quoi  il  commence  de  faire  enteU'** 
dre  (à  voix ,  qu'il  foutient  iufqtt'au  terme  qu'il  s'eft 
propofé  ?  Or ,  pendant  qu'il  la  ibutient ,  il  eft  vrai  de 
direv&  qu'elle  a  fbnné  »&  (}u*clle  Tonnera  encore* 
Car  à  l'égard  de  ce  qui  eft  déj^padé  du  fon  de  cette 
voix,  elle  a  fonné  \  &  à  regard  de  ce  que  ce  même 
£bn  doit  encore  durera  elle  ibnnera  ;  3c  c*eft  ainfi  que 
fa  durée  s'accomplit ,  k  mefure  que  Taâion  préfente 
de  celui  qui  rend  ce  fon-ià  »  le  faic  entrer  de  Véivwsr 
dans  \tféiffe  y  qui  s'accroit  par  la  diminution  de  Ta* 
Tenir ,  ju{qu'au  point  qull  e(l  vrai  de  dire  y  que  touc 
ce  qui  étoit  à  venir  eft  paflë. 

CHAPITRE     XXVIII." 

Belle  exflieatson  de  la  rnsnierg  dont  teffrit 
mefure  le  tems. 
f  7«\  K^^^  comment  fê  peut»il  faire ,  que  l'ave-' 
*  IVJL  nir  «  qui  n'eft  pas  encore,  diminue  5c  s'^- 
fNiife  -,  &  que  le  paflé ,  qui  s'eft  plus  s'accrpifle  ?  C'cft 
^ue  Hans  l'efprit  de  celui  qui  rend  ce  (bo-là  il  y  a  troiy 
chofcs  '-  Vstteme  de  ce  qu'il  en  va  encore  produire  » 
V attention  préfente  à  ce  qu'il  en  rend  aduellemént»K 
la  mémoire  de  ce  qu'il  y  en  a  déi^dc  pafré}&  à  mefure 
cu'il  continue  le  même  fon,cc  qui  n'étoît  que  l'objeir 
4ç  fon  attenUf  devient  l'obiét  de  ion  attentiêm^Sc  eu- 
fuite  ccfui  de  fa  mémoire,  Ainfî ,  quoiq^&l'avenirjie 
foit  pas  encore ,  l'attente  de  l'avenir  eft  déjà  dan» 
refprit  ;  quoique  le  pafliS  ne  foie  plus ,  U  mémoiic  èê 
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pzfSé  y  fubfiftie ,  &  quoique  ïc  pvéfti^  a  ait  pas  tr 
moindre  étendue  »  Tattencion  de  l'eCpric  lui  en  don^ 
ne,  Se  le  fait  durer  ,^après  même  qu'il  s*efl  allé  perdre 
dans  le  pafTéCa).  Quand  on  die  donc  de  l'ayenir  qu'il- 
eft  long  ,  cela  ne  Veut  pas  dire  que  l'avenir  même  le 
r^:.    — ir f^..;_»_/i 'çaurôitccrc 

jare- 

.„       -  .  '  l'avt-' 

i    nir.  Toi^t  de  même  ,  quand  on  â^ï  que  le  paflé  cft 

JJ3'»'j^lon^,cda  nevcuc  pas  dire  .^e' le  pafTé  même  le 

^é.      Coit  »  puifqull  n*e(l  plus  -,  6C  ce  qu'on  appelle  l  j^ 

LONGUEUR,  du  pafTé ,  n'e(l  autre  chofe  que  l'étendue 

decequelaC  mémoire  conferve  du  pa(K. 

î  Z.  Quand  j*âi  deffèin  de  réciter  un  Pfeaumc  que 
|e  fçais  par  coeur ,  il  efl  tout  entier  dans  mon  Jêtttnte^ 
jnCqu'à  ce  que  j'aye  commencé  de  le  prono'neer  -,  â& 
alors  ce  que  f  en  prononce,  &  qui  n'appartiendra  plus 
qu'au  paué  ioYfqu'il  fera  prononcé  ,  eoftre  dans  ma 
mémoirt .  à  médire  que  je  le  prononce.  Ainfi  >  cette 
adiion  s'étend,  partie  dans  ma  mémoire.  ,à  l'égard 
de  ce  que  j'ai  déjà  prononcé  \  &  p;utie  dans  mon  at« 
tence ,  à  l'égard  de  ce  qui  me  reffe  à  prononcer.  Ce- 
|>endantf  mon  attention ,  qui  oft  comme  le  padage  i 
par  ou  ce  q[ui  tqx,  refte  à  proflbncer  de  ce  Pfeaumc 
dojjy ntrer  de  ravenir  dans  lé  pafTé  ,  demeure  tou- 
joutf  préfème*,  &  a  raefure  que  je  continue  de  le 
prononcer  •  ce  qu'il  en  réflbtt  dans:  mon  attente  di-é 
sninue ,  Se  ce  qu'il  y  en  avoit  déjà  dans  ma  mémoire 
augmente  d'auunt  ;  jufqu'àceau'enfin»  toute  mon 
attente  (è  trouve  épuifëe ,  par  l'écoulement  entier  de 
toute  cette  aélioii  dans  ma  mémoire.  Or,  ce  Qui  fc 
pàUê  à  regard  de  tout  le  Pfeaume .  fe  pafie  à  l'égard 
de  chacuiid  de  Tes  parties  v  &  à  l'égard  de  toutes  les 
•  fyllabes  dont  chaque  pattie  cft  compofée  -,  &  à  l'é- 

•gard  d'une  âé^icin  de  plus  grande  érendue ,  dont  il  (t 
peut  faire  que  la  prononciation  de  ce  Pfeaumc  (bit 
elle-même  partie  j  &  à  l'égard  de  toute  la  vie ,  donc 
chaque  aâion  particulière  fait  partie  -,  Se  à  l'égard 
de  la  durée  de  tous  les  fiéclcs ,  dont  la  vie  de  chaque 
homme  fait  partie.  ^ 

.  (fl)  Il  faut  lire  ici  dans  le  Latin ,  perdurât  ânîmi  Attemiê  ( 
fit  qusm  pergst  éie^*  tjwd  àbierii ,  au  lieu  de  P^r  ^âmfgtm 
f^f  ^ff^  f »»^  ^dtrit  i  ^  çouçe  l\  fui^  do  4ifçoiir|  liç  ^  v^iik 
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CHAPITRf      XX IX.  * 

^uél  doit  être  notre  cçnfûUtion  «  quand  nous  ven<fn$ 
à  Renier  que  notre  vie  n'eji  qukne  portion  de  tenif 
qui  nefdttquefajjer.  Ce  que  Dteu  demande  qu0 

*  nûusy  fMjpéns  iQ?  à  qUoiJe  réduit  tout  l'ouvra/ei 
de  notre  Janâifiâation.  Comment  il  faut  être  four 
jouir  ^une  paix  parfaite, 

3  9.  C  T  qu'est-ce  que  la  yic  de  rhomme*  finoa 

43  une  dlflïpacipn  perpéid^le  de  Ion  cœur  &  de 

£bn  çfpric  ?  Je  ne  Tai  que  trop  éprouvé  :  mais  la  maia 

•  favorable  de  votre  miîcricorde ,  qui'  me  vaut  mieux 
^  gue  mille , vies  ,m*a  recueilli  par  mon  Sauveur  Jclus- 

CHrill  i  pa;:  ce  Fils  de  l'homme ,  que  vous  avez  ëta* 
bii  médiateur  entre  vous  qui  êtes  Jlinicé  mf  nie  (a)  ^    « 
&  les  hommes  qiii  ne  font  pas  feuleânciît  uni  muJti-  ^^  m^jîf, 
tude  d'êtres  féparés  les  uns  des  autres,  mais  donc cude, i>Mr 
chacun  eft  en  quelque  façon  muftitude  ^^slx  la  mul-  **V^»''f? 
tipliciié  des  objets  qiii  lés  diflipent  ôc  qui  les  oarta-  ^  /'*'  *"* 
gent.  Vous  m'ayp^  ^^^^  recueilli  par  Jefus-Chrift ,  '^"*  '^-l* 
pour  me  faire  arriver  j)ar  lui  à  la  fin  à  laquelle  il  m'a  .  ^S??'» 
deftiné ,  lorfqu'il  a  mis  la  main  fur  moi  5  &  afin  que  tilandtC 
rctirftnt;mon  cœjor  de  cette  multiplicité  de  chofes  qiji  "•»/  j/'- 
l'avoicnt  partagé ,  je  n'en  cherchaffe  plusqu'une  feu-  w^  1'"* 
le  i  que  je  publiaflc  tout  ce  jiui  eft  pafTé ,  &  qi^e  j'ai  itHe^^ 
laille  derrière-  moi ,  &  que  je  m'ayançaffe ,  iion  vers 
les  chofes  qu'amené  un  avenir  >  qui  d'avenir  qu'ij  eft 
préfèntement  deviendra  ^^j^  >  mais  yers  ce  que  j*a| 
devant  tnoi ,  qui  fubfifte  toujours  fans  chanMnent  i 
&  qui  n'eft  avenir  qu'^à  mon  é^ard  ,&  parceH^  je 
ne  le  p  oflede  pas  encore.  Voila  4c  quel  coté  je  m'e, 
tensl(b):  mais  par  une  extjenfion  bien  difierente    ^ 
de  ceÙe  qui  me  faifoic  autrefois  embraffer  un  jS  grand    * 
nombre  de  chofes  ;  &  qui  ne  faifoir  que  difiiper'âc 
confumer  mon  cœur.  Bien  loin  (jonc  de^m'éténdre 
de  cette  forte  ;  je  travaille  a  me  réunir  en  un  feul 
point  -y  afin  que  toutes  mes  affeidlions  fe  portent  ayec 
d'autant  plus  d'ardeur  à  ce  qui  en  doit  erre  le  feul 
objet.  Ceft  par-là  que  je  tache  d'arriver  à  la  couron-. 
ne  à  quoi  vous  m'avez  appelle ,  6c  flue  vous  me  refer- 
iez dans  le  Ciel.  Ccft-là  que  j'entendrai  chanter  p.-,  t^.* 

(a)  Par  la  (implicite  de  votre  amour ,  aufll  bien  que  par 
«elle  de  vorre  nature. 

.   Qp)  Tout  ce  difcours  eft  une  allufiofxiiu  i/.verfçt  du|| 
IpHap.  de  rJBpîjKaoxPhftiPpiew»  .     ,    " 
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fécernellemenc  vos  louanges ,  &  que  je  coocempUra} 

!vos  délices  inefFablcs ,  qui  ne  Coiùt  point  de  la  nacuic 

des  chofcs  qui  s'écouicnc  à  mefute  qu'elles  viennent 

tt,  30^  II.     Cependant ,  mes  années  le  paiTenc  en  douleurs  8e 

en  gemiflcmens.  Mais  vous  êtes  ma  confblation  8c 

inoQ  recours  «  ô  mon  Dieu  ,  mon  Seigneur ,  &  mbh 

Pere.  Vous  êtes  éternel  >  au  lieu  que  )e  fuis  livré  atf 

tcms ,  qui  coupe  ma  vie  en  pièces ,  dont  l'ordre  ôc  le 

cours  ell  quelque  choie  d'impénétrable  pour  moi* 

Mille  différens  troubles  m'agitent  ;  &  mes  penféc?, 

qui  font  comme  les  entrailles  de  mon  ame,en  Cctoaç, 

fiMni   toujours  déchirées ,  jufqu'a  ce  que  je  fois  épuré ,  8c 

mms  /è-  comme  fondu ,  par  le  feu  de  votre  laine  amour  juf» 

TttÊxl"^  qu'au  point  de  me  perdre  heureufement  en  vous  i  8L 

de  n'être  plus  qu'un  même  efprit  avec,  vous  (a).  * 

'  (a)  Il  fait  aUuii#n  à  ce  qui  fç  pafTé  à  Tégard  de  plufieurl 
parties  de  métal ,  ^uc  le  feu  réduit  en  une  (eule  aiaiTc,     . 

CHAPITRE      XXX. 

C»  ne  itnundfas  foi  même ,  e^usmd  en  demande  cê 
que  Dieufaifiit  Av^nt  de  créer  le  tMnde^ 

40./^^  E  fera  alors  que  je  ferai  quelque  chofede 
V>  (bole&  dp  permanent  $  parce  que  je  fçrai 
folidcment  établi  en  vous,  c'eft-a-diie  »  dans  votre 
vérité  qui  eft  ce  qui  répare  U  rétablit  ce  qu'il  y  a  en 
moi  de  défiguré.  Alors  je  ne  (êral  plus  eipole  z\xx 

tueilions  importunes  de  ceux  qui  «  par  une  maladie 
onc^  ont  été  drapés  çn  punition  de  leurs  péchés  » 
irottdment  f^avoir  plus  que  leur  capacité  ne  com* 
l>orte  ;  &  qui  viennent  nous  demander  :  ^  Qu'eft-cc 
.    M  que  Dieu  faifbit  avant  de  créer  le  ciel  8c  la  terre  \ 
^  p>8l  comment  s'eA: -  il  avifé  de  faire  quelque  chofe , 
»  lui  qui  n'avoit  jamais  rien  fait  ?  » 

Faites  -  leur  la  grâce ,  o  mon  Dieu  >  de  prendre 

garde  à  ce  qu'ils  difent  ^  &  de  voir ,  que  de  dire  que 

vous  n'aviez  jamais  rien  fait,  c'eft  dire*  que  vous 

ç'aviez  rien  »it  en  aucun  tems  \  8c  que  le  mot  de 

jamais  n'a  point  de  lieu  ,  ou  il  n'y  a  point  de  cems» 

Qu'ils  comprennent  donc  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 

^     1^    de  ccms  >  avant  que  vous  eufCez  rien  créé  4  a  )  ;  & 

tlàl.  j.  qu'il  ne  leur  arrive  plus  de  parler  avec  fi  peu  dç 

•^«         fens.  Qu'ils  ne  penfent  déformais  qu'à  s'avance^ 

'  <a)  Voyei  It  note/ur  h  Cba^.  jj.  4(  ce  wmi^  Lixcca 
IM>mbre  j^»  -*' 
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c  Qu'ils  pac  d«vaiK  çux  j  &  qu'ils  compren- 
lue  vous  éccs éternel, &  par  cônléqueht avanft 
es  cems  i  &;  t^ue  les  tems  ne  font  que  parce  que 
les  ayesL.  faits:  &  ea£a  que  rien  ne  vous  eft 
rnçel  ^  ni  tems  »  ni  aucune  autre  CFéature  y  quan4 
n  auroic  donc  rexift^nce  eût  piéi.édé  celle  da 
<a).  } 

C'eft-à^aire ,  Icjfâints  Anges , Voyei  le  Chap.  1 1.  dk 
[X    hbÀi^j?  12^  I S» Vers  i« fin. 

C  H  API  T  RE  XXXI,  . 
érencê  de  la  manifre  4cnt  Dieu  voit  é»  en^affi 
u^  t'es  tèms ,  i^avec  cçlle  dont  Nfptit  dun  homme 
s  fèmreh  voir  \  0»  combien  celle  dont  il  connoH 
>»  .^pi  »  efi  au^àeffus  de  celle  doHt  Uf  hmmes 
ewuent  a^tr  é*  conriohre, 

COMBIEN  cette  lunaierc  înacccûSbIeoiî  vouf. 
hat>itez, ô mpaDieu ,  çft-ejle au-dtlTus de 
%%  î  ^,Q9l|itijcn  les  n^alheureulcs  fuites  de  mes  pç^ 
:s  m'ci^  ont-clle»  encore  jette  loin  1  GueriUcz  Se 
rtifiez  les  yeux  de  mon  ame  -,  &  faites  -  moi  fentîl^ 
ioie  d'appçrcçvoir  iûçlqacS  raifiarns  de  cçtte  lu- 
ierc  ineffable. 

S'il  V  àvîpit  ^di<|uH»tt  >  dont  lesconnoîfl&nces  cufe 
Ht  afllz  d'étendue ,  pour  embraiier  le  pâué  &  rave? 
r-,  enforte  qu?il  çût  Tun  ôc  l'autre  dans  i'efprit;, 
►mœô  j'y  ai  u«  i>rea«mc  que  )e  ftais  pac  ccput  i  no» 
ulemcnt  on  admirçroit  la  grandeur  de  cet  çlprit- 
i ,  maison  ea  (croit  épouvanté.  Cependant  .quand 
cmbrafferoit  twt  ce  qui  s'çft  paflé  dans  le  cours 
es  fiéclesqui  (c  font  écoulés  jufqu'à  prêtent,  &  tout 
c  qui  fe  patferà  dan$  ceux  qui  font  encore  a  venir^i 
c  qu'il  verroit  fout  cela  avjBC  la  m^mç  clarté  que  ic 
ois,  quand  je  nédi^cHin  PUaumç  que  je  fçais  par  - 
ccur,  comHcn  Ym  ai  déjà  récité  »  ^  combien  U 
n'en  rcftc  à  réciter  s  nous  devons  bien  ijious  gardçE 
kpenfcr,  ô  mon  Dieu,  Créateur  de  rUnivcrs,  ÔC 
qui  avez  donné  Têtrc  s^ux  corps  aufli  bien  qu*au3| 
amcs,  que  ce  foit  de  cette  forte  qnç  l'avenir  &  le 
paffé  vous  foient  connus.  La  manierç  dont  vous  le.siv^,g|^ 
connoi&z  eft  in<;omp^rablemcnt  plu?  admirable  ^  ^|/f  «;•; 
plus  ïncompréhenfiblc.  Car  lot fque  nous  réçirof>Sj,x),>,»  ciin 
ou  que  nous  entendons  réciter  quelgue  cnofe  <îac  ;«*?  /* 
nousfçavonSilefouvcAiïde  ce  qui  eft  déjà  pronon-^f/^^Jj;;^ 
15^1  ôtH'atWQJÇ  dç  ce  ^ui  s^  cacorc  a  j?j:900ûççj:  ,  «^  ^miM 
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n  iont  hs£6^  autant  de  diôërens  oiouvemciis  qui  paitacta( 
JJJJÎ^ÎhÎ; notre  cTpric  &  notic  imagination.  Mais  la  maakl^ 
fN»9«ltrr-  ^ont  vons  voyez  couler  l'avenir  dans  Iç  paiK  dik  cou» 

autre  >  parce  que  vous  çccs  tout  guii^  choie  que  vfà 

cfprjjcs  j.qui  ne  font  quç  votre  ouv;:aige  •  4t  qucVoui 

.éte$  immuable  &.  ^lernel. 
©fprewç»  Comme  donc  vous  avez  connu  le  ciel  &  Utcnj 
îie^t  ^f  <lcs  ie  commencement  »  Cms.quUlfiïit  rien  fiuvcoo  à 
Ifieu  CCI*  vos  connoiiTances  ^  de  mçmç  vous  les  avez  i^àà 
Viity%  ^^  commenccmcot ,  fans  que  J'a^on  par  laqudif 
de  cèiu  vous  les  avez  tai;s ,  ait  mis  la  moindre  cËtSccoccco- 
î^mJe"  •  '^^  ^^  que  vous  éikz  en  les  faifant ,  &  ce  que  voÉ 
toTnoif-  ^tip^  ayant  de  les  faire.  Que  celui  qui  le  compicnl 
/pjjte^  «-publie  vo$;grandcurSi  &  q^ie  celui  qui  nefp.ttw*i 
fî&i*»^^  comprcndie  ne  laine  pas  de  les  publier. 
deUert  QuÊ  VOUS  ctcs  ëlcvé  i  6  mou  Diçu  !  Cependant, 
ij  ir^^'!  ^^"s  habitez  dans,  ceut  qui  (ont  hnnfibles  de  cowr: 
^   "**  'vous  les  relevez  à  proportion  que  rhumilité  les  t» 

^bat  à  vos  pieds  ;  8f  comme  vous  ctcs  vous-même 

leur  ibutien  «auili  bien  que  letu  élévation ,  ils  a'oïC 

igardp  4ç  tomber* 

Jin  du  onzième  Uvre, 

SOMMAIRE  DU  XIL  LIVRE; 

IL  contins  ^esepliquer  le  premier  ^fer/et  dile 
Genefi ,  &  fsif  voir  que  f/er  ce  Ciel  &^^ 
Terre ,  qu*il  eft  dit  que  Vteu  créa  dans  le  fomfflW' 
cernent ,  //  faut  entendre  Us  fubfisnces  fpifiti*dlity 
eb*  i^  mutiere  i  abord  informe  des  choj 


Jes,  §lue  ces  deux  fortes  defuhftunces  n'ont  eUr'f' 
^ort  avec  le  tems ,  cJ»  qu*il  n'y  en  n  feint  àU0^ 
gard,  Hue  tout  ce  quil  étMit ,  en  exflique^j^ 


. qui  font  fartages  de  Jentimens . 

telltfence  de  l'Ecriture  ^  doivent  avoir  de  emjtr^ 
tn^e^  (^  la  écrite. 
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CONFESSIONS 

DESAUGUSTIN^ 

L  I  r  RE    X  IL 

-     '  iimt 

CHAPITRE    PllEMIER. 

Difficulté  de  trouve^  U  vérité  »  caufe  f%écife  di  U 
longueur  de  n»s  difiours. 

I .  y^  U  A  K  i>  je  lis  Tos  Giintes  Ecritures ,  ô  monf 
■     j  Dteu  p  mon  efprit  fé  trouve  panagé  par  une 
V^  infinité  de  rues  fur  bien  des  chofes  que  je 
Youdrois  pouvoir  pénétrer»  &  que  me  cache  l'étac 
de  ténèbres  &  de  pauvreté  oii  nous  fommes  durant 
cette  vie.  C'cft  cette  pauvreté  qui  fait  que  nos  diC- 
cours  ont  d'autant  plus  d'étendue  ,.  que  notre  in» 
celligence  en  a  m»ins.  Car  au  lijeu  qu'il  faudrolc 
peu  de  paroles  pour  eiprimer  la  vérité ,  fi  nous  l'a-  La  lAftië- 
▼ions  trouvée  \  nous  en  employons  beaucoup  à  la  »'^^^'«» 
chercher  ;  au  lieu  que  ce  que  nous  obtenons  nous  J!il"/  V 
vient  en  un  inftanc ,  il  faut  être  fong-tems  à  le  de-  fti*tfairr 
mander:  au  Heu  qu'il  n'y  arietï  déplus  aifé  quc^jjj,^^'* 
d'entrer  «quand  la  porte  nous  eft  ouverte ,  c'eft  une  pour  y  m^ 
grande  affaire  que  d'y  fraper.  Mais  ^\  Dieu  cft  pour  "^^  ^ 
nous ,  qui  fera  contre  nous  ;  &  qui  pourroit  nous  $  i, 
fruftrer  de  l'effet  de  vos  promcffe^  ?Or,  vous  nous- 
avez  promis  «  c^ue  pourvu  que  nous  demandafGons  ,  M^ca^ 
Aous  obtiendrions  -,  que  pourvu  que  nous  cherchaf.  79  ?• 
fions  »  nous  trouverions  \  Se  que  pourvu  que  nous 
frapailîons  à  la  porte  «  elle  nous  feroit  ouverte. 
Voilà  ce  que  vous  nous  avez  promis  >  â  mon  Dieu  ^ 
ScQMi  PEUT  craindre  que  ks  ptomxiSks  de  la  véôté 
ikflàeuccnc  fans  effet  1 


I^M 


II 

Digitizedby  Google 


^57«       Les  Coni&essionî 

*^  C  H  A  P  I  T  R  E    II. 

it  reprend  Vexumen   des  premières  pareles  de  là 
Genefe,  Ce  que  tefi  qtte  le  ciel  du  ciel. 

^^  a,.T  'O  s  E  dire  ,  du  fond  de  ma  baflcflc ,  à  la  gbiie 
r  J  de  cetc/e  Ma^efté  ^ouvecaine  ^i  vous  éléfc  Aiii- 
4^u$  de  toutes  chofes ,  que  je  ^ais  que  vous  avc;^ 
fkh  le  cîcl  &  la  terre  :  ce  ciel  que  je  vois  »&  cette 
tcrifi^  oui  me  porte ^  &  dont  vous  avez  l^rooé  ce 
t/;ii5.ic.  cofPS  de  terre  que  je  porte.  Mais  odcft  ce  ciel  ê» 
fiel  y  dont  parle  le  Prophète  dans  ce  pafTage  :  Le  Sei- 
gneur  a  donné  U  terre  en  ^mrtMge  aux  enfâm  des 
Tjemmes  >  mais  il  sefi  réferve  le  ciel  du  ciel  ?Qà 
Si  ce  eielqMc  nous  ne  voyons  points  &  àTcgard  du- 
quel tout  ceque  nous  voyons  n*eft  que  terre  l 
■  Toute  cette  maflè  corporelle  aue  nous  voyons  eft 
t)elle  \  quoiqu'elle  ne  le  ibit.pas  paiement  dans  tou- 
tes fes  parties ,  donc  la  plus  baffe  &  la  moins  belle  cft 
éette  terre  que  nous  habitons.  Mais  enfin  *  le  dâ 
snémede  notre  terre  n^eftque  terre  à  r^igard  de  ce 
titl  du  ciel ,  aue  le  Seigneur  s*éft  réfèrvé  ^  &  qui  eft 
toute  autre  encre  que  ce  qui  a  été  donné  en  panage 
aux  enfans  des  hommes  ^  de  quoique  je  nefçachepas 
bien  ce  que  c*eft  \  j'ai  raifbn  de  dire  que  ni  Tun  ni 
Fautre  de  ces  deux  grands  corps  >  dont  l'un  nous  por- 
te ,  &  Tautre  nous  environne  •  ne  font  que  terre ,  ta 
comparaifon  de  ce  ciel  du  ciet. 

CHAPITRE       III. 

Ctque  l'Egrhure  entend  par  les  $nêt s  deittTîelmi£i)k 
-&  informe  &  ^'abyme  ténébreux. 

'Ternit   ^•TP  ^  U  TE  cette  mafle  corporelle  n  croit  dUorl 

eétoH  X   que  c*mme  une  terre  mferme  cJ»  in^fibU^  & 

^*»^^    comme  un  certain  àbyme^  furle<juelil  n  y  avoir 

S5r*  d«   Poi^f  ^^  lumière  y  c'cft-à-dire  ,  qui  n'àvoit  cncotc 

^^nh      rien  de  diftingué  ni  de  formé.  Car  c'eft  pour  expri- 

"*'       tncr  cette  privation  dit  tonx&férme,  que  vous  afCJ 

voulu  quil  ffir  écrit ,  qucl^  ténèbres  etoient  réfâ»' 

^m^i,t.^»sjfur  cet  ahyme  ;  ce  qui  ne  veut  dire>utre  ciiofç> 

irmfti  qu*îi  n^yafvoitpoînt encore  de  lumière  ûrccx 

abyme  ;  &  û  TEcriture  fe  fert  en  cet  lîlfdroit  du  mot 

dcyîw ,  c^eft  parce  que  s'il  y  avoir  eu  de  fa  kimicic, 

«lie  n'auroft  pu  être  quWdfeflûs  de  ce  cahos ,  &  pat 

reiccUcn^e^e  fa  nature ,  &  par  l»'fflanlerc  dontdk 
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^édaiic.  Car  du  refte ,  les  ténèbres  ne  font  que  Tab-   P^fif^nci 
fcncc  de.la  lumière  ;  comme  le^lence  tt'cft  que  Tab-  iji*'^^*  7 
fence  du  broie  AinA«  quand  pn  dit  qu'il  y  a  des  té^Us  \ïré^ 
iiébrqs  quelque  part ,  cela  ne  veut  dire  autre  chofc  $-  Jjf *  A 
"Boaqu^iln'ya  point  de  lumïerç'.  ii'Scede 

N"eft-Ce  pas  vous ,  Seigneur  ;  qui  aytz  apptis^  l'abyme. 
^ui  qui  vous  parle  ici ,  tout  ce  qu'il  vient  de  vous 
c4irc  ?  a-eft-ce  pas  vous  qui  lui  ^vez  appris ,  qu'avant  .^ç/>  (s 
-5UC  vous  .enfliez  donnéquelqué/nr^srrà  cette  matiete^î^» 
4:Qforfiie  ,  èc  que  vous  en  euflîcz  tiré  toutes  les  divci-  des  ckotta 
fts  efpéces  de  chofes,  elle  n'étoit  rie  n  de  tout  ce  que  |J;'^^t?* 
nous connoiffonstceft  à-dire,  qu*eile n'étditrien inexprimé 
-colarè  ni  de  figuré  i  &  qu'elle  nétoit  ni  corps  ai  et  ^J*" '%7** 
prit  ?  Cependant ,  on  ne  pcut^as  dire  que  ce  ne  fJtconfSfe^ 
rien.  Qu'étoit-ce  donc  ?  Quelque  chofe  ^informe  •  &  inviiU 
c  cft-à-dire,  d'abfolument  deftitué  de  toute  forte  de     * 
^/w#&  de  beauté. 

CHAPITRE     IV.  ^ 

les  mats  de  Terre  &  /A,bjrme. 
ç^./'^Emndant  il  fallait  lui  donner  un  nom  ,  & 

V-^*  un  nom  qui  .fut  dans  J'u^fage ,  &  quipôt  la  i^^J^ 
faire  connoître en  quelque  forte  ,  aux efptits mêmp te inféT^I 
*lcs  plus  groffiers  i  &  (î  Moïfc  a  choifî  celui  de  Terre  <  ''^  àéf%^ 
*&  d'^iy;wtf ,  c'cft. parce  qu'on  ne  pouvoir  rien  troi^f"/»^»* 
Tcr  dans  toutes  les  parties  de  l'Univers ,  qui  appro-  àt^  terreaç 
chat  davantage  de  quelque  chpfe  d'ablolument  inr  *^****^°**' 
forme,  que  la  Terre  &  V  Ahyrme.  Car  c< 
"qui  eft  au  plus  bds  degré,  c'eft  au/il, ce 
d'éclat  &  de  beauté  »  &  il>en  paipit  bi 
y  ans  les  i^rcies  de  TUpivers  qui. font 
pelles-la.  Ne.fommcs-nous  donc  pas 
croire ,  que  ce  n  eft  que  pour  parler  < 
;j>roportionnée^la.foiblefle  des  homm 
tore  a  dpnaé  le  nom  de  Terrt  infomu 
;cette  matière  que  vous  créâtes  d'abord, 
iKille  forte  àc  forme  ni  de  beauté  5  ni^s  dontypns 
iîevicB  former  toutes  ces  di verfes  efpéççs ,  de  cpçrfès  •  ^ 
Jont  Taflcmbl^  compoCc  cet  Uniyc|î§  jdibc^fc.p  ' 
lÉicrveilieuz  Hahs  toutes  Tes  parties  ^ 

^:..  ^...  .  .         •   ' 
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Lm  minière  inferme  difficile  à  concevoir. 

5.  Q I  t'Ecticurc  donc  a  jugé  àpropos  de  lui  donner 

O  ce  nom-là  ,  c'efl  aifiu  que  l*nomme  venant  à 

|>en{cc  ce  que  ce  pouvokêcre  $  &  n'y  trouvant  rien 

a  quoi  Ces  iens  ni  ibn  ima^hation  puilTent  attei ndrc, 

'  Ce  9i*v^<^^^^c  a  lui-même»  Ce  nécoit  ni  quelque  choTe  de 

^^'/*  purement  intelligible  >  comme  la  vie  &  la  juilice, 

{]îJjf^/  puifque  c'étolt  Ta  matière  dont  les  corps  ont  été 

tncore  h  îormés  ,  ni  quelque  chofe  de  fènfible  y  puirque  les 

■^•"••*      fens  n*oiit  peiiu  de  pri£c  fur  ce  qui  cilinviûble  »  Se 

qui  n*a  nuUe  forte  de  firme  ^  de  afin  que  lorfque  nous 

voudrions  nous  en  former  quelque  idée ,  nous  pom- 

pridîons  que  ce  n*efl:  rien  qui  reUemble  à  quoi  que  ce 

foit  de  tout  ce  que  nous  counoiflbns  3  Se  que  toute  kl 

coiinoiiiànce  que  nous  en  pouvons  avoir,  ne  con£lké 

^u*à  Tçavoii  que  nous  ne  la  fjçaurions  connoîcce*^ 

CH  API  TK  E     V  I. 

Comment  H  fi  repréfintoit  autrefois  cette  Matière 
informe.  Combien  il  eft  difficile  de  concevoir  que 
ce  qui  n^a  nulle  forme  foit  quelque  chofe. 

#.  TE  lafferois  la  patience  des  Le^^eurs,  &  ie  touIoî» 

J  vous  cxpofer  >  ô  mon  Dieu ,  de  combien  d'er- 

leurs  vous  m*avez  tiré  fur  le  fuiet  de  cette  Mt^tiire. 

Car  j'ai  été  long-tems  fans  pouvoir  comprendre  ce 

^ue  c^étoit ,.  parce  que  ceux  qui  (e  méloient  de  me 

\^^     1  expliquer  ,  ne  le  coniprenoient  pas  eux-mêmes  61)  ; 

&  que  de  me  larrepréfcnter ,  comme  ie  faifbis  (ous 

^un  nombre  infini  dediffêrentes  formes ,.  c'étoit  me 

repréfenter  tout  autre  chofe  que  ce  que  c'ed.  Car  > 

ciioique  ce  que  je  me  repréfentois  ne  fiott  qu'une  con- 

tufîon  de  diveïfcs  formes  bizarres  j  &  qui  ne  pou* 

volent  que  donner  de  l'horreur  y  c'^étoit  toujours 

re%it  quelque  chofe  de  formé  5  &  je  croyois  que  ce  qu'on 

'  ^ie  de  c«appellott  être  informe ,  n'ecoit  pas  de  n'avoir  aucunç 

Mtih    ^'^  ài^  forme ,  m^  de  n'en  avoir  que  d'extraordi- 

5mme»  n^res\  &  de  capables  debleflèr  l'imagination  ÇjL  les 

•Cens  »  u  elles  veooient  à  paroître.  Aink ,  ce  que  je  m^ 

Ca)  Les  Manichéens  qui  étoîent  remplis  à»  mille  iinagl'* 
nations  bizarres  &  extravanntcs  fur  cette  matière  informe  » 
conmie  oa^oit  par  le  XSi^  livre  de  S«  Au£ufttn  cooof 
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figurols  comme  informe  «  ne  Tétoicpas  par  la  prWa* 
don  de  tùmt  firme ,  mais  fedemenc  par  comp^ai«* 
ion  aVcc  d'autre  chofe  i'uxic  firme  plus  agréabie.  . 

Cependant,  la  droice  raifon  vouloic ,  que  pour  mt 
fermer  quelque  idée  de  ce  ique  j'appedlols  informe  ^ 
je  le  dépouilfaflc  abfolumenc  de  toute  firme  (  a  )  :       « 
mais  c'eft  de  quoi  je  n  écois  pas  capable  »&Tattrois^^JJ*''JJ^ 
plutôt  cru  que  ce  qui  n'avoic  aucune  force  de  firme  /mot  d'iom 
n'étoit  rien  du  tout  5  que  je  n*aucois  compris  qu'enh  fof*«» 
tre  le  néant  &  ce  qui  a  déjà  quelque  forme ,  il  put  y 
avoir  quelque  cbofe  qui  ne  fut  ni  l'un  ni  rautre,mais 
qui  étant  abrolumeni  defticué  de  toute  firme ,  ne  fiit 
que  ce  qui  approche  le  plus  du  néant. 

Je  celTai  pounant  enfin  de  confulter  fur  cela  mo|t 
imagination  »qui  étant  pleine  des  idées  des  corps  ,. 
dont  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  quelque  faute  de  for- 
me ,  ne  faifoit  que  me  préfènter  ces  loitcs  d'images, 
qu'elle  varioit  en  une  mfinicé  de  ntanlercs  ;  &  je  vins 
à  coniidérer  de  plus  près  cette  mutabilité  des  corps.»  P^ài  §» 
qui  fait  qu'ils  cefTcnt  d'être  ce  qa  ils  étaient,  &  qu'ils  ']*îv >S2# 
commçncent  d'être  ce  qu'ils  n  croient  pas.  Et  il  me  l'idée 
vint  dans  rcfpik»  que  quand  les  chofes  paffolent^ljV/jJ* 
Â'unc  firme  à  une  autre ,  ce  paflàge  ne  fc  faifoit  pas  u  mafit-^- 
par  le  néant  5  mais  par  quelque  chofe  d'cxiflant.,  TV"'*'* 
quoiqu'abfoLument  informe.  Gela  ne  me  paioifFoit**^""**^ 
pourtant  encore  qu'une  conjeâure  ^  &  ie  voulols  utie 
connoiffiince  certaine  ,  &  non  pas  des  conjcâurês  ÔC 
des  fbupçons. 

Mais  quoique  je  n'aie  le  tcms  ai  la  force  de  dîdcr 
tout  ce  que  vous  m'avez  dévelopc  furccîa;  &  qu'il* 
y  eût ,.  comme  j'ai  dit ,  de  quoi  îaflcr  la  patience  des 
tedcurs ,  mon  cœur  ne  laifle  pas  de  vous  en  bénir , 
^  de  vous  en  rendre  grâces» 

Qu'cft-ce  donc  que  cette  matière  ?  C'cft  ce  qui  fait   ce  qitè 
que  les  chofes  fujettes  à  changer  font  capables   àc€*efi^»«tét 
noM^^lîcs  firmes  q,n  Leur  furvieanent  ^orfqu*cllcs  JJ^JJJJ^ 
diangent.  Et  cela  qu*cft-ce  ?  Eft-ce  un  eQ)rit  ?  eft-cc**^^ 
lin  corps  l  eft-ce  quelque  efpéce  d'bfprit ,  ou  quelque 
cfpéce  de  corps  l  Je  dîrois  que  c'eft  un  néant  qui  eft 
quelque  choie  >  ou  un  être  qui  n*eft  rien  „  fî  l'un  on 
rautre  Ce  pouvoient  dire.  Car  il*  felloit  que  ce  fut  ^ 
déjà  quelque  chofe,  pour  être  capable  de  ces  forme» 
que  nous  voyons  ,  Se  qui  dlftinguent  préfentemedt 
les  différentes  efpéces  des  chofes.  , 

(a)  C*eft-à-clîre ,  comme  on  vrrra  à  la  fin  iu  Chap.  dé  tout 
S^qfiXÙàtU  difiîérencç-fféc^aMe  4e  cbaïue  farte  de  chofei 
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CHAPITRE     VIL 

C#  que  tteft  que  ce  Qcl  <J»  rr//^  Terre  qu*il  efi  dit 

^ue  Dieu  créa  dans  ic  commencement.  j§ljuiui^ 

à*  f  autre  ont  Me  faits  de  rien* 

*  7.TI  /Ta  I  s  quelque  peu  d'être  !qa*cŒt  cette  matière» 

JL VjL  d*où  Tavoit-  elle  tiré ,  finon  de  vous ,  ô  inoa 
Dieu ,  pai  qui  toutes  chofes  fpnt  tout  ce  qu'elles 
•  ,  font  (a)  ?  Or,  entrî  vos  ouvrages  &  vous ,  il  y  t 
l^%o(î^'V\^o\x  moins  de  diftance  ,  fdon  dtfil  y  aplusoi 
/«"»  ^0-  moins  de  re^embjance.  Car.cen'eKquepar>là,d: 
îJ"  ^*/"non  pjlr  une  diftance  de  lieu  ,  qull  eft  vrai  de  dot 
dt  Dieu,  çiie  les  chofes  (onc  près  op  loin  de  vous. 

C'eft  donc  vous.  Seigneur,  qui  nepcmvez  nonplus 
changer  quant  à  la  manière  d*ctre ,  que  par  le  fonds 
*de  votre  fubftance  ;  &  dont  l'immutabilité  n'çft^ 
moins  parfaite  dans  chacune  dès  crois  Personnes  » 

*  que  dans  les  deux  autres  \  c'eft  tous  ,  Dieu  trpislois 
tÂU  tf.j.   Saint ,  &  dont  la  puiflance  n'eft  pas  moindre  que  la 

fainteté  •,  c  eft  vous  ,  dis-je ,  qui  avez  feit  quela« 

«hofe  de  rien ,  lorfqu^il  vous  a  plu  de  créer  le  CidtL 

ia  Terre ,  &  qui  l'avez  fait  dans  le  càmmepcemint , 

«'eft-à-dire  *  dans  /:e  frincipe ,  ou  ^ar  ce  frifuife  <fc 

toutes  chofes  oui  vient  de  vous  /&  qui  n*cft  amie 

^ue  cette  Sageflc  éternelle ,  que  Vous  engendrez  tJc 

Totre  propre  fubflriance.  Car  vous  n'avez  pas  fiih  Je 

%   Ciel  &  la  Terre  ie  votre  fubftance  (b)  i  pulfqqef 

cela  étoit ,  ils  fêrôient  égaux  à  votre  Fils  unique,  & 

par  conféquent  à  vous-même  :  la  raifon  fàjfantvoir 

dairement ,  W^ce  que  vous  cngehdrez  de  votreftk; 

"Prtmie  *ft^^^  ^^"5  ^  égal  ; icomme  lélTe  feit  voirque ccqàî 

9«e  fmtes  n'c  u  cft  pas  ,.ne  .pe;ut  ,quç  vous  être  inférieur.  Qr ,  U 

3fc^«^.';"'n'y  avoi:  point  ,a autre  fubftance  que  ia  .vôtit ,  6 

^^^•îÇiîfinonDien,  c'eft  à-dire  ,  cefle  de  cette  Triditéji 

B'eft  qu'uQC ,  &  de  cette.iinité  q«î  (ubfifte  entre  tm 

^cho(cs  différentes  v&  paîcortféquent,  il  feçdroit  qpc 

vous  euflîcz  fait  le  Gel  &  la  Terre  de  votre  fubftaii' 

ce ,  fi  vous  les  aviez  faits  de  quelque  chofe. 

^  .    C'cft  donc  d€  lien  que  vous  avez  foit ,  &  ce  Crz/fc), 

(flf)  Contre Jes  Manichéens -t!?^  croyoicnt  «^u'îl  jjftii 
..(krrchofes  gui  riVtoient  poiift  j'ojuvrsgc  ae  Dieu. 
•   (BjSConn-eTcs  Manichéens  i  qurpréteiidoierit  que  cefNJ- 
«es  parties  4e  L'Univers  ^Mfiem  4e  ia  fobteux  atae^v 
-Weu.  _,  _ 

.    :(ç)  Cefli-à-aîre  ^  j^  jfkhilaaices^lpiritatuc^yCOBae  xifi 
,«00»  pks  h«9r 
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^ui  étoit  quelque  chofe  d'excellent,  &  cette  T«rr#1(a>» 
tjui  étoit  û  peu  de  chofe  :  car  comme  vous  êtes  tout 
bon  de  toutpuliTanc ,  vous  êtes  le  principe  de  tout  qe 

:  ^  ^..^t^..^  J^A»X 'Att  Um*».^  -  ^'aA*   Ja«^  »aiio  Mtiî 


«lie  donne  cclui^lc  Terre,  Y om  étiez,mais  il  n'y  avotc 
nulle  autre  chofe  que  vous.  C'eft  donc  de  rien ,  en*- 
core  une  fois  ,  que  vous  avez  fait  le  Ciel  &  la  Terres^ 
c'efî-à  dire ,  deux  fortes  de  natures ,  dont  Tune  ap- 
prochoit  de  votre  fabftance  &  n'avoit  que  vous  au- 
5- ffus  d'elle  5  &  l'autre  n'ctoit  prefque  rien  ,  &  n'a-' 
Toit  au-dcffous  d'elle  que  le  néant, 
(a)  C'eft-à-dive ,  la  matière  commune  de  toiu  les  corps^ 

CHAPITRE    VIII.        ' 

Quelle  éteit  i^ahwd  cette  matière  que  PEcritufe  déji^ 
gnepar  le  mot  de  Terre.  §lue  les  natures  intelleC'^ 
tuetles ,  défignées  par  celui  de  Ciel ,  avoient  été 
créées  a^antle  ciel 'vifible, 

S.  /^^E  ^*^^  ^ue  vous   créâtes  dans  le  cempfen*    Ce  fur 
V-V  cernent ,  n'cft  donc  autre  chofe  que  ce  cid  ^'/^^i^l, 
du  ciel ,  qull  dk  écrit  que  vous  vous  êtes  réfervé  i  ♦  \]tteUvx» 
au  lieu  que  vous  avez  donné  en  partage  aux  enfans  n*^  ^j^^ 
des.hommes  cett.:  iffiT  dont  il  eft  parlé  au  même  en-  fecom-* 
droit  jc*eft-à-dirc ,  toute  cette  mafle  corporelle  qirc  mence- 
leurs  yeux  voient,  &  que  leurs  mains  touchent  :  maïs  '"/J^  „, 
elle  n^étoitpas  d'abord  telle  que  nous  la  voyons  &  ic.  * 
que  nous'Ia  touchons  préfentement.  C'étoit  quelque 
tXiokà^invjPble  Uè^inferrne  j  c'étoit  un  tàyme  fur^^^-}*^ 
lequel  les  ténèbres  étaient  répandues ,  ou  (ur  lequel  il 
21  y  avoit  point  de  lumicie  ,  &  bien  moins  qu  j1  n*y 
en  a  dans  ce  que  nous  appelions  prélentement  Vahy^ 
me.  Car  quelques  ténèbres  qui  régnent  dans  cesaby- 
mi.s  des  eaux  que  nous  voyons»  toujours  y  a-t-îl  qucV 
que  forte  de  lumière ,  &  les  cnofes  y  ont  leur/<?fiw# 
qui  les  diftingue  ks  ud€s  des  autres  jid'une  manim: 
perceptible  à  tout-«equ'ilyad'aniflKHix&  de  f^il. 
ions  qui  en  pénctrentics  rprofondeurs  ;  ^u  Jiic«  que  le 
chaos ,  à  quoi  la  Gencfe  donne  le  nom  d'i^iy»^,  li'a* 
Toit  aucune  forte  àtfermt  j  Hc  n'étoit  que  ce  qu'*oa  î 

.peut  concevoix  de  plus  approchant  du  néant  -,  quoi- 
que ce  fut  quelque  chofe ,  &  quelque  choft  de  eapa-  Tous  iw 
blc  de  toutes  fortes  âc/^mes-,  comme  il  parut  de-  ^^/  *• 
fim»  Car  c'eûdc  cate  matière  infirme  $  qjutroutvtifms' 
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mtt  M  ftyiez  £iite  de  rkn  ,  &  qui  n'écok  prefque  rien  ,  ^ 
ffrmés de  voùs avez£iic rUnivcis^ cette gcande chofequinous 
ft"^'""  P«roît fi  admirable.  • 

£n  effet,  qu*y  a-t«il  de  plus  admirable  que  ce  cid 
corporel  que  nous  voyons  ,  3c  qui  n'oft  autre  chdle 
que  ozûf  moment  qui  lépare  les  eaux  d'avec  les  eaux, 
&  qui!  e(l  dit  que  vous  fîtes  le  fécond  >our  ,  après 
avoir  fait  la  lumière  ?  Penrjui  donner  l'être,  vous 
A'eutes  ou  à  dire  :  Sjée  1$  firmament  j[fitfait ,  &  il 
fut  fait  dans  le  moment.  Vous  donnâtes  à  ctfirtM' 
ment  le  nom  de  ciel  ^  &  c'eft  en  effet  le  ciel  de  ce 
globe  ou  nous  fommes ,  qui  comprend  la  terre  U  ^ 
mer,  &  que  vous  fîtes  k  troifîéme  iour,en  doauant 
nnc firme  vifiblc  à  cette  matière  informe ,  que  vous 
aviez  faite  avant  qu'il  y  eût  aucun  jour. 

Deflors  même  que  vous  aviez  déjà  fait  un^Wj, 
teeiei  puifqu'il  eft  écrit  que  dès  le  commencement  vous 
J^^j''*'':  avez  fait  le  ciH  ^  la  terre  ;  mais  c'étoit  ce  tielh 
én,énf)\  ^^^1  qu'il  eft  dit  que  VOUS  VOUS  êtes  réfervc,  &  en 
ot/  tnfi.  comparaifon  duquel  notre  ciel  même  n'ieft  que  terre» 
'  Vous  aviez  aufli  fait  une  ^frre,qui  n'étoit  autre  cholç 

comme  j'ai  déjà  dit ,  que  cette  matière  informe y<fà 
n'avoit  rien  de  vifiblc  ni  de  diftingué  v&  cet  nhjntt* 
fur  quoi  les  ténèbres  étoient  répandues.  Et  c'écoit^e 
cette  terre  ^  de  cette  matière  informe  éi*  invifible ,  de 
cet  être  fî  approchant  du  néant ,  que  vous  deviez  fai- 
re tout  cet  aifemblage  de  chofes ,  en  quoiconfiflecc 
monde  fu  jet  au  changement  y  qni  n'a  nulk  forte  de 
confiftence  \  &  dans  lequel  nous  appercevons  ces  vi- 
ciflîtudcs  continuelles,  qui  nous  rendent  le  temsfen- 
fible ,  &  nous  donneut  moyen  de  le  mefurer.  Gatci 
aF/  ÎÎ*  ^  ^  ^  ^^"  ^^  '^"^*  *  "^^  ^^^^  chofe  que  les  change* 
in»/.  mens  qui  arrivent  aux  chofes  dont  cette  terre  inm- 
meér  invifible  étoit  la  matière^  &  qui  font  qu'elles 
paflent  à'mxtforme  à  une  autre. 

CHAPITRE    IX.. 

yourqùotf  Ecriture  ne  fait  nulle  mention  de  jeitrsnf 
de  tems,  quand  elle  parle- de  la  création  des  natures 
fpiritueUes  ^fj^dela  matière  encore  informe» 
J^emnjuof  ^  TnvElà  vient  que  votre faint  Eforit  qui  çclairoit 
Se  >X7'  LJ  &  qui  coîiduîfbit  refprit  de  votre  fervircar 
90i»t  de  Moife ,  n'a  pas  permis  qu'il  ait  fait  aucune  roentioo 
1kVem?ni  ^^  tcms  ni  de  jours ,  loTfqull  a  dit  que  dans  le  çofl»- 
4e  i«r/, mcnccmcntvousf kes le «Wôcla^#rrtfvCarcc^»7 
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el  ,  qui  e£l  çel^i  que  vous  f  }tçs  4*abord ,  n'eCl  autre  quétnéeiït 
lofc  qu'une  certaine  nature  întclleduêlie  ,  qui  à  la  Jj"^'^^ 
Srité  ne  vous  eft  pas  coétecnelle ,  Trinité  adorable,  thn  du 
lais  qui  participe  à  votre  éternité ,  &  dont  la  muta*  ilL^^^^ 
iiité  naturelle  efl  fixée  par  la  doucçur  inefFablç  du 
onheur  qu'elle  a  de  vous  contempler  fans  cciTe  ;  ce. 
ui  fait  que  vous  étant  inréparablement  unie  ^  fans 
ue  Tamour  oui  fait  cette  union  ait  jamais  fçuSçrç 
a  moindre  défaillance,  elle  çiï  au-defTus  de  tous  ces 
hangemens  6c  de  toutes  ces  vicilEtùdes  qui  font  le 
ems. 

Il  n'cft  point  £ût  mention  de  tours  non  plus ,  à  l'é-  f'  j^f^i* 
yard  de  cette  matière  informe .  dont  TEcriture  parle  ^^f/^rî 
lu  même  endroit^  &  qu'elle  dédgnepar  le  nom  de  tncptiwn* 
'erre  informe  éi*  invijible  5  parce  qu'il  n'y  a  ni  jo.ur  ni  ^^^^^* 

y  a  nulle 
.  -  -     aged'upç 

tprme  a  une  autre. 

'  '■'         Ç  H  A  P  I  T  R  P    X.  ^ 

Jlfotthmtede  n*  avoir  feint  d^ autre  maître  queDietf 
même ,  (^  dene  vivre  que  de  (ui*  * 

|o.  /^  VERITE*  éternelle  ,  douce  lumière  dç 
V^  mon  cœur,  que  ce  foit  vouj  qui  me  cohdui- 
té  y  6c  non  pas  mon  propre  efprit  qui  n'efl  que  ténè- 
bres. Je  me  fuis  laiffé  emporter  aujt'  chofes  qui  paf-    ^f»*/^ 
font  s  &  c'eft  ce  qui  a  obfcurci  mon  cfprit  :  Mais  dans  ^JH^J^ 
cet  état  même  d'obfcurité  *  je  n'a}  pas  laifTé  de  vous  ment  dts 
aimer.  Je  m'étois  égaré ,  mais  enfin  je  me  fui^  fouy  Commis* 
venu  de  vous.  Vous  ave?:  couru  après  moi  ;  &  j'ai  eib. 
tendu  derrière  moi  votre  voix  qui  me  rappelloit^ 
jpour  me  faire  retourner  fur  mes  pas.  Il  eft  vrai  que 

Î'e  ne  l'ai  entendue  qu'à  peine',  tant  ces  efprits  turbu- 
cns  "^ ,  qui  ne  fçauroiént  fe  tenir  en  paix  ,  fajfoient  *  teiMa- 
fàc  bruit  autour  dç  moi.  Je  l'ai  pourtant  entendue  à  ni«*»«çn*« 
la  fin:  je  l'ai  fuiviç ,  &  je  reviens  tout  épuifé  &  tout' 
kors  d'naleine-,  à  la  foûtaine  de  vie ,  quf  n'éft  autre 
que  vous-même. 

Que  perfonne  ne  m'empêche  donc  dç  me  dé&lté- 
rcr  dans  ces  eaux  çéleftes  :  que  j'en  boive  &  que  j*en 
vive  ',  qu'il  ne  m^arriye  pas  de  vouloir  vivre  de  la  vie 
que  je  puis  tirer  de  mon  propre  fonds:  Car  tant  que    //  faut 
f  ai  vouli^  yivre  par  moi-même ,  j'ai  mal  vécu  j  je  me  g».^^'  '^^ 
^donoé  lamçn  àmoirméme,  mais  je  retrouve  hp^?  Uen 

K  k  vivre. 
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vie  en  vo^s.  Que  ce  foit  donc  vous  feot  qui  me  eon^ 
dttifiçz  &  qui  m'inftruifiez.  Tcmbra^c  avec  une  en« 
tîcrc  foi  ce  que  je  trouve  cfans  vos  &iutes  Lcricures  i 
mais  Tes  moindres  paioles  enferment  dps  myfteres 
d'un^grande  profondeur, 

'  CHAPITRE   3ÇI,  ' 

S^*il  n'y  a  point  de  tmf  k  Regard  de  Dieu ,  ni  mSmf 
k  l'égard  des  natures  ffiritueUes  qut  jouiffent  d9 
vous ,  quoiqu'ellfs  ne  luifoifntfttj  coêternelles.  Et 

J'u'iï  nj  fpf  4  point  non  plus ,  s  l'égard  de  (s  miU 
iere  informe  des  chofes  corporelles. 

H^itêwi   } I .\T  O u  s  m'avçz  d^jft  dit , Seigneur ,  êc d'anç 

iiirim  ^  ^^^^  *^^^  ^^  s'çft  fait  çntendre  aux  oreilles 

î/JSre       dç  œon  coeiir ,  qu*f  l  n'y  a  que  vous  qui  foyçziéter- 

ment  q^i/  ^\  &  véritablement  immortel  (a)^  par  Tiffimucabili? 

ir.  %'e)i  «^  dp  votre  nature»  qui  fait  qu'il  ne  vous  furvient  ja? 

fue  Dieu  piais  aucune  nouyeile  for|ne,ni  aucun  nouveau  mou« 

mouspoT'  Vcment ,  ^  quç  votre  volonté  n'eft  point  fujette  ai| 

A    tf  ms ,  Si  demeure  toujours  la  méme^  Car  tout| 

I  Tim   nature  dont  la  volonté  change,  n'elt  point  véritable* 

6.'i6.  '  ment  immortelle  :  Voilà  ce  que  je  vois  clairen^ent  \ 

_?*'  ^  la  faveur  de  votre  lumiçre.  Faites  que  la  d^rtéaycç 

ft^^leî.    îàqucUe  je  le  vois ,  qtugjnçntç  tous  les  jours  de  pluç 

Pmrqnti  en  plus ,  &  quc  je  cpûlerve  cette  connoii&ncc  »  en. 

£?^'*Jiî '  me  tenant  fou^  vos  ailes  avec  huipilité. 

jHeu  Jeni     Vous  m'avcz  cucofc  dit ,  Seigneur ,  Se  d'une  voî^ 

e^ymtMT'  f^j^ç  ^  q^j  j'eft  fait  entendre  aux  oreilles  de  mon 

^^         f  Œur ,  que  df  toutes  les  natures  &  les  lubdances  qui 

pe  font  pas  ce  que  yods  êtes ,  mais  qui  ne  laiflènt  pa^ 

d'avoir  une  véritable  çxiftence,  il  n'y  en  a  aucunç 

dbnt  vous  ne  foyçz  le  Créateur  ^  ^  quçtopt  vient  de. 

vous ,  hors  ce  qui  n'a  point  d'être ,  c'eft-a-dire ,  lx 

Cf  qne   pe'che', qui  n'eu  autre  chofe  que  le  mouvemçnt  p^ 

î'^^/  2r  lequel  la  volonté  fc  détourne  de  ce  qui  fft  fouyerai-» 

^^  *   '   iicment ,  c'eftrà-dire  de  vpus ,  pour  fc  porter  à  quoi 

ûue  ce  foit  de  jpe  qui  efl  moisis  que  vou$.Que  nul  pé- 

f  cné  n'çH:  capable  de  vous  nuire  «  ni  dç  troubler,  non 


toutes  çbpfes.  Vol}^  cç  que  je  vois  clairémçnt ,  à  la 

(«)  Cotitwî  les  Manichéeiif ,  w  croyoïeiit  fti*il  y  avoit  det 
f kofes  wiê  Diea  ^'m^it  poifu  4iiioi  ^  ^  ^urk  péché  ém^ 
Hfie  fubltançÇr 
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01 4e  voue  lumicre  :  ëûcqs  que  la  clané  avec 
elle  je  le  vois  «  augmente  cous  les  jours  de  plua 
lus  i  Se  «que  ic  cooterve  cette  conooiflance  »  es 
siuuu  fous  vos  ailes  avec  humilité» 
L.  Une  autre  choCç  que  vqu&  m^ave»  encore  dite» 
une  voiy  foite ,  cvai  s'cft  fait  entendre  aux  oreil* 
le  mon  cmir  »  c^elt  que  nulle«iéature  ne  vous  eft 
emeliei  noa  pas  même  celles  dont  la  volonté  n'a 
voms^  leul  pour  objet ,  ^  ne  fe  pocte  jamais  à 
itttre  -,  parce  que  le  bonheur  qu'elles  ont  de  voug 
unies ,  par  tout  Tamour  »  dont  elles  font  capa- 
de  Ce  nourrir  fiios  ceâe  de  vous»  ôc  de  trouver  en 
s  de  quoi  remplir  toute  l'avidité  de  cet  amour   d  ^ 
le  «qui  ne  foulFre  jamais  nulle  forte  d'intcrrup-/l»*  9i«'»A 
,  fize4eur mutabilité  naturelle;  &  à  l'égard  de^f./ie 
il  n'y  a  ni  avenir  qu'elles  attendent»  ni  paffé*'*"'*^'^ 
c  il  ne  leur  refte  que  le  fbwvcnir  %  parce  que  vousf^TiJrîî 
leurfeul^  unique  objet,  &  que  vous  leur  êtes  inttiUc» 
ours  pféfcnti^  qui«nnn  n'éprouvant  jamais  au- ÎJJ^^'/^y;, 
i  forte  de  ehang^mçnt  i  n'ont  ouUe  fone  d*affini-/f  ut  dé 
voc  le  tems.  ^**»« 

|uoi  que  ce  (picdcMie  que  ces  fortes  de  créatures  ^ 
[le  félicité  apprpchede  celle  «qu'elles  ont  de  vous 
unies ,  félicité  éternelle  Se  uiefFable  ^  de  voi^s 
ir  pour  jamais  de  demeure  &  de  temple ,  Se  d'être 
celfe  éclairées  de  votre  lumière  ?  Que  peut-on 
c  croire  que  ce  foit  que  ce  ciel  du  ciel ,  qu'il  eft  rr.iis.  lU 
lue  le  Seigneur  s'eft  refervé ,  finon  ces  hçureufês 
turés  qui  font  votre  temple  «  &  qui  jouirent  de 
délices  ineffables ,  fans  aucune  interruption  ,  Se 
qu'aucun  mouvement  les  por^ç  vers  nul  autre 
t  i  ces  purs  efprits  qui  ne  font  qu'up  par  la  par- 
conformité  qui  les  tient  uiMs,dans  cette  paix  fo» 
&  ineflablequi  ^  le  p^rtjsge  des  Saints  :  ces  Ci« 
ns  de  votre  ville  fainte  >  Se  qui  font  eux-mêmes 
e  heureufe  ville,  que  vous  vous  êtes  bâtie  àmii 
il  y  bien  plus  élevé  au-deCus  de  celui  que  nous 
}ns  »  que  celui-là  ne  l'efl  au-deffus  de  la  terre  ? 
I .  Que  toute  ame  >quj  dans  ce  malheureux  exil  $  pi^^ofU. 
eus  fommes  fi  loin  de  yoqs ,  bçule  d'unefpjf  ar^Ji^  f^^ 
c  par  vos  paux  célcftes^  qui  falt^  fôn  pain  defeSvr^ix 


les  *  ,  d9n$  le  cours  de  cette  vie  mortelle,  oii^^jf/ 
es  chof^  lui  difcm  fans  cefle,  §lMMd'firê3Ç^  •prj^f 
MVê€  vâtre  I>iiii  î  qui  ne  defire  Se  ne  vous  de- 4. 


de  que  de  paftr  tous  les  joMfs  de  fa  vie  dans  vOf^  ^^«  *^«  !-• 
aiote  maifon  ^  ^qoisc  connoît  point  d'autre^ 
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Vhéitdes  lOie  que  VOUS  >  ni  d'autres  jours  que  votre  éternité  l 
ntUec'  ic'cft-à-dire ,  ce  qui  £dt  que  vous  êtes  toujours  le 
lleiie?'  inéipc.  Se  que  vos  aimées  ne  paflcnt  point;  que  toute 
qm  jonif'  aroe ,  dis-je ,  qui  en  çit-là ,  comprenne,  fi  eue  en  cft 
i7Jl/^»ffapàDle>  Jusqu'à  quel  point  votre  éternité  vouséic- 
fert  de  de  ve  ^i}-deUus  4^  toutes  ibnes  de  tems  »  puifqu'eacoie 
fv/^iîr  9^^  ^^^  intçliigcnacs  fi  nobles ,  qui  font  votre  mai- 
iHfqi4\à  la  ion  &  votre  tf^mple  »  ne  (oient  que  de  pures  créatot 
Vance^^'d  ^^^  »  ^  qucypar  conféqucnt  elles  ne  vous  (oient  point 
/on'éfer'  iCoéterne;lle5  i  elles  ne  laifTent  pas  d'être  au-^elTus^cie 
piV<f.       toutes  le$  vidditudes  du  tems ,  par  le  bonheur  qu  el- 
les ont  de  n'avoir  jamais  été  loin  de  vous ,  comme 
<  ,        nous  fommes  d;ïns  cette  terre  étrangère  ^  &  de  yoas 
être  unies  par  une  charité  perpétuefle^  inaltérable* 
Voilà  ce  que  je  vois;  clairement ,  à  la  fi^veur  de  vo- 
tre lumière  :  faites  que  la  charité  avec  laquelle  je 
)e  vois ,  î^ugmente  tous  leç  jpure  dç  pJus  en  plus  i  5c 
que  je  çonferve  cette  connoifianoe ,  en  me  tenant 
fous  vos  ailes  avec  humilité. 

14.  Je  trouve  encore  une  autre  Cotte  de  chofeii 

l'égard  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  tems  nos  plos  I 

c'elt  cette  matière  informe  y  qu'on  apperçoit  dans 

)es  changemens  qui  ^rriyençau^  cholps  du  dçmiet 

^    prdre  (aj*  Car  il  faudroit  çcre  de  cçu^'  dont  Te^dc 

s'égare  &  Te  perd  dans  des  penfées  érett(e$«ouilQe 

fait  que  i^oul^r  les  vains  phai)tômes  que  l^s  fçns  font 

palTer  en  nous ,  pour  oCçx  dire  »  quç  fi  toute^^fortes 

de  formes  éroient  anéanties /^  qu'il  ne  reftat  que 

cette  matière  tnformfy  par  laquelle  les  chofes  paflcnç 

d'nncfçrme  à  une  auçre ,  elle  put  faire  le  cours  9l  les 

l>o;»f,({/'vicimtudes  des  tems.  Cela  eu  abfolument  impofi- 

j«i»j,oj*  *'  ble  i  puifqu'iL  n'y  a  point  de  tems  ou  il  n'y  a  point 

foivt  de  de  variété  de  mouvemens  »  &  qu'il  A*y  a  point  de  va< 

fhange-    jj^t^  dc  mouvèmens ,  ou  il  n'y  a  point  de  paipf^ 

'^^"•fc   d'une/tfrwàuneautre(b). 


^i 


»  Voycx  le  Chap.  ^.  vers  le  milieu. 

»  Voyez  la  pénultième  note  fur  le  Chap.  i%. 


'6, 


CHAPITRE     XII, 

pe(êxfortf^  df  crUtux^s ,  à  Ngaxd  dej^t^lles  sl9*J 

a  point  de  (ems* 
I J./*^  'Est  ^onc  pour  avoir  confideré  toutes  ces 
V>  cho(ès ,  auts^nt  qu'il  vous  a  plu  de  m!çn  wii^ 
la  grâce ,  &  de  m'ouvrirla  porte» de  vos  royftcrcs» 
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Hcicé  i  qu'entre  les  chofes  que  vous  avez  faites ,  j'en 
sii  trouvé  deux  à  regard  de  qui  il  n'y  a  point  de  tems^  Dmx  fhr* 
quoique  ni  l'une  ni  l'autre  ûe  vous  foit  coéternelle.  ^J^  ^/.Jf 
L.*une  eft  cette  créature  û  excellente  dont  le  bonheur  j^ri  ii?- 
cft  à  tel  point ,  qu'encore  que  par  fit  nature  elle  foit  J^^jl^/Jg 
fujctte  ail  changemenci  il  ne  lui  en  arrive  aucun,par-  a/»m^« 
ce  qu  elle  jouit  de  votre  éternité  &  de  votre  immuta- 
bilité par  une  conten^plation  perpétuelle«qui  ne  fou& 
fre  ni  interruption  ni  défaillance.  L'autre  e(l  cette 
matière  dedituée  de  toute  forme  :  car  dès-là  qu'elle 
n'en  avoir  ni  n'en  recevoit  aucune ,  elle  n'éprouvoit 
aucun  de  ces  cKangemens  qui  font  pafTer  du  mouve- 
ment au  repos  ,  m  du  repos  au  mouvement  j  Se  ainâ 
il  n'y  a  point  non  plus  de  tcms  à  Tégard  de  cette 
matière ,  d'abord  infirme ,  mais  que  vous  n'avez  pas 
làiiféc  telle  que  vous. l'aviez  faite. 

Vous  avez  donc  fait  dans  le  co  mmencement,avant  Çe  fM 
qu'il  y  eût  ni  jour  ni  tcms ,  ces  deux  chofes  dont  jc^jïl,^* 
viens  de  parler .  c*eft-à-dire>  ces  natures  fpirituellesi 
que  i'Ecriture  défîgne  par  le  nom  de  cUl  i  &  cette 
matière  qu'elle  appelle  une  t9rre  informe  (^  invifible,  Gcn.  j.  i 
&  un  sAyme  fur  lequel  les  ténèbres  et  oient  répandues  ^ 
&  à  quoi  elle  ne  donne  ce  nom-là ,  ûu'en  laveur  de 
ceux  qui  ont  befoin  qu'on  les  conduite  peu  à  peu.  Se 
comme  par  degrés  à  l'intelligence  des  chofes.  Czt , Pourquoi 
tous  ne  font  pas  capables  de  concevoir  cette  matière  j^^jj^.^** 
defticttée  de  tome  forme  -,  mais  qui  n'étoit  pourtant  de  jci^rs  » 
pas  un  pur  néant ,  de  laquelle  vous  deviez  faire  uu  î/^»^ 
eiel ,  différent  de  ce  ciel  du  ciel ,  dont  il  eft  parlé  d'à-  J^^l'T 
bord  i  &  une  terre  viûble  ôç  ornée  de  diverfes  fortes  p^rUr  dts 
dt  formes  5  &  les  eaux ,  telles  que  nous  les  voyons,&  ^pJ^^H^^^ 
toutes  les  autres  chofes  dont  vous  avez  compofé  ton*  Ihres  qtd 
te  cette  grande  mafle  de  l'Uhivers  j  &  fur  la  création  J7^^^^'2; 
defquelles  il  eft  fait  mention  de  jours  »  parce  que  ces /«  mohê^ 
'  divers  mouvemens ,  &  ces  changemens  de  formes  ûr*< 
réglés  ^à  quoi  elles  font  fujettes  ^  fbnt  proprement 
ce  qui  fait  le  tems 

CHAPITRE    XIII. 

^ue  t*efi  farce  qu*il  n'a  point  de  tems ,  à  Ngard  dfê 
ciel  intelleHuel  »  ni  de  lu  matière  informe ,  que  f  £. 
criture  ne  fuit  point  de  mention  de  jours^  quund  elle 
parle  de  la  création  de  l'un  éi»  de  Vautre. 
.1^./^  Uand  je  coniidere  donc  ces  paroles  de  v6-  Oen.  i.ia 
\J  ue  ficriturc  ;  Dans  le  çomjnemement  Difié  *  ** 
'  Kkiij 
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€réa  U  ciel  ^  U  terre  i  ^  cette  terre  étûk  enferme  ^ 
inviphle  »  <^  les  ténèbres  étaient  réfsndetes  jir  Isfitcê 
de  Pétbytne  ^  il  çoe  jaroïc  que  s\\  n  eft  poiac  fait  mco* 
>4f>f  h  don  de  fovr ,  lor^ull  cft  ptrlé  de  la  crëatiôn  de  et 


lS*ii!^s  ^'f{  ^  ^*  ^"^  ^'"'^  *  <='^  V^"^  û'y  a  point  de  tcms  ^ 
S«  t/  Wï  ni  à  regard  de  ce  eiel  du  ciel ,  ee  ctel  yivant  &  imel-t. 
is^Héa^  leduel,  ^  au  lieu  qoe  nous  ne  yoyôns  les  choies  de 


$i»n*d^s  Nré  Initelligeace  qu'imparâmemôn ,  &  l'une  apiâ 


/khUntts  l'autre  i  d*une  v«e  trouble  &  confiife ,  fous  des  énig* 

5î!î//#î'i'  *°cs ,  ^  ^omme  au  travers  d  un  Terre  obfcur  *  t  les 

dt  ctiu'de  voie  à  decouTen*  éc  les  embraflè  toutes  entières  dans 

r#  TiilH^Î  '^^  fplendeurs  de  la  claire  vifion  »  qui  n'eft  point  fu* 

Me  »  fSf    fectc  aux  yiciffitudes  du  tems ,  &  ou  les  cko&s  ne  fe 

ÎT^Sr  pK^^û^^  P<>*n^  fiicceffivement ,  mais  tout  à  k  fois  , 

^  la.    '  Ai  à  régardtk  cette  matière  encore  informe  &  inyi- 

£ble  :  puifoue  qu  i  dit  temsufit  changement^dc  qu'il 

A'y  a  nul  Rangement ,  ou  il  n'y  a  nul  mouvement , 

jù  nul  paflàge  d'une  ferme  à  une  autre*  Or ,  c'eft  c« 

^el  du  cid ,  cette  mstiere  enferme»  que  l'Ecriture  ex& 

^ime  d'abord  par  les  tsaoxs  de  eiel  de  de  r^rr^.  Elle 

«'ex|>rime  fur  celui  de  terre ,  dés  le  fécond  verfèt  -,  fic 

«uand  elle  dit ,  dans  le  fixiéme ,  que  le  firmament 

lut  £iit  le  (ècond  jour,  dt^aeDieu  lui  donna  le  noiâ 

•et,  ciel»  elle  fait  afo  entendre  ,  quel  eft  cet  autre 

^iel ,  dont  elle  venoit  de  parler  lans  faire  aucune 

aneimon  ajoure. 

Je  crois  donc^  i|c  je  le  répète  encore  une  fois ,  que 
la  raifon  poik^lî^quelle  l'Ecriture  ne  fait  point  de 
mention  itjotèrs,  lorf^u'elie  dit  que  i£«if5  le  comment 
cernent  îheuerés  le  diei  iji*  lu  terre  i  c^eft  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  tems  *  ni  à  Tégard  de  ce  M  du  ciel , 
iqui  a  eu  fa  forme  avant  toute  antre  choie ,  ni  à  l'é- 
Ifard  de  cette  tcf^e  qui  n'en  avoir  point ,  le  qui  n'é* 
Coit  qu'une  «n^iere  imnfikUs  &  hifknne. 

É    I I  ■  >.  Il    1 1     1 1   if    ■      •      -1-1         V     I    1 1 1  In  ^mJÊiimÊÊtmm^tÊÊamÊttièm»' 

CH  A  P«  TR  £     XIV. 

*Jltrhaiveir  admiré  la  fr pondeur  de  t Écriture  »  ^ 
t  aveuglement  des  Manichéens ^^  qui  rejetteient  les 
Livres  lie  V^antien  Tiftafhent.iif  ^àfhfnéHce  iten^ 
t¥erehktktierttûritrt^eux^i  ^emevêpteièntfàs 
mvec  Im ,  fur  le  fem  desfremieret  fnreles  de  U 
Oenefi. 

1 7.T    A  profondeur  de  vt>s  faïntes  Ecrlture$;épou- 

1^  vante  ,  ô  mon  Dieu.  Elles  HbtK  ptélencef^ 

we  furfiice  agréabk  »  qtu  mm  flate  U  Mus  actke  : 
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iaais  kur  profondeur  épouvante  >  encore  une  fois.  J« 
ne  puis  rcnvifager  ùm  trembler  6c  Càos  fréoiirimais 
te  n'eft  que  par  le  refpeâ  &  rameur  ^ue  je  leur  por-  ^ 

te;  Je  bais  louverainemenc  ceux  qui  les  Jbaiflèuc  *•  j^tni^ 
Que  ne  cue^-vous  ces  malheureux,  ô  mon  Dieu  ?  que  chéeû. 
ne  les  tuez^nrous,  de  ce  glaive  à  double  tranAanc  *  Heb.  44 
dont  parle  l'Ecricure<  afin  qu'ils  cèdent  de  la  haïr?Caci  t. 
Je  ne  {ôuhalcc  que  vous  les  tule^^  qu'a&i  que  mou^ 
rant  à  eux-  mêmes  «  ils  ne  vi vemt  plus  que  pour  voi»4 
Il  y  en  a  d'autres ,  qui  tkt  condamnent  pas  les  Li- 
vres de  M01&  ,  &  qui  au  contraire  font  pcofeffion  de 
les  refteâer  ^  mais  qui  ne  laiiTciit  pas  de  me  dire  t 
<^  Le  utïs  ^ue  vous  donnez  à  ces  paroles  de  iaGo« 
93  nefe  n'eft  pas  celui  que  le  Saint  £ipcic  qui  les  a  di- 
M  âéesà  Moïic ,  â  voulu  qu'on  leur  donnât  :  Se  Icut 
»  vériuble  fens  eft  celui  que  nous  leur  donaoof 4 
»  Voici  de  quelle  fone  |e  répons  à  ces  ^ens-la-s 
^  Soyez  »  s'il  vous  plaît ,  o  mon  Dieu ,  le  pige  de  ce 
3>  diftérent  j  puifque  vous  êtes  leur  Dieu  aulB  biea 
»  que  le  nEiien. 

CHAPITRE      XV. 

Slu^ênneffaurm  itmpicbn  iêcèn^Uânur  diée  éffi^U 
a  dit .  depuis  le  commeniement  du  Livre dous^émi^ 
fur  Phernki  de  Dieu  1  &Jur  ce  qui  fait  au  il  i^y  s 
feint  de  tems .  ni  à  Pêgofd  des  natures  Jpirit^eltf^ 
fuijeuihent  de  lui ,  m  i  t  égard  de  Us  matière  f}^ 
ecre  informe, 
î«.TpRAiTERE2-vottS  defai^G»é  ce<wela  v^' 
JL    rite  éternelle  m'a  dit  d'une  voix  fbne ,  qui 
s'eft  tait^eoteadfc  aux  oreilles  de  mon  cœur  .  que  ce 
^oi  fait  que  le  Créateur  eft  véritahlemeat  éternel,  Tmmt£^ 
c'cft  que  ÙL  fubftancc  eft  excmic  de  tous  ces  c*»^WK«-fi'îff  J^ 
çacns  qu'éprouvent  les  chofa  fuîcrtes  au  tems^  que  *  *•    ** 
ia  volonté  n'eft  rien  de  différent  de  fa  fiibftance ,  êc 
Vain(i  il  ne  faut  pas  s'imaginer^qu'il  veuitle  tantôt 
une  chofc  ,  &  tamôt  mie  autre  j  ni  qu'il  veuille  au-  ccmmtnê 
iourd'huî  ce  qu'il  ne  vouloir  pasliier  s  ni  même  que  Di>»  vtuê 
*c  foit  par  rcjai^es,  &  comme  par  divers  «ouvemens  "  î^*»* 
^  volonté ,  qu'il  veuille  ce  qu'il  veut  ;  parce  qu'une  '^**  ' 
Volonté  de  cette  forte  ièroit  une  volonté  fuietteau 
changement  i  èc  que  ce  qui  peut  changer  n'ett  point 
éternel  :  or ,  notre  Dieu  eft  éternel. 

Oieriez-vous  non  plus  traiter  de  faufleté ,  ce  que  SelU  i(Uê 
uméme  yérité  m'^  encore  dit.  d'une  voix  forte  ,^'**ï*^ 

Kk  iy 
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'a^petu ,  qui  s*eft  lait  encendreauz  oreilles  de  moii  co^r,  qtto 

i^f^p^é^  '  COMME  ractente  ou  nous  fommcs  des  chofcs  à  vcnîr 

/ei»f ,  cr  devient  une  vue  prëfcme,lorrqu'ellcsroûi  arrivées  i 

iépafé.    cette  vue  devient  mémoire  lorfqu'cUcs  font  paffécs*: 

'ViuttJn,  que  toute  intelligence ,  donc  i*aétion  peut  varier  de 

«»'.;/  nUit  la  forte  eft  fujette  au  cnangement  5  &  que  ce  qui  pc« 

wi''    changer  n'eft  poiiit  éternel  >  Or  ,  notre  Dieu  eft  étcf- 

•  Lir.  II.  nel  -,  ôc  je  n*ai  qu*à  joindre  enfemble  toutes  ces  vcri* 

Ch.  11.    j^5  ^  qy|  £-Qm  auunt  de  principes ,  pour  voir  que  la 

produ^kion  des  créatures  n*a  point  été  l'efFec  d'une 

volonté  nouvelle ,  qui  foit  furvenucà  mon  Dicui& 

que  les  vues  &  les  connoiifances  de  co  Dieu  écerncl 

Sue  j'adore  font  toujours  les  mêmes,  U  nom  rien    ] 
e  fujet  au  tems.  I 

1 9t  Qu'avez- vous  donc  à  dire ,  vous  qui  combat- 
tez le  fens  que  je  donne  auz  paroles  de  Moïre?  Y 
a-t-ii  quelque  cnofè  de  faux  dans  ce  que  je  viens  de 
dire  ?  Non ,  difent-ils  5  il  n'y  a  rien  que  de  vrai. 

£t  ce  que  j'ai.dit  plus  haut ,  que  tout  ce  qui  exifte» 
de  quelque  nature  qu'il  (bit  »  c  ell-à-dire  >  &  ce  qui 
a  déjà  quelque  forme  «  &  ce  qui  ne  feroit  encore 

Su'une  matière  capable  d'en  recevoir  ,  tient  fenêtre 
e  celui  qui  étant  l'Etre  fouverain,  cflauffifouve- 
xainement  bon  :  n'eft  il  pas  également  vrai?  Nous 
en  convenons /répondent-ils. 

Vous  ne  difconvietldrez  pas  non  plus ,  qu'il  n'y 
ait  de  certaines  créature^  élevées  par  rexcellcnce  de 
leur  nati^re  au-deflus  de  toutes  les  autres ,  &  q^up 
amour  cnafte  tient  fi  étroitement  unies  au  Dieu  Véri- 
^    .  -table  &  véritablement  éternel ,  qu'encore  qu'elles  rte 

^^  lui  foient  point  coéternelles ,  il  n'y  a  point  de  tems 

à  leur  égard  ;  parce  que  ne  s'écartant  jamais  de  Died 
pour  (è  porter  à  nulle  autre  chofè ,  &  jouiifant  d'un 
Ccndftion  repos  perpétuel  &  inaltérable ,  dans  la  contempla^ 
touf-HoW  ^^^^  de  cet  Etre  fbuverain,  elles  n'éprouvent  aucune 
î^lf^y^'-deces  viciflitudes  qui  font  le  tems.  Car  vous  vous 
Jean,     montrez ,  ô  mon  Dieu ,  à  ces  efprits  fi  purs ,  parçfc 
/*'  qu'ils  vous  aiment  autant  que  vous  voulez  être  ai- 

mé 5  &  cette  vue  les  remplit  de  telle  fone,  &  leur 
tient  fi  bien  lieu  de  tout  #  qu'il  ne  leur  arrive  jamais 
de  fe  détourner  de  vous  ,  &  qu'ils  ne  font  pas  même 
capables  du  moindre  retour  vers  eux-ipêmes.  Voila 
quelle  eft  la  maifon  que  vous  habitez ,  ô  mon  Dieu  i 
&  cette  mai  (on  n'eft  ni  de  terre  ni  d'aucune  autre  ma* 
tiere  plus  fubtilc ,  comme  pourroit  être  la  matière 
^sroùUs  éthérée,  ceft  une  maifontoutc  fpiritueilc  &  quipar^ 
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ticîpe  à  Tocre.écernicé  ^  parce  qu'elles  (ùbfiftenc  ëcec-  Maneti 
nellcrtïcht  *  fans  aucune  forte  d'altération  ni  de  dé-{jj"*'J2f* 
fâillânce.  Car  c*e(l  de  cette  maifon  qaileft  dit,  ^  vfnt  pttr* 

Sue  vous  Tavez  établie  pour  fubiîfter  dans  tous  \c,s^,i^*P*^A 
écles  des  fiécles ,  &  qu'elle  ne  s'écartçra  jamais  de  dJcul- 
la  loi  que  vous  lui  avez  donnée.  Cependant  elle  ne  ^«•'j; 
vous  éft  pas  cbéternelle ,  puifque  dès-là  qu'elle  a  été  ç^  '  '*'• 
faite ,  elle  a  eu  fon  commencement. 

lo.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  trouvons  point  de  tems 
<jui  1  ait  précédée  ,  puifqu'ii  eft  écrit  que  là  ^ngejft  m  Bccir,i.<^ 
été  créée  avant  toutes  chofes:  et  qui  ne  fè  doit  pas  en-    ^H*ff^^ 
tendre  de  cette  Sage  fi  dont  vous  êtes  le  Père  ,  qui  7JbJléinc§ 
vous  eft  égale  &  coéternelle>par  laquelle  tou tes  cno-f»re//«c* 
fes  ont  été  créées,&  çui  eft  ce  pri»«fe par  lequel  il  eft^'J^'v; 
dit  que  vous  avez  fait  le  ciel  &  ta  terre  -,  mais  de  la  inerféj ; , 
Sagejfe  créée ,  c*eft-à-dire,de  la  nature  intelleéiuclle,^'r**  <<• 
qui  n'eft  lumière  que  par  le  bonheur  qu'elle  a  de  con-   ''*^ 
templer  vôtre  divine  l^imiere  -,  ce  qui  fait  que  toute 
créature  qu  elle  eft  *  rEcrituré  né  laifTe  pas  de  lui  v^m^ 
donner  le  nom  de  ^àgéjfh.  Mais  Xù  tâJît  qu'il  y  a  de  \7éttmts\ 
différence  entre  la  lumière  primitive  qui  éclaire  >  éifcnt  ap- 
ce  qui  n'eft  lumière  que  parce  qu'il  en  eft  éclaiié^  au- Jj'^^'j/** 
tant  y  en  a-til  entre  hjagejfi  qui  a  créé  toutes  cho-  fooiiecc« 
fes,8c  l^fagejjfi  crééCi&  Pune  n'eft  pas  moins  au-déf- 
fus  de  rautre,que  la  juftice  qui  juftine  (a),cft  audcflus   » 
de  ce  qui  n'eft  juftice ,  que  pour  en  avoir  été  juftifié. 

Cependant,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  H»  W 
cette  ju/lice  primitive ,  &  cette  autre  i**fii<'*i^f^ift^c^lJrei^ 
re  &  dépendante ,  un  de  Vos  plus  fidèles  fervitcur»^»*  ««i»* 
n'a' pas  laiffé  de  dire  que  nous  fommes  t^otre  jufiiceJ"^^^^ 
Car  c'eft  ce  qu'il  a  dit  en  propres  termes  dans  ce  paf-  Dieu. 
fage  d'une  de  fes  Epîtres  :  Celui  qiii  ne  connoijfoit  H'  Cofi? 
foint  le  péché ,  a  été  fait  péché  pour  l*  amour  de  notis  •>'•*'•  ^ 
afin  que  par  lui  nous  devinjpons  la  juftice  de  Dieu, 

Il  a  donc  nncfagej(fe  créée ,  qui  n'eft  autre  chofe  ,  icclî.1.44 
comme  j'ai  déjà  dit ,  que  ces  natures  fpirituelles  Se 
intelleâuelles ,  qui  compofent  Votre  villô  fainte  ,  la 
célefle  jérufalem  *  ;  cette  ville  libre  qui  eftSiotrc  ,^'  f«w 
mère ,  cette  ville  éternelle  cjuî  eft  dans  le  ciel ,  ou  qui  ujel^h^ 
eft  elle-même  le  ciel ,  c'eft- a-dire ,  ce  ciel  du  ciel  que  itm  cttef^ 
vous  vous  êtes  réfervé  '^^  * ,  &  qui  vous  loue  éternel-  *i'Q^x,  4., 
lement  ***  :  maïs  quoique  nous  ne  trouvions  point  ic. 
de  tems  qui  ait  précédé  ctxitfagejfe  -,  puifqu'ayant  été  **  Pf»"5* 
créée  avant  toutes  chofes^  elle  l'a  été  avant  *tous  les****  pr. 
tems ,  nous  trouvons  au  *  deffus  d'elle  l'éternité  dii  14s*  4« 

{3)  C'eft-à-dire  >  ^ui  eft  U  feule  véritable  juftic^ 
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Créateur  i  puifque  c'ell  lui  qui  V»  faite  ,  &  qu^ellè 
n'a  commencé  a  être,  que  loriqu'il  Ta  tirée  du  aéant* 
Il  ne  faut  pas  néanmoins  concevoir  ce  commence-^ 
ment,  comme  an  commencement  dutems  $  puifque 
quand  elle  a  été  créée ,  il  n*y  avoit  point  encore  de 
tems  i  mais  comme  un  commencement  d'exiftence. 

XI.  Ces  intelligences  û  pures  ne  font  donc  t)olnt 
ce  que  vous  êtes,  quoiqu'elles  ne  foient  que  par  tous, 
&  ce  (ont  des  fubftances  toutes  difFérentcs  de  la  vô- 
'*     ère  (a)  5  puifqu'encore  qu'elles  ayent  été  avant  tous 
les  tems  ,  &  qu'il  n'y  ait  pas  même  de  tems  à  kui 
égard  5  parce  qu'ayant  été  élevées  jufqu'à  la  contem- 
ttft^efh-  plation  de  votre  lùbftânce  ineffable ,  &  ne  s^en  dé- 
nonVhan^  tournant  jamais ,  elles  n'éprouvent  aucune  forte  de 
gémenif^  changement;  elles  en  font  néanmoins  capables  p<n: 
2^j!j-    leur  nature.  Cette  mutabilité  feroit  même  qu^ellcs 
^*^*    •   s'obfcurciroient  &  fè  refroîdiroient  :  fi  l'amour  par- 
fait par  lequel  elles  vous  font  unies  ,  ne  les  teùott 
fans  ceife  ei^pofôes  aux  ardeurs  vives  &  lumineufes 
que  vous  leur  communiquez  5  Se  qui  les.  rendant 
elles-mêmes  ardentes  Se  lumineufes ,  en  font  com- 
me un  midi  perpétuel. 
O  quelle  eft  la  fplendeur  éc  l'éclat  de  cette  maifoa 
tt,  it.  s.  célefte  l  C'eft  celle-là  dont  la  beauté  cft  l'objet  dd 
^/JJ'    mon  amour.  Ceft  vous ,  Palais  admirable ,  ou  réfidc 
^    '     la  filoire  de  mon  Seigneur  Se  de  mon  Dieu,  qui  vous 
a  fait  »  &  qui  règne  en  vous ,  c'efl  vous ,  dis- je ,  qu6 
je  defirc:  c'eft  vers  vous  que  je  fbupire  dans  mon  exil. 
Se  je  demande  fans  ceflé  àfelui  qui  vous  a  fait  y  qu'il 
Veuille  bien  aulfi  régner  en  moi  I  puifque  je  fuis  Qi^ 
ouvrage  aufll  bien  que  vous.  Il  e(l  vrai  oue  je  me  Gu9 
i^Té  ut.    ^garé ,  comme  une  brebis  qui  s'écarte  du  troupeau  1 
179-        mais  le  divin  Architeéle  qui  vous  a  bâtie,  eft  auflî  Içi 
Luc.  ïî'Pâfteur  à  qui  j'appartiens  ^  &  j'efpere  qu'il  me  rap- 
,  portera  fur  (es  épaules  dans  cette  demeure  célefte. 

21.  Qu'avez- vous  donc  à  dire,  vous  qui  recoin 
tuAffcz  Moife  pour  un  infîgne  (erviteur  de  Dieu ,  qui 
xefpeâez  fes  livres  comme  des  oracles  du  Saiat  Êf- 
jprit ,  Se  qui  ne  faites  que  combattre  le  feus  que  je 
donne  à  les  paroles  ?  Pouvcz-vous  nier  qu*encore  que 
cette  maifon  célefte  ou  Dieu  habite  ne  lui  toit  pas 
€oéternelle  ,  elle  ne  foit  éternelle  >  félon  que  fa  na.* 
cure  le  comporte  ?  Et  ne  feroit-cc  pas  en  vain  que 

-    (a)  Contre  les  Manichéens ,  qui  creyoîent  ane  les  fa^ 
itances  iotdleâueU^  4toicftt  àc$  wùom  de  f^le  4g 
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IKmis  chercheriez  dans  ce  cûldu  ciel  ces  variadons  & 
bes  ckangemens  oui  font  le  tcms,  puifqu'il  n'y  en  a 
■DCUQC  i  8c  que  des- là  qu'il  iouic  ciu  bonheur  d'étro 
bfôfarablemcnt  uni  à  Dkn ,  il  eft  àu-defliis  de  touc 
et  qai  fait  les  révolutions  des  tems  ?  Nous  en  convo- 
yons ,  répondent-ils. 

Que  ponvez-vous  donc  trouver  de  faux  dans  tout 
0:  crac  f  ai  déclaré  ici  avec  adion  de  grâces^  à  la  ^i* 
tt  de  mon  Dieu  4  à  mefurer  que  la  voix  de  Ûl  vérité^ 
^ieft  le  fonds  inémUrabie  oc  fes  lonanges.fe  faifoit 
entendre  aux  oreilles  de  mon  cœur  ?  Sera-ce  ce  qu6 
f  ai  dic,en  parlant  de  cette  matière  infcrmi ^quc  dès- là 
qu'elle  n'avoir  point  àt  firme ,  on  n'y  pouvoit  trou- 
ver aucune  (ôice  des  cfaofes ,  ni  par  confêquent  aucu- 
ne viciiïitude  ni  aucun  tems  ;  &  qu'encore  que  cette 
matière  fut  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  appra* 
chant  du  néant ,  die  étoit  pourtant  quelque  cho(ê| 
&  par  conféqucBt  elle  avoit  été  faite  par  celui  dont 
tout  ce  qui  exifte ,  de  quelque  màmiere  que  ce  (bit  ^ 
tire  (on  exiftence  ?  Nous  ne  le  (çattrions  nier ,  r6l 
pondent-ils. 

CHAPITRE      XVI. 

Aveuglement  de^  ce$ix  qui  ne  ventent  fss  convenir 
de  ceque  U  vérité  fatt  entendre  à  quiconque  s  les 
oreilUs  du  coeur  ouvertes*  Lu  Jérufulem  céUfie  ^ 
fiul  objet  de  tumour  de  Suint  AtêguJIin. 

ij./^Ar  Ce  que  je  dis  ici  en  votre  préfcnce ,  ô^ 
.  V->  mon  Dieu  »  ne  s'adrefle  qu'à  ceux  oui  con- 
viennent de  ce  que  votre  vérité  me  dit  intérieure* 
ment.  Pour  ceux  qui  n'en  conviennent  pas  *  ,  je  les  *iuy*^ 
laiifcrai  aboyer  &  s'étourdir  eux-mêmes  unt  qu'ils  "*  ^«•'*** 
voudront  ^  &  fi  fe  leur  parle  »  ce  ne  fera  que  pour  les 
exhorter  à  calmjpr  leur  agitation  &  leurs  inquiécudei^ 
&  à  fè  tenir  en  état  que  votre  parole  puiile  trouver 
quelque  entrée  dans  leur  cceur.  Mais  quand  ils  ne 
Voudroiofit  pas  m'écouter  »  U  <|u'ils  rejetceroient  ce 
que  je  pourrois  leur  dire  :  PARi.xz-inoi  toujours  >  ô  pr.  %f.  u 
mon  Dieu ,  &  ne  cefTez  point  de  faire  entrer  votre 
vérité  dans  mon  cœur  ;  car  il  n'y  a  que  vous  qui  le 
ptûfiiez  faire.  Je  lailTerai  ces  malheureux  où  ilsioQt4^  ok  u  féum 
c'eft-à-dire  hors  d'eux-méme%  oè  ils  ne  fimt  que  fbuf-  J'^**' * 
£er  dans  la  poudre  ,  &  fe  la  faire  entrer  dans  les^^l^  ï 
"yeux.  *  Pour  moi  je  me  retirerai  dans  l'intérieur  de  Ke*. 
IDoii  flâo^pour  yoiis  ehatotezdes  cantiques  d'amottrt^^^''* 
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pour  y jpoUfTcr  des  gémiflemens  ine£Fablcs  que  votre 

oiviH  Éfprit  forme  en  nous  ^  Se  poUc  fbupirer  tant 

Que  durera  mon  exil  après  la  Jérulaieni  céieite ,  cette 

Ûti.4.t^.  lalnte  ville  qui  eft  mi  psltrie  Se  ma  mère  :  Si.  vers  la»i 

quelle  mon  cœur  k  tient  fans  cefle  élevé. 
c#  w      C'eft  vous  qui  êtes  le  Rofi  de  cette  bienheureu(c 
teiUqui  fociété ,  qui  rëclairez ,  qui  lui  fcrvcz  de  père  ,  de  tu- 
}i»t  À  M»  teur  y  de  mari  ;  qui  éces  les  chàftes  Se  Ces  perpétueK 
les  délices  -,  fa  joie  folide  6c  permanente  ^  Ton  bien 
ineffable,  en  qui  elle  trouve  toutes  fortes  de  biens* 
parce  que  vous  êtes  le  vrai  bien  ,  le  fouverain  bien  « 
l'unique  bien.  Je  ne  cesserai  donc  point  de  fbupi- 
rer après  elle  i  jufquà  ce  que  votre  bonté  infinie,  ra^ 
t*  91M  Àiajjant  tout  ce  que  j'ai  épars  çà  &  là  de  moi-même, 
^Mw  /dit  pit  une  di^pation  qui  m'a  mis  en  pièces ,  &  qui  m'a 
9!!*?/  ^!a^  déûgâvé  au  point  (|ue  je  fuis ,  rende  à  mon  ame  fa 
mtni  à    première  beauté  «  Se  que  me  reuniflant  tout  entier  en 
^^        vous  ,  elle  nie  fafîe  entrer  dans  la  paix  dont  jouit 
cette  mère  que  j'aime  fi  tendrement ,  Se  à  laquelle  je 
tiens ,  parce  qu'il  vous  a  plu  de  mettre  en  moi  des 
•   t>rémices  de  votre  cfprit  (a);  &  que  vous  m'y  établi^ 
fiez  pour  jamais,  ô  mon  Dieu  »  dont  la  feule  miiit- 
ricordc  fait  toute  mon  efpérance. 

Quant  à  ceux  qui  ne  conteftent'point  la  vérité  des 
Ichofes  que  j'ai  avancées:  &qui  d'aflleurs  refpeâeat 
comme  nous.  Se  reçoivent  pour  Ecriture-Sainte  tout 
te  quie  Moife  a  écrit  «  qui  en  reconnôifient  l'autorité» 
&  qui  conviennent  que  tout  le  monde  doit  s'y  (bu- 
mettre ,  mais  qui  ne  demeurent  pas  d'accord  du  feus 
<^ue  je  donne  à  ces  premières  paroles  de  la  Genefè, 
je  veux  bien  entrer  en  diQ>ute  avec  eux ,  Se  voici  ce 
que  je  leur  dis ,  ô  mon  Dieu.  Ne  dédaignez  pas  d'en 
être  le  juge  :  car  c'eft  à  vous  qu'il  appartient  de  ptD« 
noncer  fur  ce  que  je  dirai  ici  en  votre  préfence ,  Se 
fur  ce  qu'ils  tâchent  dé  s'y  oppofer. 
(a)  Voyet  la  fin  duChâp.  io.  du  IX;  Livré. 

CHAPITRE     XVII. 

Itîufîeurs  différentes  manières  tt entendre  lefmctsde 
ciel  é*  ^^  icncjdàns  le  fremier  veffet  de  U  Genefe^ 
a4.T  Ls  difent  donc  qu'encore  qu'il  n'y  ait  rien  que 
X  de  vrai  dans  ce  que  je  viens  d'établir ,  ce  n'eft 
|>ourtant  pas  ce  que  Moi(e  a  eu  en  Vue ,  quand  il  ^ 
dit ,  parlant  par  l'infpiration  du  Saint  Efprit }  qUÊ 
4*ms  U  commencement  Pien  cré^  le  ciel  ^  h,  terrei^ 
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ut  par  le  mot  de  ciel  il  n*a  point  voulu  faire  encen- 
rc  ces  natures  fpirituellès  &  incelleâuelles  ,  qui 

iomeh^plent  fans  cefTe  Totre  vifage  ^  ni  par  celui  de 

/rrtf,  cette  matière  informe  dont  j'ai  parlé. 
Quel  fens  faut- il  donc  dohiier  à  ces  paroles  ?  ^  Ce-  ^w  det 

ïlùi  que  nous  leur  donnons ,  réppndent-ils  ;  &  fiJ^rï&T 

î  vous  roulez  fçavoir  ce  que  Moïfe  a  voulu  dire ,  le  UGtntfe\ 

>  voici.  Par  ces  rapts  de  cifl  Hc  dç  terre ,  il  ^  voulu ^'''"•f*»''- 
»  comprendre  en  gros  la  rhaffc  entière  de  cet  Uni-  ^**'*"*»''« 

>  vers  que  noiis  voyons ,  &  la  déûgner  d*abprd  par 

>  ce  peu  de  paroles  ,  fe  réfervaut  à  détailler  3^  à  fé- 

>  parer  en  duFérens  articles  >  qu'il  diflribue  en  au- 
tant de  jours,  tout  ce  qu'il  a  plu  au  Saint  Efpric 
d'exprimer  auparavant  de  cette  forte.  Car  le  peu- 
ple pour  qui  ce  fairit  Prophète  écrivoit ,  étoit  fi 
grofller  &  charnel ,  qu'il  n^a  jugé  à  propos  de  leur 
parler  que  de  cç  qu'il  y  a  de  yifible  d^ns  les  du-  ^ 
vrages  dé  la  tpute-pulflance  de  Dieu. 

Voua  quelle  eft  la  pçnfée  dé  ceux  à  qui  j'ai  a|E|irç| 
uoique  d'ailleurs  ils  conviennent .  que  par  cette 
rre  confuje  ^  invifible^  &  par  cet  atyme  ténébreux, 
)nt  il  eft  parlé  incontinent  après  :  pn  peut  fort  bien 
itendré  cette  matière  informe  dont  toutes  les  cho-     ' 
s  que  nous  voyons  furent  tirées  &  formées  dans  le 
urs  des  fiz  premiers  jours ,  comme  l'Ecriture  le 
pporte  dans  la  fuite. 
z  f .  Mais  quelqu'autre  ùe  pourroit-il  ] 
it  autant  devraifemblance  quel  les  m 

terre  (ignifîeni;  cette  même  matien 
nfufe  dqùtic  viens  de  parler,  &  que  c 
mondé  Viable  en  a  été  fait ,  avec  tpu 
;  de  choses  que  nous  y  voyons  ,  &  qi 
:nd  d'ordinaire  fous  les  noins  de  ciel 
z  Moï{è  Ta  d'abord  exprimée  par  ces 
ic  un  troiùémç  ne  poùrroit-il  pas  dir 
vrai  ,  comn^e  le  prétendent  ceux  à  qi 
:  par  les  mots  de  ciel  &  de  terre  on  \ 
endre ,  dans  le  premier  Verfet  de  h 
urcs  vifibles  &  Id  invifiblçs ,  &  qu 
it  par  epnféquenç  l'univcrfalité  des  < 
:u  a  faites'  par  fi  Ugcffc^principe  ôc  ce 
outes  choies  :  mais  que  ce  que  l'I 
e  cntcn4re  par  ce^tç  terre  invtfibleé 
cet  ^y  me  ténébreux,  dont  elle  psirU 
ïs  ,c'eft  la  matière  des  unes  &  des  autres  ,  que  Etreim/^ 
ricurç  a  jugé  à  pro|i>s  dç  défigner  pan  ces  mots-la ,  ^i^ebu  « 
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!►.  M  a  caufe  de  la  mut^ilité  qui  leur  eft  commune  à  toix« 
IJ**'  ^  tes  i  &  au(fi  bien  à  celles  aui  n'éprouvent  point  de 
/•»»  €ho'  changement  a(kaçl,  &  jqui  (ubiiftent  toujours  dans  1^ 
wmttis  ''^^^^  ^^^  >  parce  qu'elles  jfbnt  votre  demetue  éççr- 
'  pelle ,  qu*à  celles  qui  changent  aâueljement ,  com* 
me  le  corps  dç  rhon:unç&  ion  ame  même?  Car  com- 
me \ts  unes  aufli  bien  que  les  autres  ont  ^é  faites  de 
rien  ,  &  non  pas  de  la  fubftance  même  de  Dieu ,  ^ 
iou'ellçs  font  |^ar  conféquent  qqelque  cho&  de  tout 
.différent  de  cette  fubftance  éternelle ,  immuable  9c 
inaltérablevelles  font  toutes  fujettes  au  changement. 
Et  que  ïi  cette  madère  corn  mUne  dfs  choies  Tilîbles  & 
desinvifibles ,  qui  étoit  d'abord  (ans  aucune  forme , 
mais  capable  a  en  recevoir, &  dpçt  furent  faits  ler/</ 
fc  la  terrfi ,  ç  çft-à-diric ,  les  une?  &  Içs  autres  de  ces 
deux  fortes  de  natures ,  qui  ont  leur  forme  préfcnce^ 
ment}  (i,  dis- je,  cette  matière  a  été  désignée  par 
deux  di^erens  noms>c'eft  que  celui  de  tme  mwfikt0 
ié*  informe ,  marque  proprement  &  précifément  la 
matière  corporelle  >  telle  qu'elle  étoit  avant  d'avoir 
reçu  aucune  forme  j  &  ceiwi  d*ahyme  ténéheux  h 
matière  fpirituetle  >  dans  l'état  flottant  od  die  étok 
^  avant  qu'elle  fâr  éclairée  des  rayons  de  votre  fagçf- 
I  fe  ;  &  (a)  que  le  bonheur  qu'elle  a  d'y  participer  »  eû( 
fixé  (a  mobilité  Se  Ùl  mu^blllté  naturelle. 
.  %6.  Bnfin ,  un  quatrième  nç  pourroit^il  pas  4ire 
encore ,  que  par  ce  ciil  Se  cettç^wr^, qu'il  eft  dit,  quç 
Dieu  créa  dans  le  commencement  >  if  faut  entendre , 
non  les  créatures  vifibles  &  les  invifibles  d.é|a  for* 
mées ,  &  dans  la  perfeâion  de  Içur  être  »  mais  feu^ 
lement  la  matière  encore  informe  dorit  toutes  cbo- 
fes  doivent  être  tirées  :  &  que  fi  çHe  a  été  défî- 
Ignée  par  les  noms  dç  ciel  ôc  de  terre ,  c'eft  parce  qu^ 
fcs  créatures  fpirityelles ,  qui  font  déngnécs  par 
celui  de  ciel  ;  Se  les  créatures  corporelles ,  qui  le  (ont 
|>ar  celui  de  terre ,  Se  qui  Cont  toutes  prélentemenc 
rangées  dans  leur  ordre ,  Se  revêtues  des  formes  S^ 
ides  qualités  oui  les  diftingucnt  les  unes  des  autres  # 
^étoient  déia  dans  cfette  matiçre ,  quoique  d^une  ma* 
.niere  confufe  »  qui  ne  pcrmettolt  pas  de  les  dif« 
^guer? 

^  (a)  Voyçx  la  note  fur  k  Cktp.  io»decefii£mçLivr0i  ' 
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Chapitre      XVIII. 

fiym  petit  étonner  fltffieursfens  différens  ouxfMT^ 
les  de  t Ecriture  'fourpu  qu*on  ne  luifnjfe  jamMis 
rien  dire  que  de  vrai  :  rnais  qu'en  aeit  toujours 
tÂeher  de  remontrer  le  fins  de  VAuteuf. 


ly.T'Ax  confideré  toutes  cesdivcrfès  vues,  qi^  ir. Ttof 

J  rpn  peut  avoir  fur  ce  (ujçt.  Mais  je  jjc  gar-  V  *5* .  . 

derài  bien  de  coiitdjter  Au  cela ,  fçachaiit  que ,  com-  Jl\  plZ  ^ 


*      -    •  '     « T-~  w OWt  plus 

pie  dit  votre  Apôtrc ,  x^$  coateuacipns  nefi>nt  bon-  dtfotn  dt 
nos  qu'à  reriverfer  la  tète  de  ceux  qui  «ousicputcnt  j  Ji^ï^ 
au  lieu  que  votre  loi  édifie  s  lorfqu'on  fçait  en  bien  rr»  qns  49 
ufcr ,  &  qu'on  là  rappoirtc  à  ce  qui  en  eft  lafin ,  c'eft-  {j'/^'/^f 
à-dire  à  la  charicéÊ,  qui  part  4'uQ  cœur  pur  »  d'une  opinion^. 
bonne  confcience  &  d*unç  foi  vive  &  nncere.  pu   ^'I*?* 
notre  divin  Maîtfe  nous  a  àppri$ ,  quels  ^nt  les  deux  '  M&ttL 
Commancfemens ,  a  qjioi  la  Loi  &  les  Prophètes  fe  >»•  40*    * 
réduifent  ^  &  pourvu  que  j'embrafle  avec  un  vif  fen^ 
timent  de  reconnoiifance  àL  d'amour  cette  impor* 
tante  vérifié ,  5r  que  je  fois  fidé^  à  obferver  ces  deu^ 
préceptes  :  quç  m'importjp  >  ô  mon  Die^  >  lumière  fc:« 
prette   des  yeux  de  mon  cœur ,  que  quelqu  autre 
croye  que  MoïLe  a  entendu  «  autre  chofç  que  ce  que 
ie  crois  qu'il  a  entendu ,  p;^  ces  premières  paroles  de 
|a  Geneu  :  puifqu'il  e(b  certain  qu'on  peut  \ts  cnten« 
4re  en  plufieurs  différentes  pianieres ,  jpouryu  qu'i) 
n'y  ait  rlf  n  que  de  yrai  dans  les  divel«  lens  que  Voii 
l^ur  donne  ? 

Tous  unt  que  nous  fon^mes ,  qui  lifbns  cç  qu'il  ' 
a  écrit ,  nous  tâchons  de  pénétrer  ce  qu'il  a  vouli| 
dire  :  &  comme  nous  croyons  fermement ,  ^u'il  n'a 
rien  dit  que  de  vrai  :  nous  n'oferlons  donner  a  fes  par 
rôles  aucun  fens  .ni  manifeftement  faux ,  ni  qui 
nous  paroiâe  tel.  Chacun  ayai|t  donc  pour  but ,  ei| 
étudiant  l'Ecriture  »  de  rencontrer  le  vrai  fens  dç 
r Auteur;  quel  mal  yauroit-il,quandon  s'j  me« 
prendroit ,  &  qu'on  lui  ferpit  dire  unç  chofe  pour, 
une  autre  :  pourvu  que  comme  nous  fçavons  qu'il  n'^ 
rien  dit  quç  de  vrai ,  on  ne  lui  fit  rien  dire  qui  ne  Iç 
fut  :  &  qu'on  ne  reconnût  pour  tel  »  à  la  faveur  dç 
votre  lumière,  qui  éclaire  &  conduit  l'écrit  de  tOtt^ 
çç^  qïû  pc»fçiit  fçteo  la  véricéf 
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CHAPITRE     XIX. 

fl  reprend  ^  réduit  en  frofâjitions  cotertes  &JtmpUs$ 

tout  ce  qu'il  s  éédhU  d*mcontejiable  depuisU 

Commencement,  du  Livre. 

aS./'^'Es'T  dire  vrai,  ô  mon  Dieu,  que  de  dire, 

V>/  que  vous  avez  raie  le  ciel  &  la  terre  :  &  aue 

votre  làgelTe  ed  \c  principe ,  par  recjuélyous  avez  tait 

toutce^uiezidç. ' 

Ceft  dire  vrai  »  que  de  dire ,  que  le  ciel  Se  la  ffrre 
jetant  les  deux  principales  parties  dont  ce  monde  vM- 
ble  eft  compofé  :  les  mots  de  ciel  ôl  dé  terre  com- 
prennent comme  pn  abreeé  toutes  les  diyerles  efpc- 
cés  de  créatures.  ' 

C'efl  dire  vrai ,  que  de  dire  ,  que  dans  tout  ce  qui 
eft  fujét  au  changement,  nous  apperfev'pns  Quelque 
fhoje  f  informe  \  ^\xi  fA  comvsxç-  labalede  là  forme 
!^u*il  a ,  &  qui  le  rend  capable  dé  pafTer  d'une  forme 
à  une  autre. 

C'eft  dire  vrai ,  que  de  dire ,  au*il  n'y  a  nulle  vi- 
clflitude ,  ni  par  conféquent  nulle  (brte  de  tems  ,à 
l'égard  de  ce  oui  vous  efb  (i  étroitement  uni  «  qu'en- 
core que  par  la  nature  il  Toit  fujet  au  cbangéqaent , 
il  ne  change  pourtant  jamais. 

C'eft  dire  vrai  >  que  de  dire ,  qup  les  régies  du  laiH 
gage  ordinaire  des  nommes  permettent  de  donner  à 
une  çbofe  qui  fcn  de  matière  à  une  autre ,  le  nom 
de  cette  autre  chofe  qui  en  doit  être  tirées  &  qu'ainfi» 
quoi  que  ce  fojt  que  cette  matière  informé ,  dont  le 
ciel  &  ia  terre  ont  été  faits ,  r£criture  a  pu  lui  don« 
ner  les  noms  de  ciolU  de  terre, 

C'eft  dire  vrai ,  que  4c  dire ,  qu'entre  toutes  les 
çhofès  qui  ont  déjà  quelque /^if^f  »  rien  n'approche 
Havantage  de  ce  qui  n'en  a  point  et^core ,  que  ce  que 
nous  appelions  la  terre  &  Vnbyme, 

C'eft  dire  vrai ,  que  de  dire ,  que  vous  êtes  l'Au- 
teur &  le  Créateur ,  non  feulement  de  ce  qui  a  déjà  fa 
forme ,  &  qui  eft  déjà  ce  qu'il  doit  être  :  mais  encore 
de  tout  ce  qui  ne  fèroit  que  capable  de  recevoi|.^uel« 
que  forme ,  &  qui  n'en  ^uroit  point  encore  s  pjiifque 
c'eft  vous  qui  avez  fait  toutes  chofes. 

Enfin ,  c  eft  dire  vrai ,  que  de  dire  ^  que  tout  oç  qui 
a  été  tiré  de  quelque  chou  d'informe  «éeoi't  informe 
Jui-mcme ,  avant  qu'il  çu(  reçu  la  forme^w^ïl  apr^ 
Jfcntemçat, 
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CHAPITRE      XX 

leÈ  diverfes  ^vérités  qu*il  a  frofefées  dans  té 
hafitre  précédent  ^font  prendre  divers  partis  en^ 
e  tesfens  qu'on  peut  denner  au  premier  verfet  de 
i  Genefe, 

EN T  R E  tontes  ces  vérités,  dont  aucune  ne 
peut  être  miCc  en  doute  «par  ceux  que  vous 
i  rendus  capables  de  voir  ces  fortes  de  cnofes  des 
K  de  rcfrrit  *  &  qui  croient  fermement ,  que  c*eft* 
>rit  de  vérité  qui  a  fait  parler  votre  fèrvitenc 
ife ,  chacun  prend  parti  félon  qù*il  lui  plaît, 
*un  prétend ,  que  par  ces  paroles ,  Vans  le  com* 
\cemint  l>$eu  créa  té  tiel  o*  la  terre ,  il  a  voulu 
: ,  que  c'eft  par  votre  Verbe  *  qui  vous  cft  coéter- 
,  que  vous  avez  créé  toute  cette  maiïc  corporelle 
Tunlvers,  avec  toutes  les  différentes  efpeces  dç 
fes  que  nous  voyons  qu'il  enferme. 
Jn  autre  prétend,  que  par  ces  mêmes  paroles^ 
*is  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel  ^  la  terre  , 
voulu  dire  que  c'eft  par  ce  Verbe ,  qui  vous  eft 
:ernel ,  que  vous  avez  créé  la  niatiere  d'abord 
>rme  des  fubftauces fpirituelles  (  a) ,  &  des fub- 
ices  corporelles. 

)  Par  cette  ftiatiere  informe  des  fubftàncés  ()>iritiielleS 
t  Auf  uftin  n'entend  autre  choft ,  que  ces  fufatûances 
les ,  (^s  Pétàt  où  elles  fèrôiënt,  fi  elles  n'étoient  poinc 
irées  des  Payons  de  la  lumière  éternelle)&<eiVibraféec  du 
de  cet  amour ,  qui  les  unifiant  à  Dieu ,  fixe  leur  muta* 
é  naturelle ,  &  leur  donner  cette  dernière  perfeôion  > 
eft  à  leur  égard  >  ce  4ue  la  forme  eit  à  l'égard  des  fub" 
ces  corporelles.  C'eft  ce  qu'on  voit  clairement ,  par  la 
liere  dont  Saint  Auguftin  s'en  explique  en  plufie'urs  an- 
itsde  ce  même  Livre, comme  auChap.  lo.  Chap.  ii. 
!Ïb*  12.  Chap.  I  j;.  nomb.  25,.  vers  la  fin ,  &  Chap.  24» 
nb.  1 3.  Vers  la  fin.  Mais  oti  il  fait  le  mieux  voir  quelle  a 
fa  penfée  fur  ce  fujct ,  c'eft  dans  le  Chap.  10.  du  Xni. 
re ,  où  il  dit  précifément ,  que  fi  l'Ecriture  a  parlé  de 
fubftances  fpirituelles  ,  comme  fi  elles  avoiént  été  d'à*" 
1  Quelque  chofe  d*informe  5  ce  n'a  été  que  pour  faire 
înare  ce  qu'elles  font  par  elles-mêmes  ;  &  ce  qu'ellea 
tient ,  fi  elles  n'étoient  point  vaâti  à  Dieu  i  &  éclairéea 
fa  lumière. 


__x  cette  idée-Wé  Mais  il  s*expliqu_ 
lite ,  qu'il  ne  laiffe  pas  le  mOmdre  doute  fur  ce  fujet. 
[l  dans  le  Chap.^p.  de  ce  lâvre-cis  ^  dans  le  33.  dN 
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Uq  antre  jprétend ,  que  par  ce  ciel  &  cette  fifffl 
SI  n'a  voula  hùre  eaten&e*  qite4a  mackre  d'aborj 
informe  de  la  créanire  corporelle  s&  que  s^il  fa  dé- 
£gnéê  par  ces  nbms^là ,  c*eft  parce  que  tout  rUnl- 
vers ,  qu'on  exprime  ordinairement  par  ces  mêmes 
iioms ,  éc  bue  nous  voyons  pré&ntcment  en  ordre , 
&  diftingue  par  les  divcrfes  efpeces  de  ce  qui!  en« 
'lefmé ,  etdit  dès-lors  danr  cette  matière  »  quoiqu'il 
«s'y  fût  que  dHme  manière  confU(è. 

Enfin  an  autre  prétend,  que'par  ces  paroles  :  l^MU 
iê  iâmmtneêfnent  JHeuàri»  le  thl  ^  Urine ,  il  ii?a 
"Voulu  faire  entendre  autre  chofe ,  finoh ,  que  lor£> 

Sue  Dieu  commença  à  faire  quelque  chofe  >  il  créa 
'abord  cette  matière  informe  qui  contenok  défa , 
quoique  d^une  manière  encore  confu(è>  ce  ciel  Se 
€Cttc  terre ,  iqui  en  ont  été  tirés  ,  &  qui  nous  paroiC 
fcnt  préfentement  revêtus  de  Iciirs  formes  v&  tout 
-ce  qui  eft  enfermé  dans  leur  enceinte. 

.Km.  Livre*  Dans  Tuii  il  déclare  toetteftxeltt,  <[a^  n'y  a 
|»ointeu  de  priorité  de  tems  «entre  lirontiere  tlescorps'â: 
*fec  corps  mênaes  ;  mais  feulement  une  priorité  de  nature  oa 
^'origine  »  comme  celle  qui  fe  rencontre  entre  le  chanta 
le  Ton  qui  lui  lêrt  comme  de  matière  ;  quoique  POUR 
FAIRE  BNTENEaiE  CE  QUE  C'EST ,  on  ne  puite 
l'empêcher  d'en  parler  ;  comme  fi  ion  endence  avott  pré- 
cédé' celle  des  corps  ;  ôc  dans  l'autre  ,  qu'encore  qu'autre 
chofe  foit  de  lajmatiere  duCiel  Ôi  delà  Terre,<9t,'autre  chofe» 
ce  qui  en  fàt  la  forme  &  la  beauté ,  Dieu  a  ait  Tun  &  l'«i% 
tre  TOUT  A  LA  POIS  (ic  que  les  formes  dont  la  matière 
a  été  revêtue  ,  Font'  foivi  de  n  près ,  qu'il  n'y  a  pas  eu  1» 
Bioindre  diibmce  entre  l'un  &  rautre.  ^      

CHA  P  ITR  E    XXI. 

SJ*^  les  mimes  vérités  étMies  duns  le  Chaf.  x^ 

feht  auffi  Prendre  devers  fmrtisfitr  tiTstettige^e 

du  fécond  verfet  de  U  Gtnefi. 

30»Tp  O  u  TE  $  ces  différentes  vues ,  où  if  n'y  a 

Jl    rienque  devrai  •  partagent  encore  les  ef- 

frits ,  'fiir  rintdligence  de  ces  paroles  qui  yiennoot 

ciifaite:  Or ,//»  terre  était  invifible  ^  informe  ,  ô* 

iês  ténèbres  étûient  rip/mduesfur  l*^jme. 

Car  l'Un  prétend  que  Moife  a  voulu  ^re^ar-là  » 
'^e  cette  matière t:6rpbrdle  que  Dieu  créa-  dans  li 
commencement ,  &  dont  lés  natures  corporelles  dc> 
'voien&étre  titées  y  fiit  créé  d'abord  fan^  aucune  for- 
me ,  &  &a$:avoir  ticn'do  diftingue  ^d'éclairé  ni  de 
•^wfibk. 
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Un  autre  oiétend ,  qae  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  ces 
|>arolcs,c*eitqae  ce  grand  tout»  que  nous  appelions 
le  cul$L  la  têrrt ,  n*ecoienc  d'abord  qu'une  madenc 
infirmé  (^témémufe^  donc  tous  deviez  £ûre  ce  ciel 
vifible  êc  coivorel ,  le  cette  terre  corporelle  avec 
toutes  les  choies  que  nos  fens  y  anperçoîrent. 

Un  autre  prétend  que  CûtmfMtugaé  par  les  mots 
ieciêl  Se  de  titre  «  fignifie  la  matière  d'abord  infov» 
me  &  ténébreufè ,  dont  vous  deviez  former ,  &  les 
'natures  invifibles  (  a  ) ,  <c  les  natures  vifibles  >  t^eft* 
4-dire  »  Se  ce  chl  Incelieduel ,  qui  eft  appelle  ailleuss 
iecûl  du  €iêl  ;  &  toutes  les  natures  corporelles  qui 
eomprennent  même  notre  ciel  vifible ,  de  jqui  font 
toutes  défignées  par  le  mot  de  terre. 

Uu  autre  précend ,  que  par  «e  eiel  8c  cette  terne^ 
dont  il  cd  parlé  d'abord ,  il  ne  fàurpos  entendre  la 
matière  informe ,  mais  les  fubftances  fpi rituelles  de 
colj>orelles  :  &  que  par  ces  paroles  qui  fûivcnt  :  Or 
U  terre  et  oit  invifihle  (ji^  informé^  è*  l'^ynte  éteit 
ecuvert  de  ténâres »VEcmuxQ  a  eu  de^Tein  défaire 
entendre  »  qu'avant  que  vous  fulllcrsii  les  uns  ni  les 
autres  de  ces  créatures ,  qu'elle  veooit  cf  ozprimef  par 
les  noms  A&eiel^  de  terre ^-wn^micL  âip,  fait  la 
matière  Informe  dont  vous  les  formâtes  depuis. 

Enfin  ,un  autre  prétend»  que  ces  paroles  fi^nifiem* 
qu'avant  que  vousfifficz  {ccielSù^terre^  c'etl-àrdin? 
toute  cette  mafiè  corporelle ,  que  l'on  comprenil 
d'ordinaire  (bus  ces  deux  noms,avec  toutes  les  eÇio* 
ces  de  chofes  que  nous  voyons  qu'elle  enferme^ 
vous  aviez  déjà  fiiîr  wnc  PUUiere  inferme ,  &  que 
c'eft  de  cette  matière  que  vous  les  avez  tirées. 

CHAPITRE    XXIJ.     !     * 

Sljie  les  eijeBions  quon  peurreit  faire  centre  les  deu^ 
dernières  of  inions  ciu'ilaprofejéesdans  leChafittê 
précédent ,  n'empêchent  pas  quelles  ne  fe  tuijfent 
feutenir,  Qu* entre  les  ouvrages  de:jyieH,ily.en.m 
dont  la  creatior^n'efi  point  marquée  dam  U  GenepL 

|i.T^EuT%r«tîue  pour  corabactrc ces -<fcux  detu 
Jl  nièces  opinions ,  on  dira  q^e  £  par  ce  dèl  St 
fetce'  terre ,  xrall  reft  dit ,  dès  Tentrée  de  la  Genefe 
«|tte  Dieu  créa  dansée  commencefient  ,  on  ir&daîe 
pas  entendre  la  matière  informe ,  tl  ionhtiTra  ,-qu'tl 
y  avoit  donc' quelque  fubfiance  que  Ùieu  n^avoic 
(a)  VoycL^la  note  fiit  ]»x5miuc  ptccédcnr. 
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point  faite  j  Se  que  c*e{l  ce  qui  lui  a  (eryi  de  matler^ 
pour  faire  le  ciel  Se  la  terre;  Car ,  a]oûtera-t-0D ,  à 
moins  que  dans  ce  commencement  de  la  Genefe  ,lcs 
mots  de  ciel  ;&  de  /frr^ ,  ou  au  moins  le  dernier  des 
deux ,  ne  s'entende  de  cette  matière  informe ,  on  ne 
trouvera  point  que  i'Ëcritureait  dit  nulle  partqœ 
Dieu  Tait  faite  ,  au  lieu  que  lorfqu'on  reconooic 
qu'elle  ed  comprifc  dans  ces  premières  paroles  delà 
Genefe  ^Dans  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel^ 
la  terre  t  ce  qui  fuit ,  que  la  terre  étoit  quelque  c\uk 
ttmvifible  ^é*  de  confus ,  ne  peut  plus  donner  Tidce 
d'une  chofe  qui  (m,  fans  que  Dieu  l'eût  faites  puifqoe 
Quand  ces  dernières  paroles  fe  devroient  entendit 
de  cette  même  matière  >  toujours  la  créatioo  ca 
.auroit>elle  déjà  été  marquée  par  les  premières. 

Mais  ce  feroit  en  vain ,  qu'on  vouaroit  combattre 
par  ce  raifbnnement ,  ces  deux  dernières  opioloas. 
Ceux  qui  tiennent  l'une  ou  l'autre  >  fe  tireroientlkos 
peine  de  cette  difficulté  ^  6c  ils  n  auroiem  qu'à  répon- 
dre que  bien  loin  de  nier  que  Dieu  ait  fait  cette  ma- 
tière i  ils  reconnoifTent  au  contraire  qu'il  a  tout  Eût: 
que  même  >  le  tout  que  compofent  fes  ouvrages ,  eft 
quelaue  chofè  de  trés-bon  ^  &  qu'encore  que  cçqoia 
déjà  la  /prmf, vaille  mieux  qu'une  matière  qui  n'en  a 
.point  encore  >  6c  qui  n'eft  que  capable  d'en  recevoir; 
cette  matière  ne  laifTe  pas  d'être  quelque  chofe  de 
bon  (  a  ).  Que  fî  l'Ecriture  n'a  point  dit  r<)ue  Dieu  aie 
créé  cette  matière  informe»  elle  n'a  point  dit  non  pla$ 
qu'il  ait  créé  les  Chérubins  8c  les  Séraphins ,  ni  ces 
Thrônes  y  cts  Dominations  y  ces  Princitautés ,  8c  as 
Tuifances,  dont  l'Apôtre  parle  fi  préci(2mcnt  i  5c 
^u'on  ne  laide  pas  de  reconnoitre  pour  des  ouvrages 
de  Dieu ,  auiïi  bien  que  toutes  les  autres  fubllaoces. 

De  plus ,  diront-ils  encore,  s'il  eft  vrai  que  ces  prc- 
.  mieres  paroles  de  la  Gene(è ,  Dans  le  commencemetU 
Dieu  créa  le  ciel  é*  ^*  terre ^  comprennent  tout  ce  oui 
exide  ?  Que  faut-il  penfer  de  ces  eaux^  fur  lefquelies 
Jl  eft  dit  bientôt  après ,  que  l'cforit  de  Dieu  ét«ic 

Îorté  ?  Car  {\  l'on  prétend  qu'elles  font  compri(cs fous 
e  nom  de  terre ,  on  ne  peut  plus  entendre  la  mmim 
informe  par  ce  mot- la  ;  puilque  les  eaux  «  bien  loto 
d'être  quelque  chofe  d'informe ,  (ont  quelque  chofc 
de  fi  be^u.  Et  fuppofH  même ,  que  cela  n'empêchk 
pas  que  l'on  n'entendît  encore  la  matière  informe  > 

(a  )  Tout  ceci  tend  à  faPer  ces   principes  des  M«î* 
rhécni  ^ui  ont  étc  rapporté*  dans  rAvcrtiflcmeau 
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par<:ctte  terre  5  d*oii  rient  que  TEcriture  qui  dit  ex* 
prcfTémcût  que  \t firmament  fut  fait  de  cette  matière^ 
&  que  Dieii  lui  donna  le  nom  de  ciel ,  ne  dit  point 
que  les  eaux  en  furent  faites  f  Dira-t-on  qu'elles  font 
encore  quelque  chôfe  d'informe  &  d'inviûble?  &  ne 
les  voyons-nous  pas  couler ,  revêtues  de  tout  ce  qu6 
leur  nature  comporte  qu'elles  ayent  de  forme  &  de 
beauté  ? 

Sue  fi  Ton  prétend  ,  que  cette  fdrmc  qu'elles  ont 
internent  leur  fût  donnée  au  moment  que  Dieu 
dity^^r  les  eauxfe  ramajfent  toutes  en  un  même  Iteu^ 
&  que  ce  foit  la  leur  avoir  donnée  *  que  de  les  avoit 
rmMfléts-^CiXMt  faut-il  dire  de  celles  oui  font  au-deffui 
<du  firmament  ?  car  elles  n'auroient  pas  été  fi  avanta- 
geu{èmeneplacées,fi  c'étoit  quelque  chofè  d'informe^ 
Cependant,non  feulement  l'Ecriture  ne  marque  point  ' 
far  où  Dieu  leur  a  donné  laforme^noù  pluS  que  Vêtre^ 
S'il  y  sL  donc  des  chofes  que  la  raifon  ,  *non  plus 
^ae  la  foi ,  ne  permet  de  regarder  que,  comme  des 
ouvrages  de  Dieu  ;  quoique  la  Genefe  ne  dife  point 
qu'il  les  ait  faites  ^  &  s'il  n'y  a  perfonne  aflezextra'- 
vasant  >  pour  prétendre  que  ces  eaux ,  qui  font  au- 
denus  du  firmament ,  foient  éternelles  comme  Dieu 
même  ^qdoique  ce  même  livre  de  la  Genefe  ou  il  en 
cft  parlé ,  ne  marque  point  qu'elles  ayent  été  faites  « 
ni  quand  elles  l'ont  été:  pourquoi  ne  mettrons-nous 
pas  au  même  rang  cette  matière  informe,  que  l'Ecri- 
ture défignc  fSLt  les  mots  de  terre  invifible  &  eonfuje^ 
&  d'abyme  ténébreux  ?  Quoi,fcais  prétexte  que  Moife 
ne  dit  point  quand  elle  a  été  créées  faudra>t-il  croire 
qu'elle  eft  déroute  éternité  comme  Dieu  même  -,  & 
la  voie  de  la  vétité  n&nous  dit-elie  pas,  qu'elle  a  été 
tirée  du  néant  ? 

CHAPITRE    XXIII. 

§lti autre' thofe  efl  de  chercher  ce  quily  a  de  n/rai  en 

Jet ,  fur  lesfens  qu'on  peut  donner  aux  paroles  dg 

t Ecriture  ;  ^  autre  chofe  de  chercher  quelle  a  été 

lapenfée  o*  intention  dé  l'Auteur, 

^1.  A  Pre's  avoit  vu  de  confidéré  attentivement 

Jl\.  toutes  ces  chofes  autant  que  le  comporte 

mon  infirmité  ,  que  jcconfefie ,  6  mon  Dieu ,  quoi« 

qu'elle  vous  foit  bien  mieux  connue  qu'à  moi-même, 

je  trouve  qu'il  y  a  deux  différentes  manières, dont  on 

^uc  être  encoateftacloa  fur  ce  qui  nous  eft  rappoxcé 
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par  ceux  qui  ont  été  de  fidèles  interprètes  de  votre  va* 
rite.  L'une  regarde  le  fond  des  chofes  confidérées  ea 
elles-mêmes  ,  &  par  rapport  à  ce  qu'on  en  peut  peu- 
fer  fans  blefTer  la  Yérite  :  Tautre  regarde  rintemioa 
deTAuceur  qui  nous  les  rapporte  ,  ôc  le  fens  pricit 
qu'il  a  voulu  que  nous  doonaflions  à  Tes  paroles.  Car 
autre  chofe  ell  de  chercher  ce  qu^il  y  a  de  vrai  en  foi^ 
dans  les  diverfes  vues  qu'on  peut  avoir  fur  la  création 
Àc  r  Uni ver%&  autre  caoCe.  de  chercher  ce  que  Moïfèy 
Ce  grand  homme  qui  vous  a  fi  fidèlement  fervi ,  t 
voulu  nous  faire  eacendre  par^^ie  qu'il  oous  en  t^ 
porte. 

Loin  de  moi  ceux  qui  vouknt  &  mêler  de  raifon* 
ner  far  la  création  *  avancent  des  fauilètés  vifibles# 
qu'ils  prennent  néanmoins  pour  des  connoilTance» 
nichée  certaines*.  Et  loin  de  moi  pareillement ,  ceux  qvà 
*  donnent  aux  paroles  de  Maïic  des  ièns  manifelfCi- 
ment  faux.  Maisque  je  fois  pour  iamais  uni  en  vous, 
ô  mon  Dieu»  à  ceux  qui  Ce  nourriflcntxk  votre  véri- 
té ,  dans  la  dilatation  de  lacharité  :  que  je  trouve  ma 
joie  en  vous ,  audi  bien  qu'yeux  y  que  nous  nous  appli- 
quions tous  enfemble  à  l'étude  de  votre  divineparcw 
le ,  &  qu'en  cherchant  ce  qu'avoic  en  vue  ce  tc£vi«> 
teur  fidèle ,  qui  en  a  été  le  <liQ)en£iteur ,  aous  troa<. 
irions  ce  que  vous  avez  eu  deiteln  de  nous  Êûce  eo» 
tendre  par  lui. 

~CHA  PIETRE    XXIV. 

On  Vôhhien  plus  clairement  ce  ^M y  a  de  vraidsns 
les  diverfis  vues  que  l*<m  feut  ttfuùirTur  lestétrelec 
de  tEcritstreqtâ^finnevottjHeUeA^Mfréct/ement 
la  fenfie  de  VAuteter. 

;9  5  *li  yTAi»  «atre  tant  de'(ê&&^tous4iâ2reaS'^SFlé 
lyi  prèfcmeiKy  qaaiïd  on  examine  ce^  paroles , 
&  qui  tous  (ont  conformes  à  la  vérité  \  qui  petit  £e  te- 
nir affcz  a/Turè  d*^avair  rencontré  la  pcnféc  de  Mo%, 
pour  ofcr  dire ,  Voilà  ce  que  Meïfe  a  prétendu  nmis 
faire  entendre  p  Scie  dite  avec  la  même  confiance, 
avec  laquelle  il  afiûre  »  que  ce  cjull  donne  pouf  le 
feas  de  Moite  eft  vrai  en  (bi  -,  (bit  qtie  ce  (bit  ce  qae 
Moiïe  a  voulu  dire  >  ou^itelqu'autre  chofe  i 

Moi ,  par  exemple  ,  oui  ai  fait  defléin  de  vous^  où 

frir  ,  danscet  ouvrage  4c  mes  Confeffioos ,  un  ùkcn* 

f  ûce  de  louanges ,  &  qui  conjure  votre  mâTéricotlIe  , 

4c  me  faire  k^gcace  cfe^aiTen  a«qui€ser  i  K  <Iia  iMt4^ 
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ment  Se  £iasctain<lre  de  me  méptcndtc^  que  c*eft  pat 
yottt^étrêli  immuable  que  vous  avez  ndt  toutes  les 
natures  vifibles  &  invifibles.  Mais  oTerois- je  dire  « 
avec  la  n^me  confiance ,  que  MoiTe  n*a  point  ea 
d'aatievue  que  celle-là,  quand  il  a  dit  ,  I>ms  Iw 
e9mm€nc9m€nt  Dieu  erés  h  fiel  (^  U  terre  f 

Je  vois  dans  la  lumière  de  votre  vérité  la  première 
de  ces  deux  chofes  ^  9c€c&  ce  qui  fait  ^ue  je  ne  cralnis 
point  de  la  domier  oour  certaine.  Mais  comme  je  ne  jb^v^ 
vois  point  dans  refprirde  Moffe»  je  ne  fçaurois  dire  ^onntfH 
que  Cc^ue  je  penfè  foit  préeifément  ce  qull  a  eu  cû  ^J/j^i^ 
vue  qwuid  il  a  écrie  la  Genefe.  Car  ne  le  peut-il  pas 
Élire,  que  par  ce  commencement  il  ait  entendu  le  com« 
mcQCcment  de  vos  opérations  \  Ne  fe  prent-il  p4S  faire 
tout  de  n^me ,  que  par  les  mots  de  ciel  8c  de  terre  , 
il  ait  voulu  faire  entendre,non  les  natures  fplrituelles 
&  les  corporelles  «  ayant  déjà  la  perfeéUon  de  leur 
être ,  naais  ces  mêmes  natures  encore  informes  >  Se 
comme  dans  leur  première  ébauche  l  Je  vois  fort 
bien  qu'il  a  pu ,  fans  s'éloigner  de  la  vérité,  avoir  eu 
en  vue  Tune  Se  Taûtre  de^ces  deux  cbofes  :  je  ne  vois 
pas,  avec  la  même  clarté,,  à  laquelle  des  deux  11  a  pen» 
fê  ^quaiui  il  a  écrit  ces  paroles  $  quoique  je  ne  doute 
en  aucune  manière ,  que  ce  que  ce  grand  homme  a  ei» 
daqs  Telprit ,  ouaad  il  les  a  écrites  ne  foit  vrai  y  èc 
qu'il  ne  l'ait  même  énoncé  comme  il  le  falloir énon*. 
cer  V  (bit  que  ce  Coït  quelque  chofe  de  ce  quciTai  rap-» 
porté  plus  haut ,  ou  quelque  choie  de  tout  diftSrenr. 

CHAPITRÉ     XXV. 

Timiritide  ceux  qui  prétendent ,  fue  le  fins  yt^'ifs 
donnent  étUx  fioles  de  VEcrimre  y  eflle  vrat  finp 
de  VAmenr,  plAtit  ftte  celui  que  ^autres  leurdûm^ 
ntnt.  Qjte  ûtvéritcde  quelque  fart  quelle  vien- 
ne^ ep  le  bien  commun  de  tout  temonde.  Ou  /'«g» 
^oitfiles  chofesCont  vraies,  ^uel  mal  ^eft^d  avoir 
flus  defiin  défaire  valoir  fit  fentimens  ^  que  da 
eonfirver  lapai»  if^  la  charité* 

Î4'  /^  U*  o  H  ne  yîcmic  doric  phis  ire.  Ce  ôtie 
V^Moïfc  a  voul;  entendre ,  c'eft  ce  que  je  dis, 
8r  non  pas  ce  qae  vous  dites. 

Si  on  s"cn  tenolt  àmedemâader^eomtntntfçavez^ 
1F0US  qvt^h  (êns-que  vous  donnez  à  ^pairoks  eft  ee*^ 
luiqu'ila  voutuqu'bn  leur  ddnnât^  cela  ne  me  àt^ 
Koit  faire  aucune  peine  ^  U  j'y  lepondrois  à  cctic 
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!Mais  pour  ceux  qui  me  vienneat  dire ,  ce  que  Moïfe 
.a  Youlu  faire  entendre  ,  c*cft  ce  que  je  dis ,  &  non  pas 
ce  que  vous  dites  ,  quoiqu'ils  conviennent  que  ce 
,         .que  je  dis  efl  vrai  «  auffi  bien  que  ce  qu'ils  difeut  î  j'ai 
Deibin  pour  les  (bpporter  avjec  patience  ,  que  vons 
ùificz  pleuvoir  de  la  douceur  daîis  mon  cc£ar;&  c'eu 
ce  que  je  vous  demande ,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  la  vie 
de  ceux  qui  font  humbles  Se  pauvres  d'efprir  ^  &  qui 
éteignez  tout  efprit  de  coritention  en  ceux  qui  Ce 
et  ntti  tiennent  dans  votre  fein.  Car  ce  qui  fait  qu'ils  ine 
•&'^  r.fk  P^r^cnt  de  la  forte ,  ce  n  eft  pas  qu^ils  ^ent  le  don  de 
atuché    pénétrer  1&  cceurs  ,  ù  qu'ils  voient  ce  qu'ils  difcM 
«»  ftnt    dans  cdui  de  Moïle  ;  c  cil  qu'ils  font  orgueilleux,  SC 
Vèswx' •îtt'encore  qu'ils  ne  Içachent  point  quelle  a  été  (a 
paroles  de  peufée ,  ils  aimcnt  le  fentimcnt  qu'ils  ont  fur  cela , 
ÇEcritit'  iiôn  parce  qu'il  eft  vrai ,  mais  parce  que  c'cft  le  leur* 
Autremeii:  »  ils  aimeroient  tout  autant  celui  des  au- 
tres ,  puifqu'il  eft  également  vrai.  Ceft  ainfi  nue  )*ai- 
ine  ce  qu'ils  difcnt,quand  c'cft  quelque  chofe  de  vrai  : 
car  ce  n'eft  ^ue  par-là  que  ie  raimé  ,  &  non  pas  à 
caufe  qu'il  vient  d^eux  ^auffin'en  vient- il  pas  ,  dès* 
lors  qu'il  eft  vraie 
Que  s[ils  n'aiment  ce  qu'ils  difént  i  ^lie  parce  qu'il 
rMti ,  ^^  vrai,il  eft  à  moi  tout  comme  à  eux  ;  puifque  Tout 
hiem  corn'  Ce  qui  eft  vrai  eft  le  bien  commun  de  tou$  ceux  qui 
■••••       aiment  la  vérité.  Mais  dès  qu'ils  prennent  le  parti  de 
fbutenif ,  que  ce  que  Moife  a  eu  en  vue  n'eft  pas  ce 
-     que  je  dis ,  &  que  c'eft  ce  qu'ils  difent  j  cela  me  dé- 
ifiait &  me  consrifte.  Car  quand  il  feroit  vrai ,  que 
c'eft  en  effet  ce  que  Moïfe  a  penfé ,  c'cft  téméraire- 
ment qu'ils  l'alTurent,  &  non  pas  avec  connoiiïancc, 
&  leur  confiance  fur  ce  fu  jet  vient  d'orgueil ,  ôc  non 
t>as  de  lumière. 

Nous  avons  ^rand  (ùjet  d'appréhender  fur  cela  la 

févérité  de  vos  jugemens.  Car  votre  vérité  n'eft  ni. 

à  moi ,  ni  à  celui-ci  *  ni  à  celui-là  ^  mais  à  nous 

tous ,  ijuifque  la  voix  par  laquelle  vous  nous  ap* 

^•mMe»  f  cUez  à  la  participation  de  ce  thréior»  s'adreflè  i 

îteH  dan*  tout  le  moudc)  8c  vous  ndus  menacez  de  nous  en 

V$Mr  **!  P"V^  »  fi  ^o*is  prétendons  de  l'avoir  en  propie , 

V  (a)  Le  Chapitre  i$.  ne  commen^^it  siuparayant  qtie  danf 
cet  endroit  |  mais  ii  êft  vifiblc  qu'il  doit  côrtuBeoctr 
plus  haut. 

comme 
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comme  s*il  n'aFtparccnoit  qu'à  bous.  Aiuli ,  oMir^fsht  r»» 
CONQUÇ  ycut  faire  (on  ^cule  particulier  ,  de  ce  que  *J1J-^*^ 
Yous  oifrez  égalemeot  a  tout  le  inonde  ^  &  qui  ap-  ?e,  w»- 
particnc  aux  autres  fomme  à  lui ,  cft  exclus  de  ce  {,'^   9»»«  . 
bien  conifnun ,  &  renroyé-à  cç  qU'iJ  pçut  tipuver  ,Si."^'*' 
daos  fon  propre  fonds  »  c'ed-à-dire ,  à  l'erreur  &  au 
mcnfongc.  Car  td.ux  ce  que  l'homme  peut  dire  /J^*"^ 
&  penier ,  n  cft  que  menfonge ,  quaod  il  jxç  Iç  tirç 
que  defon  Fonds^ 

;j>,Mon Dieu»  qui  êtes  le  fouyeraln  Juge  3c H 
Vérité  par  çfTencje ,  daigaez  écouter  fc  ai^c  je  ré- 
pons à  mes  conti^adi^urs  5  puifquje  Ceft  devant 
vous  ûue  je  parle ,  &  devant  c^ux  que  vous  m'avez 
bonnes  pour  frères  >  &  qm  uient  de  la  loi  comme  ."i-  rim 
il  en  faut  uler  5  c'eft-à-dire ,  qui  s'en  fervent ,  com-  *'  '" 
me  d'un  moyen  oour  arriver  à  la  charité  qui  en 
eft  la  fin.  Entendez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que 
je  dirai  à  ceux  qui  me  contredifçnt.  Car  je  nç  veux 
leur  parler  que  dans  un  efprit  de  paix,^  comme 
OD  (e  piî^de  edtrc  frères.  Voici  donc  ce  que  jç 
leur  dis.  ^ 

Quand  nous  voyons  «  &  vous  &  moi ,  que  ce  que 
vous  dites  eft  vrai  »  &  que  ce  que  je  dis  Teft  auui  , 
oii  eft-ce  que  nous  4c  voyons f  Ce  n'eft  ai  en  vous, 
i)i  en  moi  i  m^h  4ans  ce^te  vérité  immuable ,  qui 
eft  infiniment  élevée  au-defTuus  de  aos  çfprits.  S'il 
n'y  a  donc  point  de  conteftation  enci;e  pous  fur  c^ 
que  nous  voyons  dan$  la  lumière  de  notre  Sel- 
fineur  &  notre  Dieu ,  pourquoi  conieftons  -  nou$ 
uir  ce  qu'un  tel  homme  peut  avoir  penfé ,  puifque 
nous  ne  fcaurions  pénétrer  dans  Cùn  efprit ,  pour 
f  voir.quelle  a  ét^  fa  penfé,e,  çomjpie  p^us  vpypns 
les  ch^fes  dans  la  vérité  eternçUe  ^  immuable  f 
Car  quand  Moïfe  feroit  là  loi- même  >  êc  qu'il  nous 
dîroit  ,  VoilÀ  quflle  a  été  mi  p$nfie ,  nous  ne 
pourrons  qu'ajouter  foi  A  ce  qu'il  nous  en  diroit  ; 
&  nous  ne  verrions  paspo^ur  cela,  fi  ce  feroit  en  , 

effet  ceq^'il  appnfé  (a.),.  Qu'il  ne  nous  arrivçdonç    % 
pas  de  nous  élever  avec  orgueil  les  uns  contre  les 
futres  ,;e.n  voulant  préférer  nos  ieQtimçns  ^çcujp 
des  autres. 

Aypns  ^in  d'aimer  le  Seigneur  npcre  Qieu  de 
tout  notre  coeur ,  de  toute  notre  ame  &  4ç  ^out  nptr/e 

(a)  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  en  <lontât ,  mais  feule* 
ment  qu'on  le  croiroit  Auis  le  voir.  Car  il  y  a  de  la  dti^ 
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cfprit  ,  &  notre  prochain  comme  nous-niôœcsî 
puifque  nous  fçavons  que  tout  ce  que  Moite  peut 
péù\é ,  . j.  ^^  çjj  ^^ç  ^^ns  cç  qu'ih  a  écrit ,  n'a  eu  pour 
$m.  but  que  la  charité .  à  quoi  ces  deux  commandement 
pous  portçnt.  Ceft  Dieu  même  qui  nous  apprend  , 
quelle  a  été-fv^r  cela  l'intention  de  Ion  Miniltrci  5C 
ce  feroit  d^i^entir  Dieu ,  que  de  lui  en  attribuer  un 
autre.  Voy^z  donc  quelle  folie  ce  Icroit,  que  de 
vouloir  arfiirç^  témérairement  ,  lequel  de  tous  ces 
fcns  difFérens  que  l'on  peut  dpnner  aux  paro.« 
de  Moire,eft  celui  qu'il  a  voulu  qu'on  leur  don- 
jiât:  &  de  blefler,  par  des  contentions  pernicica^ 
ifes,  cette  charité  que  celui  dont  nous  voulons  m-f 
.  terpréter  les  paroles  ,  a  eue  pour  fin  dans  tout  cç 
qu'il  a  écrit. • 

CHAPITRE      XXVI. 

^  Zeaml  cff  Upl^s  ^  defirer  .  eu  d'écrire  i^une  m4^ 

Itère  qui  Mfente  fi  clairement  un  certain  fen^ 
*    au'elle  exclue  tous  les  autres,  ou  d  une  autre  mctn^ 
.  précife  pour  unfens  particulier  ,  mats  ou  toutes  les 
-vues  que  la  vérité  peutjouffrtr  ^ue  l  on  ait  fur  /f 
fujet  iont  il  s'agit  ^  font  renfermées.  ^ 

%  6,T  E  commandement  que  vous  me  faites  4*ai;j 
-  JL  mer  mon  prochain  comme  inoi-memc  ,  o 
mon  Dieu,  &  qui  me  relevez  quand  je  me  tiens 
?ans  l'humilité  ;  &  qui  me  déla&x  de  tousmcs^^^^ 
Vaux;  qui  daignex  entendre  tout  ce  que  je  déclarç 
ici  erî  votre  préfence  ,  &  qui  mç  pardonnez  mes  pé- 
chés ,  ne  me  permet  pas  de  croire, que  cet  excellent 
W^e^qui  vous  a  if  fidèlement  fervi,  aitété  traité 
de  vous  moins  favorablçment  que  faurois  defiréde 
l'être ,  fi  Vavois  été  de  fon  tems  -,  &  quç  vous  m  euf- 
fiez  choiL  au  lieu  de  lui,  pour  Miniftre  6c  pour 
difpcnfatcur  de  ces  faintes  Ecritures  '  <l^°t  tous  es 
peuples  de  la  terre  dévoient  tirer  un  fi  grand  truic 
Sans  la  fuite  des  tems  ;  &  que  vous  deviez^rter  a 
ce  comble  d^autorité  ,  qui  les  élevé  fi  fortement  au- 
deffus  de  tous  les  Livres  qui  ne  font  que  1  ouvrage 
de  Tefprit  d'orgueil  ou  de  menfonge. . 

Or,  fi  i'âvoil  été  à  la  place  de  Moift ,  &  que  vous 
m'eufficz  chargé  d'écrire  laGenefc,  comme  ^  au, 
roit  pu  fe  faire  Ci  vous  l'aviez  voulu ,  o  mon  Dieu  5 
•uifque  nous  fortons  tous  de  la  menie  malle ,  &  q"e 
rhomme  ucft  rien,  ^u'autw ^h'U  v^U?  pia^tJ^ç^ 
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fouvcnir  de  lui  *  ;  j'aurois  defiré  que    vous  rautrt 
ificz  fait  la  grâce  de  m'cxprimer  de  telle  forte,  *«*  ^*f* 
mpaflir  fi  bien  mes  paroles  ,  que  ceux  qui  ne  /w  yi^^/^ . 

pas  cncoïc  capables  de  concevoir  comlnehc'  *  rr.  s. 

créez  les  chofes ,  ne  rcbutaflent  pas  ce  que  *• 
ois^cric  «  &  Ae  le  regardaflenc  pars  comme  étant 
eflus  de  leur  portée  -,  &  que  quelque  vue ,  con- 
le  à  la  vérité,  que  ceux  qui  font  capables  de 
cvoir  la  création  puifTent  avoir  fur  ce  que  j*au- 
écrit,  ils  la  trouvaient  dans  la  manière  courte 
nple  dont  je  me  ferois  exprimé  :  en  forte  que 
ce  qu'on  pourroitvoir  fur  cela,  dans  la  lumière 

vérité, fe  rencontrât  dans  mes  paroles. 

CHAPITRE    XXV  I  I.     | 

omban  Us  faroles  de  l'Ecrittire  font  plus  exceï^ 
ttes  é*  f  ^^*  riches ,  que  tout  ce  qu'elles  donnent 
jet  de  âtre  en  les  expliquant,  h'auJJ'es  vues  quo^^  , 
ut  ofwvr  fur  Inintelligence  des  premières  paroleà  '    ' 
la  Geneje, 

OUel^ue  peu  de  place  que  tienne  une  four* 
ce ,  d'où  il  coule  un  grand  nombre  de  rui(r 
X  ,  qui  parcourent  une  grandç  étendue  de  pays ,      ,     '  . 
eu  plus  riche  &  plus  abondante ,  dans  ce  peu 
)ace  qu'elle  occupe,  que  tous  lesxuxfieaux  qui 
éàvent  &  qui  s'étendent  fi  loin.  11  en  eft  de   C#  f»ê  ' 
le  des  paroles  de  votre  Ecriture.  Ce  (ont  des^j^^J^^^^ 
ces  qui  ne  tiennent  pas  beaucoup  de  place  $  mais  i*Btritmê 
il  fort  une  grande  abondance,  de  vérités  ,.dDnt  *J*  f'i**f 
ceux  qui  viennent  puifer  dans  cesfourcess'^n-^/t^»/' 
iflcnt.  Chacun  en  tire  quelqu'une  }  l'un  celle-ci ,  ^^"eU»$  , 
mtre  celle-là ,  félon  qu'on  eft  capable  d'enten-  Zl^'^l 
es  fortes  de  chûfes.On  n'arrive  à  ce- que  ï^ert-cn  faire  à^ 
,  que  par  une  longue  fuite  de  djfcpurs  ,  qui  font  YJ^^^t 
me  les  ruiiTeaux  qui  fortent  de  la  fourcç  :  n^aif  Iffit  f^ 
que  étendue  qu'ils  ayent ,  la  fobrcç ,  toute jpqtitç  P^'î*»*»"» 
le  paroit ,  efl  toujours  plus  riche  &  plus  fecon- 
uc  tous  ces  ruificau» 
y  en  a ,  qui  quand 
le  laGencfe,&.r 
me,,  ou  comme  u 
i  puiflaoce  infipie 
:oucd'uncoup,a  p: 
:lque  diftance  d'el 
i  Quc  opus  appelle 
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y  an  cA  au-dcfTus  de  lautre ,  &  donc  l-enccintc  crf 
ferme  toutes  Ic^  autres  chofes.Tout  de  n>éine, quand 
lis  difent  ce  qui  eft  rapporté  dans  la  iuiic  »  que  Diot 
clit ,  §uun€  telle  chojefoit  faite ,  &  que  fur  le  champ 
fette  chofe  fut  faite ,  ilç  fe  repréfcncenc  un  difcoars 
compofé  de  paroles  qui  ont  eu  leur  commencement 
fi.  leur  fia .  donc  Iç  (ot^  a  duré  un  certain  tems ,  & 
s,*efl  écoulé  avec  le  tems  :  &  qui  n'ont  pas  plutôt  écé 
prononcées  >  cnie  ce  que  Qieu  commàndoit  qui  fut  a 
commencé  d^etrç^  ils r^iifoiinent à peuprcs ainfi fur 
tout  le  rçile ,  .doiQinés  par  les  imprçwons  que  les 
chofpjè  r^QMt>lts  ont  faites  en  eux. 

Ceux-là  (pnc  dans  la  vie  de  la  foi ,  comme  des 

pouflins  qui  ne  fonc  encore  que  d'éclorre  ;  &  l'Eal- 

tore^  comme  une  bonne  mère,  les  cicnc  fous  fcs 

ailes  5  c'eft-à-dirc ,  qu'elle  fc  rabaiffe  jufqu'à  laporr 

tée  de  Içur  fbibleilç  par  (es  expçeiubns,  Içi  plttt 

baffes  &  lej  plus  comipùnçs  cjont  ellç  pQuypit  ^Ter. 

yf^»»*/ei)Cepcijd^nt,  Içur  foi  ^'édifie  au  mqin^  ,  par  ccftc 

^ites     t réà'nce  falutaire  ,'^que  ceS  paroles  leur  imprimeoi 

plfV7u   fortement ,  que  c'eft  Dieu  jui  a  fait  toutes  cies  cWr 

woins  par  CCS  de  (hofcs ,  4<^nt  la  variété  admirable  &  prelqoe 

Ï!-  'rî^  infinie  frape  nos  fcns  de  toutes  parts'.  Que  fi  quc^ 

rt>'es  deUq^aû  de  ccux-la ,  par  un  orgUeil,  qui  eit  un  elict  de 

Cenefe,    fa  folblèfic ,  vicnt  à  méprilcr  la  BaifeiTe  apparence 

mrrivVâ  de  ces  paroles  •»  dès-là  il  fe  tire  de  defibùs  les  ailes 

ç«iMr  fui  de  cette  ihcre ,  &  tombe  du  nid  eii  tas.  Ayci-ca 

J^"/f^! pitié ,  Seigneur*  ne  permettez  pas  que  ce  pouffin, 

|4r  la.  '  qui  n*a  point  encore  d'aifes  pour  fe  ïbutenjr,  foit 

pip^Ute  *^w^  *û*  Pic<^  P^  lc5  paflàn'si  Envoyez  quelqa*an 

Ze  la  ht'  de  vos  (kints  Anges  qui  le  remette  dans  le  nid ,  afin 

f'f f         qu'il  Viye,  &  qu'i l  s'y  tienne ,  jufqu*à  ce  que  les  ailçs 

lui  foient  venues ,  &  qu'il  (bit  en  eue  de'vorcFr 


f 


C  H  A  P  I  T  R  jÇ     X  XV  III. 

\  De  combien  de  fens ,  fouf  4iffhms .  <J»  totês  unfêtmH 
-  mU  virné  ^  Ifs  premières  pérqles  de  U  Cenefi, 
•   *  '    '       '/intfufceftfhlel  '  " 

I  $T  L  y  çg  a  d'autjres  poux  qui  ces  paroles  de  IT- 

XcûcuTc  nel^ntpl^suo  nid,  mais  un  vcr^ 

'  tout  couYçrc  d'arb^rçji  ihiiticrs  ;  Ôc  ceut-la  votent  de 

prançhcep  br^iiçhç  trgnfftot^és  de  )oiè|  Se  (bot  rc* 

touu  feu  '  
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Dé  S.Atr(5Trstîît,L,XII;(ÎH.XX  VIIL  41  f 

Car  qoandiJs  lifcm  Ces  pirolcs  du  commence- ^'f«e//i 
ment  de  la  Genefe ,  ils  cortxprcnnent ,  ô  mon  Dieu  »  J7r"7ry^ 
{u'encore  qac  votre  éternité  ftable  Se  perrtianence  ù  Gtnefé 
oit  au-defTus  de  tous  les  tems  ,  &  que  toutes  les  Yits*'rê' 
créatures  y  foienc  fujettes,  elles  font  pourtant  fon  cotcede'ié 
ouvraije.  ^^ftrt. 

Que  votre  volonté  n*étant  ailtre  choft  que  vou$-    //  «# 
jncrac  i  elle  ôft  incapable  de  changement  5  &  que  fitrvien$ 
c*cii  car  cettd  volonté  étemelle  &  immuable ,  i^  Zcmle*^ 
non  pas  par  une  volonté  nouvelle ,  qui  vouS  Coït  -volonté 
farvcnuc  tout  d'un  coup ,  que  vous  avez  fait  toutes  nouvtUé* 
chofes. 

Que  bien  loin  que  ce  foît  de  votre  propre  fiibftan* 
ce ,  que  vous  aye^  fait  le$  créatures  (a)  ;  6c  que  leur    * 
créatibn  ait  rien  d'approchant  de  cette  génétatloit 
ineffable ,  par  laquelle  Vou^  engendrez  votre  5a-> 
gcflc  éternelle ,  qui  eft  tout  à  la  fois  i  &  votte  ima-r 
ge ,  &  le  modèle  de  toutes  chofes  5  c'eft  de  rien  que    ^»  *  ^^ 
TOUS  avez  fait  la  matière  dont  toutes  les  créatures  »^^i  ^im 
dévoient  être  tirées  5  &  qui  étant  d'abord  deftituée  ^»«»  « 
<ietoute/tfr/»*&de  toute  beauté  *étoit  bien  éloi- '^;i^,>^,  - 
gnéc  d'avoir  rien  qui  vous  reflèmblât  ;  mais  doiit  dont  u 
cette  Sageffc  »  qui  eft  votre  parfaite  image ,  dctoit  J*^^^'.^^* 
tirer  tout  ce  qui  exifte  •  donnât  à  chaque  chofe  là 
fn'me  que  les  loix  de  l'ordre  que  vous  avez  éta- 
bli ont  aifîgnée  à  chacune ,  8c  par  où  elles  ont  tou^ 
tes  quelque  rapport  avec  vous  «  parce  qu'elles  font 
toutes  bonnes  de  leur  nature  (b).  Qu'entre  celles- la    b 
les  unes  font  plus  proche  de  vous  y  8c  que  c'èft  ce 
Qui  fait  qu'elle^  fubfiftent  toujours  dans  le  même 
état ,  par  fe  bonheur  qu'elles  ont  de  vous  être  unies. 
Que  les  autres  ,  qui  en  font  éloignées  d'une  dif-»  p*^o&  Us 
tance  plus  ou  moins  stande ,  félon  le  plus  ou  le  ^^î*"^' 
moins  de  bonté  Se   de  perfeélion  qui   fe  trouve  m  moîni 
dans  kur  nature  ^  étant  fujettes  aux  vicifTîtudes  des  ^'/^^' 
icms  &  des  lieux ,  font  ou  éprouvent  ces  chângfc- 
mcns  fi  réglés  »  qui  conipofent  l'ordre  &  l'hârmo» 
nie  de  l'Univers. 

Voilà  ce  que  voient  ceux  dont  l'intelligence  eft  ^«>'jr/r/ 
éclairée  des  rayons  de  votre  vérité,  félon  qiu'clle ^J,-' A 
le  peut  être  en  cette  vie  :  car  c'eft  dans  la  lumie^  tro^-ven* 
rc  de  votre  vérité  qu'ils  le  voient  ;  &   ccttfe  VUe'^^';7// 

[*4**  4^-.j,  .  .  .         prewieref 

(a)  Contre,  les  Manichéens ,  qui  crsyoïent  qtie  cjertaines  f^éroUs  de 
parncj  de  l'Ùniver»  ëtoient-dc  la  fubftancc  mcnoe  de  Dieu.  UGtmfi* 
-  (b)  Contre  \ts  Mahithécnj ,  qui  croyoicnt  que  de  certai- 
tuti  chofcf  éioient jnauviiifes  de  leur-  nature* 

-  M  m  Ai) 
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leur  lionne  une  joie  qu'on  ne  fçauroit  exprimât. 

)9.  Entre  ceux-là,  les  uns  faifànc  accencion  à  ce 
qui  efl  dit  à  l*^ntrée  de  la  Genefe  ;  que  Vans  leçom- 
tnencement  J>ieu  créa  le  ciel  ^  la  terre ^  apperçoivenc 
dans  CCS  paroles  cette  Sageffe  éternelle ,  commence^ 
ment  on  principe  de  toutes  chofes  qui  daigne  nous 
parler  &  nous  inftruire. 

D*autrés ,  faifànt  attention  à  ces  mêmes  paroles  , 
entendent  «par  ce  commencement ,  celui  de  i'exiften- 
ce  des  choies  \  8c  prennent  ce  que  dit  l'Ecriture  , 
^ue  Dans  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel  (^  la 
serre ,  comme  s'il  y  avoir  :  Avant  toutes  chofes , 
J)ieu  créa  le  ciel  éi^la  terre. 
.  Entre  ceux  mêmes  qui  par  ce  commencement ,  oa 
ce  principe ,  dans  lequel ,  ou  par  lequel  il  e(l  6ii  » 
^ue  vous  avez  fait  le  ciel  &  la  terre,  entendent 
Yotre  Sageffe  éternelle  \  quelques  -  uns  croient  que 
les  molts  de  ciel^  de  terre ,  ne  fîgnifient  en  cet  en- 
«iroit  que  la  matière  encore  informe ,  dont  le  ciel 
&  la  terre  furent  tirés  depuis. 

D'autres  croient  qu'ils  iignifient  le  ciel  &  la  ter- 
le ,  ayant  déjà  la  forme  qu'ils  ont  préfentement  i  & 
4f autre  s  encore ,  que  celui  de  ciel  fignifîe  les  nattires 
jg)iricuelles ,  ayant  déjà  leur  forme  &  leur  perfe- 
âion  3  &  celui,  de  terre  ,  la  matière  encore  informe 
des  natures  corporelles. 

Ceux  mêmes  qui  entendent ,  par  les  mots  de  ciel 
9c  de  terre  ,  la  matière  encore  informe  dont  le  ciel 
&  la  terre  dçvoicnt  être  tirés,  ne  Tentcndent  pas 
tous  de  la  même  manière  j  &  les  uns  croient ,  que 
par  l'un ,  l'Ecriture  a  voulu  faire  entendre  la  madère 
dont  les  natures  fpirituelles  doivent  être  tirées  (a)  ; 
&  par  l'autre ,  celle  dont  les  natures  corporelles  le 
doivent  être.   Les  autres  ,  au  contraire,  croient 

3u'elle  n'a  voulu  faire  entendre  que  la  matière  d'où 
evoit  être  tiré  cet  Univers  corporel ,  qui  enferme 
préfentement  toutes  ces  différentes  efpéces  de  chofes 
que  nous  voyons. 

Enfin ,  entre  ceux  qui  croient  que  ces  mots  de 
€iel  &  de  terre  lignifient  les  diverfes  efpéces  de  créa- 
tures ,  déjà  formées  >  &  didinguées  les  unes  des 
autres  ,  il  y  en  a  de  différens  avis  ;  &  les  uns  croient 
qu'on  doit  les  entendre  des  natures  invifibles  ,  auffi- 
bien  que  de  celles  t^ui  frapcnt  les  fens  i  &  les  au- 
tres au  contraire  qu'on  ne  doit  les  entendre  que  d^ 
(a)  Voyez  ia  note  î^  le  Chapitre  zg* 
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ès-cL,  c'cft-  à- dire,  de  ce  ciel  lumineux  que 
s  voyons  au-dedus  de  nous  -,  &  de  cette  terre  té- 
reufe  par  fa  nature ,  (ur  laquelle  nous  marchons  i 
le  tout  ce  qu'enferme  la  mafle  qui  eft  compoféo 
•uû  &  de  Tautre. 

CHAPITRE      XXIX.        ' 

uatre  fortes  de  priorités ,  a  h*  il  eft  important  di 
bien  entendre. 

OU  A  N  T  à  ceux  qui  croient  que  ces  paroles  s 
D/ins  le  Commencement  Dieu  créa  le  ciel  (§» 
terre  ,  fe  doivent  prendre ,  comme  s'il  y  avoit  z 
'ant  toutes  chofes  ,  Dieu  créa  le  ciel  (J»  la  terré  -" 
n*ontpoiatà  choifîr  fur  rintelligence  des  mots 

ciel  &  de  terre  i  &  il  faut  néccflaircment  qu'ils 
xndent  par  ces  mots  la  matière  encore  inforine 

ciel  &  de  la  terre  -,  c'eft- à-dire  ,  de  toutes  les  ef- 
:es  de  créatures,  &  par  conféquent  des  (piricucl- 

auffi  Sien  que  des  corporelles  i  puifquc  s'ils  vou- 
ent les  entendre  de  ces  créatures  déjà  fornaées  , 

leur  diroit  :  Si  c*eft-là  ce  que  Pieu  a  fait  avant 
Jtes  chofes ,  qu'eft  -  c<:  donc  qu'il  a  fait  depuis  ? 
ir  ces  mots  de  ciel  Se  de  terre ,  ainû  entendus  , 
mprenncnt  tout }  &  quand  on  leur  demandera  , 
mmçnt  l'Ecriture  a  pu  dire  que  cela  s'eft  fait  avant 
uces  cliofes,s'il  ne  s'ed  rien  fait  depuis?  Ils  ne 
auront  que  répondre. 

Que.  s'ils  entendent ,  par  ce  ciel  &  cette  terre ,  la 
aticre  d'abord  informe  »  &   formée   enfuite  de 
ine  Sr  de  l'autre  forte  de  créatures  (a) ,  il  n'y  aura    a 
:n  q\x<:  de  raifonnable  dans  leur  penfte  I  pourvu 
l'ils  s'entendent  bien  eux-mêmes ,  &  qu'ils  com-  i^^airê 
ennent  ce  que  c'eft  que  priorité  d'éternité ,  com-  forces  dt 
e  celle  dont  Dieu  précédée  toutes  chofes iprwme^''**^'''* 
f  tems  »  comme  celle  dont  la  fleur  précède  le  fruit  s 
iorité  de  préférence  éf  de  valeur  y  comme  celle 
)nt  le  fruit  précède  la  fleur  j  priorité  de  nature  ou 
origine ,  conime  celle  dont  le  fon  précède  le  chant 
quoi  il  icrt  de  matière. 

De  CCS  quatre  fortes  de  priorités ,  la  feconde  & 
i  troifîémc  fe  comprennent  aifément  :  mais  la 
remiere  &  la  dernière  font  très  -  difficiles  à  bien 
)mprendre.  Car  il  n'y  a  riea  de  plus  difficile ,  ô 
ion  Dieu ,  que  de  comprendre  votre  éternité  ,  qui 
(i)  Voyez  la  note  fur  le  chapitre  20. 

Mm  iy 
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^i6  Les     Cô  N  FE  SSlON'g^ 

demçuraiic  toujours  la  raérae  ,^  fkk'  tous  les-dîvcr* 
chaiigemens  des  chcies ,  &  les  pr&:éde  toutes  par 
confequcac  j  &  il  oft  rare  dô  trouver  des  efprits  aucz- 
élevés  pour  atteindre  )ufques>là.  Il  ne  s'en  trouve 
pas  beaucoup  non  plus ,  qui  ayent  les  yeux  de  VcC^ 
prit  allez  fins ,  pour  voir  fans  peine  ce  %ue  c'efl:  que 
cette  pritfité  de  nature,  ce»  iteriiine,  dont  le  jh» 
précède  le  chant,  ?oui  cela  il  n  y  a  qu'à  prendre 

Sarde,  quelechiant  n'eft  proprement  que  la  forme 
u  fon  -,  &  qu'au  lieu  que  1  exiilence  d'une  chofe  n'en 
luppore  pas  nécefTaireroent  la  forme  >  la  forme  en 
iuppofe  nécefTairement  l'exiftence. 

Cet  exemple  fait  entendre  parfaitement  ,  de 
quelle  mamiere  la  matière  précède  les  chofes  que 
Dieu  en  a  faites.  Elle  ne  les  précède  donc  pas, 
ccmi>me  fi  elle  éroit  l'argent  qui  les  a  faites  :  puîfque 
Dieu  Fa  faite  elle*méme ,  lorfqu'il  en  a  fait  queU 
que  chofe.  Elle  ne  les  précède  pas  non  plus  d'une 
friorité  de  tems  s  &  cela  fe  voit  clairement  par  le 
même  exemple  :  pui(que  cette  (brte  de  priorité  ne 
fe  trouve  point  entre  le  (on  &  le  chant  *  &  qu'on 
ne  fe  peut  pas  dire*  que  pour  avoir  un  chant, 
nous  rendions  d*abord  des  ions  informes ,  &  qu'en* 
fuite  nous  leur  donnions  la  forme  de  chant ,  a  peil^ 
près  comme  un  ouvrier ,  qui  voulant  faire  un  cof-^- 
fre  oU  iîn  vafe  *  f^it  d'abord  provifion  de  bois  oa 
•4I' argent ,  fur  quoi  11  travaille  enfuite  pour  en  faire 
ce  qu'il  prè:end.  Ces  fortes  de  matières  précèdent 
d'une  priorité  de  tems  les  chofes  qui  en  font  faites  : 
mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fon  qui  fert  de  matière 
au  chant.  Car  le  fon  ne  s'entend  que  dans  le  mo« 
ment  que  l'on  chante  ;  8c  il  n'eft  pas  poifible  qu'il 
foit  d'abord.,  comme  quelque  chofe  d'informe  ^  Se 

3ue  ce  ne  foit  qu'enfuite  qu'on  lui  donne  la  forme 
e  chant.,  puifijue  tout  fon ,  de  quelque  nature  qu*il' 
/bit,  n'a  pas  plutôt  commencé  de  fe  faire  entendre, 
que  ce  qu'on  enacmtendu  eft  paifé,  fansqu*il  en 
refte  rien  qu'on  puiffe  reprendre ,  comme  une  ma- 
tière fur  quoi  l'on  voudroit  travailler.  Le  fon  ed 
donc  inféparablement  enfermé  dans  le  chant  à 
quoi  il  fert  de  madère  5  &  le  chant  n'çft  autre  chofe 
que  ce  fon  même  revêtu  de  fa  fc/rmc.  Ainfi ,  on  voie 
que  û  le  fin  précède  le  chant ,  ce  n'cft  ,  comme 
j'ai  déjà  dit ,  que  parce  qu'il  cft  la  matkre  dont  le 
£hant  cft  la  forme ,  &  que  la  matière  précède  k 
forme.  Il  ne  le  préçè4e  donc  point  cox^me  une 
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tâufe ,  qui  auroic  la  ycrcu  de  la  proifuite  *,  phirqu'H 
n'en  eft  point  rouvrier ,  &  qu'il  n*cl\  que  comme  la 
matière  ,•  fur  laquelle  craTaillenc  des  organes  du 
corps  de  celui  qui  chance.  Il  ne  le  précède  point 
non  plus  d*une  priorité  di  tems  y  puifque  l'un  & 
l'antre  fe  forment  tous  à  la  fois  \  ni  d'une  priorité 
de  préférence  (jr  deyalettr ,  puilque  ley^»  eft  mê- 
me quelque  chofe  de  moins  que  le  chant  ;  le  chant 
n'étant  pas  feulem'enc  un  (on ,  mais  un  fon  orné  iè 
feyctu  d'une  forme  aeréable.  Comment  le  pr'écéde- 
t-il  donc  d'une  priorité  de  nature  ^  d origine  5  puif» 
que  ce  n*eft  pas  un  chant  qull  faut  former  pour 
avoir  un  fon ,  &  qu'il  faut  au  contraire  former  un, 
/on  pour  avoir  un  chant  f 

Voilà  l'cxemplff  le  plus  propre,  pour  faire  com- 
prendre à  ceux  qui  en  feront  capables  «-comment  il 
J&ut  entendre ,  que  cette  matière  des  chofes  ^  à  la- 
quelle rE<riture  donne  le  nom  de  ciei  &  de  terri  ^ 
parce  que  le  ciel  &  la  terre  en  ont  été  faits ,  a  été 
créée  a'abord  ou  avant  toutes  chofes  (  a  ).  Car  on  ne  ^ 
peut  pas  dire  qu'elle  ait  précédé  d'une  priorité  de 
ttms ,  les  chofes  qui  en  ont  été  faites ,  puifqu'il  n'y 
a  point  de  tems  a  l'égard  d'une  matière  informe  » 
&  que  ce  qui  fait  le  tems  n  éunt  que  le  paflage 
^VLnt  ferme  à  une  auâre  (  b  )  «  il  eft  clair  que  aès  que  y 
l'on  coqçoit  quelque  idée  de  tems,  on  apjperçoit 
les  chofes  déjà  formées  (c)^  auffi  bien  que  la  ma<b   < 
liere. 

Cependant ,  quoi  qu'elle  ne  précède  point  les 
chofes,  ni  à*  une  Priorité  de  tems  y  ni  d*\ine  priorité 
de  valeur ,  puifqu  elle  eft  au  plus  bas  rang  des  êtres  » 
&  que  ce  qui  n'a  nulle  forme  vaut  toujours  moins 
que  ce  qui  en  a  déjà  quelqu'une  ^  on  ne  (cauroit 
s  empêcher  d'en  parler ,  comme  (i  elle  les  precédoit 

^(a)  Cet  endroit  explique  tous  ceux  <îc  ces  ^cmicri  Livres,^ 
eù(  faint  Auguflin  parle  de  la  matière  des  cofps,  comme 
fi  elle  avait  été  d'abord  fans  aucune  forme. 
,  (b)  Il  entend  ici  ,  par  le  mot  de  firmtf  toute  f^fên  éThre 
des  corps  5  puifau'il  eft  cl^r ,  que  quand  il  n'y  auroit  point 
dans  la  nature  de  ce  qii'bn  appelle  communément  chAngt* 
ifiint  de  forme ,  il  ne  laifleroit  pas  d'y  avoir  des  tems  »  pourvu 
qu'il  y  eût  du  mouvement ,  &  que  le  mouvemenr  nVft 
au'une  fdf^n  d'être  des  corps. 

(c)  Puifque  qui  dit  tems  ,  dit  mouvement  de  quelque 
«orps  ;  &  que  tout  corps  a  néceflairement  quelque  nçure  , 
&  par  conféquent  quelque  forme  :  car  la  matière  informe 
n'a  point  de  figure ,  comme  il  a  é|é  dit  4  la  fin  du  Cki^. 
litre  i.  du  même  livre^ 


Digitizedby  Google 


une  priorité  de  ums  ;  &  on  ne  ponrroic  pas  ti 
faire  entendre  autrement.  Mais  enfin  réternité  da 
Créateur  la  précède  elle-même  5  puifque  c'eft  lui 
qui  Ta  tirée  du  néant ,  pour  Aire  quelque  ckoîc  4« 
^e  qu'il  avoit  fait  de  rien- 
'  , , _^ 

CHAPITRE      XXX. 

fiU* encore  que  ceux  qui  s* appliquent  à  Bien  entendre 
l'Ecriture  /oient  fartages  fur  les  fens  qu'ils  lui\ 
donnent ,  la  charité  (^  l'amour  de  la  vérité  Us 
doit  unir,  ^el  efi  le  fens  que  Von  dois  croire  vwêtt 
été  celui  de  l'Auteur. 

te*j4f»r/4-i»\  yf  Aïs,  comme  j'ai  déjà  dit ,  quoique  iioat 
Tâ^hatité       ^^  Toyons  panagés ,  par  \ts  divers  partis  que 
^\'tn%on  nous 'prenons  ,  fur  tout  ce  grand  nombre  de  divcn 
^"Tf^  fens  ,  qu'on  peut  donner  aux  paroles  de  Moifc-ji! 
^lUtôut!  *^*^î  >  ^"^  comme  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit 
I.  Tiîn.  vrai ,  la  vérité  même  entretienne  la  paix  &  runiof 
i.  8.         entre  nous.  Ayez  donc  pitié  de  nous.  Seigneur, & 
faites-nous  la  grâce  d'ufer  de  votre  loi  comme  il 
en  faut  ufer  ;  c*eft-à-dîre ,  de  flous  en  fervir  poar 
ûous  établir  dans  la  charité  qui  en  eft  la  fin. 
Sincérité     Si  OU  me  demandoit  donc  »  lequel  de  tous  ces 
Èi^d^y  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^"^  Moïfe  a  eu  dans  Tclprit  ;  je  ne  fc- 
^usufit».  rois  pas  fincere:  &  ces  Livres  de  mes  ConfdOoas 
ne  mériteroientpas  le  nom  que  je  leur  donne ,  fi  je 
ne  vpus  confcfïoisde  bonne  foi,  6  mon  Dieu, 
que  je  n'en  fcais  rien  j  quoique  je  {cache  que  dans 
toutes  ces  différentes  vues  ,  il  n'y  a  rien  de  contrai- 
re a  la  vérité.  Car  je  ne  parle  point  ici  de  celles  qoc 
des  clprits  dominés  par  les  impredions  des  fens  peu- 
•A     h  ^^"^  ^voir  fur  ces  premières  paroles  de  laGcncfci 
^    »  «  •  &  dont  i*ai  rapporté  quelques  exemples  *. 

Cependant ,  fi  ceux  -  mêmes  qui  tombent  dans 
ces  fortes  d'imaginations ,  font  du  nombre  de  ces 
petits  dont  on  peut  bien  c{percr,ils  ne  font  point 
choqués  de  ces  paroles  de  votre  Ecriture ,  qui  et 
toujours  beaucoup  de  chofes  en  peu  de  mots-,  & 
^^ui  exprime  les  plus  élevées  par  des  façons  de  par- 
ler irés-fimples  &  rrés-communes.  Pour  nous, qui 
n'avons  fur  cela  que  des  vues  conformes  à  la  vérité» 
il  faut,  G  nous  n'y  cherchons  que  la  vérité  même, 
&  non  pas  de  quoi  contenter  notre  vanité ,  que  nous 
nous  aimions  les  uns  tes  autres ,  &  que  nous  tous 
Aimions  tous  à  renvlles  uns  des  autres^  ojdoi 
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)icu,  vérité  éccrnclte  ;  puifque  vous  êtes  notre 
>lea,&  notre  Seigneur  à  cous.  Et  il  faut  encore ^^'**' «'«' 
ae  le  refpeét  que  nous  ponons  à  ce  grand  hom-ye»'  qut 
ic ,  qui  vous  a  fi  fidèlement  fefvi ,  qui  ecoit  (î  plein  '«'  -<»- 
ie  votre  c{prit  ,  que  vous  avez  clioifi  pour  nous  tt'^JL^^ 
ifpenfer  de  votre  divine  parole ,  nous  rafle  croire  ont  e» 
ins  héficcr ,  que  celui  de  tous  ces  fens  qui  l'emporte  i^ifq^^alîé 
ir  les  autres  ,  par  Téclat  de  la  vérité ,  &  par  le  fruit  Us  écri-^ 
ue  nous  en  pouvons  tirer,  eft  celui  qu'il  a  eu  cn""*»^»** 
ue  quand  il  a  écrit.  ' 

CHAPITRE     XXXI. 

§lt*on  eft  bien  fondé  à  croire  que  les  Auteurê 

canoniques  ont  vu  tout  ce  que  Von  pourroit 

trouver  de  vrai  dans  leurs  farofes, 

fi.  A  I N  s  I  ,  quand  l'on  dira  :  Le  feas  que  îd 
XjL  donne  aux  paroles  de  Moï(c  ,  eft  celui  qu'il 
i  eu  dans  refprit  ;  &  qu'un  autre  dira  au  contraire  , 
Mon^  c'eft  celui  que  je  leur  donne ,  il  me  femble 
;ueie  parlerai  d'une  manière  plus  modefte  &  plu» 
rontorme  aux  (êntimens  que  la  Religion  &  la  pieté 
doivent  infpirer  ,  quand  je  leur  dirai  :  Et  pourquoi 
l'aura  -  c  »  il  pas  eu  l'un  Se  l'autre,  s'il  n'y  a  riea 
que  de  vrai  dans  l'un  &  dans  l'autre  ?  J'en  dirai  au^ 
tant  d'un  troifîéme  &  d'un  quatrième  ;  &  généra- 
lement de  tous  les  fens  conformes  à  la  vérité  qu'on 
pourroit  trouver  dans  Tes  paroles.  Car  pourouoi  ne 
croirons-nous  pas,  que  ce  grand  homme  les  ait 
tous  eus  dans  refprit;  &  que  Dieu  ait  conduit  fa 
plume  de  telle  forte ,  que  les  paroles  facrécs  qu'il  a 
écrites ,  expriraaflent  toutes  les  différentes  vérités 
que  chacun  y  voit  > 

Ce  que  je  içais  ,  &  que  je  dis  hardiment .  parce 
que  je  le  vois  dans  mon  cœur ,  c'eft  que  fi  j'ccrivois 
quelque  chofe  *  qui  dût  avoir  cette  autorité  fouve- 
rainc  qu'ont  les  livres  de  Moïfc  5  j'aimerois  mieux 
écrire  de  telle  forte  ,  que  mes  paroles  exprimaflent 
tout  ce  que  chacun  pourroit  penfer  de  vrai  fur  le 
fujet  dont  j'écrirois  *  que  d'écrire  d'une  manière  qui 
exprimât  une  certaine  vérité  f\  clairement ,  qu'on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  ce  que  j'aurois  eu  dans 
l'efprit;  mais  qui  allât  à  exclure  tous  les  autres 
fens ,  dont  mes  paroles  auroient  pu  être  fufcepti- 
bles  «  fi  elles  avoient  été  autrement  tournées  i  & 
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Ju'on  aurpic  pu  m'actiribucr  fans  me  faire  rien  <Kre 
e  faux.  Il  y  auroit  donc  de  la  témérité  a  moi ,  de 
ne  pas  croire  qu'uafi  grand  homme  eût  mérité  de 
vous  cette  faveur.  Ainfi ,  il  faut  conclure,  que  quand 
Moile  a  écrit ,  il  a  eu  en  vue ,  non  feuiement  tou- 
tes les  vérités  que  nous  pouvons  trouver  dans  Tes  1 
paroles  i  mais  toutes  celles  que  d'autres  y  pour-  1 
roient  ajjRcrcevoir  5  guoiqu'ellesr  paiTent  notre  csa- 
pacite  prciente  <  &  même  tout  ce  que  nonséfl  pour*» 
xons  jamais  avoir.     ^ 


CHAPITRE    XXXII. 

j^J^  .quand  les  Auteurs  canoniques  n^auroUm  foi 
-vu  touîes  les  vérités  a  quai  leurs  paroles  pek» 
vent  iondutre  ,  //  efi  certain  que  l'efprit  de  Dit» 
les  a  vues.  Ce  qu  on  doit  demander  à  Ditu  [w 
ftntelligence  de  Tl^criture. 

43-\yf  Ai  s  quand  Moifc  luî-mcme  n'auroitpas 
-  IVJLvu  tout  ce  qu'enferment  fes  paroles,  qui 
font  les  vôtres  ,  puifqu'il  h'a  été  que  votre  intcr- 
Çrétc ,  &  qu'il  n'auroit  eu  dans  Fefprit  qu'un  foui 
des  divers  fens  qu'on  peut  leur  donner,  (an* s'éloi- 
gner de  la  vérité  5  qiTi  peut  douter,  ô  mon  Dieu, 
qui  n'êtes  pas  de  chair  &  de  ûng  .  comme  l'hom- 

^fi'  ^  î.^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^^  Dornées  comme 
celles  des  hommes  ^qui  peut  dpuier  ,.clis-)e ,  que  vo* 
;tre  divin  efprit ,  par  qui  j'efpere  di'ctre  introduit 
dans  la  terre  des  vivans  f  n'ait  vu  tous  ces  fcns  con- 
formes a  la  vérité,  que  vous  deviez  faire  trouver 
dans  ces  paroles ,  à  tous  ceux  qui  tes  liroientdans 
la  fuite  des  tems  ? 
fniiir.  ^^  conviens  qu'on  doit  croire  que  le  plus  fublimc 
pinftf  qu*  de  tous  eft  cclui  que  Moïfe  a  eu  en  vue.  Faites-nous 
rîL^?J  "^  connoître ,  ô  mon  Dieu  5  ou  faites  -  nous 

mniq^l  àu  moins  trouver   dans  ces  paroles  telle  vérité 
•nt  tu  e»  quil  vous  plaira ,  entre  toutes  celles  à  quoi  elles 
STo?*     5^"vent  conduire  5  cnfone  que ,  foit  que  nous  leur 
éeritf       donnions  le  fens  précis  quç  Moiïe  a  eu  dans  l'efprit, 
ou  quclqu'autre  de  ceux  dont  elles  font  fufccpû- 
blés,  il  foit toujours  vrai  dédire,  que  c'cft  votre 
lumière  qui  nous  éclaire ,  &  non  pas  l'erreur  qui 
nous  féduit. 

Combien  viens- je  d'écrire  de  chofcs,  ô  mon 
Pieu ,  lur  le  peu  que  j'ai  tâché  de  difcutcf  des  p^ 
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)içs  dfc  vocre  Ecricare  -,  &  fur  ce  pkd-la ,  cooimenc 
)urroi$-je  avoir  le  tcms^  ni  la  force  de  la  di(catec 
tyte  cnçicre  ?  Faicesrinoi  donc  la  grâce  de  me  reC 
irçr^  fur  ce  que  j'en  exainineral  dans  1^  fuite  dç 
^  ouvrage  de  mes  ConfefTions  ^  en  force  que  dans 
1  divcrtité  des  penfées  qui  pourront  mç  venir  .  Se 
ac yous  m'infpircrcz,  je cholfiflc  quelque  choft  de 
rai,  de  certain,  &  a  utile.  Faites  que  comme  je 
efire  qu'il  n'y  ait  rien  que  de  fincere ,  &  d'ezaâe- 
jicnt  vrai  dans  ce  que  je  déclare  ici  en  votre  pré- 
coce ,  je  fois  afTez  heureux  pour  rencontrer  la  pen^ 
fc  de  celui  qui  vous  a  fervi  d'intçrpréte  ,  car  e'eft 
quoi  je  dois  rendre^  ouquç  fi  je  ne  la  x'encontrè 
as ,  au  moins  que  je  ne  dife  que  ce  qu'il^aura  plu  à 
ocre  vérité  de  me  aire  •  par  les  paroles  de  ce  faine 
auteur ,  qui  ne  nous  a  dit  lui*mcme ,  que  ce  qu'i| 
fOHs  a  plu  de  lui  dire» 


Win  du  dpHxiimê  Livre. 
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fPrès  avoir  admiré  la  bonté  de 

^  Dieu  y  qui  fans  avoir  aucun   be^ 

foin  des  créatures  leur  a  donné ,  non 

Jiulement  Ntre  fimph  ^  mais  la  per-^ 

feëlion  de  leur  être  y  il  montre  que  les 

premières  paroles  de  la  Genefe  nousdé^^ 

couvrent  la  Trinité ,  &  même  la  pro^ 

priété  perfonnelle  du  Saint  Efprit  ;  ce 

qui  lui  donne  lieu  de  parler  d^une  ma* 

niere  admirable  de  ce  que  la  charité 

fait  en  nous.  Enfuite  il  fait  vpiry  qt^à 

prendre  le  commencement  de  la  Genejè 

dans  unfens  allégorique ,  on  y  trouve 

le  fyjiême  ç^  t économie  de  tout  ce  que 

J)ieu  a  fait  pour  rétablijfement  de  fin 

Bglifi  y  ét^pour  la  fanôiification  defes 

'Élus  y  qui  eji  ia  fft  à  quoi  touf  Jef^ 

QHyragçsfe  rapportent.  ^ 
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CHAPITRlf     PREMIER. 

■î  invoque  Vitu  dans  un  viffentiment  des  kienfah$ 
qu*il  en  a  repus,  §lu*il  n*y  a  rien  que  de  fure^ 
ment  gratuit  dans  tous  les  biens  de  nature  (ji*  de 
fr^ce  que  nous  avons  repus  de  Dieu, 

^  Y  E  vous  invoque  ,  ô  mon  Dieu ,  dont  la  mîCf-  ^etiê 
I  ricordc  eft  toute  nion  tfpérancc  -,  qui  m'avez  P^^n 
J  fait ,  &  qui  yous  êtes  fouvçnu  de  moi ,  quoir 
l^c  je  vous  cuffe  oublié.  Je  yous  invoque  ,  pour 
i^ous  convier  à  venir  dans  mon  ame ,  que  vous 
rendez  taxable  de  vous ,  par  l'ardeur  avec  laquellç 
vous  lui  taiccs  defirer  de  vous  recevoir.  Ne  m'a- 
oandonneî  donc  pas  préfentement  que  je  vous  ijivo* 
que  5  puirqu'ayanç  même  que  je  penfaflc  à  vous  in- 
^^quer ,  vous  m'avez  prévenu  par  une  infinité  de 
follicitation$  fccrettes ,  &  que  quelque  loin  que  je 
foffe  de  yous ,  vous  m'avez  fait  entendre  votrç  voix, 
9ui  me  rappelloit  pour  me  faire  retourner  à  vous  ,  & 
afin  quQ  j'appt^lalfe  à  mon  tour  cçlui  qui  m'avoit 
appelle  ,  &  que  le  commcnçaflc  à  l'inyoquçr 

Vous  avez  effacé  tous  ines  péchés  *,  pour  n'être    ^vx  îd 
point  obligé  de  me  rendre  ce  que  j'avois  mérité ,  par  Bapcénac, 
CCS  œuvres  de  ténèbres ,  par  oii  je  m'écois  éloigné 
^c  vous  i  &  me  prévenant  par  votre  grâce  ,  vous 
?vez  mis  en  moi  tout  ce  que  j*ai  de  bon ,  &  par  ou 
k  puis  mériter  quelque  chofc  de  vous  i  en  forte  que    ^^  ^ 
quand  vous  me  récompenfciez ,  vous  ne^écompeu-  /),«,*™ 
focz  que  l'ouvrage  de  vos  mains ,  qui  m'ont  fait  ce  •^P*n/è 
^uejefuis.  »»»«»*.  J 

YPtt$  étiez  gvaot  que  je  fuflc  i  «c  l'être  que  vous 
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xn^àvcx  donné  ^ncft  pas  un  oréfent  quic  vojij  ayt« 
faic  à.qÛ£d<)4ic  chofe  qui  fut  déjà.  Si  je  fais  donc,  a 
«eft  que  par  un  pur  cftec  de  votre  bonté ,  qui  a  pié^ 
cédé  non  feulement  tout  ce  que  vous  avez  mis  ca 
moi ,  lorfque  vous  rn'av^  cire  du  fein  de  la  matière, 
mais  cette  matière  même  dont  vpusjçn'avez. formé. 
Vous  n'aviez  pasbefoin  de  mpi  j  tk  ii  je  fuis  quclqqc 
C>rtede.^/>;^,comiue  toutes  les  créatures  (ont  (iés 
hiens ,  ce  n  çft  pas  ]in  bien  dont  il  vous  puiifç  rico 
ver^r ,  o  mon  Seigneur  &  mon  Dieu^  &  fi  vous  tou- 
lez  que  je  vous  fecve ,  ce  n'eft  pas  que  le  fcrvicc  que 
t>ie»  n'A  1€  ^uis  capable  de  vous  rendre  puifTe  vous  foolaget 
Mf*/  befoin  dans  ce  que  vous  faites ,  comme  C\  Taâlon  ?ous  no* 
4f  wus.  ^uoit  :  ni  que  votre  puiUance  fût  moindre,  ouandnft 
tel  fecours  lui  manqueioic.  Car  il  s*en  faut  dîco  qoe 
vous  foyez ,  à  l'égard  du  culte  que  vous  ^ç&kl  (le 
inoi  •  comme  une  terre  à  Tégard  du  (pin  qu'on  a  dç 
la  cultiver,  fanç  qyoi  efle  demeureront  iiuroltc^  & 
vous  ne  ^pniande;^  mçn  ferylce  8L  i^on  cûltie,  qa  afia 
que  je  fois  Kepreux  par  vous ,  comme  c'çft  par  ▼<>« 
que  je  ûùs ,  ii  que  je  fuis  ca.pable  d'un  l^tel  bonheur. 


Chapit&e     II. 

§^e  U  feule  honte  dp  Die$^  l'a  porté  à  doffner  Ntrt 


voient  repu  de  Dieu  quf  l'itfp  Jimfle,  j^  quêic^h 
fifie  laferfeBion  ^  /«  hpnheHr  de f  natures  ÎMttlf 
ligentes, 

^-T^-O  u  T  E  s  les  créatures  ne /ont  donc  que  par 

X  .un  pur  eiTet  de  votre  bonu^  infinie  »  qui  ^ 

plaifant  à  faire  du  bien .  a  tiré  dçs  tcéfots  de  vont 

toutepuiflance ,  des  chofes  qui  tontes  fontdss  biens, 

chacune  dans  (on  efpece ,  quoique  non  feuIemeiKii 

o'ajt  aucun  de  ces  fortes  de  biens  qui  vous  ùÀt  ip^  % 

puifque  rien  ne  vous  eft  égal  que  ce  qae  vous  pio- 

ikiif^  M  votre  fubftancc*  mais  qu'ils  ne  vous  Mctf 

,mcn\c  ^'aucune  utilités 

9mW  de     Car  par  ou  eft-ce  quç  ceri^/  &  cette  tme^ti^ 

tUtu  ri»-  vojis  avez  faits  dans  If  cpmn>enicement  »  ont  toiaé 

^ititês  ,^Hc.^ons  les  créafliez }  Que  toutes  les  fubftances,  » 

ptrtment  ipiriiuelles ,  &  corporelles,  nous  difent  par  oudlcJ 

ffoimu.  ont  mérité  que  vous  les  fifliez  par  votre  Saffcffcéiet' 

/içlje ,  à  quoi  cUçs  tié/uiçot  comioc  \!pSsx a  iittd^* 
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Slk^  y  ccnoienc  raéme;lor{qu'eiles  n'écoieiic  encore, 
les  unes  &  les  autres ,  qu'ébauchées  Se  informes ,  ^ 
dans  cet  écac  de  confufion  &  d'impetfeâion ,  qui  les 
tenolent  Ci  éloignées  de  votre  divine  refTemblance  « 
(a)  6c  où  elles  leroient  encore,  û  cetta  même  SagefTe^  ' 
qui  leur  avoit  donné  ce  premier  degré  d'être,  ne  les 
avoit  rapprochées  de  votre  unité ,  en  leur  donnant  la- 
forme  qu  elles  on(j>rérentement  ;  &  par  ou  cll«s  font 
toutes  aes  biens,  &  des  biens  ezceUens,  qui  tous 
n'ont  pour  principe  que  le  bien  unique  &  fouverain, 
qui  n'eft  autre  que  vous-même  (  b  j. 

Mais  enfin ,  les  fiibftances  rpiritueiles ,  même  in-i 
formes ,  font  quelque  cho(è  de  bon  «  &  de  meilleuc 
même  que  la  matière  corporelle  déjà  revêtue  de 

Soelque  forme-,  &  cette  matière  «  quand  elle  feroic 
eftituée  de  toute  forme ,  vaudroit  toujours  mieu3^ 
que  le  néant. 

).  Par  oii  celle-ci  a-^  t  -  elle  donc  pu  mériter  qua 
vous  la  créaflîez ,  &  que  vous  la  mimez  feulement 
dans  ce  premier  état,ou  elle  n'écoit  que  quelque 
daofe  à* infirme  ôc  à^invijibleî  Car  dans  cet  écatmê* 
itie ,  elle  n  étoit  oue  parce  que  vous  l'aviez  faite  y 
&  comme  elle  n'etoit  point  auparavant ,  commenc 
auroit-elle  pu  mériter  que  vous  la  fijdiez  ?  &  par  où  la 
créature  {pirituellc  même  qui  n'écoit  d'abord  que 
comme  en  ébauche  non  plus  que  l'autre  (  c  }  ,  a-t*ellc  < 
pu  mériter  que  vous  lui  donnalliez  feulenient  co 
premier  degré  d'être ,  dans  lec^uel  elle  n'etoit  encore 
qu'un  ahyme  ténébreux  :  c'ed-a-dire  ,  quejque  choCc 
de  flottant  &  d'obfcur  comme  l'abyoïe  ?  Un  tel  étsa. 
la  tenoit  bien  éloignée  de  votre  divine  reilèmblan- 
ce  -,  &  elle  en  feroit  encore  tout  âufli  loin ,  fi  votr<& 
«SagelTe  ne  Tavoit  rapprochée  de  fon  Auteur  \  ana 
au  en  étant  éclairée ,  elle  deviift  lumière  ^  &  que  pac 
la  elle  ffit ,  non  pas  égale  ^  mais  conforme  à  ce  qui 
vous'  eft  égal  -,  c'eft-à-dire ,  à  cette  SagciTe  éterûeiltf , 
xnodéle  Se  forme  originale  de  toutes  choCès. 

Car  COMME ,  à  l'égard  des  corps ,  autre  chofê  eH: 

<a)  On  verra  par  la  fin  dn  Chapitre  lo.  pourquoi  S.  Ajiji- 
jruftiri  parle    dans  cet  endroit ,  &  dans   quelques   autres  , 
cdmrae  (î  les  faints  Anges  avoiem  été  quelque  tems  fans 
'jouir  de  Dieu. 

(b)  Contre  le$  Manichéens ,  ^ui  prétendoicnt  qu^  y 
avoit  des  chôfes  mauvuifes  de  leur  natture  ,  &  qm  par  coft-». 
féquent  n^étoient  point  l'ouvrage  de  Dieu. 

(c)  Voyez  la  note  fur  le  Chapitre  lo.  du  Livre  XU«  o 

Na 
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cft  de  vivre ,  &  autre  chofe  de  vivre  a  une  vie  con- 
forme aux  loix  de  la  fagefTc  éternelle,  puifque  fi  l'un 
cmportoit  l'autre ,  tout  efprit  fcroit  toujours  fage , 
d'une  {agefTe  qui  ne  fouftriroit  ni  interruption ,  ni 
Tar  ON  i(s  diminution.  Or ,  cela  n'edpas  ainfî  -,  puifque  tout  ce 
€réftt$res  qu»ii  y  a  de  bien ,  dans  les  laints  Anges  mêmes ,  n'y 
éK"""/  cft  Q^c  P^^  ^^^  union  avec  vous  ,  qui  cft  l'unique 
•i»4»'»^jeK-bien  de  toute  nature  fpirituelltJ&s'ils  vcnoicntà 
J/"/,/^"' s'en  détourner '*' ,  ils  pcrdroient  dans  le  moment 
ifivre*     cette  iumlerc  ineffable ,  dont  ils  ont  commencé  de 
*Pi-  7».  jouir  quand  vous  les  avez  tournés  vers  vous  •,&  tom- 
*'*  beroientdans  une  vie  malheureufe  ,  ou  ils  ne  fc- 

loicntplus  qu'un  abjme  ténébreux. 

Aum  eft-ce  pour  nous  être  détournés  de  vous,  a 
mon  Dieu ,  notre  véritable  lumière  ,  que  nous,  qui 
fommes,  de  la  part  de  l'ame ,  des  créatures  fpirituel- 
les  auifi  bien  que  les  An^es ,  nous  nous  fomhies  vus 
Ipîî.  T.  8  autrefois  dans  un  état  ou  nous  n'étions  que  ténèbres  ; 
p'^n     Qc  ce  lont  les  reftes  de  ce  qu'il  y  avoir  en  nous  de  té- 
7out"s^Vos  nébreux ,  qui  font  encore  pré  lentement  toutes  nos 
feiaes.     peincs.  Ils  nous en  feront  même  toujours ,  jufqu'à  ce 
que  par  la  grâce  de  votre  Fils  unique  notre  Sauveur 
Jesus-Christ  ,  nous  fbyons  devenus  votre  juftice  ^ 
rf.11.7.  c*eft-à  dire  ,  cette  juftice  parfaite  ,  que  le  Prophète 
compare  à  la  hauteur  des  montagnes ,  &  qui  nous 
rendra  de  dignes  objets  de  votre  amour  :  au  lieu  que 
dans  cet  état,  od  nous  n^étions  qu'un  abyme  téné- 
breux^ pat  un  effet  de  vos  juftes  jugemens ,  nous 
étions  les  objets  de  votre  colère. 

^  CHAPITRE    III. 

Ce  que  l*Ecriture  nous  veut  faire  entendre ,  quand 
eue  dit ,  que  Dieu  commanda  que  la  lumière  fut 
,  faite,  Var  4>u  les  natures  ffirituelles  deviennent 

lumière, 

"4./^  U  A  N  T  à  ce  que  rEcrîturc  nous  rapporte , 
.,  y^  que  tout  au  commencement  de  la  création 
particulière  de  chaque  efpcce  de  chofès ,  vous  dites, 
Cien.i.).  quela  lumière  foit  faite ^  Se  qu'auffi-tôt  la  lumière  fut . 
faite  vie  crois  qu'on  le  peut  entendre  de  la  créature 
fpiriruelle ,  qui  étoit  déjà  quelque  chofe  de  vivant . 
&4ie capable  dette  éclairé  de  votre  lumière.  i4ais 
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comme  elle  n'avoîcpu  mériter  que  vous  la  fiHiez  ce 
qu'elle  écoit  d'abord ,  elle  n'a  pu  mériter  non  plus ,        ^ 
que  vous  la  miillez  aans  Tétat  ou  elle  eft  prëfente-     ' 
ment  que  votre  lumière  l'éclaîre.  Or ,  tant  qu'elle 
feroic  demeurée  informe  ,  comme  elle  étoic  d'a- 
bord (a) ,  elle  vous  auroit  toujours  été  défagréable  \   a 
&  elle  n'a  pu  vous  plaire  ,  que  lorfqu'cllc  eft  deve- 
nue la  lumière ,  non  par  elle-même ,  mais  par  le 
bonheur  qu'elle  a  de  contempler  la  lumière  primi- 
tive ,  dont  tout  ce  qu'il  a  de  lumineux ,  reçoit  tout  ce 
qu'il  a  de  lumière  \  6c  par  l'amour  qui  l'y  tient  unie. 
De  forte  que  fi  elle  a  l'avantage  d'être  quelque  chofe  ^J^g^/^ 
de  vivant ,  &  celui  de  vivre  (Tune  vie  ncureufe  i  clic  la  perfec^ 
doit  l'un  &  l'autre  à  votre  grâce ,  qui  par  un  heu-  JîJ»  <^^ 
reux  changement,  l'a  tournée  vers  ce  qui  ne  V^\xt  auffi  h^en 
changer  en  mieux  non  plus  qu'en  mal ,  c'eft-à-dire ,  <i**fàe  /7- 
vers  vous.  Car  il  n'y  a  que  vous  de  qui  cela  fc  puiflè  ^"pré'roJa- 
dire,  comme  il  n'y  a  que  vous  qui  foyez  de  coxic  ti^j  e  d«is 
parfaite  fimplicité  d'être  ,  qui  fait  qu'a  votre  égard >  "^^y;^**  ^ 
vivre,  &  vivre  d'une  vie  heureufe ,  ne  font  point  r*' J,.  . 
chofes  différentes  ;  &  que  vous  êtes  vous-même  vo-  J'de  ta' 
tre  béatitude.  nature  ir 

(a)  Voyex  le  Chapitre  lo.  vers  le  milieu.  *^*** 


CHAPITRE      IV. 

^«f  Dteu  n*Avoit  nul  befoin  des  créatures.  Ce  quê 
.    l*Ecriture  veut  nous  faire  entendre ,  quand  elle  dit 

que  le  Saint  Effrtt  était  porté  fur  les  eaux ,  ^  qu*H 

fe  refofe  fur  quelques-uns» 

5.T  L  ne  manqucroit  donc  rien  à  vt)trc  béatitude, 
X  qua  id  t)uces  ces  choies  ne  feroient  poinc,  ou 
qu'elles  feroieat  demeurées  info-rmes  5  puilquc  jouif- 
&nt  de  vous-mê  ne^  vous  ioulifez  du  feul  bien  qui 
peut  faire  votre  béatitude.  Si  donc  vous  avez  donné  DlenrtU 
rêtre  aux  créatures,  c'eft  fans  aucun  befoin  que'!'*'^'''»» 
vous  en  enfliez  ,  &  par  un  pur  effet  de  votre  bonté  cUltirtu 
infinie ,  donc  la  plénitude  aime  à  c  répandre  \^Çx^ 
non  contcnc  de  leur  avoir  djnné  l'être  fimple ,  vous 
leur  avez  donné  leur  complément  &  leur  pefeétion,  pe^fj^oi 
ce  n!eft  pas  que  votre  bonheur  en  duc  être  plus  com-  ^«>»»  re- 
plet: mais  c'eft  qu'étant  auifi  parfait  que  vous  l'êtes, {jf*^*'*,,'^ 
leur  iiiipcrfcdlion  vous  déplaiibic. .  re  /piti- 

Ainli,  quand  l'Ecriture  dit  que  votre  Saint  Efprit  qJ„  /  ^^ 
étoit  porté  fur  ks  eaux ,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'el- 
les le  porcaffenc ,  comme  fi  elles  lui  euifent  fervi  de  ce  ^u'U 

N  n  i) 
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font  en-  loutien ,  &  qu'il  y  eut  trouvé  fon  repos  -,  puïCqvK 
iitfiï  ^^^^  ^*^"  ^^^^  qu'elles  fiflcnt  fon  repos  ,  que  c*e  s  t 
PEcriture  CE  DIVIN  Efprlc  Quî  fait  Ic  rcpos  dc  ceux  en  qui 
s*^^fhrit  ^^  ^^  ^^^  ^^'^^  ^^  repofc  *.Ce  que  MoiTe a  donc  voulu 
//  rlpoh  nous  faire  cuteudre  par-là ,  c*cft  que  votre  volonté, 
/Ur  nom.  qui  étant  immuable  &  inaltérable  ,  fc  faflfit  à  clïc"- 
*  •»•"•  même  ,  &  trouve  en  elle-même  tout  fon  bonheur  » 
non  content  d'avoir  donné  l'être  aux  natures  vivan» 
Fn  ^HelitsSi  fpirituclles,  étoit^^r//^à  répandte encore  fur 
wai  *^de  ^^^^  ^^  nouveaux  bienfaits.  Car,  à  kur  égard,  vivre, 
dire  que  &  vivrc  d'une  vie  heureufc  »  font  chofcs  difFéçcntcs  5 
i'  •'î'  /f  ^»  puifque  lors  même  qu'^efîcs  font  encore  flottantes  ^ 
fèrté  %  tmébreufes  commeVabymt yc\\ttntizi{ï!^ni^zsà"è' 
les  eAAx^  tre  quelque  chofe  de  vivant ,  mais  dlmparfait  &  dîc 
fait  ^U  nialhcureux  -,  jufqu^à  ce  qu  écant  tournées  vers  celui 
perfeHien  qui  Ics  a  faites ,  elles  deviennent  de  phas  en  plus  vi- 
TeJr  dTs'  vantes ,  de  la  vie  qui  fc  trouve  dans  cette  fourcc  de 
natt*  es  vîc  -,  &  que  voyaiit  la  lumière  dans  la  lumière  dc  leur 
fpititMl-  Pieu  *  ,  elles  en  reçoivent  kur  perfedion  ,.  leur 
*'jf.3;  10.  l>eauté  &  kur  bonheur. 

Chapitre    ¥• 

.  O»  trouve  U  Trinité  dani  les  fremiérs  verfets  dt 
U  Genefe, 
6é  T'Entrevois,  comme  en  énigme  y  dans  ces  pre- 
J  miercyparoks  de  la  Genefe ,  votre  Trinité  ado* 
rable  ,6  mon  Dieu  ;  puifque  je  vous  y  vois  ,.Perc 
toutpuiflant ,  créant  k  ciel  &  la  terre  dans  le  com^ 
mencement ,  c'eft-à-dirC,  par  ctfrincipe  &  cette  four- 
ce  de  tout  ce  qife  lious  avons  de  fagcife  ,  en  un  mot 
par  voue  Fils  ;  par  cette  SagelTe  qui  e(l  vséQ  de  vous, 
*   &  qui  vous  cft  egafle  &  coeternclk.  Car  tout  ce  que 
A  )'ai  déjà  dit  (î  au  long  (a)  de  ce  ciel  du  ciel^  de  cette 
font  r*  '^^'^î  informe  ^  inmpide  ,  de  cet  abyme flottant  é* 
natma    ténébreux^  c'eft-à-dire>  de  rin(labiîité,de  robfcurité 
hifituel-  &  de  régarcmcnt  à  quoi  ces  natures  {pirituellcs  fe- 
et  quand  ^qI^^^  cncore  fu jettes  y  délies étoknt demeurées in- 
formes,&  qu'elles  n'euffent  point  été  rapprochées  dc 
celui  par  qui  elles  étoient  déjà  quelque  chofe  de  vi« 
(Tant ,  Se  que  participant  à  fa  lumière  >  elles  n'en 
îulîcnt  reçu  cette  (èconde  vie,  fi  noble  &  fi  heUrcufe, 
[^ui  fait  qu'elles  font  le  ciel  d»  r/>/,  c'cfl-à^dlre, 
le  ciel  de  ce  ciel  vifible,  qui  fut  placé  depuis  entre  les 
^aux  &  les  eaux^  dans  tout  cela ,  dis-ie ,  i'apperçois 
(a)  Dans  les  premiers  Chapitres  du  Livre  Xli. 
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ii]z  Je  PeYé  qui  n'eft  autre  que  ce  Dieu  qui  a  ùdt 
toaces  ces  chofcs.  J'y  apperçois  auffî  le  FHs;  pul(qu*ll 
eft  ce  tommencemènt  ou  ce  prineife ,  dans  lequel  ou 
par  lequel  il  efk  dh  que  Dieu  les  a  faites.  Mais  com-  - 
me  la  ioi  m'apprefid  que  mon  Dieu  eft  Trinité,  je 
cherchois  encore  le  Saint  hfpric ,  d<ms  ces  premières 
paroles  de  l'Ecriture  ^6c  fy  trouve  que  ce  divin  Ef- 
prit  éioït  porté  fur  les  eaux.  Vous  voilà  donc,  Tri- 
nité fakite.  Père ,  Fils  &  Saint  bfprit.  Voilà  k  Dieu 
<]ae  f*adore ,  6c  le  Créateur  de  toutes  chofcs. 

^        C  H  A  pTt'r  E    vT 

hurquùi  PZcriture  ne  cêmmence  k  parler  du  S.  E/prit^ 
que  lorfqté* elle  tU$  qu'tl  étùit  porté  fur  Us  eauu» 

7*ÇOorrRBZ  que  je  m'approche  de  vous  ,  ô  lu- 
O  micre  éternelle  ,  puilque  ce  n'eft  que  par  vous 
que  nous  potivons  voir  la  vérité  f  &  diâipez  les  téné-* 
bres  de  mon  coeur ,  qui  ne  me  dirok  rien  que  de  £aux 
&  de  vain  ,  fur  ce  que  je  défit©  de  fçavoir.  Apprenez- 
moi  >  je  vous  en  conjurcpar  cette  divine  charité ,  qui 
cftla  merc  des  fidèles  f'^J  pomquoi  ce  n  eft  qu'a-  J^m^:^*^ 
presque  votre  Ecriture  a  parlé clc  ce  «>/,  de  cette  i,  parité' 
terre  informe  fji*  invifible  ,  &  de  cet  ahyme  couvert  do  du  s^ine 
ténèbres ,  qu'elle  vient  à  parler  de  votre  Saint  J^fprit  ?  ^iffj"*^;, 
N*eft.ce  point  qu'il  ne  falloit  le  marquer  ,  qu  en  di-  qu'elle  s 
fant  qu'il  étoïtjorté  fur  quelque  chofe  5»  &  que  par  P"'^^  ''<' 
conféquent  il  falloit  avant  d'en  parler ,  énoncer  la  "JJrVî»-. 
chofe  fur  quoi  il  étoit  porté  f  Car  il  ne  l'étoit  ni  fur  formes 
le  Pcre ,  ni  fur  le  Fils  j  &  il  ne  pouvoit  pas  être  porté  J.^/^i^^ 
fur  rien.  Il  falloit  donc  que  l'Ecriture  marquât  d'à-  /*  eom^ 
bord  la  chofe  fur  quoi  elle  pourioit  dire  enfuite  qu'il  "JJJ'" 
ittnt porté  :  parce  ou  il  y  avoir  raifoa  de  n'en  parler  , 
qu'en  difant  qu'il  étoit  porté  fur  quelque  chofe.  Mais 
Quelle  cA  donc  cette  raifoa  ? 

(a)  Puifque   c'cft  Tiuftifion  de  refpiit  de  charité  qui 
■ou«  rtaà  fidèle*. 

CHAPITRE    VI  I, 

Ce  queffgntfie  cette  élévation  ou  cette  fujpenffon  ds$ 
S,  Bjprit  au^dejfus  des  eau»  Ce  qui  nous  enfonce 
dans  /'abyme  ,  &  C9  qui  nous  en  retire. 

J'/^U  E  celui  qui  voudra  la  comprendre ,  porte  , 

V^  s'il  le  peut,fon  intelligence  fufqu'à  la  hauteur 

w  myftercquc  S.  Paul  veut  nous  feue  cntcndrCiloïC 
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Ron.  f.j.  qu'il  dit ,  qae  c*eft  par  le  Saint  Efprit  qui  nous  a  été 
donné ,  que  ia  charité  eft  répandue  dans  nos  cœurs } 
&  lorlqu'aprés  avoir  parlé  des  giaces  extérieures , 
ijiîj?'*  <io'}tce  divin  Efpric  favorifoic  les  premiers  fidèles, 
il  ajoute ,  qu'il  a  encore  quelque  chofe  de  plus  excel- 
lent à  nous  découvrir,  qui  cftlavoie  furéminentê 
de  la  charité  î  5c  lorfque  fléchiflant  les  genoux  de- 
vant votre  divine  Majefti ,  il  lui  demande  pour 
nous  la  grâce  de  bien  comprendre  la  charité  Juré" 
z^ïuhio.minente  de  Jefus-Chrilt  Ce  que  Saint  Paul  a  eu  en 
vue,  quand  il  a  parlé  de  la  lorte  .  eft  précifémcot 
ce  qui  a  Fait  dire  à  Moiie,quc  des  le  commencc- 
Gen.  i.i. ment  cet  Efprit  furéminent ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  charité^  étoit  forte  fur  les  eaux. 

Mais  comment  expliquer,  &  à  qui  pourrois  -  je 

faire  entendre,ce  que  c*e/t  que  le  poids  de  la  cupidité^ 

qui  nous  précipite  dans  Vahyme  j  &  ce  que  c'cll  que 

le  contrepoids  de  la  charité ,  qui  nous  relevé   & 

mdeirde^^^^  Vonç,  en  haut  y  quand  elle  eft  répandue  dans 

ce  qui  fait  nos  cocurs ,  par  ce  même  Efprit  qui  étoit  porté  fur 

iVJZ!^f7l^^  «/?«;c  f  comment  l'un  nous  enfonce  &  tious  aby- 

fainteté    mc  ;  &  commcnt  1  aufc  nous  relevé  &  nous  tire  de 

de  ^'^o»- dcfTous  les  eaux?  Car  il  n'yNa  ni  haut  ni  bas  dans 

*"*         tout  cela  ;  &  ce  n'eft  point  fous  des  idées  d'efpacc 

&  de  lieu ,  qu'il  faut  concevoir  cet  enfonccmcat  ôc 

Vem  neCC  retour.  Ce  qui  nous  enfonce  ou  nous  relevé, 

femmes    ce  font  nos  aiFeiSbions,  c'eft  notre  amour  ^&  com- 

wi7cfc<«^; ,  ME  la  corruption  de  notre  cœur  nous^tire  en  bas» 

que  par  la  par  le  poids  de  l'amour  des  chofes  de  la  terre  qui 

dY^notre  "^  P^oduifent  quc  des  agitations  &  des  foins ,  k 

amoms    faintecé  de  votre  efprit  nous  porte  en  haut,  par  le 

^^f  î»'   contrepoids  de  l'amour  qui  nou':  fait  chercher  le  rc- 

mis  7'4-p0S  &  la  tranquillité  parfaite  ou  elle  fe  trouve  ;  & 

mowr  des  qui  tenant  notre  cœur   toujours  élevé  vers  vous 

.  Ut^rt  dans  le  fein  de  qui  rélîdc  cet  Efprit  qui  c(ï  porté  fur 

Ce  qu^yles  euux ,  uous  fait  arriver ,  au  fortir  de  cette  vie , 

^â%ité    ^^  "^^^  flottons  fur  des  eaux  ,  qui  n'ont  nulle  con- 

Pi.  iijij.fiftcnce  à  cette  paix  furéminentê  ^  qui  paffe  tout  ce 


que  nous  en  pouvons  concevoir. 
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CHAPITRE     VIII. 

gue  U  chute  de  themme  ér  celle  de  VAnge  font 
ajfex»  voir  ce  que  les  natures  même  fftritueUes  font 
far  elles-mêmes.  Ce  quifatt  le  mieux  voir  l*exceK 
lence  de  Vune  (^  de  T autre  de  ces  deux  natures, 
Cêmbien  S  »  Auguftin  defireit  que  fon  amour  pour 
Dieu  fut  ardent.  Où  il  faut  être  four  être  bten. 

9*  T    'Ange  eft  tombé ,  l*homme  eft  tombé  \  8c 

X^  leur  chute  a  fait  Yoir  que  les  lubilanccs  même 
fpirkilelles  ne  font  autre  choie ,  par  le  fonds  de  leur 
nature,qu'un  abymefiottant  (ji*  ténébreux, Cdï  ce  que 
les  faints  Anges  mêmes  (eroient  encore ,  li  vous  n  a^ 
viez  dit ,  que  la  lumière  foit  faite  ^  c*©ft-à  dire ,  s'ils 
n'étoicnt  devenus  lumière ,  jar  la  force  de  cette  pa- 
role toutepuilTante.  Carc'cltpar-là  que  ces  intelli- 
gences il  nobles ,  qui  voas  étant  (î  parfaitement 
loumifcs  ,  composent  la  ville  célefte  que  vous  habi- 
tez, ont  été  établies  dans  le  bonheur  ineffable  de 
vous  être  unies  comme  elles  font  \  de  jouir  pour  ja- 
mais de  ce  repos  inaltérable»qui  Ce  trouve  dans  le  fein 
de  votre  divin  Efprit  j  cet  Efprit  d*amour  &  de  cha-  • 

rite ,  que  £bn  immurabilité  tient  élevé  au-dcflus  de 
tout  ce  qui  e(l  fujetà  changer.Non»  et  ciel  même  du 
ciel, ut  feroit  (ans  cela  qu'un  abyme  ténébreux  ;& 
c'cd  tout  ce  qu'il  pourroit  être  par  lui-même  :  au  lieu  Eph.  ;.  s» 
qu'il  eft  préfentcment  lumière  dans  le  Seigneur, 

Cependant ,  la  mifere  même  âc  l'inquiétude  des 
cfprits  qui  fc  font  éloignés  de  vous  (a),^  qui  n'étant    « 
point  revêtus  de  votre  lumière  ,  paroiflcnt  ce  qu'ils 
font  par  eux  mêmes ,  c'eft-à-dire  ,  téuébrcs  &  aveu- 
glement /nous  fait  voir  quelle  eft  la  noblefTe  des  na-  Exeeifen» 
tures  fpirituelles ,  &  à  quel  point  d'excellence  vous  ce  des  na^ 
les  avez  potées  en  les  créant  j  puifqu'clles  ne  fçau-  '^^'jfj//^/* 
roient  trouver  de  repos  ni  de  bonheur  en  quoi  que  ce  ohU  1% 
foit  de  ce  qui  eft  moins  que  vous;  ni  par  conféquent  ''«"»  »*«•' 
dans  elles-mêmes  ,  non  plus  que  dans  les  autres  créa-  pfcV,  ^^ 
tures.  Car  c'cft  à  vous  ,  Seigneur ,  à  éclairer  nos  té-  pr.i?'»!?. 
ncbres  i  c'eft  vous  qui  nous  doiuiez  cette  robe  de  lu^  ^^^i^  "• 
fniere Ao^t  notre  nudité  a  bcfbin  ;  6c  alors  nos  téné^ 
bres  deviennent  une  lumière  aufu  brillante  que  le 
Soleil  dan   Ton  midi. 

Donneï  vous  donc  à  moi ,  ô  mon  Dieu  5  rendez-    ^*'''« 
vous  à  moi  :  car  je  vous  aime  ,  &  fi  je  ne  vous  aime^"*'^* 

(1)  I.Z9,  dcAons  &  les  homme»  pécheurs^ 


Digitizedby  Google 


4ît  IfiS  COKPBSSI^ON^ 
tàs  encore  aflez ,  faites  aue  je  vous  aime  davanta^e^ 
Je  ne  (çaiirpis  juger  combien  il  manque  enoore  à  l'a- 
mour que  j'ai  pour  vous  x  &  combien  il  s*en  faut  qu'il 
foie  au  point  oii  il  doit  ecre ,  afin  que  courant  irtrs 
vous  de  toute  ma  force»  de  me  jectant  entre  vos 
bras ,  pour  ne  me  fêpar^r  jartiîiîs  de  vous ,  ma  vie  fe 
perde  &  dirparctiffe  dans  cette  lumière  de  votfe  vîfa- 
f  f.  jo.  «.  gc  ^  od  vous  tenez  cacKé  ceux  qui  vous  ainicnt. 
Tout  ce  que  fe  fçais ,  c'eft  que  quelque  part  que  je 
fois  hors  de  vous ,  dans  moi-  même  ou  hors  de  mo^ 
même ,  je  fuis  par  tout  égalcnteot  ndférable  ^  &  que 
TOUTE  abondance  ^  autre  que  mon  Dieu  y  n'eft  ^lour 
moi  que  pauvreté  âc  indigence^ 

■  I  I  I  ■    ■  I  II  rà^— 

CHAPITRE      IX. 

Pourquoi  ti  n*efi  dit  que  du  Saint  offrit ,  quilhoit 
porté  fur  les  eaux.  Ce  a^ue  U  chartté  fait  en  neus. 

§luel  efi  le  poids  qui  nous  remue, 
lO.'X  K  Aïs  le  Père  &  Je  Fils  n'écoienr-ilspas  auffi 
iVX  portés  fut  les  eaux  f  Si  on  conçoic  ibus  les 
idées  de  corps  6c  de  lieu  ce  que  rEcriwrcdit  ici  do 
Saint  Efpric ,  H  n'eft  point  vrai  que  ni  le  Père  i  ni  k 
Fils ,  ni  le  Saint  Efprit  mcme^tuffcnt  portés  fitr  Us 
eaux.  Si  au  contraire  on  entend  par  là  cette  furémi^ 
nence  de  la  divinité  i  que  (bu   immutabilité  tient 
élevée  au-defTus  de  tout  ce  qui  eft  fujet  au  change- 
ment y  il  eft  fans  doute  qu'en  ce  fens-la ,  le  Père  ^ 
le  Fils  éiolttiifortés  fur  les  eaux  i  auifi  bien  que  le 
Saint  Efprit. 
tHfiml     Pourquoi  donc  cela  n*a-t- il  été  dit  que  du  Saine 
té  q^t  eji  Efptit  i  &  jk)urquoî  l'a  -  £  •  il  été ,  comme  s'il  étoic 
vire^du  Queftiond'^j^/i^<f  &  àelieu ,  qqoique  ce  foient  choies 
iUf,Mié/)i  de  nature  toute  différente  ?  C'eft  au'il  n'y  a  que  le 
di^saint  ^^^°'  Efprit  qui  foit  appelle  vôtre  don  i  que  ce  DdN 
Mfprit\    eft  proprement  le  lieu  de  notre  repos  ^  &  que  ce  n'eft 

*'   d^*i  '  ^^*^^  ^^  ^  P*^ ^^^  »  9*^®  ^^^^  ^"  Trouvons  *  Si  qte 

J^/.     **'  nous  parvenons  à  jouir  de  vous  :  Car  la  charité  nous 

porte  &  nqus  éJeve  iufques-là.C  eft  donc  votre  divin 

Efprit,  ce -</<?»  ineffable  de  votre  bonté  qui  relève 

notre  baflefle ,  &  qui  nous  retire  des  portes  de  h 

Lnc  ».  JJJQJ.J  ^  ^  j.|ç^  ne  peut  nous  établir  dans  la  paix  ,  qac 

^  *     *   la  bonne  volonté  (a). 

«(a)  Ceft-à-dire  ,k  charité  que  le  &intÊfprîf  produit 
en  nous.  Car ,  comme  dit  S.  Aiigudin  ,  au  Livre  Xl\»DtU 
CuiA^DifH ,  Chap.  7.  au  Livre  df  lé  vAct  deJefus.Chrtjty 

Chaque 
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jChoquc  corps  tend  par  Ton  propre  poids  k  la  place  S^  f***. 
qui  lui  a  étcaffignée  dans Tunivcrs.  Car  on  appelle ^«Sri»* 
fûids^  apn  feulement  ce  qui   pone  en  bas»  mais ^h^fts* 
ce  qui  porte  chaque  chofe  oii  elle  doit  être  -,  ôc  par 
ConCëquent  ce  qui  fait  que  le  feu  fe  porte  en  haut , 
eft  un  poids  «  au(fi  bien  que  ce  qui  fait  qu'une  pierre 
fe  porte  en  bas.  ÇHaqite  chofe  efl  donc  remuée  ^ 
|>oiuirée  par  ConPcids  qui  la  porte  pu  les  Ibix  de  la  na« 
ture  veulent  qu  elle  foic.^  Qu'on  mette  de  l'huile  au- 
defibus  de  l'eau^lle  gagmera  auffi-tôt  le  deûus:  qu*oa 
{nette  de  l'eau  fur  l'huile ,  elle  prend  le  deifous  dans 
îemoment.  Chaque  chofe  cherche  donc  fa  place*  de 
cçR.  Con  poids  qui  l'y  porte*  Les  chofes  hors  de  leu|r 
place ,  n  ont  point  de  repos  ;  dçs  qu'elles  yfbnt,elles 
en  ont^Or,  mon  poids  c'eft  mon  amour^  &  quelque  Af'^.f^ 
part  que  je  me  porte  ,^*eft  ce  qui  m'y  po|:te«  Ainiî ,  </'/»i|L, 
des  due  nous  fommes  embrafés  du  feu  de  votre  don  »■«  hiri- 
célefte ,  il  nous  porte  en  haut  dans  le  moment.  '*bx^Jv 
L'ardeur  que  ce  don  ineffable  produit  en  nous  ^cd  u  charité 
donc  le  reflbrt  qui  nous  pouflç ,  &  x^ui  nous  fait  y».  »''«^- 
marcher  vçrs  vous  :  c  ell  elle  qui  fait  que  notre    *  ^*^' . 
cœur  monte  fans  s'arrêter  ;  3c  que  nous  chantons  le 
cantique  défîgné  par  ces  Pfeaumes  à  ^uoi  TEcriturç  '''•  »»•• 
dpnne  le  nom  àt  Cantique  des  degrés*  ^' 

L'effet  de  votre  feu  divin  „  de  ce  Fçu  qui  nous  em^    <?*  j«» 
brafe ,  &  qui  n'cfl  qu'amour  &  charité ,  eft  donc  de  ^^^nÙÎ' 
xipus  porter  en  kaut,  vers  la  paix  de  la  Jérufaiem  wr/Z^r». 
çélefle,  C'eft  ce  qui  fait  que  nous  fommes  tranf- 
pbrtés  de  joie  ,  quand  on  nous  dit  :  Vous  irez,  djtns^^*  '*'•'• 
fa  mai  fin  du  Seigneur  :  car  c*eft  od  nous  porte  cette 
bonne  volonté  ,  dont  le  propre  eft  de  réduire  tous 
i)Os  defîrs  à  un  leul ,  qui  eft  dç  dçmeurpr  éternjelle^  rr.  1^*4. 
in^nt  dans  cçtte  m^ifon  çélelte. 

Ch ap.  1 1 .  nomb.  1 2 .  &  en  bcau<îoiip  d'autres  endroits ,  la  ^ 

bonne  volonté  dr  la  charité  ne  font  qu'Une  même  chofe.  '  t 

Audi    notre  «volonté  ne  fcauroit  -  elle  être  bonne  «  qu'à 
MTOportion  qu'elle  extournée  vers  Dieu  ,&  vers  les  chofest 

Îue  Dieu  aime  :  &  c'eft  ce  qui  nous  itAblit  dans  lé  Paix^ 
:ar  au  lieu  que  tant  que  notre  volonté  fe  porte  aux  chofes 
oui  flatent  la  cupidité ,  les  divers  accidens  à  ^noi  elles 
lont  fujeti^s  9  nous  troublent  &  nous  agitent  néceiTaire- 
inent ,  &  que  le  mouvement  i^eme  qui  nous  y  porte ,  eft  u^ 
Srôubie  Se  une  efpece  de  fièvre  ;  dès  que  nous  fommespar* 
vei;Mis  à  ne  voufoir  plus  que  Dieu  Se  Its  chofes  que  Dîeu 
ahne  ,  rien  ne  fçauroit  nous  troubler  ;  Se  nous  Jouiflbns  dès  ,j 

cette  vieid'tt^e  P^  4tti  now  cit  un  gage  de  cjpUe  de 
ïawrt,  '       ' 
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fonhtmr  de  l'étm  thfffMtts  Jlngts ,  efftt  ii  cmepf^ 
rôle  :  Qae  la  lumière  (oft  mce.  Fpwqmi  rEarir 
^  liirtf  ^iir/«  fomms  s'dy  avoit  ett  m»  tms  où  /e| 

^^  Anges  eujftnt  été  dmns  h^  MU$re  létsi^ 

1 1  -/^  Ue L  cft  le  bonbçiir  de  ces  excellentes créaf 

♦  tes  ss        v^  tares*  ,  de  n'avoir  jamais  été  oue  dans  cet 

^ugcÉ,  '  heureux  état  ?  Ccft  pourtanttômc  autre  cnofc,  qoc  ce 

«qa  elles  aurpient  pu'trouver  dans  leur  propre  fonds  î 

Se  elles  ne  fe  ièrotent^amais  v^  à  ce  comble  de  bon? 

Iico  r  ^  fi  yocre^  dm  célcftc,  qui  eft  forte  fin  Us  eâitx, 

i*cft-a-dfre,  élevé  au-deSus  de  tout  ce  qui  cft  fbjct  à 

changer ,  «e  les  y  ayoit  portécfs  ,  des  le  moment 

qn'elUs  turent^ créées  ;  c'cft-à-cfirej-fi  TOUS  n'aricx 

JNH.  u  j.  dktoat  anflî-tôt:  ^ueUlnmrfrffâhfMfteiczt  ccff 

,  par  la  forcç  de  cette  parok  ',  que  cesInenheorcoK  et 

prits  rontdcvcnns  Ptenfkfe*  A  notre  égard,  ce  tfdk 

pas  (ans  ii^teryalle  de  rems  »  one  de  tenais  nous  de^ 

venons  ii*?»/^^ . Mais  à  Tégard  de  ces  natures  fi  excdU 

Bph.  r.  içnfçj  ^  i\  n»y  g  p^ijjç  ç^  ^ç  ç^ms  od  elles  ayent  étj 

fiêttàntts  ^  tinébreufis;  &  fi  rEçritmrc  partccommè 
fi  elles  ayoient  été  d'abord  dans  un  étatd^inconftin^ 
ce  &  de  ténèbres ,  ce  n'citque  pour  nous  feirê  voit 
cequ*el!cs  ferbtent  pa rcf  tes  -  mêmes ,  fi  elles  n*é^ 
toient  point  édaitées  de  votre  lumière ,  &  pour  nous 
faire  comprendre ,  qa'cHcs  ne  font  Itimifre ,  que  pat 
kuT  tmion  avec  cette  lumière  primitive,  qui  ne  (oo^ 
•    fire  poi-nt  de  défaillance  (a). 

Que  ceux  qui  Topt  capables  de  comprendre  te 
comprennent  >,  &  aiie  ceux  qui  n^en  fom  pas  capa- 
bles vousi)rîent  de  leut  ouyrir  1- intcflFgcnce.  Car  en 
vain  s'adrefieroieni-rls  à  mot ,  comme-fi  fétois  cette 
Jean,  i.' lumière  dont  tôns  les  hpmmcs  qi^  yicnncnt  am 
9.  (ndnde  Corn  éclairés. 

(«)  Cet  cnclroit  ^i^^Ëqiiç  tous  eçux  ok  9aû»t  Amiftk 
parle  des  faines  An^cs  >  comme  t'iU,  «voieat  été  d^boi] 
quelque  çbofe  d'informe  &  d'imparftit. 

^     G  H  A  P  I  T  R  E     X I, 

Comhien  4a  Trinité  ta  difficile  ^  comfrpidtf,  S^^ 

/  ^  ^miqft0  ihéfi  ittns  C^hmmn  qm  fttft  Ifu  tm 

donner  quelque  idée, 

i%*{^  t^i  cift-cc  qui  comprend  la  Trinité ,  9c  q^ 

\^  çft-  ce  (^ui  n'en  jparle  f>oiat)5i  toutefois  ç 'cil 
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«ijMfl^  )  ottc  d'eo  dire  ce  <|ue  nous  fomnits  capu* 
blcs  d*cn  dut-  Il  y  en  a  bien  peii^ul  s'omeadcnc  eux* 
mêmes  quand  ils  en  parlcnc.  Cependant,  on  dirpucot 
«  on  s^échauffc  to^s  les  jours  fur  ce  M'yiïcre ,  quoi* 
ju'il  ne  feic  polSble  d'en  ûen  comprendre  que  dans 
a  paix  du  cœur. 

Je  voudrons  que  les  hommes  méditaflent  bien  ces  c#  ^ 
Irois  choies  -,  i'ètt^  ,1c  ^mm&kre^Sc  k'i^ètihér.  Je  C(^sûi  J^^'**  J"'^ 
iien  que  ce  qucie  leur  donne  a  médkcr ,  cft  quelque  a^IiVi  î# 
chéfe^dé-^fediâerenc  de  laTrinké,  auffî  ne  leur^"»'/)''^ 
dwiB«i-ic  qtic  pour  exercer  leur  efprk ,  Se  pour  leur  iZlqi^ 
liiit&niir  combien  ils  £bnc  loin  de  ce  qu'ils  vou* /^/f ,  /• 
Soient  comprendre.  Ù^^ut^u 

'  'Ufim^i  je  i^nm^s ,  &  Je  veux;  Je  fuis  cette  même  iité 
Aéfe  qui  coanoir  Se  qui  yeux  :  je  cônnois  que  je  fuis 
k  que  }e  v«uic-;&  \t^utiêx  être  &  connoïtrcTcHit  cela 
k  KtKOtkttt,  dsns  une  (êule  fubftance  vivante ,  dans 
■ne  lède  am;c  »  dans  une  feule  eâcnce  -,  6c  quelque 
jrféHè  qjté  foit  la  difiërcnce  qu'il  y  a  entre  ces  trois 
èkafês;.  elles 'fiMit-abCokment  înféparables  »  que  qui 
lé  peut  comprendre  le  comprenne.  Il  n'ya  pcrfonne 
^inettôQVc  tout  cela  en  foif^uand  il  y  voudrsi 
tiréndre  i^rde.  Que  chacun  y  fane  donc  atrention , 
&  qujil  me  dîfe  s'il  Taura  bien  compris.  Mais  qu'il 
i«'s'im«ginc  pas  pour  eek  avoir  cofmpris  cet  Etr^ 
immuable  ♦  qui  eft  au-deflus  de  tout  ce  qui  exifte  j 
qui  e»^  invariablement,  qai^»»^  mvariaWç* 
htent  ,^  qui  vemt  invariablement. 

' ,  Carde  {çavoir  s'il  n'y  a  T  rinité  en  Dieu ,  que  ^r-  psr  «à  H 
ce  qoeces  -trois  chofes  s'y  rencontrent  :  ou  ii  toutes  '^.^^^^ 
ks  trois  font  dans  chaque  pcrfonne  l  on.  fî  c'eft  MÎjSerV** 
fun  9l  l'autre ,  de  quelque  manière  admirablp  Se  tntomprt» 
bcomptéhenfiWe ,  &  digne  ^de  l'unité  féconde  de  BtlÙuU 
cet  Etre  (buverain ,  dont  la  iimpltcité  n'exclut  point  àt  i^ieih 
la  mukîpUcité ,  ic  en  qui  la  multiplicité  fe  ré- 
duit à  une  parnke  fîniplicité ,  &  qui  exiftc ,  fe  con*- 
«oît ,  &  s'aime  invariablement  lui  -  même ,  étant 
lui-même  fa  propre  fin  ;  &  fc  Ciffifant  parfaitement 
à  lui-même  :  Qui  le  comprend?  Qui  peut  le  dire  t 
Qui  peut  êtrp  arâçz  témà^ite  poux  çn  tisn  déiEqt«» 
«incri 
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f^9  ce  que  PEcriture  nouf  dit  de  U  création  dm 
"  monde ,  nous  montre  dans  hfens  allégorique  toute 

réconomie  de  la  formation  de  P'E.fjiife ^^  de  lik 

jufiification  de  thornme^  .         ^ 

I  î .  A  L  t  o  î4  s  çncof  c  pla$  avaot ,  à  la  faveur  des 
-fil      •        ^  —  — 


pli 
bl< 


_  _  lumières  de  la  foi  ^&  célébrons  de  plus  e» 

plus  les  grandeurs  &  les  tnUéricordesde<4(ce  a4o]:a<» 

ble  Trinité- C'ed  en  voue  nom  que  nous  bapûfons* 

&  que  nous  avons  été  bapcifés,  mon  Seigneur  ic 

mon  Dieu ,  Père ,  Fils  >  &  S.  Efpric  ;  c*eft  en  ce  nom 

*'€«mmtf^  adorable  &;  trois  fois  laint»  Nous  trouvons  méi^e  , 

'rTxpiici'  quand^  iious  Y  rçgardops  de  prés  .que  tout  <?ç  qui  ^ 

tion  nUi'  pana  a  la  création  du  monde ,  le  paue  4^qs  votre 

îT-rf**>*'  PS^lf?"  Car  n'y  avçz-vpus  pas  fait ,  par  votre  Chrift , 

Ut'  U     un  ciel  &  une  terre ,  ç  çft-a-dire ,  Içs  charnels  &  lèç 

ftiâtion  fpirituels ,  qu'elle  enferme  dans  fon  fein  ?  Et  dans  Iç 

*'iom.  6.  çcms  que  nous  n'avions  pas  encore  reçu  hiforme  que 

77*  la  doârine  de  1  a  vérité  nous  a  imprimée  ^  qu  étions« 

nous  autre  chofe ,  qu'une  terre  infotme  p»  un  ahynm 

Tf.  ji.ii.  couvert  des  ténèbres  6^  Tignorançe  ?  C'elFla  punition 

donp  yous  avie^;  châtia  tiotrç  iniquité ,  par  un  effec 

fU  h'  7*  de  yosi^ftes  jugemeas  »  dçnt  }a  profondeur  eft  ui^ç 

jiutre  (orte  d'abyme, 

Mais  cpmme  le  propre  de  votre  divin  e(prit  e(t 

^*èttc  porté  fur  Vabymf^  votrç  miféricorde  eft  venuç 

a  notr&fecours  dans  notre  mifére.  Vous  avez  dit  à 

>  ««n,  1.  j.  hautç  voix  :  §)ue  la  lumière  foitfaitff^  5  c'eft-à-dire', 

'.  ^avth.  fonez  des  térfébres  du  péché  -^  faites  pénitence  ,  car  It 

}'  '-       Royaump  du  ciel  approche  \  faites  pénitpnce  :  SlUf 

la  lumiçre  foitfattf  1  &  dans  le  trouble  ou  cette 

voix  nous  a  mis .  nous  nous  fommes  fouvenus  dç 

?'.♦».  7.  YQus  fuf  les  bords  dn  Jourdain  ,  c/eft-à-dirc  dans 

(lette  vallée  de  larmes  :  Se  nous  avons  levé  nos  yeu]( 

vers  cette  fnontagne  ^haijfée ,  dpnt  le  Prophète  parlç 

^M  même  endroit ,  e'eft  -  à  -  dirç  »  vers  votre  Fil$ 

inique ,  qui  vous  étant  égal ,  s'eft  abaiffé  jufqu*^ 

)9us ,  &  pour  Tamour  ^de  nous.  Nous .  avoo^  pu 

lorrêur  de  libs  ténèbres  \  nous  nous  fommes  toqr- 

aés  vers  vous  ;  &  c*eft  par  -  là  que  de  ténèbres  que 

lous  étions ,  noi|s  foçunes  devenus  It^eret  4^1 

If  Scifneur.  -.    . 


Digitizedby  Google 


€HAPITREXIII. 

§fiB  le  renouvellement  qui  fe  fait  en  nous  par  I4 
'  grâce ,  r^eft  jamais  parfait  en  cette  ijie ,  même  dans 
les  plus  Saints,  Ce  que  l*Zcriture  nous  veut  faire  "^ 

éritbndre  ^  quand  elle  dit ^  qu*\xvL  àbymc  en  ap* 
pcHé  ah  autre. 

14*  \  yf  A  ï  s  jufqu  à  préfçùc  i  nous  ne  fommes  /«- 
iVJL  i»iere  que  ipar  la  foi ,  ^  non  pas  la  clairë 
yaJîon  ;  car  nous  ne  ion^mes  encore  fauves  qu'en  ef-  ^^^"*'  ^ 
perance  ;  &  ce  ne  reibic  plus  erperance»  fi  nous  étions  ^' 
«n  poiTeifion  de  ce  que  nous  efpérons.  Aufïi  ceux- 
mêmes  qui  inftruiTent  les  autres ,  ne  font  encore , 
pour  ufer  des  termes  de  votre  Prophète  ,  que  des  Pf.4x.  $♦ 
kbj/mes  qui  appellent  d'autres  ahyrnes.  Mais  ce  n*eft 
tas  par  le-  bruit  de  leurs  propres^  eaux  \  c'eft  par  U 

ait  de  vos^  eauxcéUfies. 

C*efl:  ce  qui  (e  pouvoit  dire  de  celui-là  même  qui    i.  coff« 
reproche  aux  charnels  leur^roiHérçté  Se  leur  aupidi-  ^'  '* 
te  5  &  qui  déclare  que  c'eft  ce  qui  empêche  qu'il  ne  ,  : 

puifle  leur  parler ,  cotfime  il  icroit  aux  fpirituels  a 
Olr  n ayoue-t-il  pas  lui-même , qu'il  n'étoit  pas  en-   Phîl.  \i 
çott  parvenu  ou  il  tendoit  ^qu'à  la  vérité  il  ne  tour-^  *3* 
noit  pluslatête  vers  ce  qu'il  avoit  laiflc  derrière, 
lui  :  mais  qu'il  en  étoit  encore  à  s'avancer  vers  ce        .    .. 
ôu*il  avoit  devant  luij  qu  il  gémilToit  fous  le  poids 
4e  (z  mifére  ;  que  fon  ame  loupiroit  après  les  eaux  Pi**  41*  >' 
du  Dieu  vivant ,  avec  une  ardeur  femblable  à  celle 
J*un  cerf  épuifé  &  confumé  de  Téchercffe  j  ce  qui  lui 
faifoit  dire  fans  celle  :  §luand  ferai.je  en  état  ds  ibW.  t* 
tne  dé  [altérer  dans  cette  fiurce  de  vie  i  parce  qu'il 
brûloit  d'inipatience  de  paflèr  de  la  mai/on  de  terra  ; 

qu'il  habitoit  »  à  cette  maifin  éternelle ,  qui  lui  étoit    n.  cor» 
j:éfervéc  dans  le  ciel.  -  !•  ». 

Ainfi  il  étoit  lui-même  lin  ahyme^  qui  âppclloit 
d'autres  azymes, encore  plus  abpnes^quc  lui.  Ne  vous   Roa^iH 
tûnformezpas  aufiécle  préjènt'^cui  difoit-il,  transe  *• 
formeZ'VûUs  au  contraire ,  en  prenant  un  nouvel  e/1 
prit.  Et  ailleurs  :  Ne  foy  ex,  pas  fans  intelligence;  corn-    i.  cor« 
me  des  enfans  qui  n  ont  peint  encore  de  raifon-y  ne  ref  »4«  »o» 
femblez,  aux  enfans  que  par  être  fans  malice  :  maist  ^ 
£  égard  de  Inintelligence  y  foj^ez,  des  hommes  parfaits  0 
Et  ailleurs  encore  :  O  injenfés  que  vous  êtes  !  qui  Gtin»^  jj 
vous  afafcinés  jufqu* au  point ,  de^  vous  tirer  de  to^  î»  *• 
^éijknce  ^u^  vous  devez»  a  la  vérité  f  Mais  cette  voU 

O  o  ii; 
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4ft       tss   CoKFKssieirf 

fAi4<  i  Qu'il  (sdCott  retentir  de  toutes  parts ,  B*ëcoît  pashhi 
uenne  :  c'étoit  laTÔtre  ,  &  mou  Dieo.  Ce  n'étoit  pas^ 
le  bruit  de  Tes  propres«aux  «  c-étoîr  celui  des  vôtres  i 
puilquc  vous  aviez  déjà  envoyé  du  I^aut  du  ciel  vo^ 
j^a.i.i.tre divin  Efprit  ,  <îui  avoit  ouvert  les  digues  des 
fleuves  céleites  de  Tes  dons  ;  aHa  que  la  fécondité 

9t  4f.  f .  ^^  ^^  divines  i4ux  fit  refleurir  U  Ville  £nacc  r 
votre  cbafte  Epoufe. 
C'eft  veis  ctle  qne  foupitbk  de  ULktt  ApStrti^  <c 

jeto.  j.  6àé\t  smi  df  PEfomXiqm  avoit  dé)â  rcçï  les  frémices 

•9.     *  Wir/V^i/i  mais  qui  en  ^oit  encore  à  ^emfr  dans  Tar* 

ji^*M*»5*.  •^'***  ^^  parfait  accon^ptiflèment  de  cette  Méoftion 
*  'fsint^^  doBt  le  dernier  eilet  fera  d'affranchir  nos 
corps ,  ai^  bien  <^  nos  âmes ,  de  la  fervitude  de 
la  corruption.  Il  Coapîfon  après  cette  céléfte  Epoafè  ^ 
parce  qu'il  étoit  un  de  fes  membres ,  dç  qu*rl  étoiç 
)a1oux  de  (es  intététs^  Car  comme  il  aimoit  l'Eponr» 
il  ne  cherchoit  que  les  intérêts  déF^poufe>  fk  Qoa 
pas  CtB  propres  iniéréts^  ^  ^ 

Ce  n*étoit  donc  pas  par  le  brait  de  Ces  propres 

tC4i*  >•  '^MM  t  comme  f^i  déjà  dit ,  mais  par  celui  &s  vô- 
tres ,  qu'il  appeiloit  ces  autrcà  siymfs  ;  c'cft-à-dirc  ^ 
ceux  que  cet  amour  qu*i!  avoit  pour  les  intérêts  dç 
l'Epoufe  lui  faifoit  craindre  que  quelqu^un  ncftdui- 
11.  Cor.  ^^  >  co»«™c  le  fcfpent  féduîfit  Eve  -,  &  que  pat- la  IH 

ïi.  *>    '  ne  petdiflcnt  cette  cbafteté  fpirituelle,  qui  ne  fubfifte 

<n  nous  qu'à  proportion  que  nous  Sommes  unis  à  no»- 

cre  divin  Epoux  *  c'eft-à-dii*e  à  votre  Fils  umquc.  O 

ouel  fera  leclat  de  cette  vifion  inefifable  ,  qui  noas  le 

1.  lean.  feifam  Voir  tel  ijH*ilffi»  tarira  pour  jamais  cesiar^ 

3*  «•        mes  que  nous  verfons  préfentement  Quit  de  jour  \  êc 
dont  nous  ferons  notre  pain .  tant  que  durera  cet 

tr.  41. 4*  6xiL  od  toutes  cbofes  nous  diient  fans  ccffe  :  Où  eft 
dame  v^êré  lyien ,  (J»  qusnd  le  pèffederez,  -  vif  us  f 

C  M  A  P  I  T  R  E     X  I V.  ^ 

.  C9mhienrMptefsntiJfement'4upêchiJefaitfen$iréeuM 
flusgrémds  Saints  même.  Ceqtà/ait  leur  ejpirasuê 
dans  cet  état.  Ceqsfefignifie  eette  ftParatUn  de  A» 
lumière  ^  des  ténèbres ,  que  Dieu  fit  au  eemmetf^ 
cernent  du.  monde. 

I  f  •/'^  'Est  ce  que  \e  me  demande  fouvcnt  à  mot« 

y/.  4i«  :•       V-/  même  ;  &  je  m'écrie  à  toute  heure«Od  êtes. 

vous ,  ô  moftDieu  ,  U  quand  ferai- je  aiTez  heureux 

your  vous  poil^dei  ^  Ce  n'cft  pas  que  dcstà^pcilèae 
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yuoQS  ne  me  Faiiîez  la|:race  de  refpirer  quelquefois  en  doh,  e#i& 
vous  i  &  c  eft  ce  que  j  éprouve,  lorfque  mon  ame  éle-  ^«  f^ie  iei 
%éc  au-deffus  di^eUcmenac ,  vous  exprime  fon  amour  IrJnds 
&  fa  joie^pardes  Cantiques  de  louanges.  Mais  bien-  saints 
tôt  après ,  cUe  fit  trouve  trifte  comme  auparavant  5  fjj^f-l^ 
parce. qu'elle  recombe  dan^  Tes  miféres  ordinaires*  (f»  mtià' 
éi  qu'elle  redevient  ahyme  :  ou  pour  raieilx  dire,  elle  ^"/JJ^r 
trouve  qu'elle  n*eft  autre  chofe  dans  cette  vie  (  a  )*     *^'i^''  ' 
.  La  foi  dont  les  lumières  font  comme  on  flambeau 
que  vous  faites  marcher  devant  moi  dans  les  téné-* 
bres  où  je  fi]is,,vientà  mon  fecours^  ^  me  dit^ 
pourquoi  vous  attrifler  &  vouS  troubkt  de  la  forte  l      .    • 
ayez  confiance  en  Dieu  i  n*avc*-vous  pas  £à  parole  ^-  4»*  à* 
oui  vous  fcrt  de  guide  ,  &  qui  vous  montre  votre  loj  "**' 
chemin  ?  Ayez  donc  confiaùice  en  lui  1  &  |krâve««A 

iufqu*à  ce  que  cette  huit  »  dont  tous  les  imfpies  font  i*  Theff. 
es  enf ans >  {bit  diflipée  5  &  que  la  colère  du  Seigneur  '*  ** 
feitappaif^e.  Car  nous  avons  été  nous- mêmes  «»- 
fans  de  colère  ;  &  c'eft  tout  ce  qu'on  pouvok  dire  de 
Âous  ,  dans  le  tcnis  que  lious  n'étion$  encore  que  #i-  »pi»ef.j.t# 
hébrS,  Nous  portons  même  encore  des  relies  de  ces  nom.  a, 
ténèbres ,  dans  ce  corps  déjà  mort  par  le  péché  ;&  il^*** 
lious  en  rdfteca  toti^oiirs  qudque  chofè  >  jufqu^à  ee 
que  ks  ombres  fi  diffipent ,  &  que  le  jour  de  Wcer-  J;*°^*  ^* 
Uitéfefcve.  '';      , 

Je  me  AMifeilê  doiic  cri  Vduîî,  ô  mon  Dieu  ç  &^*et  ^J/  ^^. 
jKre  qu'à  Toiivercure  de  ce  grand  jour  *  :  je  paroitrai  m«  o*  /« 
devant  vous^  que  je  contemplerai  vos  grandeurs ,  ^^^^saints 
Se  que  je  les  chanterai  (ans  jamais  ceiTer.  Oui ,  à  *  PC.  i • 
couverture  de  ce  grand  jour  »  je  me  trouverai  en^-^^ 
irotre  préfencc  j  je  Verrai  leviuiçe  de  mon  Dîeu  Se 
Ac  mon  Sauveulr  ,  qui  rendrai  la  vie  à  nos  corps  mor-  5w  "** 
«cls ,  par  la  verm  oe  Ce  divin  Ef^wit  qui  habite  en 
Jious  j  &  qui ,  par  un  effet  de  (V  miféricorde  *  eft  par* 
tSfm  r^l^me^  c*eft^-dire,  fur  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  ^ 
fiettsnt  &  de  ténébreuxià^  cet  Efprit  dont  nous  avon» 
±eçu  dds  ici-bas  les  prérmees  ,  par  lefquelles  ,  quoi*  Rom.  9^ 
^ue  nous  ne  foyons  encore  fauves  qu'en  e(pérance  ,  **• 
BOUS  fommes  des-à-préfent  lumierey  c'eft  à- dire,  en-  i.THeff.  u 
fani  de  la  lumière  O*  du  jour ^  &  non  pas  enfans  deU^* 
nuit  c^  des  ténéhres ,  comme  nous  étions  autrefois. 
•   Nous  avons  cette  confiance,  6  mon  Dieu;  quoique 
dans  l'état  ^'incertitude  Si  d'obfcurité ,  qui  nous  ca- 
che à  nous-mêmes  le  fond  de  nos  cœurs, vous  foyez  le 

(a)  C*eft-à-dirt,  qu*cîlc  eft  encore  flottante  ,  &  fu jette  è 
Vmbabilixéf  repré^Bncée  par  l'agitatiott  des  eaux  de  rabjrmc^ 

O  o  iv 
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K.  i5i-*j-  feuUquî  par  cette  coQooitfaQCe  intime  que  vous  avc»^ 
de  toutes  chofes  »  &  qui  &it  qu'il  n'y  a  rien  de  cacfaé^ 
pour  vous,  dans  les  replis  les  plus  fecrcts  de  nos 
Sens  allé*  cœuTS ,  (çachlez  diftinguer  ceux  qui  ne  (bat  encore 
î*^'^**/*  que  ténèbres  »  de  ceux  qui  font  déjà  lumière  -,  &  faire 
A»  ^îîfA ^  *"^  entre  les  hontmes ,  ce  que  vdus  fîjes^  au  com- 
lut^'/ïL  "'c'*^"^^"*  ^^  monde ,  lorfqne  yous/éParstesla  lu-' 
fMfii^  "^^  ^"  ténéhfes ,  &  que  vous  donnâtes  à  l'un  le 
des  Uni-  nom  àtjeur ,  &  à  l'autre  celui  de  nmt.  Car  qui  eft« 
U*'imnft'  ^  ^^^  "°"*  difccme  les  uns  des  autres  * ,  fînon  vous? 
te.  *  *  &  qu*avon$-Bous  que  ce  qu'il  vous  a  plu  de  nous 
*  I.  Cor.  donner ,  pour  nous  faire  des  vafts  d'honneur  t  quoi- 
\lm,  i^,  que  nous  foyons  tirés  de  la  même  maflc  d'od  iortcnr 
SX.  ceux  dont  vous  faites  des  vafes  d'ignominie  ? 

CHAPITRE*     XV. 

Ce  quejîgnifie  ,  dans  lefens  alléçorique ,  la  créaiief$ 
au  firmament,  Caraêtere  desjaintes  Ecritures,  Ce 
quefignifient  ces  eaux  qui  furent  f  lacées  au'dejfus 
du  firmament ,  ^  celles  qui  furent  laijftes  aimdef* 
fous.  Ce  qui  fait  le  bonheur  desfaints  Anges ^ 

I  é'C^  O  M  M  £  c'eft  vous  »  6  mon  Dieu ,  qui  aves^ 
V^  féparé  la  lumierjc  des  ténèbres  i  c'cft  vou» 
auin ,  qui  avez  mis  un  firmament  au-deflus  de  nouSr 
c  eft-à-dire ,  qui  aous  avez  donné  cette  autorité  def 
t%T'^  ^^  fàintes  Ecritures ,  qui  nous  établit  &  nous  affermir, 
ce  firmli'  daus  U  vétitéXat  ne  fommes-nous  pas  bien  fondés  à> 
w<»^  î»'i'  donner  ce.fèns-la  à  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de 
Vie*Jcr7d  ^^  cr^awon  dc  cc  firmament  *  ^à  quoi  vous  donnâtes 
le  fécond  Ic  nomde  ciel  i  puifque  la  même  Ecriture  nous  diç 
i*Gên      ^*"^  "^  ^^^^^  endroit ,  que  le  ciel  Ççxzflié  comme  uf^ 
c'    '  '  Livre  **  ?  Elle  dit  encore  ailleurs ,  qu'il  cft  étends» 
*»  lùiu   au- Jeflus  de  nous  comme  une  peau  i  &  n*eft-ce  point 
'*•'♦•      parce  que  c'eft  par  àç:$  hommes  mortels  comme 
|20us ,  que  vous  nous  avez  difpenfé  ces  (àintes  Ecri- 
tures ,  &  parce  que  leur  autorité  s'eft  augmentée  pajc 
la  mort  même  de  ceux  qui  en  ont  été  les  miniftres  ^ 
Car  les  féaux  font  le  fymbole  de  la  mortalité  -,  pulG* 
que  vous  fçavez,  ô  mon  Dieu ,  que  lorfque  les  ho  ma- 
rnes furent  devenus  mortels  par  le  péché ,  vous  leur 
Gen.3,11.  fîtes  des  tuniques  de  peaux  »  pour  en  couvrir  leur 
nudité*  ^ 

Vous  avez  donc  étendu  comme  une  peau  ce  eiel  des 
écritures ,  &  vous  l'avez  étendu  au-dejfus  de  nous  j 
([cit-à-djjre ,  que  vous  aous  ^yçL  doaaé  pour  loi  ïs^ 
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'  DE  S.  Atfôtf^f  ÏN,  tîv.XIIÏ.Cïî.XV.  44» 

tôf icé  de  CCS  divins  Livres ,  qui  font  â  bien  d'accord 
encr'eux.  Et  non  feulement  vous  nous  les  avez  dîf- 
penfés  par  des  homfâes  mortels ,  mais  la  more  mé* 
ose  de  ces  grands  hommes  en  a  encore  affermi  &  /- 
tendu  rautorité  ,  fut  tout  ce  qui  eft  au-dcfïbiis  de  ce 
eiel  ;  c*eft-à-dirc ,  fur  tous  les  homnfies  qui  font  ve- 
nus depois.  Car  pendam  que  ces  faint^  perfonnages 
Tiyoicnt ,  de  qu  ils  ont  écrit  n'étoit  paS  a  beaucoup 
près  fî  étendu  ni  fi  rcfpedé.  C*étoit  un  ciel  encore 
flié  comme  un  Livre  (a) ,  &  non  pas  étendu  comme  »  .' 
une  feau  ,  &  îl  ne  Ta  été  de  cette  forte  *  que  depuis 
que  vous  avez  répandu  de  toutes  parts  la  naute  rcpu- 
tadon  que  ces  interprètes  de  votre  vétité  «  fe  font  «^ 

acquife  pat  leur  mort  (  b }.  ,  ^    ^       ' 

1 7.  Faites-nous  k  grâce  *  ô  mon  Dieu  ,  de  veir  à  p^*  s*  4^ 
découvert  ce  ciel ,  qui  eft  Pouvrsge  de  vos  mains  i 
difîipez  de  devant  nos  yeux  les  nuagcs'qui  nous  le^ 
eachetit.  C'eft  dan$  ces  divins  Livresque  fe  trouvent^ 

ces  oracles  par  od  vous  communiquez  la  facefli^ 
aux  humbles.  Cortex,  votre  gloire  à  fin  plus  foautvf.ii»  t*^ 
feint ,  par  la  bouche  de  ceux  qui  nous  parlent  dans^  pr.  s.  3. 
ces  Livres  j  &  qu'on  peut  appellct  des  enfans  ^^sith' 
£mplicité  de  letfr  langage.  Car  je  ne  connois  point  CarsBefe^ 
de  Livres ,  qui  foient  cdpables ,  comme  ceux-là  de  ^f^^gf^H!^  ' 
détruire  l'orgueil ,'  &  d'abattre  vos  ennemis  ;  c'eft-  u. 
»dîre  »  ceux  qui  voudroient  s'excufer  dans  leurs  pé- 
chés (  c  )  I  &  qui  par-là  ne  font  qu'éloigner  leut  ré-     é 
conciliation  avec  vous.  Non  ,  mon  Dieu ,  je  ntf 
connois  point  de  Livres  comparables  à  ceux-là.  Ce  jimoitr  éè 
font  eux  qui  m*ont  fait  plier  le  coufous  votre f* ^ÎJf jf* 
joug  i  qui  m'ont  porté  à  vous  confefTer  mes  mi- /é?/rf»»tM 
fëres  ;  &  qui  m'ont  appris  à  vous  fcrvit  d'un  culte  Ecr»n»m.^ 
tout  gratuit'  Faites  donc  que  je  les  entende ,  Perc  "  ' 

de  miféricotde ,  &  recompensez  par  cette  grâce  \a.L*inteiii' 
fourni  (lion  que  je  leur .  rens.  Car  vous  n'en  avez  û  faiicom- 
fondement  établi  l'autorité ,  qu'en  faveur  de  ceux >ei»re  de 
qui  s'y  foumettroicnt-  ^^SlT 

18.  L'Ecriture  nous  apprend  qu'il  y  a  des  eaux  au-  ^c«  i-e^ 
deflns  de  ce  firmament  t  Se  ces  eaux  ne  font  autre 

(  a  )  Les  Liyres  des  Anciens  n'étoient  que  des  grands 
rouleaux  de  parchemin.  .. 

(b)  Rien  n'ayant  porté  fî  haut  la  gloire  des  Apôtres ,  quç 
le  courage  vraiment  héroïque  y  avec  lequel  ils  ont  donné 
leur  fang ,  pour  les"  vérifiés  qu'ils  avpient  prêchées.  ^ 

•(c)  Lts  Manichéens ,  qui  prétendoient  que  les  péchés  d*eâ 
hommes  fe  doivent  imputer  à  une  certaine  nature  de  mar 
mêlée  à  la  icur^  .  .        .  i 
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êniptnt    cnofe  «  à  ce  qu'il  me  parok  ,  que  ces  fubibuccs  ioî» 

jet  êmuc  mortelles  ;  qui  ne  tiennent  rien  de  b  corruption  de$ 

wiSîé»  iï^bitans  cie  la  tçrre.  Que  ces  èàux  #  qui  font  au-dcA 

âm  firma-  fus  du  fifuiament ,  c'eft-à-dixc  >  ce  lain^  peuple  àef 

^^      Anges  ^  qui  cft  au-deflûs  de  ce  ^«/,  que  vous  ave< 

éteodu  au-defTus  de  nous ,  louent  donc  la  uinteté  de 

IVEcfhw  votre  Nom.  Car  ces  bienbeurcux  £fprits  a*ont  pa j 

'«.  »*♦/*  befoin ,  comme  nous ,  de  lever  les^ycux  vers  ce  ciel  4 

ÎTJZ''  c'eft-à-dire  ,  de  s'inftruirc  par  U  Icaure  de  ▼otrc  di- 

wnuc  ffét'  viné  parole, puifqu'ils  Voient  à  découvert  U  lamle<* 

cîî77tftl'5  de  votre  vifai^e  ^  &  que  ce  Livre  ineffable ,  qui 

.  t9ntem'    n'cft  poiut  compoiîe  de  parodcs  &  de  (yllabes  qui jpa£ 

iérUé  ^*  ^^^  ^  ^^*  ^  fuccédcnt  ks  uncsaux  autrcs,étant  waf 

éttrwtHe,  ccffe  ouvert  devant  eux ,  ils  liiènt  fanS:  cède  ce  que 

vptre  volonté  femelle  dcnïande  d*eux.  Ils  le  Iliènt , 

ils  Tembraflènt  *  ils  TalmenL  Ils  lifent  fans  celle  \  Si 

ce  qu*iU  lifent  ne  pafle  |)oint.  Car  ce  Qu'ils  lilèntj 

^u* ils  embra&nt,  6c  qu'ils  aintent ,  n*eu  autre  choie 

^fic  la  folidicé  iounuable  de  vos  confeUs  éternels. 

Leur  Livre  ne  Te  plie  ni  ne  {b  ferme  Jamais  vparce^ 

éiit  vous  êtes  vous-même  ce  Livie  »  qui  fera  ouven 

oevant  eux  durant  toute  l'écernité.  ÂuiG  eft  -  il  dit  • 

^4nthi'  <iue  vous  avez  placé  ces  esux  au-df0kt  dufirmamtnti 


€<mnoi$re  quc  levant  lesjjeox  vers  €q fermement ,  ils  y  viâent 

ij'g'i?*'' briller  votre  miféricorde ,  qui  a  bien  voulu  £è  fcrvi/ 

Syrc/.*^  de  paroles  pailàgeres  Se  fujacesau  tems ,  pour  noua 

faire  connoîcre  celui  qui  a  £ût  les  tems. 

C^eft  ce  qui  a  fait  dite  à  votre  (aint  Prophète  ijao 

é^i$.  c.  ifotre  tmfiricordê  eft  dans  le  cxe^&  quei/^r#  twi- 

té  efi  pofiéê  fut  tesntUif.  Les  ii«^>/ patient  .»c*eft*  à-» 

dire ,  les  Prédicateurs  de  votre  parole  pattent  de  cet* 

te  vie  à  une  meilleure  :  mais  le  cUl  de  vos  £criruree 

demeurera  étendu  i!ur  tous  les  peuples  de  la  terre ^ 

lifanh.  luTqu'à  la  fin  des  fiécles.  U  eft  pourtant  dit ,  que  /r 

^4*  15*     aieCéi^  U  terre  faflJBront ,  au  lieu  que  itotfe  fâreie  ne 

f^fe point ,  c*eft-a-dir.e ,  que  ce  ciel  même  des  E- 

critures ,  «lui  eft  pré£enteiûent  étendu  comme  mé 

lu.  I.  iupe4U  ,  paâera }  que  cette  p*a»  fera  pliée:  que  Vher^ 

te  fleurie  ,  fur  laquelle  elle  eft  étendue  (  a  )    'fô-* 

chera  &  flétrira,  &  que  tout  fon  éclat  difparoiCra^ 

luais  que  votre  Verbe  demeure  écernellemeat* 
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Nous  ne  le  voyons  pré (ènteraent  que  fous  les  ^nig* , 
ftcs  Sô  les  dîvcrfcs  figures  que  ces  nuées  nous  pre-  i.  Cî^ 
fentcnt ,  Se  au  travers  di^  vtrreohfeur  de  ce  ciel  j  &  *5*  "• 
noQ  pas  tel  qu'il  eft  dans  (a  nature. Car  quoique  nous 
fbyotis  aimes  dé  votre  Hh  unique,  il  ne  nous  a  point 
encore  i^it  ^^ir  à  découvert  ce  que  nous  ferosis  dans 
Tautrc  vie.  Auffi  car- il  cet  Epoux  destantigues,  qui  cant.l;^ 
ne  fc  fait  voir  <|u*^  tr»verià*nH  /r^i//w;c'cH-à-dire, 
ious  les  voileç  de  fa  chair  mortelle.  Cependant ,  il 
ne  latflê  pas  ck  nous  attirer  par  fes  car effcs ,  &  de 
rious  cmbrafcr  de  fon  amour  ;  &  c*cft  ce  qui  feit  que 
nous  courons  vers  lut ,  à  Codeur  de  fes  farjttms.  Mais 
quiind  H  viendrai  àfarottre  dans  réclat  de  fa  gloire,  cane,  i^ 
fC  fera  alors  t^ue  nom  ferons  fentblMes  à  lui  i  parce  irï«a»-»* 
que  nous  le  verrons  tel  qu'il  efi.  Oui ,  tel  qu'il  <f/f ,  ô  ** 
mori  Dieu  :  c'eft-là  ce  qui  nous  eft  delfiné  5  mais' 
nous  n*en  fbmmcs  pas  encore  en  pofreflton. 

CHAPITRE      XVI. 

Çonn^ijfance  de  Dieu ,  autant  au^deffous  de  celles  dêp 
hommes ,  qtufon  effçnçe  ejh  au^deffus  de  la  leur. 

'15>./^^Omme  il  n'y  a  que  vous,  dont rexiftcn^ 
V>  ce  foit  iwe  véritable  5e  parfaite  exiftcncc,& 
jom  la  coàndflance  &  la  volonté  foient  immua^ 
blcs  ,  aw ffï  bien  que  Teffence  ,  il  nV  ^qnc  vous  aufli 
qcii  cofinoidèz  parfaitement  tout  ce  que  vous  êtes. 
Votre  efenee  eonnoît ,  &  veut  immuablement j votre  ^Pj'^'J^ 
€onnâiffanee  exide ,  &  veut  immuablement  :  &  votre  natitrt  ^ 
volonté  exi^ ,  &  eonnoît  immuablement.  Cdan'ap^i^ieif. 
paréient  qu'à  vous  feul  5  &  cet  ordre  qui  régie  toutes 
diofes ,  &  dont  votre  lageffc  &  votreiofticc  font  le 
IHrindpe ,  ne  permet  pas  que  ce  qui  eft  fiijet  aucHan*. 
gemcnt ,  8c  qui  ne  voit  qu'autant  qu'il  cfk  éclairé , 
connoiife  la  lumière  immuable  qui  réclaire,conunc 
die  fc  connok  clle-m^me. 

Ceft  le  befoin  que  f ai  d'en  être  éclairé ,  qui  fait  ^ictfjM 
que  mon  ame  fe  prefcnte  fans  ceffe  à  vous ,  comme  ^-^'^ 
une  terre  qui  manque  d'eau.  Car  elle  ne  peut  nonpf.  hÎ^s. 
plus  s'arrofcr  &  s'engraiffer  elle-même  ,  que  s'éclai- 
rer. Au(&  voyof|s-noas ,  que  dans  le  même  endroit 
où  l'Ecriture  dit ,  que  eefira  dans  votre  lumière  que  ^^  ih  w* 
nous  verrons  la  lumière ,  elle  dit  aufli ,  que  vms  ira 
la  fontaine  de  vit% 
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C  HAPITRE    XVII. 

Ce  qtêi  fignifiê  ,  dans  lefens  allégârique ,  Im/epsrM^ 
ttcn  de  la  majjè  des  eaux ,  c^  de  celle  de  la  terre  i 
O*  ces  herfes  ^  ces  fruits  »  que  la  terre  tirée  de 
deffbus  les  eaux ,  cemmenfa  de  fj^oduire* 


fonc  dans  V amertume  du  péché  &  de  i'iafidélité?  C4 
ëms  ?«  *  °°  P^®^  ^^^  '  qu'ils  ac  lont  tous  «ju'^un  même  corpi 
&  une  inéuie  fbclété  -,  pui  {qu'ils  conviennenc  cous  en 


e^viem^  cc  point ,  quUls  veulent  être  heureux ,  &  qu'ils  ^ 
"*  '       travaillent  de  toutes  leurs  forces.  Il  eft  vrai  qu  il^ 
ue  cherchent  qu'une  félicité  toute  terreftre  ,&  qol 
Prim€ipt  ae  i^auroit  être  que  de  peu  de  durée  :  mais  enfin ,  qe 
itssS-"  *^^^'  d'être  hooreuz  eft  ce  oui4eur  fait  faire  tout  cc 
éet^bimUf  Qtt'ils  font,  quelque  diverfiré  qu'il  y  ait  dans  les  foins 
«»w»        fie  les  affcdions  qui  les  partagent ,  &  qui  font  conJ* 
me  les  flots  dont  cette  mer  eft  agitée.  Qui  eft-^ce 
4lonc  qui  les  a  tous  réunis  en  ce  point ,  finon  vous^ 
ô  mon  Dieu;  comme  c'eft  vous  qui  zvcz/eparé  de 
Oén.  X.  ^^^^  fociété  d'impies,  celles  des  Juftes  &  des  Saints^ 
f^.    '   *      Ceft  ce  que  l'Ecriture  nous  veut  faire  entendre, 
ioi^u'elle  dit  que  veut  cemmanddtes  que  les  eaux 
fuffint  ramaffees ,  Peur  ne  faire  qu*une  feule  majfe  $ 
#f  54.  f  «  ^  ^^^  ^  ^^^^  a*  '^^^  couvroient  commença  à  fa* 
'-roitre  dans  fa  Jecher elfe  naturelle.  Et  c'eft  cc  qu'elle 
nous  apprend  encore,[brrqu'eHe  dit  .dans  un  autre  en- 
droits aatla  mer  nom  appartient ,  que  défi  vous  qui 
Vovex^faiteié^que  la  terre  eft  t ouvrage  de  vos  matns% 
Ditu  s      Mais  cette  mer  que  vous  avex^  faite ,  n*eft  qoe  la 
fj^*^^  ^*^  multitude  des  hommes ,  figurée  par  lamas  des  eaux 
w<»*/»tfide  la  mer-,  &  non  pas  la  dépravation  de  leur  volonté 
t**l**^r  dont  V amertume  Se  l'agitation  de  la  mer  font  lia  figa- 
J^'     *^'re.  Vous  ne  faites  que  tenir  en  bride  les  fougues  de 
cette  mer ,  c'eft-à-dire,  Ti  mpétuofîté  des  partions  des 
hommes  ;  6c  vous  leur  donnez  des  bornes ,  que  vous 
*  ne  fouffrez  pas  qu'elles  paiTenc ,  &  qui  font  que  ces 

*  flots  impétueux  reviennent  fe  brifor  fur  eux  -  me* 

mes.  Vous  n'avez  donc  de  pan  à  ce  qui  fe  paite  dans 
cette  mer^  qu'en  ce  que  vous  la  tenez  founûfe  à  l'eia** 
pire  fouvcrain  que  vous  exercez  fur  toutes  chofos;  5c 
que  vous  fjavcz  faire  entrer  dans  votre  ordie  Se  ici* 


Digitizedby  Google 


DE  S.AtWUSTIN ,  L.XIILCh.XVIL  44^ 

tû^  vos  deffeiiu; ,  ce  qui  réfulce  de  toutes  Ces  agita* 

II.  Mais  ii  y  a  une  terre ,  qui  fait  un  corps  à  part  €t^it*ff* 
iç  cexxc/ner  ^  &  qui  paroît  à  vos  yeux ,  élevée  au-«»»>'^^^i"i 
^efTus  de  Tes  flots, comme  la  terre  matérielle  eft^M»  ««»- 
élevée  au- deflus  de  la  mer  qui  l'en  viro une-  Et  cette  "»*»'/»  ^* 
ifrre  n'çû' autre  chofe  «que  ces  âmes  pures,  qui  fe  pro-jp,  ^»« 

Sofant  une  fin  toute  dinérente  de  celle  que  lesenians  us  taux 
u  iiéclc  fe  propofent ,  compofent  aufli  une  Société  ^^5^,7* 
toute  différente.  Dans  la  féchercffe  où.  cette  terre  fç 
tpu^çc  »  clic  foupire  fans  ceffc  après  vot^ e  céléfte  ro- 
^e,  cette  rofée  douce  &  invifîble  que  vous  répandcsp 
fiir  elle  >  afin  qa^lic  forte fes/rnits.  Et  ces^WifontP'^  «4.  ju 
les  œuvres  de  miféricorde ,  que  notre  ame  ne  man- u^gtad'! 
î^uepas  de  rro4uire,  dés  que  ^oa  Seigneur  &  Consens  aiié^ 
pieu  a  parlé.  ^«"'«î'^i» 

.   Elle  les  produit  felen  fin  efféee  1  c'cft-à-djre ,  env/Z/oSei' 
vers  (bn  prochain ,  à  qiji  elle  témoigne  fon  ^mour  ,**  "f^? 
jcn  le  fecQurant  dans  les  néceffités  de  la  vie  préfente  îdîîtoirt 
«  CCS  fruits  partent  leur^femences  i  c*eft-à-dire ,  quc^cf  ter- 
ces  œuvres  de  mifériconU  font  accompagnées  du^gacunV* 
fçntimcnt  de  notre  propre  infinnîté  ;  qui  de  lui-m^-  feion  fon 
me  porte  à  fecourir  les  mi{érabI^s,<!omme  nous  «ou-^Ç^f** . 
drions  être  feçourus ,  fî  ik>us  étions  et^  pareil  état./,  /Ji/JJ, 
Enfin  ,  cette  terre  ne  produit  pas  feulement  dps  her^  mtnt  qtti 
fes  »  c*cft-à-dirc ,  dç  ces  iecours  qui  coûtent  peu ,  &  V%S^rh> 
î^ui  Ce  rendexit  dans  les  néceflités^rdinairesimais  enr^'/  ff'fi' 
îcorc  des  arbres  fruitiers  ;  c*cft-à-dire ,  de  cçs  fccour^y/^J^*  . 
jpuiflâns ,  par  lefquels  on  fçait  tirer  Topprimé  de  la    * 
^ain  du  pui/Iant  qui  l'opprime  ^  &  lui  donner  unç 
^ude  &  vijgpureufe  proteâioh  «  qui  le' mette  à  cou« 
yen  4?  ;la.  violence. 
;    (a)  Yoyezle eoin.açnce}iiefi^ du  Chap. '20.  4u  Livrai. 

Chapitre       XyiII. 

Çe  que  fignifie  dans  le  fins  allégorique  ^  U  fiparathn 
-     du  jour  eà*  de  la  nuit ,  éi^VetabtiJfement  des  deux 

^Jtres^dont  l*un  deyott  fréfider  au  jour  ^  f^  les 
''    autres  à  la  nuit.  Différence  du  don  defa^ejfé  ^ 

de  celui  de  fcience. 

fti.T  rOiLA  quels  font  les  fritits  que  cette  terre  ifettê 
y  produit.  Donnez-nous  donc.  Seigneur ,  cet*^''*'^'* 

te  joie  8c  cette  dilatation  de  cœur  qui  nous  les  éiîtPf.S4.|i* 
'produire  \  &  que  la  fuftice  Hous  regarde  du  haut  du 
ififl  \  afin  ^ue  U  vérité naijfe  de  la  terre  ;  c*eft-à-d|5ç, 
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«fin  qac  vos  fidéks  Cipzrés  tla  rc^c des  hommes; 

comme  /il  terre  a  étéCépsitéc  des  eaux  expûiDCiic  par 

«en.i  14..  Icors  oeuvres ,  ce  que  les  loix  de  hVérité  demaiu 

^^^'i''^.  <itiK  d'eux -,&  qu'us  deviennent  àcsajires  dans  le 

^  firmament  (a).  Que  nous  paitagions  donc  notre  iMun 

avec  ceux^tti  n'en  onc  point ,  U  nos  habits  arec  ceux 

qui  n  oat  pas  de  quoi  fc  courrir;  que  nous  ouvrions 

nos  maiions  à  ceux  qui  manquent  de  retraite*,  Bc 

qoenBa^n^us  {écoutions  nosicmblabks  dans  tous 

leurs  bcfei|às« 

Lerfque  de  trfs  ftmti  feront  fortis  âc  cette  i^rre  , 
vous  les  regarderez  >  Seigneur ,  comme  vous  regar- 
diez vos  creaeures,  à  meuire  que  vous  les  produihez; 
&  ils  vous  paroîtront  même  queiqnechefe  defefthem^ 
Qu'on  voye  donc  bri  Ifet  de  toutcsi»arts  Péclat  de  ce$ 
âC  X.  3.    bonnes  œuvres.,  qui  (pronc  comme.des  fruits  venus 
di^mt  leurfupfm  rdt  que  de  Talion ,  qui  a'eft  que  ce 
c|ii*il  y  a  de  moins  noble  dans  la  Sainteté  à  quoi  nous 
Sommes  appelles ,  nouspaffions  Tufqu'aux  délices  dç 
la  contemplation ,  par  la  vertu  vivifiante  de  votre 
rwi.  i.ij.  Parole  éternelle  ;  en  force  que  nous  paeroidions  dans 
le  monde  comme  des  itfires ,  attachés  an  fsrmmmtM 
de  vos  faintes  EcHttttcs. 
jfxptiea-     Ceft  dans  les  4>ïcndems  de  ce  fnmumht ,  que 
ff  (m  Aiii-  YOQs  YQQç  communiquez  à  nous  i  &  qiue  vous  noos 
ÎS'p^- «PPï^ncz  à  faire  la  différence  i»;4»j»r  Ôc  de  U  wmti 
i«s  ,  le  ceft-à-dirc,  dçschofcs  de  pure  intelligence,  6c  de 
fit'^u  fl-  celles  qui  touclient  les  fens  -,  ou  des  amcs  attachées 
paration  aux  uttcs  OU  aux  auttcs  de  ces  deux  fortes  de  cho(çs» 
brê«&'dc^^°^»  vous  n'êtes  plus  lefeiil,ô  mon  Diea  *  q«î 
u  luœie.  di^Hniuez  k  lumèere  d'avec  ks  ténèbres^  comme 
*««         vous  îaifiez  an  commencement ^u  monde^dans  Tin- 
térieur  de  vos  connoiâtiices.  tîeœt  que  vous  avez 
•remplis  de  votre  efprit ,  «c  que  vous  avez  attachai 
ce  firtmtmemt  de  vos  faintes  Ectku^ps ,  conune  des 
MJ^rtsx^  éclairent  toute  la  tecce.  les  dtfHngoenc  aif 
\\  à  leur  tour  »  depuis  la  mauifeftation  de  voct; 
b  grâce  (b). 

Âu(&  voyons-nous  que  ct%  éeflres  marquent  préfen- 
cément,  non  feulement  la  diSerence  du/^Mr  &  deU 
nmt,  mais  encore  ^eile  des. fai/ons  i  puifqolils  6m» 

(a)  Saint  Angodin  s'explique  lai-même  fur  icela  »  qnàr 
teies  kgnes  plus  bas. 

fa)  C'elt-à-dire , depuis  rétabliflement  de  la  noBveUe 
Alliance,  par  laquelle  tous  les  Mvfteres  cvhé$  ions  te  ' 
ambres  de  l'anjrienae  ont  éià  dévoilâii 
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l^oir,  c^uc  Cancienm  alUanct  afsitflace  à  la  nouvel^  ïr.  CofjL 
ie  ,quc  nvtre  falut  tfi  f  lus  f  roche  que  lot  faut  nom  un* 
0vons  commencé  à  croire }  que  U  nuit  efifajfée  &  que  f  J*J°"  *'• 
fc^wr  s* avance  ;  que  U  moiffon  fe  fréfarp^é"  V*^  '^os  Pf.*<;4.xu 
bénédictions  la  rendent  abondante  i  qu*àprès  avoir  ^^^1^  9« 
aucrefbis  jette  la  f^mmce ,  par  les  ouvriers  que  vouç  ^  ' 
aivcz  envoyés  d'abord  ,vous  cnctivoyez  d'autres  pré- 
ïèatement ,  pour  faire  Izr^ohe  ^  &  que  vous  en  eor' 
«irerrez  encpre  d'autres  dans  la  fuite  >  pout  recueif- 
iir  ce  que  l*on  fcme  auiourd'huî,  &  qui  ne  îçra  moi& . 
ibnné  qu'à  la  fin  àçs  liéclcs. 

Ccft  par-là  que  vous  accompKflcz  les  vœux  des 
îuftes,&  quçvousr^^/ex  leurs  annréesde  bénédic^  TC,C4^n% 
tien.  Mais  quelque  beurcufès  que  fbie^t  ces  années^ 
ielles  paiflèpft  ;  au  lieu  que  vous  demeurez  toujours  lie 
inême.  Vos  annéfs  ne  faffent  toint  i  &  dans  1  immu-  Jj:  ï»'»*»^ 
habilité  dp  ces  années  érernf lies  \  vous  préparez  lesfi.pajiû 
greniers  oii  feront  {èrrés,à  la  fin  des  fiécles  ,ces  ji.n. 
rtitts  R^  précieux,  que  votre  grâce  nous  fait  produire, 
^ns  le  coùrf  dé  nos  années  pa/Tagercs.Car  c'est  par 
un  décret  arrêté  dans  vos  confeils  éternels^  que  vous 
nous  dilpenfcz  fur  ta  terre  vos  biens  çéleftes  ,  dont 
chacun  nous  vient  dans  fon  rems. 

a? .  Aux  uns  vous  donnez  par  votre  divin  Efprît  le  {•  ^op»?"« 
jdon  àcjkpjfh  i  qui  cft  comme  le  plus  grand  de  ccç 
^deux  ajlres^  dont  l'un  préfide  au  jour  8c  l'autre  à  la  A/*^ 
'puit ,  &  ceux-là  corhmencent  dès  à  préfçnt ,  d'entrer 7«à«î2p 
•dans  le  grand  jourj  deft-à-dire ,  de  goûter  les  délices  ^JJJ»<^^ 
^ui  fi  trouvent  daios  la  contemplat^m  de  la  pure  lu-  3ig"^J^ 
Minière  de  la  Vérité.  A  d'autses  tous  donnez  «par  le  pour  pré  fi- 
même  Êfprit  le  don  àtfcience^  figurée  par  celui  à^i'JiJ^^'L, 
ces  deux  aftrps  qui  préfide  à  la^nutt.  Enfin  vous  don-  foutre  à 
pçz  par  h  même  Eftrit^  aux  uns  le  don  de  la  foi ,  à  {*"»»'•  . 
4'iautres  le  don  àc^laguirifin  dos  maladies^  à  d'atltrc^  9.  &  ïo.^ 
le  don  des  miracles  ^  a  d'autres  le  don  de  Prophéties^    fe  que 
^  d'autres  Je  don  du  difcornotnent  des  offrus ,  à  d'au-'2S/fe'i«iî 
jtres  le  don  des  langues  \  &  ce^  derniers  dons  font  its  it^d 
comme  des  érnUs  $  qui  préiîdent  auffi  à  la  nuit.  ^''* 
Tous  CCS  dons  dérivent /i^i^m^  Effrit ,  qui  les  di- 
firibue  à  chacun  cfftnmp  il  lui  ffait)  6c  qui  fait  briller 
tousces4|/fr//pour]ç  bien  des  Fidèles» 

Ce  don  de  fcifnrce  comprend  la  connoîffance  des /.'^^ 
divers  Sacremens  /qui  ont  changé  félon  lés  rems  /^^^ 
'^omme  la  Lune  (a).  Mais  ce  don-là  «  êc  tous  ceux    a 

(a)  Ceux, de  la  nouvelle  AUijU^  éuattouc  diiférçiM 
||f  f  cnj^  de  i^ncieanç,  -  .  *w 
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44**    I^fi^     CONf  B68  îd»S    *  -^ 

'  Von  defyic  f  ai  marqués  eafùice  ^  &  que  Jes  éfûiles  nous  re» . 

Aj'#«-  |)réfetttcnc ,  tout  autapç  au  -  defTous  de  Cjcttç  cootem* 
placioa  lumineure  de  la  Af ^  *  donc  jouldent  ceux 
qui  commenc^at  d'encrer  daqs  le  grand  jour  ^  que  les 

;  aftres  qui  préfixent  à  is  nuit  ^  fonc  ai^.deflbus  de  ce- 

lui qui  pri^Gde  M  jour  M  Cependant*  ces  donrfboc 
I.  cor.  nécéllàirçs  à  ce^z  à  qui  ce  lerviceur  fi  iàge  Sc&û^ 

*'i^  Cor,  ^^^^  '  ^^  fçavoit  parler  ïçUngage  de  la  fagejft  avec 

3.  r.  *  lesparjéùts ,  n'a  pu  parljcr  que  leomme  à  def  enfans , 
I.  Cor.  j)arce  qu'ils  cenoienc  encore  des  foibledès  de  la  chair; 

*•  '^^  &  non  pas  comme  à  des  hommes  fait  s  ^  &  éclairés  dçs 
^lus  vives  lumières  de  votre  efpric.  Car  en  attendant 
que  ces  charnels  même ,  ccsrnfanf  ,  encore  au  ber* 
çeau  de  la  vie  de  la  grâce ,  &  qu'on  nç  fçauroit  en- 

l.Cor.].ft/core  nourrir,  que  de  lait  ^  deviennent  capables  en 
çroiflTant  d'unp  yisLiï^cJiliaei  ^  que  leurs  yeux  foiens 


^     .'     -  - -:  que  ( 

^éitu'  tat  ils  k  contentent  de  celle  de  la  Lune  d»  desEtoiles» 

Voilà  ce  que  vous  traitez  avec  nous ,  Sageilç  éteç- 

^nelle  de  mon  Dieu  ^  Se  que  vous  nous  raites  apperçe* 

voir  dans  votre  firmament ,  c'cft-à-dirc ,  dans  voj 

^  %  j&întes  Ecritures  fa  )  ;  les  lumiçrçs  admirables  de  la 
^onten)platio)>,à  lai^uelle  vous  nous  élevez, nous  f4* 
^nt  voi;:  les  chofês  a  découvert ,  au  tcavers  de  tous 
les  voiles  des  figures^  quoique  noip  (oyons  çncore  fqr 
îets  aux  révolutions  des  teQis,des  années  &  4cs  jours. 

(  a  )  Ceft-à-dfft ,  des  dons  inférieurs  à  celui  d«  cette 
Sh^U*  lumineufe  >  qui  fait  entrer  dans  les  fplendeurs  de  la 
copceiàpUtion. 

'         CHAPITRE     XIX,      ^ 

taP  oh  il  faut  commencer ,  four  être  capable  des  lu^ 

mieres  de  la  Sagejfe  jj»  de  la  Science»  Ce  qtei  em^ 

\  fêcha  ce  riche ,  qui  vint  confulter  JefuslChrifi ,  Jm 

ce  qu*il  avoit  afai're ,  de  poûter  des  avis  du  Sase^ 

nfeur.  Ce  que  la  création  des  4Pres  nous  préfentê 

■    fous  lefens  allégorique  ^  accompli  le  jour  de  Is^  Pet^* 

-     tecote. 


ipion  H*\  >f  ^  ^  ^  pour  arriver  à  pe  point-là ,  dit  le  ScU 
^*7        xVX  gncur  ,  il  faut  avoir  été  nettoyés  :  *  il  faut 


mUtffaire         

Vm^àVin-  avoir  le  cœur  pur  ;  il  faut  en  avoir  chaSé  riniquite  • 
tetiigev  '  il  faut  avoir  écarté  ces  eaux  améres  qui  couvroienc 
'**iùii'Mterr^  >  il  fettt  être  défait  de  to|jç  ce  qui  Weffc  mçs 
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DB  &AtTGUSTIK>  t.  XHÎ.  CH.XIX.  44^^ 

jEcux.  Apprenez  donc  à  faire  le  bien  :  rendez  juftice  a  '[• '^jjj^ 
Torphclin  &  à  la  veuve  -,  &  gaianciJTez-les  d  oppref-  »,  »;.  ' 
fion  :  car  voilà  ce  que  c*eft  que  ces  herbes  &  cts  fruits^ 
que  doit  produire  toute  terre  élevée  HH-deffus  des  ^^^  ^ 
et^ux,  Aprc&ccla  venez  à  moi  :  je  vous  dévelopcrai  ^  ct  que 
les  Tecrcts  de  mes  Ecritures  -,  &  je  vous  placerai  dans  Hnifitnt 
et  fif  marnent, comïQcàc^  Apres  pour  éclairer  la  terre.  J^^f^^J 

Ce  riche  de  TEvangile  demandoit  à  celui  qu'il  ap-  de  u  ter» 
pclloit  foû  bon  maître ,  ce  qu'il  avoit  à  faire,  pour  ar-  *^  Jj"^*. 
river  à  la  vie  éternelle.  Ce  bon  maitre ,  qu'il  ne  pre-  us  eJLx^ 
noït  que  pour  un  homme ,  mais  qui  étoit  Dieu ,  4c  Mat^. 
bon  par  conféquent ,  lui  dit  ^ues'il  vouloit  arriver  à  *^'*^  . 
la  vie,  il  falloir  qu'il  gardât  les  commandemens  ; 
qu'il  reiettàt  toute  r amertume  de  la  malice  &  du  pé- 
ché ;  c'e(l-à-dire,qu*il  s'abfHnt  de  meurtre,  d'adulté- 
xe,  de  larcin ,  de  faux  témoignage  -,  &  que  la  terre  àt, 
(on  cœur ,  ainfi  dégagée  du  milieu  des  ea$ix  améres 
de  l'iniquité ,  commençât  de  marquer  fa  fécondité 
jpar  de  bons /r/#i>^i  comme  ceux  de  l'honneur  que 
chacun  eft  obligé  de  rendre  à  fôn  père  &  à  fa  merc, 
&  de  l'amour  qu'on  doit  au  prochain. 

J'ai  fait  tout  cela,  répondit-il  :  mais  fi  cette  terre   Mateh. 
cft  fcnile  ,  d'où  vient  qu'elle  eft  couverte  de  tant  'watei. 
^}^ét'mes\Ct^ l'avarice  qui  les  produit}  & c'ed ce ij..?* 
qu  il  faut  déraciner.  Allez  donc ,  vendez  tout  votre  3^^ 
bien  »  &  diftribuez-en  le  prix  aux  pauvres  ;  ce  fera 
comme  une  femence  que  vous  jetterez  en  terre,  donc 
vous  recueillerez  une  molifon  abondante  \  &  vous 
jaurez  un  thréfor  dans  le  ciel*  Voilà  ce  que  vous  aurez 
à  faire,  fi  vous  voulez  fuivre  le  Seigneur, ^v^/im  iUi« 
voulez,  être  parfaits ,  &  du  nombre  de  ceux  avec  qui 
celui  qui  fçait  diftribuer  au  jour  &  à  la  nuit  (a) ,  ce    <^ 
.qui  convient  à  l'un  &  à  l'autre ,  traite  des  Myfteres 
de  Ùl  fapefTe.  Par-là,  vous  participerez  vous-même  h 
fes  divines  cpiinoifïanccs  ;  8c  vous  aurez  place  entrt 
les  âftres  de  Conjlrmament  ôc  àcSonciel.  Maisc'eft  ce 
qui  ne  Ce  peut  faire  ,  (1  votre  cœur  n'efl  dans  le  ciel 4  MAtil». 
.&  il  n'y  fera  point ,  à  moini  que  votre  thréfor  n'y  ^'  ^^* 
fbit,  comme  vous  l'avez  appris  de  cçlui-la  même  que 
vous  appeliez  votre  bon  maitre ^  ^Voilà  ce  qui  fut  dit 
k  ce  jeune  homme  :  maïs  ce  la^igagc  ne  fît  oue  con- 
.trilter  fon  coeur  ,'qui  n'étoît  qu'une  terre  fterilc  5  &  -^ 

les  épines^  dont  cette  terre  étoit  couverte  ,  étouffe- Mattfci^i 
lenr  cette  divine  femence,  T* 

1'  (a)  C'eft-à-dire ,  sw^  ^uùm  &  ^nx  jfiQ|#cf4Û^»  cox&me 
Ton  va  VQir,  .  -    ,  * 
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t.  Pierre ,  ^5 •  P<^°>^  ^^^^  «  peuple  cbc^(î  >  Càiiues  ames ,  qrf 
ft.  p.  '  êtes  dans  le  monde  comme  ce  qu^il  y  a  de  plus  bas  Se 
1.  Cor.  I .  ^ç  pjjjg  foible  ;  mais  qui  avez  tout  quitté  pour  fuivrc 

Mateh.  le  Seigneur ,  marchez  fur  fes  pas ,  8c  conrondez  tout 
^p-  «7*     ce  que  le  monde  a  de  pluspuiilànt  &  de  plus  élevé. 

nom.  Marchez-y ,  vous  dont  il  m  dit  que  les  démarches 
ÎJ  ,*î*  font  fi  heUes  ;  &  brillez  dans  czfirm^sment  des  Ecri- 
-y*  18*  »!*  wres ,  en  forte  que  vous  deveniez  des  deux  ^  qui  «»- 

ç^  ^  noncemt  UgUàre  de  i^f^iy.Diilinguez  la  lumiere^ccfh' 
c^f/i?/.  à-dire  les  poffmts ,  qui  ne  font  pourtant  pas  encore 
^\^  à's  aoâi  éclairés  qoe  les  Anges  ,  d'avec  les  ténéhns-^ 
^u^dijlin-  c*eft-à-dirc ,  d'avec  ksfoikles  &  les  imparfaits ,  qd 
xner  u  .ne  demcutcnt  pour^Qt  pas  dépourvus  déroute  lu- 

lumière      tnî#»r«* 
des  tini"   ™*^^» 

bres.  Répandez  vos  rayons  fur  toute  la  terrcî  j«*  h  jettr 

*i.  iS.  j.  qpî  luîj  ^jiuj  yçjç  ames ,  &  que  lefolesl  y  fiait ,  wiwrf 

/e  jotsr  5  c'crt-à'dirc  >  que  votre'  Jagejfe  fc  conlmuni^ 

que  à  vos  femblables-,  &  que  lanuitjmjfe  fmger  à  ma 

sutre  uuit  la  lumterede  la  Lune  qui  t éclaire  i  c*eft-^ 

4ire,  que  les 'lumières  de  la  Jcience^  inférieures  à 

celles  de  la  fageffh ,  ic  désignées  par  Tadrequipré- 

iide  ^  la  nutt ,  eciairenc  &  conduifent  ceux  que  kflf 

,    ÎFoibleffe  tient  encore  dans  une  efpece  de  nuit  odlcf 

ténèbres  ne  régnent  pourtant  pas  abfolument ,  poif- 

II    qvithLtmtSc  les  JE##i/tfi  (a)  réclairent. 

Car  lorfque  Dieu  voulut  former  fon  £gll(ê  *  il  6 

lâifa  quelque  cKo^e  de  femblablc  à  ce  qui  arriva  :ui 

Ljcr/4- commencement  du  monde;  3c  comme  s'il  avoitdJt 

c«o»  <i#/  une  feconde  fois  :  ^*Hfefafe  des  aftres  dans  le  fr^ 

Ij,^^»^^  w/»i»«»/ ,  un  bruit  éclatant;,  commecclui  d'un  tour^ 

eut  fe  fit  billon  impétueux ,  fe  fit  entendre  du  haut  du  ciel} 

û^p^t"  ^  o^  vit  comme  des  langua  de  feu  qui  fe  partagfr 

c^e/"  ''icnt,  ôc  vinrent  fe  pofèr  une  à  une  fur  chacun  de 

*  Ad.».j. ceux  qui  étoient  enfermés  daas  le  Cénacle*.  Ce 

ftc.       *  fut  alors  qu'il  fe  fit  des  afims  dans' U  firmament  ^ 

ic*eft-à'dire  «  des  Hérauts  &  des  Prédicateurs  delà 

\)arole  de  vie. 

Courez  de  toufes  parts ,  feux  (acres  &  luifàns  :  car 

vous  éces  la  lumière  du  monde  ^  &  une  lumière  qoi 

ifatth.  ne  doit  pas  être  cachée  /oif/  le  botjfeau^  Celui  à  qui 

h  H-  ij.  vous  vous  êtes  attachés ,  a  été  élevé   en  gloire,  & 

vous  y  a  élevés  avec  lui.  Courez  donc  de  tourcs 

parts ',&  foyez  connus  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

(a)  C'eft-à-dire,  ces  lumières  de  hfiiencé  ,  îofenemvsi 
"cellet  de  l'iiiH//ii«w#^*4éfi«nécjparhiunc  *  pirlci 
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*         C  H  APITRE     XX. 

Ct  que  tefrefentent,  félon  lefens  allégeziiueJespolC* 

foos  &  les  oifcaux ,  qu*il  eft  dit  que  la  mer  fr*- 

duifit'  Pourquoi  toute  cette  variété  fTexfreJJtorts  (je 

de  figures  ^  jous  le/quelles  t Ecriture  nouspréfentê 

I  fouvent  une  même  vérité.  MtiyJ^mMe  dugenr0 

humdiri ,  éf  t^^  o^* 
xd.T  £  vous  trouve  encore,  faintes  âitieé  dans  ce»  Expiies* 
J  paroles  de  la  fuite  de  la  Genéfe  :  ^e  U  mef^lotULÏ^'^ 
fVQdutfe  des  foiffofts^des  reptiles ^i^''  desoifeaux  ^  :  csxdes  fro- 
dès  que  vous  êtes  venus  au  point  de  ftçavoir  faire  la  fé*  'jlfll^^g^ 
pacation  du  bon  &  du  mauvais,  c'ëft-à  dire,de  diftio-t  >GeD.i.t« 
guec  U  lumière  d*avec  les  ténèbres^  vous  éce$  en  queK  Jerem.ii« 
que  façon  devenus  la  bouche  de  Dieu  même  ^  puif-«  *^* 

Sue  c*eft  par  vous  qu'il  a  commandé  à  la  mer  de  pro-» 
uire ,  non  ce  qui  eft  appelle  plus  bas  des  ajnes  t//* 
tantes  »  &  que  la  feule  terre  produit  i  mais  des  poii^ 
fins ,  des  reptiles  6c  des  oifeaux  U).  Car  ces  poijfom         » 
9c  ces  reptiles  ne  font  autre  chofe,  ô  mon  Diea,  que -ç^' ^** 
▼os  Myfteres  &  vos  Sacremens  ,  qui  pat  le  mmïïitxcitspSf- 
de  vos  faints  Apôcrcf ,  fc  font  tniînués  &  répandus  écAg^j,^»'^^ 
toutes  parts,  au  travers  des  fbts  de  la  mer  de  ce  fiécle,  Jf  iî^** 
&  des  tentations  qui  Tasitent ,  âc  par  le  moyen  dtC--  prodm^ 
quels  les  pe'jples  ont  été  inftruits  de  vos  vérités  yU^^ 
enfui  te  inities  &  confacrés  à  votre  fet^ice. 

Vieu  créés  ésuffi  des  bsleines ,  pourfuit  l'Ecriture  %  S^.f^* 
cVft-à-dire  ,  qu'entre  les  chofcs  que  les  Apôtres  ontf//Xi'J7 
faites,  dans  l'exercice  de  leur  miniilere  4  il  s'eft  trou*  ne%^  qm'iJ 
yé  des  prodiges  &  des  miracles,  qui  écoîent,  entre  jf>**  î*^ 
les  autres  œuvres  de  ces  faints  perfonnages  »  ce  que  créa. 
iont  les  haleines  entre  ks  2x»xe&p0il[ons. 

Il  eÎLdit ,  que  vous  créâtes  auffi  des  êifeaux:  Et    ^' f*»' 
^ue  nous  repréfentc  le  vol  des  oifeaux  ,  ûnon  celui -f/^^'^^*' 
éc  la  voix  de  vos  Ambafladeurs  ?  Car  elle  a  volé  par /«j|i«. 
toute  la  terre:  mais  Gins  s'écarter  jamais  ie  l'autorité 
de  votre  Ecriture ,  qui  eft  ce  ciel ,  ou  ce  firmament  « 
dont  il  eft-parlé  plus  haut.  Aufli  eft-il  xharqué  cx<* 
prefTément ,  que  ces  oifiaux  volent  par  tout  >  mais 
jbus  le  ciel\€omwc  u>tt8  une  tcnee  ou  une  volière  « 

(a)  C'cft*à-dire  »  .«'eft  par  vo^s  que  ce  qui  eft  li^uré  par 
lef  fijîtns  &  les  ùfeaux ,  a  commencé  de  le  répandre  ,  pour 
éclairer  le»  Infidèles  ,  repréfeiités  par  la  mçr  /  &  ccsîproduc- 
tions  font  attribuées  à  cette  mer ,  parce  qu'elle  y  doBM 
àt  l'eau  i  coouiic  on  Yena  plus  basf 
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PfMFMMdoiicils  ne  fonent  i amais.  G*eft  ainfi,  que  kvoît 
«J  c>//  ^cs  Prédicateurs  de  r£vaneile  a  'va/e  de  toutes  pans: 
fous  iecielii  n'y  a  point  de  pays  où  elle  n'aie  pénétré  $  elle  a  re- 

tifeuM    ^^^^  P^  P^'^  **  '^'*^^A»  J**^"**  f^^  extrémités  Ici 

•volent,    pîus  teculées  >  &  c*^e(l  ,^  ô  mon  Dieu ,  Te^  de  youc 

'^-'«•J*   pace  &  de  vos  bénédiàions  ,  qui  ont  multiplié  too- 

lours  de  plus  en  plus  les  porteurs  de  votre  divilie 

parole. 

17*  Mais  ne  me  méprens  -  fe  point ,  &  n'eft«€e 

point  confondre  les  choies  »  que  é*entendre  des  m&< 

mes  perfbnnes  r  &  ce  qui  a  été  dit  plus  iiaut , daiir- 

m^meni  &  des  aftres ,  c  eft-à-dire,  de  ces  conimffmt* 

€ês  luminHffes  à!i&  Myfèeres  que  les  parfaits  puifeqt 

dans  \cs  faintcs  £crimres  ;  &  ce  qui  eft  dit  id  de  œ 

^ui  fè  pada  dans  la  mer^  8c  (bus  le  firmament  ^  c'eft- 

à*dire  des  abattons  extérieures ,  par  od  k  conootC* 

Êmce  de  ces  Mvftéres  s'eft  répandue  ^  Non  r  (^ 

douce':  car  ces  mêmes  cbofes-qui  fe  voient  r  dlaos  (a 

lumière  de  hfitfejfeôc  de  h/cience ,.  d*une  manière 

^         fimple  &  précife ,  &  qui  demeurent  toujours  les  ms- 

mes,  fans  varier  en  aucune  manière.,  &  (ans  avoir 

jamais  ni  plus  ni  moins ,  s'expriment  au-dcfaors  par 

nne  infinité  de  lignes  &  d'opérations  difSf rentes, 

^  ^-qui  vont  toujours  le  multipliant  (  a  ). 

T§nr*rttoi     Ceft  TefiFet  de  vos  bimdiSkiam  ,  6  mon  Dieu,SC 

"»•  i^  ..  par  cette  variété  infinie  de  figures  ou  de  fignes  eiié- 

n^^té  c/" rieurs ,  foiB  lefquels  une  même  vérité  Ce  préfence  à 

torexe^  nous,  divetiîfiée  en  quelque  forte,  par  la^diveiâté 

fôns^danA^  cc  quc  nos  (èns  appçrçoivent  dans  tout  ce  grand 

VEctH»'  nômbrede  figures  &  de  Cigaos ,  au  lieu,  qucl'efpcit  ae 

w ,  pom  ^çs  voit  kmais  que-d'une  même  manière, vous  renié- 

f^^'^'diez  au  dégoût  que  la  mïCitt  de  nxre  condition  ouff- 

Mi#  in//f»ecclle  nous  donnepour  les  meilleures  cho(ès  ,.  quand 

'*''**"•     cBcs  nous  patoiilenr  toujours  fous  la  même  (orme. 

£cqu'eft-ce  qui  a  produit  tous  ces  reftihs  Se  tons 

ccspetfam  j  c'eft-à-dire,  qui  eft-ce  qui  a  donné  lico 

à  toute  cette  diverfité  de  ngnes,  d^expreflions  &  Je 

figures  ?  La  maflc'dçs  #iW»;if  ?  c'eft-à-drre  ,  cette  ««> 

anïere ,  que  compofent  les  enfans  d'Adaoï ,  ou  pool 

S*.f^^  parler  plus  clarremenc ,  le  mallietireux  état  de  tou? 

tf^amas  les  peuples  de  la  terre,  qui  n'avaient  quedcrcloi- 

é**éMr  A  gnement  pour  votre  vérité  étemelle.  Mais  ces  esëx 

IJJ^J^^^**  n'ont  hk  fonir  toute  cette  multiplicité  d*c]q>rcfïîoQS 

hom  de*  &  de  (îgiies ,  que  de  votre  p/urote  '^  c'cft-à-dire^  de  vor 

***^»      uç>  Evangile.  Leur  amertmnt ,  leur  dégoût  &  leur 

(a)  Vpycx  k  Chap,  24.  nombre  ^7,  >ta  ie  aûlie««     ^ 
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lingueur ,  e&  donc  ce  qui  a  dooné  lieu  à  toutes  ces 
cho(ès  :  mais  elles  ne  procèdent  aue  de  votre  fatûle. 

i9.  Toutes,  ces  choTes  font  belles ,  parce  qu'elle» 
(ont  votre  ouvrage  :  car  il  n'y  a  rien  que  vous  n'aye!& 
£aic  :  mais  vous  êtes  fans  comparailbn  plus  beau 
que  tout  ce  que  vous  avez  fait. 

Si  Adam  ne  s'étoit  point  écarté  de"  vous  par  fon  p^« 
chë  y  fa  poftérité  ne  leroit  pas  »  conune  elle  eft ,  unie 
f^i^  pleine  d'amenume ,  pro^nde,  enâécr^  fans 
arrêt  y  profonde  ,  par  une  curiofité  qui  veut  tout  fon- 
der :  enfite  y  par  un  orgueil  dont  k»  fougues  (ont 
plus  înlurnKMitables,  que  celles  des  flots  les  plus  im- 
pétueux i  fans  arrêt  y  par  une  ardeur  inquiète  pour  la  jn^  rynp» 
volupté ,  qui  cherchent  de  toutes  pans  à  fe  fatisfaire,  (•^*  »j^*- 
&  ne  le  pouvant  îamais  faire  à  fon  gré  ,  n'a  nulle  'homnil^^ 
forte  de  condftence ,  &  ne  fait  que  fauter  d'objet  en  dans  /v- 
objet.  Ainfi ,  les  difpenfàteurs  de  votre  divine  parole  J^j[^  Jj^^ 
n'auroient  pas  eu  befoin  d'employer ,  fui  cette  race  rSpîjîî^  • 
corrompue ,  tout  ce  ecand  nombre  de  difcours  &  natwtiu» 
d'aâions  myftérieules  &  figuratives  $  repréfcntées 
par  ces  reptiles ,  ces  foijfêns  &  ces  oi féaux ,  qui  for- 
^tirent  du  fetn  de  la  wer  y  au  moins  c'efl  ce  qu'il  tàc 
parole  qu'ils  fignifient. 

* .   Mais  après  même  que  les  hommes  font  imbus  des  d  qH*n 
vérités  de  la  foi  *  ^  même  initiés  par  vos  Sacremens  Jj^^J^ 
il  leur  faut  encore  quelque  chofè  de  plu$  ;  &  ils  nepô^r  i- 
jpourroient  avancer  dans  le  chemin  du  falut ,  s'ils  wocm. 
'  ne  rccevoient  de  votre  efprit  un  nouveau  degré  de 
vie }  &  fi  après  avoir  été  comme  ébauchés  par  lès 
înftrtiélions  extérieures ,  ils  ne  tendoîent  à  ce  qui  les 
achève ,  &  qui  met  le  comble  à  leut  perfe^on.  ^ 

CHAPITRE    XXI. 

€^  que repréfente ,  félon  lefens  allégorique,  ces  anu 
maux  ijfff'il  efi^  dit  que  la  terre  produifit  aprh 
.     qu*  elle  fut  fharée  des  eaux.  Animaux  domeftiques 
,     &apprivoiJés,Jymbole  des  payons  domtées. 

%Sf' /^^E(t  ce  que  votre  Ecriture  nous  infinue ,  lorf^ g^^.f^ 
V^  qu'après  avoir  parlé  de  ces  reptiles  y  àt  ct^xfsMîH, 
fpijfms  y  &  de  ces  orfeaux ,  fbrtis  du  fein  de  cette.wrf»* 
œalfc  d'eaux  amercs ,  que  nous  appelions  ^^^^f%*li^i^ 
elle  aioute  que  vous  commandâtes  a  la  terre  ,  qvA^urtl  pr^ 
étoit  déformais  fcparée  des  e4f«x>  de  produire  des^^^fi^ 
sf9im4ux^QU  pour  nous  attacher  plu^  ptéciCém^o^ 
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é     aux  termes  de  votre  Ecriture  ,  des  smés  invs^i^^J 

Les  peuples  figurés  par  cette  terre ,  airoieot  bcCoïa 

itftn        ^^  bateme ,  que  votre  infkitution  a  rendu  oéceffaire  y 

p^MT^Ho*^  pcnir  entrer  au  Royaume  du  Ciel,  &  £wi$  quoi  on  n'y 

î**  ^'ï'f  '  ^"^^^  P^*^  '  *"^  «t-ii  dit ,  que  cette  terre  étoit  d*a. 

to^d  coIh  l^or a  couverte  des  eaux  de  k  mer.Mais  depuis  qu'elle 

^erte      en  e(l  féparce  y  c'eft-à-dire ,  depuis  que  les  hommes 

é'eoM.    £j^^  initiés  par  ce  facrementjil  n'en  cft  plus  ^eftioib 

Ils  ne  cherchent  plus  même  ces  miracles  8c  ces  pro* 

dige9,qui  font  figurés  par  les  htUemes  que  la  mer  pro* 

duit.  n  leur  en  railoit  oour  les  établir  dans  la  roi  ; 

lean.  4.  ^*^  comme  dit  Jerus-Chtift  dans  TEvangile,  la  Ah 

48,         recé  des  honf  mes  e(i  telioy  que  (ans  les  miracles  ils  ne 

La  terre  croiroîcni  point.Mals  il  ne  leur  en  faut  plus  dès  qu'ilf 

deVe^aix  font  fidcles  \  c'cft-à-dirc ,  àè&  qu'ils  font  unc'/«T#  fc- 

&/'  ^"  parée  de  ramertume  dclawef ,  figure  de  rinffidélité^ 

j  Cor.  ^  c*^^  ce  que  votre  grand  Apôtre  nous  ^rend , 

i4«»*  *  quandilditqueledondestangues,  &lesaocresdoo9 

miraculçux^ne  font  <^\z  des  figues  pour  les  infidèles, 

&  non  pas  pour  les  fidèles. 

Cette  #^rr#,  que  v^  avez  élevée  au-deflus  ies 
tMUX^  n'a  pas  befoiif  non  plus  de  ces  reftiles  Se  de  ces 
éifedHX ,  fortis  par  la  force  de  votre  parole  du  Ctïn  ai 
ées  mêmes  eauit y  c'cft-àdire,  que  ces  promietes 
inftruâlions»  que  vous  donnez  aux  hommes, pat 
ceux  que  vous  envoyez  prêcher  la  doârine  du  fa- 
^itjnét  ne  lut ,  ne  leur  (ont  p\\is  neceâàires.  Il  n#  faut  donc 

ÎV»^'  ne  Ç*"^  ^  ^^^^^  *^^^  '  ^^  ^®^*^  ^^^  féconde  de  Voao 

pa!^i'4é^  fainte  pardlc,  que  les  Prédicatauis  de  votre  Evan- 

gf»»w  4*  giie  otot  répandue  |iar  tout  le  monde.  Non»  lui  ci* 

9m.  ^  pofons  tous  les  jouts  les  œuvres  toutes  divines  ^ 

ces  Ciknts  Perlonnages  :  maisc'eft  à  vous  à  opérerea 

elle  t  pour  lui  fjtire  produire  ce  que  votre  Ècritoïc 

appelle  des  ^tmet  vivantes. 

S'il  eft  d6nc  dit  qu'elle  les  pcdduit ,  e'cft  parceepe 
fa  réparation  des  eauiê  émefes  de  Tinfic^li^é ,  eft  et 
4ui  aonne  lieu  à  vos  Miniflresde  les  lui  faire  prodoi* 
xe.  De  même  ()ue  s'il  ék.  dit ,  <iue  la  mmt  a  produit  ks 
reptiles,  les  potjfons y  Se  les  di/>i^«*  mêmes,  qui  voient 
fous  \tfif marnent^  c'eflt parce  que  laperverfité  des 
infidèles ,  figurée  par  VMmertume  des  esmx  U  lu  mer, 
v  eft  ce  qui  a  donnélieu  à  la  produâion  de  tous  les  di- 
vers (ècours  ,  par  od  on  les  fait  paflèr  de  l'infidélité^ 
la  foi ,  de  qui  font  figurés  par  ces  fones  d'animaux. 

(  a  )  Ces  deux  termei ,  d»ui  l^£criturc  2  ne  ^sofient  %^ 
k  mhne  chofe. 
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Or ,  depuis  qu'on  cft  terre  féparéc  des  essêx.  c'eft-  «?***?* 
à-dirc ,  depuis  qu  on  cft  fidèle,  on  n'a  plus  bcloin  àc  dtmenT 
toutes  ces fraduBiens  de  U  mer  i  &  Ton  n'a  plus  qu'à  j"  f»- 
participcr  au  fcftin  de  ccnc  table,  que  vous  avei  pr<-  pf.  i;,  y. 
parée  aux  fidèles  ;  &  on  vous  leur  donnez  à  manger  j^àn  n. 
ce  divin  poijfenyqaï  a  été  ciré  du  fond  de  cette  fner  ip.    *    ' 
c'cft  àdirc,Jerus-€hfift,  né  d'entre  les  hommes  i  8c[ 
qui  n'en  a  été  tiré  que  pour  être  Taliment  de  la  terre. 
'    Ceft  fur  là  terre  que  le  multiplient  les  w/^it«jif,   vowrqnéi 
quoiqu'originairement  ils  aient  été  tirés  de  la  mer  ;  n  efi  mm^ 
c'eft- a-dire  ,  qu'encore  que  rinfidélité  des  hommes?^**/  f^!^ 
foit  ce  qui  a  donné  commencement  à  la  prédication  A^uv  ,  ^ 
des  Miniftres  de  Yocre  Evangile  5  leurs  paroles  font  î?///^'*S^ 
peur  les  fidèles  mêmes  ,  une  fourcc  d'exhortations /^w^r , 
falutaires  &  de  bénédidions  ,  qui  fc  multiplient  de  C*  «"♦'^»- 
four  en  jour.  Mais  enfin  ,  les  snimsux ,  ou  les  ^tmes  làurUT 
'vivantes,  ne  tirent  leur  origine  que  de  la  /«re^'eft-    c^jff 
à- dire  ,^'il  n'y  a  que  ceux  qui  font  déia  fidéitfs ,  quif^^'^ÎJ.* 
pratiquent  utilement  cette  (àinte  tempérance, qui  tait  maux 
qu'on  retire  fon  cœur  des  cbofes  du  monde  j  6f  par  ^f'*'  '^ 
laquelle  l'ame  cammençant  de  vivre  en  vous ,  com-  t'rrVprpt 
mence  d*êcre  véritablement  vivante  j  au  lieu  qu'elle  diéi/if^ 
étoir  morte  ^pendant  qu'elle  vivoit  dans  les  plaifirs.  ^  i.  ^^^ 
Car  TOUS  plaifirs  font  mortels  à  l'ame  ,  hors  ceux  puiftrs 
que  Ton  trouve  en  vous,  qui  êtes  les  délices  chartes. pf»/î>»  et 
&  vivifiantes  de  ceux  qui  ont  le  cœur  pur.  ''Verne* 

50.  Que  vos  Miniftres  travaillent  donc  fiir  cette 
terre  ;  mais  non  pas  comme  ils  faifoient  autrefois 
iîir  les  inhdéles  ,  tepréfentés  par  la  mer.  l\  falloic 
pour  ceux-la.non  feulement  des  paroles ,  des  inftruc- 
tions  ,  des  (acremens,  des  figures  myftérieufcs>  mais 
des  miracles  ,  qui  attiraffcnt  l'attention  &  l'admira- 
tien  de  ces  peuples  groflîcrs  &ignorans  :  l'admira* 
tion  n'ayant  pour  principe  que  l'ignorance  des  csmCcs    c*  m4 
d'od  fort  ce  que  l'on  voit  d'extraordinaire. Ce  n'étoit  produW 
que  par-là ,  qu'on  pouvoit  faire  entrer  dans  la  foi  ^^^^ 
cette  race  d'Adam  qui  vous  avoir  ou|r>fiéi&  qui  fuyant    ' 
la  lumière  de  vos  yeux,écoit  devenue  unii^;»e.Mais  rf^'^  ^^f 

Jour  vos  fidèles ,  qui  font  une  terre  élevée  au-defius  hs  />*• 
es  eaux  de  Vabyme  »  il  faut  que  vos  Miniftres  tra-  Jk*J^'^  ^ 
vaillent  fur  eux  d'une  autre  manière  -,  &  ce  qu'ils  ont  Vigâtà 
à  faire  à  leur  égard  ,  c'eft  de  leur  fcrvir  de  modèle ,  ^"  /<^- 
&  de  faire  luire  à  leurs'  yeux  l'éclat  d*une  vie  û 
fainte ,  qu'ils  (ê  (entent  portés  à  Timiter. 

Aufîi  n'cft-ce  pas  feulement  pour  s'inftruirc  de  la  J^»/fi«rf 
vérité ,  que  les  fidèles  écoutent  ;  c  cft  pour  pwûqiwr  ^;^//^ 
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r#f  ^  Ptf.ce  qu'ils  enièisaeaCvqaand  ils  nous  difeat  ;  Chercim 
]g(<^  d*^  le  Seigneur ,  ^  votre  é$me  vivra  5  c'^-à-diie  ,  elle 
*  PC  tfg.fcraccctc  terre  fécoade  ,  qui  produit  des  attimfHX 
n-  vivans  ,  &  encore  :  Se  vous  conformez,  point  à  ce 

Kom.  I».  j^çig  corron^u ,  &  abftenez-vous  de  tout  ce  qu'il 

^voos  préfence  d'agréable  :  car  i.  a  ru  iti  de  ces  cno- 

fes-la  fait  vivre  i'ame ,  comme  la  recbercbc  de  ces 

mêmes  chofcs  la  fait  mourir. 

Réprimez  donc  en  vous ,  5c  la  fierté  de  Vorgmeil, 

Ce  quUt  &  la  mollcffc  de  la  volupté^  &  cette  ardeur  infatiablc 

ptiL//tn  ^^  ^Ç^/oi*^  ^  ^^  connoître.qui  n'eft  qu'une  vaine  ^i^ 

tm  noiis,^  riofité ,  quoiqu'elle  fe  couvre  d'un  autre  nom  ^  afin 

que  ces  mouvemens  ne  (oient  plus  en  vous*que  coin- 
Ce -^m*/- me  des  If  êtes  farouches  apprivoi  fées  «  des  heftistuç 
jnijtent  domtés  &  téduits  ,  &  àtsîerfens  (ans  venin.  Car  ces 
UroMhL  for'^cs  ^animaux ,  dans  le  fens  allégorique ,  nous 
les  bep-  *  repréfentent  les  mouvemens  de  l'âme  «mais  d'une 
^lu^eT  *"^^  niortc  5  pui(oue  tant  que  i'ame  eft  fuiette  aux 
tins,       fouges  de  V orgueil  y  tant  qu'elle  e(i  domina  par  la 

volupté  •  &  infedée  du  venin  de  la  curiofitê^  elle  eft 


gncr< 

tombe  dans  le  torrent  de  ce  fiécle  corrompu  \  le 

qu'elle  s'y  conforme  >  ea  prenant  re(prit  dont  il  e(t 

pofledé. 

j  I .  Or  >  ce  torrent  paflc ,  avec  tout  ce  qull  entrât 
se;  au  lieu  que  la  Lource  de  la  vie  éternelle,  qai 
n'eft  autre  cbo(e  que  votre  divine  parole  ,  demcuic 
éternellement.  Ceft  donc  pour  nous  empêcher  de 
BOUS  éloigner  de  cette  four  ce ,  &  de  nous  jeccer  dans 
Xotn.  I».  ce  torrent^  que  cette  même  parole  nous  dit  :  Se  vom 
*•  conformez,  point  kjcefiécle  corrotnpuJïx  ce  qu'elle  pré- 

tend par-là ,  c'eft  que  la  terre  de  notre  cœur ,  arro(Sc 
des  eaux  de  la  fontaine  de  vie ,  &  rendue  féconde 
par  la  vertu  de  votre  parole,  que  les  Prédicateurs 
de  votre  Evandleont  répandue  de  toutes  parts  *  pro* 
duife  ce  que  rEctiture  nous  veut  faire  entendre  par 
ces  âmes  vivantes,  ou  ces  animaux  ,  qu'il  eft  dit  que 
la  ^frr^  produidt  I  c'eft-à-dire ,  que  nous  apprenions 
à  régler  nos  mouvemens  >en  imiunt  ceux  qui  bu, 
les  imitateurs  de  Jefus-Chrift. 
JfJ"^^     C'eft  cette  imitation  que  l'Ecriture  a  eueenvoe^ 
me  '%{*'  Ior(qu'après  avoir  dit ,  que  la  terre  produifît  des  aus>- 
Sî-T'é*    ^^f^  ®"  ^^^  ^'"^^  vivantes ,  elle  ajoute  ,  félon  lewr 
*9^li^  '^ft^^'  Car  Tcxcmple  qu'on  fc  (eut  le  plus  poné  à 

imiter*. 
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Ihlirer ,  c  eft  celui  de  Ces  femblables  &  de  fes  amis  :  fUe  fârlw 
de  c*cft  fur  ce  principe  <juc  Saint  Paul  a  parlé  ,  quand  ltij#î"^7#t 
il  a  dit  ;  Soyez»  comme  ]e  fuis  :  car  fat  été  comme  vous  la  ttrle 
êtes*.  Par  ce  moyen  ,  les  animaux  qui  font  fur  cette  î^'ca/^i^ 
terre ,  c*eft-à-dire ,  les  mouvcmens  de  cette  ame  vi^      ^  '  '^ 


x»« 


vante ,  feront  domtés  &  apprivoifés  ;  &  on  le  conr 
Bûîtra  par  la  douceur  qui  accompagnera  toutes  Cèi 
avions  ,  &  que  vous  'nous  avez  recommandée  par 
CCS  paroles  :  iFaites  toutes  vos  allions  avec  doucetw  ,  bccI.mj^ 
CJ»  vous  ferez,  aimé  de  tout  le  monde. 

Il  n'y  aura*donc  plus  fur  cette  terre ,  que  de  ces 
animaux  apprivoifés  &  domtés  ,  que  Tabondance  r.  cor^  t«. 
n'enfle  point ,  &  que  la  difette  n  abat  point  -,  &  de  «• 
ces  ferment  doux  ^  fans  venin ,  qui  ne  font  point 
mal-faifans  \  &  qui  n'ont  rien  de  la  nature  de  fer^   Matth; 
pht»  que  ccttQprudence  ,  qui  fçait  éviter  le  mal  i  Se  '**•  '^* 
qui  fait  quon  ne  donne  d'attention  à  ce  qui  fe  voit 
dans  la  nature,  qu  autant  qu'il  en  faut  poiir  s'élevet 
Jufqu'à  la  connoiflance  de  Téternité ,  par  la  confidé-  i^q„^  ^^ 
ration  des  choses  qui  paffent.  Car  ces  mouvemens  to.  -  * 
de  Tame,  figurés  par  ces  animaux  ^  font  quelque 
chofe  de  bon,  lorfqu'ils  font  Soumis  à  la  raifon(a);&    ^      ^ 
que  fans  être  tout-à-fait  éteints  ,  ils  font  feulement 
domtés  8c  réduits  de  telle  forte ,  qu'ils  ne  font  plus 
fujets  à  cesfougues  impétueufes  qui  donnent  la  mort. 

(a)  Saint  Au^uftin  traite  la  même  chofe  ,  dans  le  vingtié«* 
me  Chapitre  du  premier  Livre  delà  Gemfe ,  centre  Les  Mimm<^ 
e^*éens  î  4  ce  qu'il  dit  dans  cet  endroir-la  eft  fi  bea» ,  &  fi  pro- 
pre adonner  du  jour  à  ce  qu'il  dit  ici,  au'on  a  cru  l'y  devoir 
mettre  ;  le  voici.  Quand  on  n'a  pas  loin  de  réprimer  cei 
mouvemens  de  l'ame  ;  ils  éclateqt,  &  i^ous  emportent  à  touc 
ce  qui  peut  fatis^ire  la  fenfualité  ;  &  nous  font  tomber  enfin 
dans  des  habitudes  honteufes  ,  ^ui  nous  rendent  femblables 
aux  bêtes.  Mais  quand  on  a, foin  de  les  régler  &  de  les  ré- 
primer ,  leur  férocité  s'adoucit;  âc  ils  deviennent  comme  des 
animaux  domettiques  &  apprivoifés  t  qui  habitent  avec 
nous ,  &  qui  s'y  tiennent  en  paix.  Cette  foumiiïion  dei 
mouvemens  de  rame  à  la  raifon  &  à  la  vérité ,  eft  ce  qui 
rend  la  vie  We  l'hon^me  tranquille  &  heureufe.  Car  quand 
iÛ^font  ainfi  réd^it5  »  ils  ne  produifenc  dans  l'ame  qu'une 


déchirent  l'ame  &la  mettent  en  pièces ,  &  qui  rendent  la  via 
malheiireufe.  C'eft  ce  qui  fait  que  faint  Paul  nous  ordonne 
de  Ip?  crucifier^  &  de  le?  réprimer  fans  relâche  julqu'à  ce  que 
la  mort  foit  en'i^loutie  par  une  parfaite  viâbire.  Car ,  comme 
dit  ce  faint  Apôtre^  ceux  qui  appartiennent  à  Jefus-Chrift  » 
ont  crucifié  leur  cbair  ^  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  elle  dg 
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CHAPITRE    XXII. 

Ce  que  U  cr  est  ion  de  t homme  refréfent^  dans^lefen$ 

Julégofique,  Fûurquùt  il  eft  dit  que  Dieu  le  fit  « 

fin  image  f^  reffembittnçe. 

ft.T    O  R  s  Q  u  £  nous  aurons  ireciré  nos  tSc&P 

X^  cioas  de  toucçs  les  chofès  <ie  la  tcnç  dooc 

Tamour  écoic  ce  qui  nous  faifolt  mai  vivre,  &  oijà 

"  'be  qm  Hous  donnoît  lamoit  :  lorsque  {lar  la  bonne  vie  que 

f^^  3^  nous  meneronSyCQus  nos  mouvemens  commeoceioot 

tmts  vT^  d*êcrc  de  ces  ornes  vivantes ^q\3C  produit  Izterrf^f 

^  vent  mat.  après  qu  elle  cù.  cirée  de  deflbus  les  eaux  i  &  qu'enfin 

^         nous  aurons  mis  en  prauque  cet  avis  de  voue  Apo- 

Pétr  oà  trc  :  iJe  vous  confoftnez,  f^i^^f  eejiécle  cerremfu  *♦, 

fanHifica^  cc  qul  nous  redcra  à  faire  »  o  mon  Dieu ,  mon  Sci- 

tion  corn'  sncur  &  flion  Ctéaccur  «  cç  fera  d'accomplir  ce  qie 

^"y  ^*  Xc  même  Âpôcie  demande  encore  au  même  endroit, 

*»î  ioiu  lorfqu'ii  ajoute  5  mais transfermef^v^us ,  fmrsm «i- 

!<•*  «•    ,  tier  reneuvellement  de  vetre  ejfrtt.  L'un  a  np- 

tlfe^^rt^  port  à  ces  paroles  de  la  Gcnéfe  :  Slue  U  terre  fre^ 

•oit  fi»    duife  des  ornes  vivantes  filon  leur  ejtéce  *  ♦  ♦  :  oas- 

iZômpiiA^  qucnjcela  nous  imitons  ceux  de  nos  (èmDla* 

femenf.    hlcs  qui  nous  oat  apptis  >  par  leur  exemple  »  à  ae 

***  Q^t^  iious  point  conforpfier  à  ce  ûécle  corrompu.  Mais 

^*  **•       dans  ce  renouvellemetèt ,  à  quoi  TApotrc  nous  a- 

hone  cnfùite  «  nous  ne  prenons  plus  pour  régie  & 

I^ôur  modèle ,  ceux  qui  nous  ont  devancés  dans  la 

voie  du  Càlut }  &  ce  n  eft  plus  l'exemple  ni  rattonrké 

dç  ce  qu'il  y  a  eu  de  meilleur  &  de  plus  (àiac  panai 

les  hommes  que  i|ous  nous  propoions  de  fuivrc; 

c'cft  vous-même  que  nous  imitons, 

Ceft  ce  que  l'Ecriture  nous  fait  eatendre  »  par  k 
foin  qu*ellc  a  eu  de  marquer ,  que  quand  vous  vîn- 
tes à  créer  l'homme  *  vous  ne  fîtes  point  mention 
PpnrqMi  ^efféce ,  comme  vous  aviez  fait  à  la  création  des 
fointfait  ^»"es  animaux  ;  &  qu'au  lieu  de  dire  :  Que  thetnm 
demen-  fiit  fait  filon  fi»  efpéee -^  vovti  àiies  i  FMifinstbem' 
îlcf  /«r^  '•^  ^  ^'*''  ifW4tj^  ©•  rejfemhlance^.  Car  dans  ce  te- 
qu*ii  efi  '"  nouvdlment^  qui  retrace  en  nops  les  traits  dç  vo- 
farié  dt  iiQ  divine  xellcmblance ,  nous  confaltons  nous-ffl6> 
f%n^  d9    racs  votre  fainte  volonté ,  &  nous  ne  nous  propo- 
nommtf  fons  plus  d'autre  régie.  Ceft  à  quoi  ce  fidclç  dif» 

<a)  On  commence  par  imiter  les  Saints;  mais  qnand  le 
refMuVelieraent  de  Tame  s'avance,  op  n'a  plt^.d'aptrç  légk 
qpe  la  fçulç  vplonté  dçDiçu, 
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pcoTacetir  de  votre  T^rîté  ,  qui  ne  voaloit  pas  qae 
ceux  qu'il  avoit  cogcndiés  par  l'EYapgilc  ticmeu- 
taiTent  des  enfans .  <ui*il  ne  pût  nourrir  que  de  Uit  i  VU  c«r. 
&  qu'il  fît  obligé  de  tenir  toujours  fur  fon  fein  ,*•  *• 
comme  une  nourrice  qui  veut  ecliani&r  (on  nour* 
rifibn ,  le  tient  fur  le  ficn  *  les  exkonoic  par  ces  pa- 
roles ;  Tran^ormix^'VOMs  »  fdr^  un  entier  fenMtvtlle-SLùmut. 
ment  de  votre  effrit  \  afin  tCetre cnfables  de  recon^*^ 
noitre  pnr  vous-même  ,  ce  que   Dieu  demande  de 
VâMf  ;  ^  de  difiemer  cejiuHÎy  a  de  meilleur^  de  plus 
pnffnt  ,^  déplus  agréable  afesjeux» 
Voilà  donc  ce  que  vous  avez  voulu  nous  appren- 


rité ,  par  les  yeux  de  Ton  intelligence,  n'a  plus  befoia 
qu'un  autre  nomme  la  lui  fafTe  connoître.  Il  n'en  eft 
plus  à  imiter  ceux  de  fon  e/péce  :  c*eft  vous  -  même 
qu'il  a  pour  guide ,  &  pour  modèle  i  &  c'eft  à  la  fa- 
veor  des  lumières  oue  vous  lui  communiquez ,  qu'il 
reconnoit,{ans  Taide  deper(bnne,ce  que  votre  fainte 
volonté  demande  de  lui  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  *<>«■•  "• 
déplus  parfait ,  &  de  plus  agréable  à  vos  yeux.  Ceft  ** 
alors  qu'il  eft  capable  de  voir  la  Trinité  de  votre 
irmtév&  l'Unité  de  votre  Trinité;  &  que  vous  la 
lui  faites  voir  effedivcment.  Et  c'eft  pour  nous  rc- 
préfentcr  ce  Myftere  *  qu'après  oue  l'Ecriture  a  mar- 
qué que  vous  dites  d'abord  au  pluriel  :  Faisons  Oetn,tC, 
l'homme  à  notre  image  é*  rejfemblance ,  elle  ajoute , 
auiîngulier  :  J>ieu  ht  îhomme  à  fon  image  cJ»  ref^ 
femblance, 

C'eft  donc  en  avançant  dans  la  connoI/Tance  de  co^*  !*•< 
celui  qui  nous  a  créés ,  te  en  devenant  conformes  à 
fon  image,  que  nous  fommes  renouvelljp;^  c'eft 
alors  Que  nous  (bmmes  de  ces  (pirituels^Quï  fans  être  i.  cor.s« 
jugés  4e  perfbnne ,  jugent  de  tout ,  c'eit-à-dirc  *  de  '  >• 
toutes  les  chofes  dont  notre  fanâiâcation  &  B0ti& 
perfeâion  demandent  que  nous  jugions» 


c^y^ 
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CHAPITRE    XXIII, 

Ce  quefignifie  le  fouvoir  donné  à  l'homme  fyr  lef 
poijfons ,  lei  oi  féaux  »  les  bêtes  à  piattf  pieds ,  (J» 
les  reptiles  i  &  U  dtfférenet  des  fexes  ,  dj^ns  l'ej-^ 
péce  même  de  t homme, 
3  î .  (^  R ,  çtre  en  état  de  juger  ainfi  de  tout ,  c'cft 
•en.i.M*       V^  cc<^ucla  Gcaetc  appelle  ,  avoir  une  pmf- 
*f*         fsnee  qui  s' étende  fur  les  poijfons  de  la  merjur  les 
oifeaux  de  Pair  ^fur  les  bêtes  domefttques  éf*  Jauva^ 
ges ,  fur  toute  la  terre ,  Se  fur  tout  ce  qut  rempe  fur  la 
I.cor.  5.  terre.  Ces  fpirituels  jugent  donc  4e  tout;  àc  ils  Iç 
»$•  «^.      font  par  cette  intelligçnce ,  qpi  les  rend  capables  dç 
comprendre  ce  que  Pefprit  de  Pieu  a  mis  en  nous  j 
èc  fans  laquelle ,  l'hiomme  qui  avoit  été  élevé  en 
f  r.  éi.iJ  -.f '^^<  >  P^f  ^*  dignité  de  £a  nature ,  devient  fêmbla-. 
ble  aux  animaux  deftitués  de  raiion.  Il  y  a  donc 
des  fpirituels  dans  votre  Eglife ,  qui  font  l'ouvrage  - 
|fpM.i««dc  votre  grâce:  car  nous  femmes  vof  ouvrages^ 
0,^ant  été  cries  dans  les  bonnes  œuvres.  Il  y  en  a , 
&  parmi  ceux  qui  font   conftitués  en  dignité ,  & 
parmi  ceux  qui  font  fous  la  conduite  de  ceux-là  \ 
i8c  comme  il  n*y  a  rien  qui  ne  foit  félon  Pefprit , 
dans  \ autorité  que  les  uns  exercent  j  il  n'y  a  rien 
qui  ne  foit  Çelon  Vejprtt,  dans  Vobéiffance  que  les 
autres  leur  rendent*  '       .   • 

^*  f  «^     C'eft  par  cettç  fubordinatipa  des  ups  aux  autre? , 
Màiffi-  ^^^^^  ^^  ^'^*  ^^  ^^^^  »  par  rapport  a  Tordre  que  vous 
ftnce  dts\  avez  établi  dans  votre  Eglile ,  aufli  bien  que ,  félon 
ff^fff      Tordre  de  la  nature,  que  dans  Terpéce  même  de 
Thomme,  vous  avez  fait  maie  él' femelle ^lxzz  vptrç 
grâce ,  toute  fpiritjiclle ,  met  ceixp^fFérencc  entre  ' 
ceux  mêmes  qui  d'aillçurs  font  trflement  un  en  Je- 
fus-Chrift ,  qu'il  n'y  a  plus  ejïtr'çu^^  dcdilHnajon 
f  #1.  j.  XI.  de  malt  np  de  femelle ,  de  }uif  ni  4f  Gentil ,  de  li- 
bre  ni  d'efcl^ve.  .       ;  ,- 

rt  nVyj  Tous  cts  fiirîtuels  de  Votre  Eglife ,  auffi  bien  ccu:ç 
§H'dvec  qui  obéijfénty  que  ceux  qiji  commandent^  jugent  donc 
^esréri  de  tout ,  par  la  luœicrc  de  Tcfpric  qui  eft  eh  eux  :' 
monsqny  m^is  ils  ne  vont  pas  jjfqu'à  Cç  conftituer  juges  dç 
tfjrrîle  "S  connoifancesii  lubli^^s,  dont  votre  divin  Efpric 
^ej  /piri-  eft  la  fource ,  &  qui  bi  jUenicomme  des  ajlres  dan^ 
IVnt  ir  *^  firmament  de  vos  fainces  Ecritures.  Car  il  n'ap* 
^out.  ,  partient  pas  a  l'homme  ^ juger  de  ce  que  vous  avç^ 
M^^'l"  J?prté  à  un  fi  haut  pofnt  à  auçprité  ^  Çç  \>l^n  lp|û  49 
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nbus  établir  juges  de  celle  de  ces  divins  livres  >  nous  -va  U  rtti 
recevons  avec  une  fourni  (lion  refpedueufe  tout  ce^^^?*^^jj 
que  nous  y  trouvons ,  &  même  ce  qu'ils  ont  d'im-^^'^^'^i'/j! 
pénécrable  pour  nous  -,  parce  que  nous  femmes  aflii-  ^  i*Bcti* 
lés ,  que  ces  chofes-la  même ,  (|ui  font  voilées  à  nos^,"^'  '*^*" 
yeux ,  font  non  feulement  vraies  «  mais  même  énon- 
cées comme  elles  le  dévoient  être.  Ainû  ,•  il  faut  que 
l'homme ,  quoique  déjà  Jpiriwel^  &  renouvelle  par 
la  connoiiTance  intime  qu'il  a  de  Dieu,  par  laquelle  <Coi.^f«ftf 
fc  rerracc  en  lui  l'image  de  celui  qui  l'a  créé ,  fc  bor-  ^^*  '•*'• 
ne  à  pratiquer  la  loi  \  Se  qu'il  n'aille  pas'jufqu'à  s'ed 
conftituer  juge 

11  n'eatrcpreiid  pas  non  plus  de  juger  de  ceux  qui 
ne  fe  fbnt  point  encore  fait  connoitre  par  leurs  œu- 
vres »  comme  les  arbres  fe  font  connoitre  par  leurs  Mactb.7« 
fruits ,  &  de  difcerner  entre  ccux-la ,  quels  font  ks  *^» 
charnels»  &  quels  font  les 7^/>i>i^/^ ,  (cachant  quô 
cette  connoiflance  vous  cft  réfcrvée  »  6  mon  Dieu , 
qui  avez  difcerné  les^uns  des  autres ,  dans  ce  fecrec 
de  vos  confeils  »  ou  vous  avez  réglé  la  vocation  deàl 
hommes ,  avant  la  création  du  firmament. 
.  Enfin  ,  quelquc7^«>i>Jire/ qu'il  foit ,  il  n'entreprend 
pas  même  de  juger  de  cette  foule  de  peuple  qui  font 
encore  dans  le  trouble  Se  dans  l'agitation  de  la  met 
de  ce  fiéclc*  Car  pourquoi  s'ingéreroit-il  de  juger  de  i.  cor*  u 
ce  qui  eft  hors  de  l'Eglifc  5  puifqu'il  ne  fçauroit  dif-  u. 
cerner ,  dans  cette  multitude  *  ceux  qui  doivent  être 
faits  participans  des  douceurs  céleftes  de  votre  grâ- 
ce >  ne  ceux  qui  doivent  demeurer  pour  toujours 
dans  l'amertume  de  l'impiété  ? 

5  4.  C'eft  ce  qui  fait ,  qu'il  n*eft  point  dit ,  que  cet  Pomr^ 
homme  ,  que  vous  aviez  créé  à  votre  image ,  ait  rc-  £*^^^"' 


vous  fîtes  avant  d'avoir  créé  le  eiel  j  ni  (ur  cette  Us  «î- 
multitude  A* eaux  ,  que  nous  appelions  la  mer  (  c)  i^^-JJJ»^*^ 
mais  feulement  (ur  les  foijfons  de  U  mer ,  fur  les  ai-  ^uatrt 
féaux  du  ciel ,  Cr  les  bètet ,  fur  la  terre  ,  &  fur  tout  Pifds  tp» 
U^uirempefur  la  terre.  ^'^{^^   ^ 

Cet  homme  ffirituely  que  vous  avez  crée  a  votre    •- 

(a)  Et  qui  noiw  repréfentent  ces  ccimijJkncesÇMimcst  dont 
il  eft  pané  au  troiuéme  aUnea. 

(b)  ri/ç«re  des  fpirîtuels  &  des  charnelt* 

(c)  Figure  des  Ihfidéles  ,  &même  des  Chrétiens,  en^ 
)'eii>ht  de  foi  eft  éteint  >  k  qui  fom  livrés  au  monde. 

Qqiii 
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Wf^g^  »  c*eft-à-dlre  ,  que  votre  grâce  a  renoavell^ 
le  en  qui  elle  a  retracé  les  traits  de  votre  divine  reU 
femblance ,  fe  conccnte  donc  de  iages  de  ce  qu'il 
trouve  de  bien  ou  de  mal ,  dans  radminiftraiion  du 
Sacrement  par  od  font  initiés  &  conùaiés  à  votre 
fervice,  ceux  que  votre  miséricorde  va  chercher  aa 
Muchénif'  milieu  de  la  mer  de  ce  fiécle  \  ou  de  celui  par  lequel 
Irti^eTis  ^^  f^JP^  myftérieux ,  qui  da  fond  de  1  ééyfoe  od 
ii/tUu  .  Qous  iommes  ^  a  été  élevé  )u{<}ues  dans  le  ciel ,  de- 
vient la  nourriture  de  ceux  qui  par  leur  foi  &  leof 
Siété,  font  devins  une  twre.  fcparéede  Tamertiiiiic 
e  la  mer  de  ce  fiécle  y  de  tous  les  difcours  par  ou  ks 
Pafteurs  expjiquent,  interpcétent ,  éciairoifent  vos 
faintes  vérités  «  de  coûtes  les  bénédi^icms  qu'ils  pio* 
^     nonccnt  à  haute  voix  fur  le»  peuples  C^J  ^  8l  enfin 
de  toutes  les  prières  par  od  ils  vous  invoquent ,  &  à 
quoi  les  fidèles  répondent  Amm,  Car  comme  tootel 
«es  chofes  fe  font  dépendammcnt  de  l'autorité  de 
vos  faintes  Eaitures  «  &  par  rapport  à  ce  qu'elles 
nous  enfeignent  *,  ce  (onrcomme  autant  à*oijeMmx^ 
*  qui  volent  fous  et  firmmnent  ^  &l  fur  quoi  s'étend 

ht  pmjfance  que  vous  avez  doimée  à  l'homme. 

Or ,  ce  qui  donneJieu.à  toutes  ces  fortes  d'inftrw* 

tîons  extérieures  j  ^fenfiblcs  >  &  qui  en  eft  comme 

U  caufi ,  ctàVakyme  du  fiécle  :  c*cft-à-<lire  l'avea- 

\7>«M  ^MMglement  ou  notre,  chair  nous  tient;  &qui  ^'tlj' 

iLl  TuV'  "<>us  ne  (cautions,  voit  les  vérités  ,  dans  la  penlêt 


fff  oi'  de  ceux  à  qui  elles  font  connues;  &  qu  il  faut  1 
^re^uir  ^^*  ^^V^^  cntrcr  daœ  l'cfprit  par  les  oreilles-  Voilà 
^wriginr  "^  P^r  OU  il  cft  vrai  de  dire ,  qu'encore  que  ce  (bit  fa 
^  #<MMr.  Iû4êrr4  q^e  les  0$ féaux  fc  multiplient  »  c  cft  des  iâ»x 
•    qu'ils  tirent  leur  origine  (  b  ). 

Ces  JfiritM^ls  lugent  encore  de  ce  qu'ils  trouveac 
je  bien  on  de  mal  dans  les  mœurs  Se  oans  tes  œuvres 
des  fidèles  ;  &  le  jugcmenç  au'iis  exercent  fur  cela  • 
n'eft  autre  chofc  que  l'aporoDation  de  l'un  ,  Scrim- 
^obation  de  l'autce^  C'efc  ainfi  qu'ils  jugent  «  &  <ks 

amèili 
^€  uùntc» 

--     . , ..^IcPcnpk 

avant  de  le  congédier.  Cette  Prière  «'appclloit  Bénéétâim, 
de  le  Peuple  répondoit  Am*n,  C'eft  ce  que  nouf  repréfet- 
ce  cette  Oraifon ,  qu'on  appelle  (MU3w^  par  oil  (b  termioenc 
toutes  les  Heures  de  l'Office  deTEglife,  ftà  quoi  touscea 
du  Chœur  répondent  jtmtm^  iorfqu'eUe  a  été  prononcée 
far  rofltciant. 
(b)  Voyez  ci^deiliis  9  Chapitre  z«aoiabrc  29*  vei»  U  £•• 
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mmvres  de  ekarité ,  qui  font  comme  les  fruits  que 
produit  toute  ttrre  féconde  )  &  de  ce  qu*ils  trouvent 
de  réglé  Sl  de  fournis  à  la  raifon  dans  \t%faJfions  &  Par-iAêw 
les  moMVêtoens  detéune  ^  qui  ayant  été  domtés  par  la  ^''"^^ 
tempérance  ^  par  le  jeûne ,  &  par  le  foin  qu*on  a  de  rTdLire    ' 
ne  s'arrêter  a  ce  qui  touche  les  fcns ,  ^ue  pour  en  Us  pëf- 
prendre  ôccafion  d'élever  fes  penfées  a  des  chofes^****' 
qui  nourrifTent  la  piété ,  font  comme  des  bêtes  fa^ 
retêches  Mrtveisées,  Or ,  ce  qui  s'appelle  avoir  U 
fpHVûir  de  juger  de  toutes  ces  fortes  de  chofcs  »  c'eft 
être  cap^y^le  de  corriger  &  de  redrcfTcr  ,  &  foi- mê- 
me ,  &  les  autres  ,  fur  ces  mêmes  chofes. 

c"h  a  P  I  T  R  E     XXIV. 

fûurquôi  il  ne  fut  dit  qu'à  Vhomme ,  aux  Coiffons  àt 
aux  oifeaux  :  Croifrez  &  mulciphcz. 

I  f^X  T  A  I  s  n'y  a-t-il  pasaufli  quelque  Myftérc 
JLVX  enfermé  dans  ce  que  je  trouve  ,  que  vous 
bénites  les  hommes ,  afin  que  croiffant  Cf  multi-^  Gcn.i*<f# 
pliant ,  ils  rempltffent  toute  la  terre  f  N*ave2-vous 
point  prétendu  nous  faire  entendre  par-là  quelque 
autre  cnofe ,  que  ce  que  nous  préfente  le^  fens  de  la 
Lettre  ?  Car  d'où  vient  que  vous  ne  bénites  de  cette 
forte ,  ni  la  lumière ,  à  qui  vous  d»nnâces  le  nom  de 
jûur  ;  ni  le  firmament  j  ni  les  deux  grands  aftres  , 
4ont  f  un  préfide  au  jour  &  l'antre  à  la  nuit  ^  ni  les 
ésoiles  »  ni  la  terre ,  ni  la  mer  ? 

Je  dirois ,  ô  mon  Dieu ,  que  vous  avez  réfervé 
cette  bénédiâiom  à  l'homme  qu'il  vous  avoit  plu  de 
jfaire  à  votre  image ,  fi  je  ne  trouvois  que  vous  bé^ 
nites  de  la  même  Cortc  les  foij/ons  8c  lesmonjhes  rnih- 
tins\  afin  que  venant  à  croître  U  multiplier,  ils  rem« 
pliflent  la  vafte  étendue  dg  la  mevf  &  les  oifeaux  afin 
qu'ils  mukiplia&nt  auffi  fur  la  terre.  Je  pourrois 
même  dire ,  que  cette  bénédidim  regarde  tout  ce  qui 
produit  fon  (cmblable  ,  Ci  je  trouvois  que  vous  euf- 
Eez  béni  de  cette  forte  les  herbes ,  les  arbres ,  &  les 
bêtes  à  quatre  pieds.  Mais  je  ne  vois  point  que  vou« 
ayez  dit ,  ni  aux  herbes .  ni  aux  arbres ,  ni  aux  bére^ 
à  quatre  pieds ,  ni  aux  lerpens  ,  Ctoijfhx,  ^  multi^ 
pliez,  :  quoique  tout  cela  produifè  fon  femblable  » 
au  (Il  bien  que  les  fûijfons  ,  les  oifeaux  ,  8c  les  hom* 
nses  ;  8c  que  ce  foit  par  -  là  que  les  efpéces  de  toutes 
* -ces  chofes  fe  con  fervent. 

5  6.  Que.  dirai- je  donc  fur  cefujet,  ô  Vérité  éter« 

Qqiv 
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tic  lie ,  douce  lumière  de  mon  cœur }  Dirai- j«  qçe 
cela  zélé  die  fans  defTein,  &  que  vous  navez^pas 
précendu  nou$  rien  apprendre  par-là }  Non  ,  fans 
douce ,  Père  de  ^mifêricorde  \  &  vous  ne  permettez 
pas ,  qu'une  telle  penfée  encre  dans  l'elpric  de  celui 
que  vous  avez  fait  Miniftre  de  votre  falote  parole. 
Car  quand  je  ne  pourrois  pénétrer  ce  que  vous  avez 
voulu  nous  faire  entendre  par-là«  d'autres  plu»  éclai- 
rés que  moi,  $c  plus  vcrfés  dans  rinteliigence  de  vos 
xono.  n.  Ecritures  ,  y  pourront  atteindre ,  ièlon  le  degré  de 
*•  lumière  qu'il  vous  aura  plu  de  leur  donner.  Mais 

ayez  agréable  que  je  vous  expofe  aufTî  ce  que  j'en 
penfe  :  car  ie  ne  fçaurois  croire  que  ce  (bit  fans  def- 
fein  que  vous  ayez  parlé  de  lafone.  Voici  donc  ce 
qui  m'eft  venu  dans  l'efpric  fur  ce  fujet  \  &  comme 
c'cft quelque 'chofe  de  vrai,  &  que  je  ne  vois  ried 
qui  m'empêche  de  croire  que  c^eft  ce  que  votre  Ecri- 
lare  nous  infînue  en  cet  endroit ,  fous  le  voile  dç  la 
figure ,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire. 
jmMpli-'     Je  trouve  deux  fortes  de  multiplications ,  à  quot  je 
d'^'^ùrer  P^*^  ^^^^  ^"^  liront  ceci  de  faire  attention. D*un  côte, 
fions  d^H'  je  vois  que  ce  que  Tefprit  ne  conçoit  que  d'une  feule 
»«»^'»*  manière ,  fe  trouve  fouvcnc  exprimé  par  une  grande 
ïS^i/w- variété  de  fignes  extérieurs  &  fenfibles  ;  &  de  Fau- 
fes  -viHs  trc ,  que  ce  qui  nafe  trouve  exorimé  que  d'une  feule 
m^ll/Zr  "tanière,  peut  être  cncendu  différemment.  Qu'y  a-i-il 
un  fent    de  plus  (impie  ,  par  exemple ,  que  la  nocion  de  Ta* 
T'Etr^t  -  "^^^^  ^^  Dïca  y  &  de  celui  du  prochain.  Cependant, 
re/^^  ""  cette  chofe  fi  fimple,  par  combien  dediverfès  figures 
/Tfwwexnyftérieufes ,  en  combien  de  langues  différentes ,  & 
nMiUpll  P^^  combien  de  façons  de  parler  en  chacune  de  ces 
r4n\>», /-langues  fc  trouve-t-elle  énoncée  ?  Voilà'  raccroiite» 
fr?i>  df^^^^^  ^  ^^  multipli  lition  des  oifeaux  &  des  foiffons 
f^iffotii  6-.fortis  de  la  maffe  ics  ^ii»^  (a) . 
des  oi"        Mais  je  vois  aufS ,  que  ce  que  l'Eirîture  n'exprime 
J'"'**'  a   <ïue  d'une  feule  manière ,  &  par  ces  feules  paroles  t 
Dans  le  commencement  Dieu  créa  le  ciel  ^  la  terre  ^ 
reçoit  un  grand  nombre  d'interprétations  différen- 
tes ,  qui  ne  font  point  desCdudions  de  l'efprit  d'er- 
reur ,  &  qui  n«  viennent  que  de  ce  que  la  chofe  eft 
i  3     h   fufceptible  de  plufieurs  différens  (b)  ;  &  voilà  Yac» 
(a)  Car ,  comme  on  a  vu ,  les  •ifedux  St  les  pêijfons  font  la 
iîgure  lie  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  nécelTaire  pour  éclairer  & 
convertir  les  hommes  ;  &  cette  mer  du  genre  humain  ta 

ÎToduit  en  quelque  forte  >  puifqne  fbn  Amertume  y  j|  donoé 
ieu  ,  comme  on  a  déjà  vu  plus  haut, 
^b)  Çojnme  oo  a  va  Livre  XII.  Chapitre  i7«    . 


Digitizedby  Google 


!Dfi  «•AtJGt)rstttT<L.XIK.Cfir.XXIV.  46c 
.  tYûiJfemtnt^  ou  la  multiflieatien  des  hommes ,  ou  do 
ce  qui  vient  de  Tiiomme.  . 
.37.  A  prendre  donc  à  k  kttre  les  noms  de  toutes 
ces  diverles  natures  1  dont  Moïfe  fait  mention  dans 
ce  commencen\ent  de  la  Genéfe,  fans  doute  que 
cette  parole ,  CrojjfeZi  é»  multipliez, ,  regarde  tout  ce 
qui  produit  Ton  (emblable.  Mais  fi  nous  les  prenont 
daps  le  fèns  allégorique  ,  qui  me  paroîc  être  celui  à 
Quoi  l'Ecriture  a  principalement  voulu  nous  faire 
taire  attention  -,  nous  trouverons  pourquoi  cette  bé- 
nédidion  ne  s*adre(Ib  qu'aux  hommes  ,  &  aux  natu-^ 
xes  qui  font  des  produâions  de  la  mer. 

Il  faut  donc  prendre  carde ,  <|ue  pour  ce  qui  s'ap« 
pelle  multitude  ou  multiflicite ,  ou  en  trouve  ,  Se 
4ans  le  ciel  &  dans  la  terre  ;  c'eft-à-dire ,  &  dans  let 
créatures  fpirituelles ,  &  dans  les  corporelles  ;  on  en 
.trouve  dans  la  lumière  &  dans  les  ténèbres  iCcfï'SL* 
dite ,  dans  les  juiles  8c  dans  les  méchans.  On  ea 
trouve  dans  le  firmament ,  qui  a  été  flacé  entre  les 
eaux  (^  les^  eaux  (a)  -y  c'e(l-à-dire ,  dans  ces  Auteurs 
tout  divins ,  par  qui  vous  nous  avez  difpenfé  vos 
faintes  Ecritures.  On  en  trouve  dans  cet  affembla^e 
^eaux  améres  y  que  nous  appelions  la  mer  -,  c'eCl-a- 
dire ,  dans  cette  fociété  que.com pofent'ceox  qui  fonC 
dans  \ amertume  de  Tinfidélité.  On  en  trouve  dan» 
la  terre  tirée  de  deflbus  les  eaux  ;  c'eft-  à- dire  ,dans 
les  faintes  affedions  des  ames^fîdéles.  On  en  trouve 
dans  les  ^^^«  &  dans  les  arbres  fruitiers -^  c'eft-à- 
dire  ,  dans  ces  œuvres  de  mifêricorde ,  qui  vont  à 
fbulager  le  prochain  dans  les  néccflités  de  la  vie 
irréfenter  On  ea  trouve  dans  les  afires  du  firma* 
nfent-y  c'eft-à-dire  »  dans  ces  dons  du  Saint  Efprit, 
.que  vous  faites  éclater  dans  votre  £glife,  pour  le 
bien  des  fidèles.  On  en  trouve  dans  ces  animaux 
que  la  terre  produit  -,  c  eft^à-dire  *  dans  ces  mouve- 
xnens  de  l'ame ,  qui  ne  font  plus  dans  les  Saints  que 
comme  des  animaux  domt es  ^  par  le  foin  qu'ils  ont 
de  les  tenir  dans  les  bornes  de  la  tempérance  prêt 
crites.  Il  y  a  dans  tout  celai»»//i^m^abondaiice« 
accroiflemeiit. 

Mais  on  n'y  trouve  point  ces  deux  (brtes  d'ac- 
croifienient  &  de  multiplication ,  qui  font ,  Tune  que 

(a)  Ceft-à-dire ,  comme  il  Ta  explic^ué  lui-même ,  Çhap. 
I  c.  Homb.  8.  entre  fesSS.  Anges ,  quj  voient  lavériré  en 
elle-même  ;  Se  le»  hommes  >  qui  9e  lâ^  voient  que  4àns  ^ 
frmamfnP  49  l*£cmnre^ 
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ce  que  Telprlc  ne  conçoit  quepac  uno  Çsiilc  nouoD 
très-  iîmpîe  ^  s'énonce  par  une  variété  infinie  de  fi- 
àncsSc  d'expref&ons  -,  Se  Fàucrt,  que  ce  qui  n  efl 
énoncé  dans  l'Ecr itore  que  d'une  fèuk  manière , 
reçoic  un  grand  nombre  a  incerprécacions  toutes  dif- 
^  férèntcs  (  a  ).  Or ,  la  prçmiere  feft  proprement  une 
multiplicMson  de  ce  qui  eft  firti  tbs  Im  mer  s  puions 
Vahymt  de  l'ignorance  >  dont  la  nur  eft  la  fiêurc ,  8r 
ou  rengagement  dans  la  chair  tient  ia.raccd'Ad^t 
ayant  donné  lieu  à  toutei  ces  di£Férentes  expcef« 
fions  d'une  même  vérité,on  peut  dire  que  c'eft  ce  qai 
les  a  produites»  La  féconde,  eil  proprement  aofi 
uncfmdt^icatiûn  de  frodu&ion  de  l*homme  y  puiC- 
flue  ces  di£rentes  interprétations  ,  que  rèfprit 
lournit  fur  ce  qui  n'eft  énoncé  dans  rËcrituce  que 
d'nne  (èule  manière  ,  font  l'eStt  de  la  f<xondiDé  » 
de  la  taifbn  8c  de  l'intelligence ,  qui  n'appartiennent 
^*à  l'homme.  Voilà, autant  oue  j'en  puis  juger* 
pourquf>i«  il  n'a  été  dit  qu'à  Vhomme ,  de  à  ce  q« 
0fn«lit8.  eft  une  produâioa  àç&  eaux  de  Isl  m€r,Cr^Jfe;k& 
multipliez^ 

Je  crois  donc  >  que  ce  due  vous  avez  voulu  nous 
faire  entendre  par-là ,  c'eit  que  vous  nous  avez  do»- 
3ié ,  comme  par  une  bénédiiStion  particulière ,  la£i^ 
culte  d'énoncer  &  d'iniinuer  en  plufieurs  maniciès 
lliâérenteS)  ce  que  nous  ne  concevons  que  êtuac 
ièule  ;  &  celle  de  trouver  un  grand  nombre  de  àiSè^ 
rentes  interprécations  f  for  ce  qui  n'eft  énoncé  dans 
Votre  Ecriture  que  d'une  (èule  manière  ,  où  il  y  a 
^quelque  (brte  d'ob(curité.  Par  l'une  »  les  eaux  d$  js 
fner  fe  remi^iâent  ;  c'eft-à-dite  ,  cette  race  amm 
des^  hommes  : ,  qu'on  ne  remue  ,  &  qu'on  n'éclaiie 
qu'à  force  de  lui  préiènter  les  mêmes  vérités  foos  di- 
"Verfcs  formes ,  reçoit  les  inftrut^ions  en  quoi  confi- 
fte  la  fcience  du  falut.  Par  l'autre  >  la  terre  ^  c*c{l4*> 
dire ,  l'ame  fidèle,  fis  remplit  &  fe  peuple  ,pourain£ 
dire  ,  de  ce  que  la  vertu  de  cette  bénédiéiion  jpaid* 
<uliere ,  que  vous  avez  donnée  à  l'homme ,  lui  fak 
{produire  ;  6c  cette  /#rrr  fait  voir^par  (on  zélé  jSc  foa 
application  à  chercher  la  vérité  dans  vos  fainicB 
•Ecritures ,  8c  par  (on  dégagement  de  la  corruptioo 
du  fiéde  *  qu'elle  eft  véritablement  une  terre  élevée 
au'deffus  des  eaux  amer  es  de  l'infidélité  ;  &  quela 
raifon  conferve  fur  elle  tout  l'empire  qu'elle  y  doit 
avoir ,  &  dont  celui  qpe  vous  donnâtes  à  l'homme 
"v  (a)  Voy«ï  leChapiùc ao» nombrc*7% 
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fur  la  terre  matérielle  ,  n'écoit  que  la  figure^ 

-  '  ■•-^  ' 

CHAPITRE     XXV. 

J^ûurqupi  les  herhis  ^Ui  fruits  ne  furent  donnés  pâtir 
*     nourrit tere  qu'agi* homme ,  aux  oi féaux  ,  aux  oêtes 
À  quatre  pieds  <^  auxferpens ,  (^  non  pas  aux  foif» 
font ,  ni  attx  monftros  m^ns. 

^  S.  TE  veux  encore  dire  «  ô  mon  Seigneur  fit  moft 
J  Dieu  9  ce  qui  me  vient  dans  Pc^rit  ,  (ur  la 
fuite  de  ces  paroles  de  votre  Ecriture  v  &  je  le  dirai 
fans  rien  craindre  »  parce  que  c*e{l  quelque  choie  de  ^ 

vrai ,  &  qui  vient  de  vous  par  conféquent.  Car  c'est 
couioùrs  vous  qui  nous  infpitex  &  qui  nous  faites 
parler  ,  quand  nous  difons  vrai  «puifquevous  êtes 
la  vérité  même ,  au  lieu  que  tout  nomme  eftmenw  paiim^; 
teuri&de-làvient,  aueouiconque  débite  ce  qu'il 
tire  de  fon  propre  fonds  >  débite  le  menfonge.  Que 
tout  ce  que  |e  dirai  «  Toit  donc  tiré  de  votre-  fond», 
afin  que  je  ne  di£ê  rien  que  de  vrai.^ 

Je  trouve  que  vous  avez  do»né  à  l'homme  pont 
nourriture  toutes  les  efpéces  d'herbes  &  de  fruits 
que  la  terre  produit ,  dont  chacune  porte  fa  graitie 
il  (à  fémence.  Vous  le$  avez  données  pour  le  ménoue 
tifage  aux  oifeaux  du  ciel ,  aux  hètes  à  quatre  pieds  ^ 
êc  auxferpens  ;  mais  non  pas  aux  fûijfons  &  aux  ba^ 
leines.  Or ,  fai  dit  plus  haut,  qucccs/rMiVj  de  la    ç^  ^ 
terre  (îgnifient  les  bonnes  œuvres  que  produit  toute  fis^ififf» 
terre  fertile  i  c'eft-à-dire,  tout  vrai  fidèle,  &  qui  vont  ^Ji^tni 
à  foulager  le  prochain ,  dans  les  néceflités  de  la  vie.re. 
préfente. 

C'étoit  une  terre  fertile ,  que  lô  faim  homme  Oné-  n.  Ttaé 
fiphore ,  fur  la  maiton  duquel  votre  miféricorde  s'eft  ** 
répandue,  eu  confidération^ies  affiftances  qu'il  avoic 
rendues  par  diverfes  fois  à  votre  infîgne  fèrviceitr 
Paul  .  dont  les  chaînes  n'avoient  pas  empêché  ce 
liint  nomme  de  le  fecourir.  D'autres  en  avoicnt  fait 
autant  *  comme  ceux  qui  lui  apportèrent  de  Macé-  ^^'  c<*« 
doine  de  quoi  fubvenir  à  fes  befoins  ;  &  c'étoient  cur  '^*  ^' 
cote  des  terres  fertiles ,  &  qui  rapportoîcat  de  kone 
frttits.  Mais  il  le  trouva  aufli  des  arbres  ftérjles  ,  qui 
jia  lui  rapportèrent  point  le  fruit  qu'il  avoit  lieu  d'en 
attendre  *,  &  c'eft  le  malheur  de  ceux-là  qu'il  déplore 
par  ces  paroles  :  Lorfquejefus  obligé  la  première  fois  u,  tIi^ 
deparoitre  devant  h  J^rincê  pour  me  défendre  ^  jin0^  i^^ 
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JHS  itfflfié  deferfonne  -y  é*  j^fus  au  contraire  aisd^ 
.donné  de  tout  le  monde  :  ]e  prie  Dieu  de  ne  leur  point 
imputer  ce  péché'la. 

Car  CCS  lortcrdc  fccours  ,  défignés  par  U%  fruits 

.de  la  terre  ,  font  dûs  à  ceux  qui  nous  dirpenfent  k 

dodrine  du  falut ,  en  nous  dévelopanc  vos  divins 

.my/léres.  Ils  leur  (ont  dus  .•  à  les  regarder  comme 

des  hommes  ,  puifc^ue  les  fruits  de  la  terre  ont  été 

%     donnés  à  rhomme  pour  nourriture  (a).  Ils  leurfonc 

dûs ,  à  les  regarder  comme  de  ces  animaux  vivan^^ 

que  produit  la  terre  fé^arée  des  eaux  de  la  mer  ^  c'eft* 

a-dire,  à  les  regarder  parles  exemples,  par  odife 

nous  apprennent  à  régler  nos  mouvemens  #  &  à  les 

tenir  dans  les  bornes  de  la  tempérance  :  puifque  les 

fruits  de  la  terre  ont  aulFi  été  donnés  pour  nourriture 

aux  animaux  qu*elle  produit.  £nffin ,  ils  leur  fi>itt 

dûs ,  à  le9  regarder  éomme  des  oifeaux  qui  fc  multi- 

ft,  it.  f.  plient  fur  la  terre  ;  c'cftrà^dire ,  qui  vont  de  toutes 

pans ,  répandant  mille  &  mille  bénédiébions  ,  & 

dont  la  voix  s*e(l  fait  entendre  dans  tout  le  monde, 

puifque  les  fruits  de  la  terre  ont  auifi  été  donnés  awr 

^  oifeaux  pour  leur  nourriture. 

(a)  Voyez  le Chap.  fuivanc^au  commenoement  du  noidi 
bre  4o.'i 

' *— ^  ■  '  i'  'i  •  I  ■•  i.i  I 11^ 

C  H  A  P  ÏTRÈ     3i>^VI. 

-  Ce  que  c^efi  félon  le  fens  allégorique  ,  que  fi  nourrk 
des  herbes  éf  des  fruits  de  la  terre» 

flin.3.ip.  f  9»^^*EsT  fe  nourrir  de  ces  fortes  de  fruits  ,  que 
V>;  d'avoir  de  la  joie ,  lorfqu  ou  voit  que  les  fi- 
délos  en  pfoduifènt  :  mais  c'efl  une  joie  que  ceux  qui 
%  font  Icut  Dieu  de  leur  ventre  (  b  ) ,  ne  fentent  poinc. 
Ceux-là  ne  troxivem  point  d'autre yWi^  daas-les  bon- 
nes œuvres  des  fidèles  ,  qftfe  ce  qui  leur  en  feVîent: 
au  lieu  qu'à  l'égard  des  vrais  Miniftres  de  TEvangi- 
le  ,  le  fruit  confîfle ,  non  dans  ce  que  leur  donnent 
les  fidèles  qui  les*  allaient  »  mais  dans  ladifpofition 
de  cœur,  avec  laquelle  ils  le  donnant.  A-uflîétoit-cc 
dans  ces  occa(ions ,  ce  qui  faifoit  la  joie  de  ce  gi'aod 
-Apôtre ,  qui  ne  vivoit  pas  pour  fon  ventile ,  nïais 
pour  Dieu.  Je  le  vois  i  &  je  ne  {çaurois  m'empêcfccr 

(b)  C'eft-à-dire ,  ceux  qui  re^ar^ent  bien  plus  ce  ^ûi  leur 
tevient  des' bonnes  œuvres  des  Fidèles  >  4ue  ce  4UienxC! 
tient  à!ceux  ^ui  ,les  font» 


■   
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ic  m'en  réjouir  avec  lui    Ceft  ce  qui  paroît  claire- 
ment dans  ce  qu'il  dit  aux  Philipprens  ,  fur  le  fe*  ' 
cours  qu'il  avoit  reçu  d'eux  par  les  mains  d'Epaphro- 
dire  -,  &  il  s'en  explique  d'une  manière  qui  marque 
^en  fenliblement ,  quel  étoit  dans  cette  libéralité  le  ' 
fruif  dont  il  failbit  la  joie,  &  <lont  Ton  ame  fe  nour- 
nifoit.  Ecoutons  ce  que  la  véricé  lui  fait  dire  fur  ce 
fujct.  y  ai  reffèmi  une  grande  joit  dans  le  Seigneur  ^  P^li.  4^ 
dit- il  a  Tes  bienfaiteurs ,  de  ce  que  les  fentimem  de^* 
votre  charité  four  moi  ont  enfin  refoujfé ,  comme  une 
fiante  qui  refrend  vie.  Vous  les  avez  toujours  eus  : 
mais  l'accablement  oh  vous  étiex, ,  les  emf  échoit  de 
repoujfer. 

Les  Philippicns  avoient  donc  été  long-tcms,  com- 
me une  plante  llérile ,  qui  ne  rapponoit  plus  de  fruit; 
&  c'eft  de  ce  que  cette  fiante  recommençoit  à  pro-i 
duire ,  que  l' Apôtre  fe  réjouiffoit  avec  eux  ;  &  non 
pas  de  ce  qu'il  fe  trouvoit  foulage  par-là  dans  fes  be- 
Ibjns.  C'ell  ce  qu'il  nous  fait  bien  voir,  Iprfqu'il 
ajoute  :  Ùe  n*eft  fas  mon  intérêt  ni  mes  befoins  que  Vola,  1% 
je  regarde  ,  quand  je  vous  far  le  de  ce  que  vous  avez,  ' 
fait  four  moi.  Car  j* ai  affris  à  être  content ,  en  quel" 
qfie  état  qupje  me  trouve  5  ^  aujfi  bien  dans  la  di- 
Jette  ,  que  dans  l'abondance.  Je  fuis  fait  à  tout  ;  ^ 
fuit  que  faie  de  quoifuhfifier ,  ou  non  j  que  je  fois  am  ' 
large ,  ou  que  la  nécejftté  me  freffe ,  je  m'accommode 
à  tout  i  é*  je  fuis  tout  dans  celui  qui  fait  toute  fn/ê 
force, 

40.  Qu*eft-ce  donc ,  ô  grand  Paul ,  qui  fait  cette 
joie  que  vous  coûtez  en  toutes  fortes  d'états  ?  Quels 
font  les  fruits  dont  vous  vous  nourriflez ,  ô  homme 
divin ,  qu'une  connoiffance  intime  de  Dieu  a  renou-<^o\*i.i^ 
vellé ,  &-  en  qui  elle  a  retracé  riinagf  de  votre  Créa- 
teur J  ô  ame  vivante  !  dont  Texemplç  eft  une  régie  fi 
parfaite  de  fobriété  &  de  tempérance  ;  ô  oifeau  cé- 
ieftc  !  dont  le  vol  a  parcouru  prefque  toute  la  terre , 
/que  vous  avez  remplie  de  la  connoiflance  des  myfté- 
rcs  les  plus  élevés  i  Vous  êtes  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  i  &  ce  font  comme  autant  de  titres  3  par  ou  le$ 
fruits  de  la  terre  vous  font  àus.  De  quoi  vous  nour^- 
xiflez-vons  donc?  De  la  joie  que  j*ai  des  bonnes 
flcuvres  que  je  vois  faire,  me  répond-il.  Car  voici 
ce  qu'il  ajoute  »  après  les  paroles  que  je  viens  de  rap- 
porter :  Ce  qui  fait  ma  joie  ,  c*eft  que  vous  avez  fait  PhH  4,' 
$ine  bonne  œn^rc  ^  qH/fnd  vouf  avf»  fris  fart  àmf)^^' 
iouffrmçiu  * 
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Voià  doue  quelle  eft  mzjoit  :  voilà  quel  eft  pn- 

{>rement  ïtfrmt  dont  il  fe  iiourric*  Ceft  de  ce  qoc 
es  Philippiens  avoicnt  Ùài  une  bimne  ûomvrt  »  &  ooa 
pas  de  ce  qu*il  avoit  eu  ,  par  cette  bosne  œuTce, 
quelque  rMprmçhiffsment  déMU  fisfimfnmces  j  poif- 
qu  il  pouvoit  vous  dire  avec  vérité  ,  que  plus  il  fe 
îr  4.  X.    trouvoit  preâé  »  plus  vous  dilatiez  (ba  cœur.  Car 
vous  iaiuez  toute  Ùl  force  ,  &  vous  lui  aviez  appds 
à  poner  la  difette  ,  &  à  bien  ufer  de  raboodaooe. 
Thii.  4.  VoHsffomeTi ,  dit-il  aux  mêmes  Pkilippieos ,  enfuie 
!»•  de  ce  que  je  viens  de  rapponer ,  qu9  depuis  qœ  fm 

Y(   C9mmenc4  d*Mnnêncer  I^Evsngile  déms  vos  qumntn  • 
\  4PM  fortir  de  Macédoine  ,  je  uMt  rien  refu  ^m  de 
V0US  i  ^  ^*Mu  lieu  ^^  nulle  sntre  Egltfe  ne  mé 
J^«   fourni  de  ces  fortes  tlefecours  :  vous  m*étv€z,  envoyé 
À  Thejfaloni^ue  juj^u*à  deux  fois  de  ^uoi  Mn/emr  à 
tnes^  hefoins.  Ce  qui  faifoit  donc  la  ioie  de  cegranl 
Apôtre ,  c*étO£t  de  voir  ^e  ceux  à  qui  il  écrivoit, 
leprenoient  la  pratique  de  leurs  bonnes  oeuvres  ^  le 
que  cette  fiante  ,  qui  avoit  paru  ftérile  duomt  quieU 
quetems  >  cc^nmcnçoit  de  refiemir  &  de  produke.  ^ 
41.  Mais  n'eft-ce  point  plutôt  »  de  ce  qu'il  avok 
eu  par-là  de  quoi  fournir  à  fes  befiins  f  Non  certes  j 
X7«    &  par  ou  le  (çayons-nous  ?  te  voici.  Ce  que  je  dm' 
che ,  ajoutent- il ,  ^  n*efi  fus  ce  ^  me  roviem  ir 
vos  UhérmUch  \  c'efi  le  muiT  fù  vons  #»  revient  à 
Tfous^mêmes. 

Il  faut  donc  faire  différence  entre  ie  don  <^  le 
fruit  ;  &  c'efl:  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  m*avezancts 
Ce  quê  ^  <lifceraer  Tun  de  l'autre.  Le  don  «  c*eft  la  aîo& 
eefl^lémimémc  que  donne  celui  qui  affifte  Ton  prochain 
1^  èon«i  Jans  le  befoin ,  c*eft-à-dire  •  de  l'argent  ,dcs  vivns, 
^^'1/  desbabits,  retraite,  ptoceâion,&  aioiî  du  refte. 
|on  tsf  U  hc  fruit,  c'eft  la  bonne  volonté ,  Se  la  purccé  de  i'ia- 
""^**      tentioirde  celui  qui  donne.  £t  de*là  vient ,  que  noue 
divin  Maître  ne  dit  pas  fimpkmçat ,  qu'on  (cta  sé- 
cbmpenfé ,  pour  avoir  reçu  chez  (oi  un  Frofhite^ 
iJ.X^.     ou  un  Jufte  ;  mais  qu'on  le  fera  pour  avoir  reçuk 
Prophète ,  en  confidération  de  ce  ^u'il  oâ  ^ofnhe  i 
&  le  Julie .  en  confidération  de  ce  eftiu  efi  jufte.  II 
ne  die  pas  amplement  non  plus ,  que  quand  on  n'a» 
loit  donné  qu'un  verre  d^euu  à  quelqu'un  de  ces/»* 
tits  qui  lui  appartiennent  ,  on  ne  demeurera  ptf 
fans  récompôife  :  mais  que  ce  fera  pour  avoir  don- 
né ce  fecours  à  quelqu'un  de  ceux-  la  ^  ^en  confidéia* 
tion  de  ce  qu'il  étoit  de  Tes  Difciflcs ,  qu'oa  fcia  té' 
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;ompenfë.  Dans  tous  ces  exemples  ,  recevoir  u» 
Prophète  ,  recevoir  P^n  Jufie  donner  un  verre  d'eau 
I  un  Di(aple  de  Jelus-Cnrift  ,  c'eft  proprement  en  ibid.  4t* 
luoi  contiileje  don.Mzis  de  le  faire  en  cimfidération 
ie cp  que  Tun  cft  Prophète ,  &  l'autre  Jujie ,  &  lau- 
rre  Dtjcrph  de  jéfus-Chrift -,  c'eft  en  quoi  confiftç 
se  que  j'appelle  \t  fruit. 

Uy  avéit  dans  ces  (brtos  de  frmts ,  dans  ce  que  iilhoîs. 
faifoit  pour  Elle  >  cette  Veuve  qui  le  failbit  fubii-  i7«  9* 
Her  'y  puifqu'elie  i^avoit  que  c'etoit  un  homme  dç 
Dieu  ,  &  que  c'étoit  pour  cela  qu  elle  prenoit  foin 
de  lui ,  &  Tame  de  ce  (àint  Prophète  fe  nourriffoit  do. 
ztfruit^ls  y  comme  fpn  corps  etoit  nourri  de  ce  que 
cctrc  femme  lui  donnoit  pour  fa  fubfiftence.  Maiç 
il  ne  trouvoit  point  ce  que  j'appelle  le  don  ,  dans  cç 
que  lui  apponois^e  corbeau  ,  qui  le  nourrit  durant 
quelque  tems.  Le  corps  de  ce  faint  Prophète  en  vi-  jbld.  4.lé 
voit)&  il  n'auroit  pu  f^biifler  fkns  quelque  ali- 
iftcw,  conrraïc  celui- la  ;  mais  fon  ame  n'y  trouvoit 
Voint  le fiftit  y  qai  ètoitfa  véritable  nourriture. 

CHAPITRE      XXVII, 

^lue  défns  les  oeuvres  des  Infidèles  ,  on  ne  trouve  qu^ 
des  dons  ,  tà^  point  de  fruits.  Et  pourquoi,  §luectk 
par 'là  qu'il  -efi  vrai  de  dire ,  que  tes  balemes  ©• 
/fipoiilons  ne  font  point  nçurris  des  fruits  delà 
terre. 

4^»/'^Eft  donc  une  vérité  confiante ,  que  je  nç 
V^  ctaindiai  point  de  dire  ici  ,  puifque  je  la 
vois  dans  votre  lumière ,  qu'encore  que  ces  gens 
Srofïiers  5c  envelopès  dans  les' ténèbres  de  l'iniidè- 
"té,qai  nç  peuvent  être  gagnés  &  amenés  à  la  vérité, 
que  par  ces  prodigçs ,  dont  il  me  paroît  que  les  h^let' 
^«font  la  figure  ,  non  plus  qu'initiés  &  incorporés 
a  votre  Eglifè,quepac les  premiers  Sacren^ens  figurés 
par  Its poijfons^  afliftent  vos  ferviteurs  &  vps  Miui- 
ftrcs,  hc  leur  fourni/Tent  de  quoi  fubfifter  ,  ou  quel- 
Qu'autre  chofe  de  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie  :  on 
fle  fçauroit  dire  pour  cela ,  ni  que  ceuz-la  donnent 
a  ceux-ci  la  nourriture  qu'il  leur  faui 
ci  la  trouvent  dans  ce  que  les  autres  1^  • 

Et  pourquoi  f  Cçft  que  ces  infidèles  r 
dans  quelle  vue  il  faudroit  faire  ce  qu 
quelle  fin  il  faudroit  le  rapporter  ,  n 
»V4ic  une  intention  droite  9c  iimple,  A  , 


Digitizedby  Google 


:^7*  l  S  g    C  O  W  F  B  S  S  I  O  K  5 

fl^snci    aHîftent^  ne  voyant  dans  les  fecours  qu'ils  en  tirait,' 

gtu  l'on  que  des  dons ,  6c  point  encore  icfrutts ,  ils  n  y  fçaa- 

umx\ti  soient  trouver  leur  joie ,  ni  par  conféqucnt  la  noK- 

tn  ont     riture  de  leur  ame  :  car  I'amb  nje  fe  nourrit  que  de 

6r/M».     ce  qui  fait  fa  joie.  Ainfi ,  il  ç^  clair ,  que  les  f<»i^; 

&  les  baleines  ne  parviennent  point  à  fe  nourrir  des 

fruits  que  la  r^r^  ,  déjà  fîJparée  &  retirée  de  Vamer* 

tume  des  eaux  de  U  mer ,  çà  feule  capable  de  pio« 

\^  duire  C^}« 

"  (a)  C*cil-à-dire ,  que  tant  que  les  MiaiAres  de  l'Evangile 
travaillent  fur  les  Infidèles ,  &  qu  ils  en  font  encore  *  ou  k 
les  étonner  par  des  miracles  ,  figurés  parles  baieims ,  ou  à 
leur  donn^er  les  premières  inftruâions  »  ôc  les  premiers  Sa^ 
cremens ,  livrés  par  les  f^iffons^  ils  ne  trouvent  point  panm 
eux  ces  fruit  s  de  la  bonne  volonté  >  Iqui  font  les  feils  dont 
ilspuiilent  faire  leur  joie  &  leur  nourriture;  &  qu'on  ne  peut 
attendre  que  de  U  terre  ,  déjà  féparée  des  eaux  de  Umety 
c'eft-à-dire  ,  de  l'ame  déjà  fidèle  &  dégagée  de  l'amett*- 
me ,  de  l'infidélité  &  4e  rimpiété^ 

"        CHAPITRE    XX VIII. 

^*i7  eft  À  remarquer ,  qu'à  la  création  de  chaque 
choje  particulière yil  eft  dit  queDieu  vit  que  ce  q/tU 
venait  défaire ,  étoit  quelque  che/è  de  bon  ;  (^fue 
u  rie  fut  que  lorfquHtvint  à  conpdérer  le  ctifstih 
tier  defes  Ouvrages  ,  qu'if  trouva  quf  ç* étoit  quiU 

.  qt^e  chofe  de  très-bon. 

43  .TL  eft  dit  enfuite ,  que  vous  vîtes  tontes  lescbo" 
X  fes  que  vous  aviez  faites  »  ,&  qu'elles  vouspa- 
Cen.i.3r,  ixirent  non  feulement  bonnes  »  mais  tres-bômtes.Uo^ 
les  voyons  aufli ,  &  elles  nous  paroiffent  telles. 

Â  ia  création  de  chacune  de  ces  chofès  principakSi 
que  vous  fîtes  dans  le  cours  des  fix  premiers  joins , 
&  que  vous  ne  faifiez  point  autrement  «  qu'en  difaoc 
que  vous  vouliez  qu'elles  fuflent ,  l'Ecriture  marque 
que  vous  prîtes  garde  chaque  jour  ,  iiuç  ce  que  voos 
veniez  de  faire  ecoit  bon,  Jç  trouve  que  cela  cftxnar* 
que  jufqu'à  fept  fois  ;  maïs  je  trouve  encore  qu  àaoc 
venu  à  confidérer  »  pour  la  huitième ,  toutes  ces  dii« 
férentes  chofes  »  dans  le  tout  qu'elles  compofcnt, 
&  par  le  rapport  qui  )es  lie  ;  vous  trouvâtes  qu  clks 
^toient  non  feulement  bçnnes^  mais  tres-bonnes.d^ 
cune  prkè  à  part ,  n'étoit  que  bonne  >  mais  vous  troo* 
vates  que  le  tout  pris  enfemble .  étoit  quelque  choit 
de  très- bon.  Il  en  eft  de  même  ae  tous  les  corps ,  oà 
il  y  a  quelque  force  de  bçauré  ;  car .  quelque  bcaa 
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'que  puiffe  êcrexhaquc  membte  ,  pris  à  part ,  il  y  a 
bicQ  plus  de  beauté  dans  le  corps  entier  que  compo(e 
raffemblage  ,  la  proportion  &  l'accord  de  ces  parties 
toutes  belles ,  qu  il  n'y  en  a  dans  chacune. 

C  H  AP  ITRE    XXIX. 

TûurquûirEcriiurt  parle  y  comme  fi  Bitu  voyoit  le^ 
ehofesfarrefrife^  qUot^uVl  les  voie  tentes  à  la  fois. 

44«  T*Ai  donc  confidéré  en  moi-même  ,  par  od  fl 
J  peut  être  vrai  de  dire ,  que  vo\is  avez  va  à  fepc 
oa  huit  divcrfes  reprifes ,  que  vos  ouvrages  étoknt  H  n^y  a 
quelque  chofe  de  bon.  Mais  n  ayant  point  trouvé  ^^^fj^f^, 
tems  dans  Votre  manière  de  voir  les  chofès ,  Se  né  ni  de  /S- 
J>ouvaDt  comprendre  par  conféquent  comment  vous  '^l^^J  '^^ 
pouviez  avoir  regarde  vos  ouvrages  à  tant  de  fois  yuTcoT"^ 
je  me  fuis  écrié  ;  Omon  Dieu  ,  tout  ce  que  dit  wotïc^oifancrp 
Ecriture  ,  n'eft-ilpas  véritable }  &  en  pouvons- nous*''  ^***^ 

Î'amais  douter  ,  nous  qui  fçavonsque  c*eft  vous  qui 
'avez  didée  à  ceux  qui  nous  Tont  donnée  ;  &  que 
lion  feulement  vous  êfes  véritable ,  mais  que  vous 
êtes  la  vérité  même  f  D'où  vient  donc  que  pendant 
que  vous  me  dites  d'un  coté ,  qu'il  n'y  a  point  de 
tems  dans  la  manière  dont  vous  voyez  les  divcrfctf 
natures  des  chofes  i  votre  Ecriture  me  dit  de  l'autre  » 
}u*à  mefure  que  vous  les  faificz  dans  le  cours  de  ce» 
ix  premiers  jours  ,  vous  vîtes  chaque  four  que  ce 
que  vous  veniez  de  faire  écoit  bon  ^  en  forte  que  je 
trouve  au  jufte  combien  de  fois  vous  l'avez  vu  ? 

Vous  me  répondez  à  cela  ,  d'une  voix  forte ,  quï 
fc  fait  entendre  aux  oreilles  de  mon  cœur  >  &  qui 
dKHpe  tout  ce  qui  caufe  ma  lurdicéi  &  vous  me  di- 
tes :  ^  O  homme,  c'eft  moi  qui  dis  tout  ce  que  dit  p^/rw^- 
M  mon  Ecriture:  mais  elle  dit  d'une  manière  qui  ative  de 
»  rapport  au  tems  >  &  qui  fuppofe  le  tems  i  au  lieu^^î^f^JJ^f/? 
M  qu'il  n'y  a  point  de  tems  à  l'égard  de  ma  parole  vi-  de  Ditu* 
»  vapte  ,  c'cft-à-dire  ,  de  mon  Verbe  vpuifqu'il  eft 
»$  éternel  comme  moi.  Ce  que  vous  voyez ,.  ou  que 
»  vous  dites  vous-même  ,  le  mouvement  &  la  lu- 
as  micrc  de  mon  e(prit  >  je  le  vois  &  je  le  dis  (a)  5   «- 

(a)  Dietr  dit  en  lïows  ,  &  avec  wous" ,  roiif  ce  qire  nous  dî-* 
Jbns  &  tout  ce  que  nous  penfons  de  vrai  ;  parce  qu'il  dit? 
éternellement  toute  vérité ,  &  c'eft  fur  quoi  eft  fondée  1» 
loi  qui  nous  défend  de  parler  même  contre  la  vérité.  Cas: 
quiconque  dit  quelque  chofc  .de  faux, dément  Dieu  ,  en 
quelque  force  ^  ptiiCqtt'il  dit  le  contraire  de  ce  que^Dieiy 
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99  mais  au  lieu  que  'vous  n^  le  voyez  *  ni  le  dites  quç 
9>  dans  le  tems  >  &  d'une  manière  fujette  au  tems  ^ 
M  ce  n*eft  point  dans  le  tems ,  ni  d'une  manière  fu- 
d»  jette  au  tems  »  que  je  le  dis ,  &  que  je  le  vois.  » 

4it(  ft/par^à  >  il  viole  roblisfatîon  «fue  la  loi  étemelle  nout 
impofe ,  de  conformer  toutes,  nos  penPâes  &  toutes  nos  pa- 
roles à  celles  de  Dieu. 

•         CHAPITRE      XXX. 

Ce  n*eft  q$^  fsuu  de  vtu  ^  de  lumière  qu^on  peut 
trouver  à  redire  sux  Ouvrages  de  "Dieu.  Rêveries 
des  MMmçhéens  fur  U  crêatien  du  monde. 

4î.  T  7'OiLA  ce  que  vous  m'avez  fait  entendre ,  ô 
V    mon  Dieu  -,  &  par  Qii  vous  avez  fait  coulée 
en  moi  «quelque  goutte  des  douceurs  ineffables  de 
votre  vérité. 

,  Elle  m'a  feit  déplorer  l'aveuglement  de  ceux  qui 
ô(ènt  bien  trouver  à  redire  à  quelques-uns  de  vos 
ouvrages  (a)  :  3c  qui  foutiennent ,  que  c'eft  par  force 
&  par  néceifité  que  vous  en  avez  fait  pluficurs«  corn* 
me  le  ciel  &  les  aflrres  :  que  ce  n*e(t  pas  même  de 

Î[uelque  chofe  dont  vous^  fudîez  l'Auteur  ,  que  vous 
es  avez  formés  «  mais  d'une  matière  qui  étqit  déjà 
toute  faite  quelque  part  ,  Se  par  queiqu  autre  que 
vous  y  &  que  vous  n'avez  fait  que  la  ramafTer ,  &ea 
compofer  ces  grands  corps  »  iorCqu'après  avoir  rem- 
I>orte  la  viâoire  fur  je  ne  fçais  quelles  puiflances , 
qu'ils  prétendent  que  vous  aviez  pour  ennemies,vous 
vous  mites  à  bâtir  la  machine  du  monde  *  comme 
UQ  rempart  pour  tenir  ces  ennemis  en  bride ,  Sç  les 
empêcher  de  fe  révolter  une  féconde  fois  contre 
TOUS.  Qu'il  y  a  d'autres  chofes  dont  non  feulement 
vous  n'avez  point  créé  la  matière  >  mais  que  vous 
n'avez  pas  même  faites  ce  qu'elles  (ont  s  comme  la 
chair  *  de  quelque  efpéce  (Qu'elle  (bit-,  tou$  les  in« 
fedles ,  Se  tout  ce  qui  tient  a  la  terre  par  des  racines. 
Que  tout  cela  efti'ouvrage  de  je  ne  fçais  quelle  na- 
ture intelligente  ,  qui  ne  tient  point  fon  ezidence 
de  vous  ;  &  qu'ils^  le  figuretot  conwPC  une  puiflance 
ennemie  de  la  vôtre  ,  &  qui  vous  efl:  contraire  en 

3>uti  &  que  c'efl  elle  qui  produit  toutes  ces  chofes 
ans  la  plus  bailè  région  de  l'Univers.  Voilà  ce  que 
difentles  infenfés,  qui  ne  voyant  point  vos  ouvra- 

(a)  Les  ManichéeWf  Voyez  ce  ^ui  a  été  dit  lUns  l'Avers 
tiflement, 
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ges  ^ar  lumière  de  jVotre  efpric  »  ne  vous  y  recon* 
noiueuc  point. 

Chapitre    XXXI. 

^lue  comme  g'efi  Pejfrit  de  'Dieu qui  agit  en  nôus\^ 
quand  nousfiifons  ce  qu*il faut  faire  j  c*efl  lui  qui 
'voit  en  nous ,  quand  nous  voyons  les  chofis  comme 
il  les  faut  voir.  Grande  différence  entre  ceux^ 
mêmes  à  qui  Us  Ouvrages  de  Dieu  plaifent. 

46*  /^  R ,  quand  ceux  qui  font  éclairés  de  cette  lu-    En  auel 
V-y  micre  célefte  regardent  vos  ouvrages ,  de  (^^.  «  <y^ 
Tocil  dont  elle  les  fait  voir  •  c'cft  vous  qui  les  voyez  Yire,  %ne 
en  eux.  Ain(î«  lorfqu'ils  voient  qu'il  n'y  a  rien  que  Çy"'^*"*" 
de  ^0»  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait,  c*eii  vous-^^^^mw 
même  qui  le  voyez  :  lorfque  vos  ouvrages  leur  plai-  fes  pro^ 
fcnt ,  par  rapport  à  vous  -,  c'eft  vous  qui  leur  plaifez  Ç^™/* 
dans  vos  ouvrages  ;  &  c'est  à  vous-mcme  que  les         * 
cliofes  plaifent  ,  lorfque  le  mouvement  de  votre 
Saint  Ëfprlt  eft  ce  qui  fait  qu'elles  nous  plaifent. 

C'eft  ce  que  nous  apprend  le  grand  Apôtre  ,  IptC-  i.  cpf., 
qu'il  nous  dit,que  comme  il  ny  a  que  l'efprit  de  thom^  *•  *'•  '  »• 
fne  ,  qui  connoiffe  ce  qui  vient  de  l'homme  (z)i  de    & 
tneme  ,  il  »*y  a  que  l  ejfrit  deSpieu  qui  connoijfe  ce 
^ui  vient  de  Dieu  j  ^  qu'ainjfpour  nous  rendre  car 
fables  de  connoitre  les  biens  que  Dieu  nous  a  fait  s  ,  il 
és  fallu  que  nous  fujpons  animés  de  teffrit  que  nous 
avons  reçu  ;  (^  qui  n'efipas  l'ejprit  du  monde ,  mais 
l*ejprit  même  de  Dieu.  Car  s'il  cflvrai,  d'un  coté  ^  c*efi  Diem 
comme  n^us  n'en  fçaurions  douter^  que-ce  que  Dieu  J**!  "*- 
nous  doMne  ne  peut  venir  que  de  lui  j  &  de  l'autre ,  ^,7  home 
que  nous  connoidbns  ce  qu'il  nous  a  dont  '  iç  f^it  cn- 

nous  n'en  fçaurions  douter  non  plus  ;  par  il  c^mm,* 

être  vrai,  qu'il  n'y  a  que  V  offrit  de  Dieu  qi  f^  etfï  ini 

fe  ce  qui  vient  de  lut ,  (înon  ,  parce  que  ce  us  ^^  ^Jf'^ 

a  donné  ,  ne  nous  eft  connu  que  par  fon  &  nmsfiiÈ 

que  lorfque  c'eft  par  fon  eftrit  que  nous  ci  ns /*»''*• 

quelque  chofe,  c'eft  (on  efprit  même  qui  J  ît. 

Conme  on  eft  donc  bien  fondé  de  dire ,  a  ceux 
cjui  parlent  par  le  mouvement  de  l'efprit  de  Dieu , 
Ce  n'efl  pas  vous  qui  parlez.  \  de  même  on  eft  bien   Matrh« 
fondé  de  dire ,  à  ceux  qui  connoifleat  les  chofes  par  **•  ^* 
la  lumière  de  l'efprit  de  Dieu  ,  Ce  n* eft  pas  vous  qui 
cennoijfex,  :  &  à  ceux  qui  les  voient  de  l'œil  dont  1  et  -» 

(a)  C'eft-à'dire  >  que  ce  qui  fe  paife  dans  chacun  ;  &  j^ui 
fore  du  fond  de  fon  cceur  ^  n  elt  conna  quie  de  lui. 

R  r  i j 


Digitizedby  Google 


Ici 


:476     Les    Confessions 

prit  de  Dieu  les  fait  voir  ;  Ce  neftpas  vous  qui  voyez: 
ain(î,  quand  Ton  efprit  nous  fait  voir  qu'il  o*y  a  riea 
ue  de  bon  dans  fcs  ouvrages  »  c'eft  lui  qui  le  voit* 
non  pas  nous. 

Mais  comme  autre  chofe  eft  de  prendre  pour  mau- 
vais ce  qui  cftbon,  comme  font  ces  miférables  donc 
A    }e  viens  de  parler  (  a  )  >  qui  prétendent  qu'entre  les 
chofcs  qu'il  eft  certain  que  vous  avez  faites  f  il  J  en 
C«  nUji  ^  Qu^  ^^^^  mauvaifes  de  leur  nature^  &  autre  choie  de 
fointDtem  reconnoître  que  vous  n*avez  rien  fait  quede  bon  rar 
jUahV^ns  '^  chofe  eft  auflî  de  voir  que  tout  ce  que  vous  avez 
7«  créa-  fait  eft  han ,  comme  le  voient  bien  des  gens  ,  à  qui 
tures  lorf-  tout  ce  que  vous  avez  créé  plaît  >  quoique  ce  nefoit 
VeiUs     poiut  vous  qui  leur  plaidez  dans  vos  créatures,  puif- 
j»e  nous  que  c^eft  d'elles  qu'ils  veulent  jouir  plutôt  quede 
loui^V^  VOUS  5  &  autre  chofe  de  le  voir  de  cette  autre  manie- 
mon  pas  de  re  ,  qui  fait  qu'il  eft  vrai  de  dire  ,.  que  c'eft.voas-qui 
'"p^r  oit  ^^  v^yc^  c°  Qo*^  j  parce  que  c'eft  vous  que  nous  ai- 
-  noiéTaU   nions  dans  ce  que  vous  avez  fait^  Or ,  nous  ne  fçao- 
*gow        rions  vous  aimer  que  parle  Saint  Efprit  que  vous 
Roîn.     ^<^s  donnez  5  puifqu'il  çft  écrit  que  c'éft  far  le  Saâu 
j»  £.   '     £/prit  qui  nous  efi  donné ,  que  la  charité  eji  répandin 
dans  nos  cœurs  i  comme  ceft  par  lui  que  aous  voyons 
«u'il  nV  ^  tien  que  de  ban  dans  tout  ce  qui  a  quelque 
forte  d'être  i  parce  <Jbe  tout  ce  qui  exifte  ,  efti'ooi- 
rrage  de  celui  qui  exifte  fouverainement.. 
(a)  Les  Manichéens» 

'  CHAPITRE    XXXII. 

JBiécapitulation  de  tout  ce  que  nous  fré fente  VHifimt 
de  la  création  du  monde» 

47.'!  rO  ICI  donc  •  Q  mon  Dieu  ,  ce  que  nous 
V  voyons,  grâces  à  votre  infinie  bonté ,  dans 
ces  paroles  du  commencement  de  laGenéfè  ,  que  ie 
viens  d'examiner. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  créé  le  ciel  &Ia 
#frr^,c'^eft-à-dire  ,  ces  deux  principales  parties  de 
l'Univers  >  dont  l'une  tient  le  deiTus  >  &  l'autre  le 
deflbus  5  ou  les  deux,  efpéces  de  créatures  ,  Tune  fti- 
rituelle  *  &  l'autre  corporelle  1  qu'après  avoir  créé 
la  lumiert^  vous  Tavez  féparée  des  ténèbres  j  &  que 
par-là  vous  avez  donné,  foit  à  l'univers  corporel, 
fbit  à  ces  deux  différentes  efpéces  de  créatures  *  leur 
dernier  embellifTement. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  créé  hfmamtat 
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pu  ciel  ;  (bic  celui  qui  tient  le  premier  rang  entre  les 
panies  de  l'Univers ,  Se  qui  e(c  placé  entre  ces  eaux 
fpirituelles  qui  font  au-deffus  ,  &  les  eaux  matériel- 
les qui  font  au-dcflous  (a  )  ;  ou  celui  qui  eft  entre  » 
ces  eaux  fubciles  &  réduites  en  vapeur ,  qutdifti  lient 
en  rofée ,  &  par  ou  la  terre  c(ï  numedée  dans  les 
nuits  même  les  plus  féreines  ^  9c  ces  eaux  plus  malli- 
ves  (}ui  coulent  fur  la  terre.  Car  on  donne  le  nom- de 
ciel  a  Tair  même  qui  eft  entre  les  unes  &  les  autres 
de  ces  eaux. 

Nous  y  voyoxtsque  vous  avez  ramafTé  dans  un  mê- 
me lieu  la  majfeàts  eaux  qui  compofent  cette  vaftc 
étendue  de  la  mer\,  &  qu'après  avoir  tiré  la  terre  àz 
dedbus  ces  eaux(\MÏ  la  couvroient ,  elle  a  commencé 
de  paroître ,  &  de  fe  trouver  propre  à  produire  des 
berbes  &  des  arbres. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  créé  ces  afires^^ 
dont  le  mouvement  régie  &  partage  îcstems ,  &  qui 
nous  éclairent  du  haut  du  ciel  \  c'efb-à-dire  ,  le  So« 
Icil  *  qui  feul  fait  fe  jour  ;  &  la  Lune  &  les  Étoiles, 
dont  la  lueur  nous  confble  durant  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

Nous  y  voyons  que  vous  avez  rendu  fécondes  les 
eaux  fupérieures,  &  les  eaux  inférieures  ;  &  que  c'eft    Par  a* 
par-li  qu elles  fe  font  trouvées  peuplées,  les  unes J^*^*|^^j.j 
de  fûijfcns,  &  les  autres  à'eifeaux  \  de  poiffons  ,  com-  i  l'image 
me  celles  de  la, mer, des  lacs  &  des  rivières  i^oV'dtVu»^ 
féaux >  comme  celles  qui  font  au-  deffus  des  airs  : 
car  c'eft  le  poids  des  eaux  élevées  en  vapeur  ,  qui 
condenfant  le  corps  de  l'air ,  Is  rend  capabk  de  fou- 
tenir  les  oifeaux. 

Nous  y  voyotns  que  vous  avez  orné  &  peuplé  la 
terre  de  toutes  ces  efpéces  d'animaux  qu'elle  porte, 
&  que  vous  avez  établi  Thomme  au-deffusde  tour, 
par  le  don  de  l'intelligence  &  de  la  ralfon ,  en  quoi 
confifte  l'avantage  qu'il  a  d'avoir  été  fait  à  vetre     » 
image  ^  rejfemblanee.  Que  comme  dans  la  nature    //  ^  ^ 
iplrituelle  de  l'homme  ,  c'eft-à-dire ,  dans  fon  amc,^*^^»  »• 
Yous  avez  établi  deux  fortes  de  facultés  :  l'une  ^vl- dTns  dé^ 

Îérieure  ,Qui  préfide  à  tout»  &  qui  r.'gle  tout;  &4»»e  per- 
'autre  inférieure,  dont  le  partage  eft  d'obéir  j  de ^;7;i;<*' 

(a)  S.  Aujfuftin  reconnoît  dans  le  6,  Chap.duII.  Livre  de 
la  revue  qu'il  a  faite  de  (ts  Ouvra^e«,que  ce  qu'il  dit  ici. n'a 

Ï>as  été  aflfex  pefé  ;&qu'il  eft  dimcile  de  déterminer  ce  quo 
'Ecriture  emîcnd  pat  €e«  caux  placées  aa-deiTus  du  ntmar-» 
Sacau 
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même  dans  fa  nature  corporelle ,  tous  ave:^  écaUi 
le  fexe  mafculin, &  le  fexe  féminin*, Tun pouf  com- 
mander «  &  l'autre  pour  obéir.  Car  vous  avez  voulu, 
qu'encore  que  les  femmes  àyenc  une  ame  raifonna- 
ble ,  &  une  intelligence  de  même  nature  que  celle 
des  hommes  ,  elle  lui  fut  roumifè  par  Ton  fere» 
comme  la  partie  de  Tame  ou  résident  les  appétits, 
cft  foumiie  à  la  raifon  -,  &  que  comme  c'eft  dé 
rbomme  que  la  femme  conçoit  ce  qu'elle  mec  aa 
monde ,  ce  fut  de  la  raifon  que  l'appecit  emprmi* 
tat  des  lumières  qui  règlent  £es  aâlons  &  fes  mou* 
Temens. 

Voilà  ce  que  nous  voyons  dans  ce  commencement 
de  la  Genéfè ,  comme  chacune  de  ces  chofcs  en  par* 
tîculicr  eft  bon?^ ,  le  tout ,  qu'elles  compofcnt  tou- 
tes enfemble ,  efl  quelque  chofe  d'excellent. 

CHAPITRE     XXXIIL 

^e  tout  a  été  fait  de  rien,  Pourqnoi  à  la  créqtm 

de  diverfet  chofes  particulières ,  il  efi  fait 

mention  du  matin  ^  du  fbir. 

J  A I T  £  s  que  vos  Ouvrages  vous  louent ,  Sei- 
gneur ,  c'efl*à  dire ,  faites  que  nous  vous  ai^ 

Ce'  que   ^^^^^  '  ^^^  ^^  ^^^^  ^^^^   Q"*^  ^^^  ^'^^  ^^  ^^  ^^ 

e'efl  que  VOS  Ouvrages  vous  louent  (a).  Ils  ont  tous  leur 
^SiZ       commencement  &  leur  fin ,  leur  accroiHèment  & 
'  A    leur  défaillance ,  &  comme  on  trouve  dans  le  coois 
des  tems  le  point  on  chaque  chofe  commence  d'à* 
voir  fa  forme ,  on  y.  trouve  aufli  celui  oii  chaque 
chofe  la  perd  (  b). 

Toutes  chofes  om  donc  leur  matin  Bc  leur  fosr , 
quoique  cela  fbit  plus  remarquable  dans  les  unes 
6ue  dans  les  autres ,  &  ce  qui  fait  qu'elles  font 
lu  jettes  à  tous  ces  changemens  ,  c'eft  quece  n*efl  pas 
de  votre  fubdance^que  vous  les  avez  faites  (c)  ^  mai» 
du  néant.  Car  vous  ne  les  avez  pas  faites  de  quelque 
matière  qui  ne  fnt  point  votre  ouvrage  ,  ou  qui 
fut  déjà  quand  vous  avez  fait  le  monde  ;  &  c'dlr 
tout  à  la  fois  que  vous  avez  créé  >  &  la  matière  8c 

(a)  Puifqti'il  n'y  a  que  cciix^  qui  cherchent  Dieu  ,  qui  le 
louent  véritablement  ;  &  qu'on  ne  le  cherche  qu'autant 
qu'on  l'aime.    . 

(h)  Il  parle  ainfî ,  parte  qu'il  n'y  a  que  les  formes  ou  1^ 
différentes  modification»  de  la  matière  qui  ceiTent  d'être , 
êc  qu'à  parler  exaâeraent ,  rien  ne  paioit  daos  la  natuxe» 

(c)  Coaue  les  Manichéens. 


meu. 
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les  divecfes  efpéces  de  chofes  que  vous  en  avez  tirées 
(a)  i  car  vous  ne  Tavez  pas  laiffie  inflnrme  un  Icul  » 
moment.  Ain(î ,  quoique  autre  chofe  (bit  la  mae 
tiere  du  ciel  &  de  la  terre ,  &  autre  chofc  ce  qui  <a 
fait  hfifrmt  &  la  beauté ,  puifqu'au  lieu  que  la  ma-* 
tierc  a  été  tirée  du  néant ,  c'dl  de  cette  matière 
Gu'ont  été  tirées  toutes  ces  diverfes  e^éces  de  cho« 
Msque  l'Univers  enferme  «  avec  tout  ce  qu'elles  ont 
éc/arme  &  de  beauté  »  vous  avez  fait  i'utk  &  Tau* 
tie  tout  à  la  fois  s  &  les  formes  dont  la  matière  a 
été  revêtue  Cont  fuivie  de  fi  près ,  qu'il  n'y  a  pas 
eu  le  moindre  intervalle  de  tems  entre  l'un  9c 
VsLUtrCn 
(a)  Voyez  la  note  fur  le  Chapitre  20.  du  XII.  Livrc« 

CHAPITRE    XXXIV. 

Il  frend  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  eft  renfermé 

foHslefens  slléxorique  ^  dans  tHiftoirede  la> 
créstton  du  monde, 
49*  I  A  £  la  confidétation  de  tous  ces  Ouvrages  de  nêeapï'i 
XJ  votre  toutcpuiflance ,  j'ai  pail'é  à  celle  desj*'*'»^''^^ 
chofes  en  figure  deCquelles  ilvousaplu  de  Jes  créer  ^Me^rH i/- 
dans  l'ordre  que  la  GenéTe  nous  marque  •  ou  de  nou5^<'^^'^^  ^^ 
en  faire  au  moins  rapporter  la  création  claDS  cet  or-^^  mo<«<ie 
dre>là  :  &  j'ai  trouvé  que  les  chofes  figurées ,  aufG»OMf  pré- 
bien  que  celles  qui  les  figurent  ,font  bonnes ,  chacu-^'^Jf^f  ^"i 
ne  en  paniculier  \  &  que  le  tout  qu'elles  compofem/«^9r>^M<.. 
eft  quelque  chofe  d*excellent. 

Car  je  trouve ,  fous  le  voile  de  la  figure ,  quec'cft  Toute/é' 
par  votre  Verbe  ,  Se  par  votre  Fils  unique  ,  que  vous""^/^*^^, 
avez  fait  le  ciel  &  la  terre ,  c'eft-à-dire  »  &  VRom-métion  de 
mc-Dieu ,  chef  de  votre  Eglife,  Scies  fidèles  qui';f?^»A/* 
en  font  le  corps.  dan$  tes 

J'y  trouve ,  que  vous  avez  fait  l'un  &  l'autre  dans^««»«"'^ 
votre  prédedination  étemelle  >  &  par  con(équent^^^'^/«r 
avant  tous  les  tems  \  &  avant  qu'il  y  eût  ni  matin 
ci  foir. 

J'y  trouve,  que  lorfque  vous  avez  commencé 
d'exécuter  dans  le  tems  ,  ce  que  vous  aviez  pré* 
deftiné  de  toute  éternifié ,  afin  de  noettre  en  éviden- 
ce ,  ce  qoi  étoit  caché  dans  vos  confcils  éternels ,  Se 
de  nous  donner  quelque /(^rinr ,  au  lieu  que  nous 
n'étions  d'abord  qu'une  majp  informe  ,  &  un  ahyme  roo»,  ^« 
ténébreux ,  parce  que  nous  étions  accablés  de  nos  pé-  '7. 
chés }  Sl  que  nous  nous  étions  retirés  de  YPus  \  voue 
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divin  Efprit  ézot pêrti ,  &  comme  fufpendu  au-drf 
fus  de  cet  éibyme  -,  c'cft-à-dirc,  prêt  à  nous  fecourii 
dans  le  cems  que  vous  sviez  arrêta. 

J'y  trouve ,  que  de  cette  majfê  informe  vous  avez 
fait  U  lumière  ;  c'cft-à-dirc  »  que  de  quelques-uns 
de  ces  impies  vous  avez  fait  des  fiéftes^  5  &  que  vous 
ayez  féparé  cette  lumière  de  ce  qui  étoit  dcnKuré 
ténèbres. 
^  J'y^trouve ,  que  vous  avez  établi  YOtre  firmament, 
c'eft-à  dire  l'autorité  de  votire  Ecriture ,  comme  an 
eiel ,  entre  les  eaux  fupérieures ,  &  les  eaux  inférieth 
tes  j  c'eft-à-dire ,  encre  ceux  que'  vous  éclairez  par 
•♦  Les  SS.  vows-jncme  *  ,&  cjux  qui  font  fous  ce  firmament^ 
Angef.     &  qui  en  reçoivent  la  lumière  de  Tinftru^ion  *  *. 
homme!,     ^^ trouve  ,  que  vous  avez  ramaffe  en  un  même 
'  corps  la  majfe  amére  des  eaux  de  U  mer^  afin  que  la 
terre  parût  au-deflus  de  ces  eaux^,  c'eft  -  à-  dire  ,  que 
Vous  avez  mis  comme  à  l'écart  de  lafociécé  des  infr 
délcs  i  &  que  vous  avez  permis  que  tous  ,  comme  de 
complot  fait ,  confpiraflent  co!\tre  les  jaftcs  ,  afin  de 
faire  éclater  les  faintes  àflTeâions  qui  régnent  à^tïkî 
ces  antes  fidèles  i  &  que  cette  terre  féconde  produi- 
sît yfx/r«j//j  c*eft-à- dire,  les  œuvres  de  mi léricor- 
des  que  yos  Saints  ont  pratiquées ,  jufqru'à  diftri- 
buer  tout  leur  bien  aux  pauvres  pour  gagter  le 
ciel. 

J'y  trouve  que  vous  avez  fak  des  aftres  que  vous 
avez  pofés  dans  Ufirmament^  c*cft-à-dire ,  que  vous 
avez  rempli  de  la  parole  de  vie  quelques-uns  de  vos 
Saints  ;  &  qu'on  a  vu  briller  en  eux  les  dons  de  votre 
Saint  Efprit  :  mais  que  vous  avez  mis  au-  deffus  d'eux 
le  firmament  i  c'cft-à-  dire ,  l'autorité  de  votre  divine 
Ecriture. 

J'y  trouve,  que  de  la  matière  corporelle  vous  avez 
formé  des  baleines^  des poiJfonS  ,  &  des  oifeaux  qui 
volent  fous  Icfirmament  ;  c'eft-à-dire,  que  pour  con- 
vertir les  inndéles ,  &  les  établir  dans  la^  vérité, 
vous  vous  êtes  fervi  de  fignes  &  de  facremens  exté- 
rieurs ,  de  miracles  vifibles  &  écîacans,  &  de  la  voix 
des  Prédicateurs  de  votre  Evangile  ,quî  comme  des 
fiifiaux  ont  volé  par  toute  la  terre  ,  mais^  toujours 
fous  7o:rc  firmament ,  c'eft-à-dire ,  fans  jamais  s'é- 
carrer  de  l'autorité  de  vos  Ecritures  ;  &  dont  les  pa- 
roles font  encore  tous  les  jours  pour  les  fidèles  mê- 
mes une  (burcede  bénédiftions. 
"    J'y  trouve  »  que  la  terre  féparce  des  eaffx  Se  dcvc*- 
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fiuc  fertile ,  a  produit  ce  que  votre  Ecriture  appelle 
tins  /unes  vivantes ,  ou  des  animaux  de  fervices  > 
c'cft-  à-dire  ,  que  les  mouvemeas  de  l'âme  ,  régiét 
par  la  teFnpérance  dans  vos  fidèles  ,  font  devenus 
comnoe  des  animaux  domtés  àc  apprivoifës. 
•  J'y  trouve ,  que  vous  avez  créé  rhomme  À  votre  Col.  |.  ioé 
.  image  él*  reffemblance  j  c'cft-à-dire  ,  qu'en  ractcanc 
ces  âmes  fidelles  au  point  de  ne  fc  propofer  plus  que 
votre  feule  volonté  pour  régie  #  &  de  n'avoir  plus 
be£bin  des  exemples  de  ce  qu'iW  a  même  de  plus 
Cainc  &  déplus  parfait  pampÂ  le^*hommes  ,  vous  les 
avez  renouvellces  ,  eo  retra/çanc  en  elles  votre  di<- 
yine  reCemblance. 

.  J'y  trouve ,  que  dans  Tefpéce  incme  de  Thomme 
TOUS  avez  (sût  maie  cJ»/if/w///tf /c'eft-à-dirc,  que 
TOUS  avez  fournis  à  la  partie  {upérieure  de  notre 
amc ,  qui  cft  Vintelligence  ^  la  raifon ,  la  partie  in- 
férieure od  réfident  les  appétits^  qui  donnent  le  brail- 
le à  nos  aâions;en  forte  qu'elle  eft  foumife  à  Tau* 
tre',  comme  la  femme  eft  fbumifè  à  fon  mari. 
'  £nfin  ,  ^y  trouve  ,  ^ue  vous  avez  donné  pour 
nourriture  à  Thomme  tous  les)Vj!^/>ique  la  t^rr^  pro- 
duit ,  &  dont  chacun  porje/f  fimnat  5  c*cft-à-dire,  ' 
^uc  vous  avez  voulu  que  vos  Miniftres  ,  dont  le  fe- 
cours  eft  néceifaire  aux  fidèles  pour  les  former ,  & 
les  faire  arriver  à  la  perfedion  ,  trouvaient  celui 
dont  ils  ont  befoih  ici-bas,  dans  les  bonnes  œuvres 
de  ces  mêmes  fidèles ,  qui  font  comme  àtsjîmence$ 
dont  ils  recueilleront  un  four  le  fruic. 

Voilà  ce  que  nous  voyons  fous  le  voile  de  la  figu.  cuap,  tu 
f  e  ,  &  dont  l'aflemblage  compofe  un  tout ,  qui  eft 
quelqste  ehûff  étexeellfimment  bon.  EtquaaiUious  le^^^'^«> 
voyons ,  c'eft  veut^même  qui  le  voyeK  en  nous  5  puiC-  V!,\7h!U 
que  c*eft  vous  qui  nous  avez  donne  rEfprit  faint  qui  1^  fpn  s» 
nous  le  fait  voir,  &  qui  fait  que  dans  toutes  ces  mer-  ^i^s%i$ 
veilles  que  nous  voyons ,  ce  n'eft  .^ue  vousjque  nous  V9iu 
Rimons. 

CHAPITRE     XXXV. 

Jl  demande  cette  heurfufi  taix ,  qui  fera  le  fartait 

des  S*aints  dan/fitemitiSi^  qui  efi  figurée  far  c^ 

feftiime  jour  y  qui  n*a  point  4e  foir. 


-M 


On  Seigneur  &  mon  Dieu ,  c'eft  vous  qui    «^^^^ 
nou$  avez  donné  (outes  ces  grandes  cho-  ittrlet , 
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figuré  fût  les:  donnçz-nous  donc  au0i  Uff$m  (a).  Faites-noiit 
f;/i.f  iii»  goûter  cette  paii  &  ce  repos  ou  vous  entrâtes  hfpfm 
^P^*^  fiémejour  i  le  repos  &  Japaix  de  ce  iQ^r  qui  n  a  poim 
•■  ic  foir,  Cacquelqae  bonté  qu'i)  y  ait  dans  toutes  ces 
y,J^]J^JJÎ  chofes  que  TUniv^crs  enferme ,  &  que  vousteiie^ 
•«^Im  ma-  dan3  un  ojrdre  fî  adp^irable ,  elles  paieront  dès  qu  çl- 
*??  ^J»  Içs  auront  fait  leur  ôfSce  ^  &  que  votre  fa^efle  cij . 
iTfomia'  aura  tiré  ce  qui  contient  a  fcs  dcâeins  étemels  •,& 
ti«n  des  <)e-la  vient  qu'on  trouve  nn  matm  Se  un  foir  dan| 
^ir/L?'i<i  nnftitution  de  toutes. 

/  i/Ti»         (g)  Cett^à-dire  U  paix  du  Ci«l ,  cçtt^  paix  par  cxceilcirctfi 
^*'*'         ||U2  elt  la  feule  véritable  paix  de  la  créature  raifonnable ,  $ 

3UI  n'eft  autre  chofe  <iue  cette  parfaite  union  de  çaenis* 
ans  laquelle  tous  les  bie|ili£ureux  jouifTant  de  Dieu  ,  joui- 
ront auiH  les  uns  des  autres  ep  pieu.  Alors  notre  vie  ne 
îera  plus  upe  vie  mortelle  9c  mjourante ,  comme  ici-bas  : 
elle  fera,  pour  jàpfi  dire  »  toute  vie  ;  &'nbs  porps  ne  feront 
vids  de  ces  corps  é^rùméLiag ,  qui  fe  corrompent ,  &  qui  appe- 
fantiflent  Tame  ;  mais  des  Corps  r#Kt  ffiutuels ,  exemts  de 
toutes  fortes  d'afiuiettiiTemeps  &  de  befeins ,  Se  par6iite^ 
inent  fournis  à  la  volonté  ,  qui  en  4i(p.Qfera  fans  tupiùiç 
peine,  Aug,  Uv.  gj.  lU  la  Cittic  Difu ,  ChAp,  ly. 

~^Ç  H  APIT  R  JE      XXXVI. 

Pe  que  I^Ecriti^ri^  nous  vent  fstfe  fntfnfirf ,  jP4»4 
file  dit  ^ue  DifM  fi  reppfs  après  la  crfst$û»  (iff 
monde. 


ifiut,  jour  t  vous  qui  u  aiyicz.  puiui  oçumu  ac  rçpps ,  puiir 

^''*"-  *'  que  radion  ne  vous  fatigue  point ,  &  né  vous  fait 
c/  <jHe  jrien  perdre  de  votre  tranquillité  j  c'cft  pour  nous  fai- 
rotis  a;>- .  jç  entendre  ,  qu'après  avoir  accompli  nos  bonnes 
r pi<  oà  il  ccny tes  ,  qui  Jpnt  auflTi  quelque  chofe  d'excellent^ 
ffî  dit  que  ^ifque  c'eft  vous  qui  nous  ks  faites  produire,  nous 
fr^Vfep'  goû.prons  çii  vous  1- heureux  reppç  d|i  fybaf  de  1'^- 
iiéme  fty:nitë  OlM*  û-*a  point  de y*if. 
/«r»     .     ,  .        ■  ■      ■  ^. 
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CHAPITRE     XXXVII. 

^Sl»e  comme  il  eft  vrai  de  dire^  que  les  bonnes  oeuvres 
des  Saints  font  les  œuvres  de  Dieu  i  on  peut  dire 
■'  tout  de  même ,  que  leur  refos  dms  le  Ctel  efi  U 
:  fie», 

|i.  A  Loiis  même  ce  si^nA  yqus  qui  vous  rc- 
;  xTL  pofçrcz  ca  nous  5  comme  c*cft  vous  qui 
igmtT  préfencemenc  en  nous  Ji  âc  mqï&e  repos  £cra 
It  vôtre  ,  comme  nos  œuvres  ibnc  \ts  vôtres.  Car  à 
yocrç  égard  ,  ô  mon  Dieu  ,  vous  êtes  toujours  eut 
iptiùn  2$c  toujours  en  repos.  C'eft  toujours  «  &  non 
«  pas  par  reprires,&  comme  dansdedifierens  périodes 
de  tems ,  que  vous  voyez ,  que  vous  agifTcz  ,  &  que 
yous  vous  repofez  -,  quoique  vous,  (oyez  l'Auteur  de 
tout  ce  que  nous  avons  diâns  le  cems  de  vues  &  de 
connoiflances ,  &  du  tems  même  >  &  de  ce  repos  ïd* 
cfFable  «  qui  nous  inec|r^  gu-deflus  des  viciifitudeft 
jdtttems. 

CIJAPITR^    XXXVIII. 

Différence  de  la  manière  dont  Vieu  voit  fis  Ouvrages^ 
(^  de  cfille  dont  les  hommes  les  voient,  ^u'au  lien 
qu*il  ne  cejfe  jamais  défaire  du  bien ,  nous  n*en 
faifons  que  lorfque  nousfommes  animés  defon  efL 
frit,  §lue  comme  nos  bonnes  œuvres  ont  été  figurées 
far  V opération  de  Dieu  créant  V^nivers  ^  notrfi 
refos  dans  le  Ciel  Va  été  y  par  celui  de  Dieu  aprh 
la  création  du  monde,  ^ue  ceft  à  lui  ^u'il  faut 
s'adrejffr  ,  pour  obtenir  Cintefligence  de  tout  €f 
qui  le  regarda, 

55.  A  U  iiEitf  que  nous  ne  voyons  les  chofès  que    p^  ^ 
XjL  vous  avez  faites  «  que  parce  qu'elles  font ,  ief  <:h«fe$ 
elles  ne  font  que  parce  que  voUs  les  voyez .  ^*'''' 

Au  lieu  que  c  eft  au-  dehors  que  nous  voyons  qu'el-  D»*»  yoit 
les  font ,  &  que  c'eft  au-dedans  que  nous  voyons  l^'J^L, 
qu'elles  font  bonnes  ;  vous  les  voyiez  lorfqu'clles  eniore^ 
étoient  encore  àfaire.  comme  ce 

Au  lieu  que  fi  nous  ne  nous  fbmmes  trouvés  por-  fa*  *^ 
tés  à  faire  le  bien ,  que  depuis  que  votre  Saint  Efprit  P^  «^ 
en  a  mis  le  germe  dans  nos  coeurs  ,&  qu'auparavant  %mmts^ 
nous  n'avions  de  mouvement  quç  pour  le  mal ,  ce  pmés  à 
qui  nous  éloignoit  de  vous  tous  les  jours  de  plus  en  ['*.'^'  ^^ 
j|lii§  i_vous  n'avez  jamais  cclfé  défaire  du  bien ,  paç-  *"'  - 
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cç  que  vous  êccs  la  fouvcraine  bonté ,  auûl  bien  qo^ 
récre  fouvçrain  ,  ic  Tui^icé  fouverainc. 
T*rtu       Au  lieufîue  û.  nQus  arrivons  au  repos  que  nom 
wHs  e/hê-  «rendons  »  &que  vous  nous  réfervez  dan?  cette  fwc' 
wtT  d'en-  tific0thn  loeirable  >  donc  celle  àMffftiémejpm  eft  la 
T^êits'dt  "15"^^j  ^^  "^^  ^^^*  qu  après  les  bonnes  oeuvres  qnc 
î^étlrniti.  Qous  taifons  ici-bas  ,  &  qui  ne  feront  pas  pei^é- 
Ç«  ^<*^   cuellos,  oùoioue  ce  fbierit  dès  effets  de  votre  ghurCft 
p«s  /«îJ."  vous  fouiflèz  a  un  repos  éternel  \  parce  qu^étant  k 
f*ti  de     bien  fouverain,  qui  na  befoin  d'aucun  autre  bien  f 
Vtem.       y^^  ^^ç5  vous-même  ce  repos  donc  vohs  jquiifcz. 
Mais  qui  eft  Thoinme  qui  puiffe  donner  st  un  aiitie 
homme  )'jme!ligencè  d'une  xrhofc  fi  élevée  f  Qud 
Ange  pourroit  U  donner  à  un' homme  ^  ni  ipéineà 
Par  0*  un  autre  Ange  ?  Pour  Tavoif ,  ceft  à  vous  au* il  {aoc 
f»»»**  ^jr  1^  demander  »  c'jçft  en  vous  qu'il  fauc  la  chercher^ 
Sr^/S-  Ç  eft  à  votre  ponc  qu'il  ftiut  fraper.  C'cft  par-là  que 
feiiiittnet  nous  obtiendrons  ,  c'eft  par-là  que  nous  crouvcrons. 
itref!      î!^^  pai:-làjquc  nous  nous'fero^  ouvrir.  Aioft 
^oit-il.  '  *  . 
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a  marque  les  premières  lignes  de  la  page  ,  b  celles  âii 
milieu ,  c  les  dernières  i&  nies  n&fes^ 

A  Sôtt  batêm^,  Id  ikéme.  Sa  dou-^ 

leur  de  la  mort  de  fainte  M<y* 
nique  ,  261  a.  Sa  more ,  24^  c« 

Adeverfité.  Par  où  elle  cft  un  mal-' 

^ur  >  305  c  Tentation  de  ceux 

qui  foAt   dans  Padverfité,,  /* 

numem 

Aff^irts,  Ce  que  les  hommes  â^- 
p^entdes  affaires ,  font  de  vé- 
ritables badinages,  15  b.  Lea 
affaires  même   temporelles  fô 

Î'ugeoienc  prefquc  toutes  par 
çsEvêques,  335  a. 

Afff^ion.  Ceux  qui  veulent  re^ 
tourner  vers  Dieu  doivent  réu- 
nir en  lui  feul  tout  ce  qu'ils 
qntdifperfé  çà  &U  de  leurs  af- 
feâions,  33i  b« 

Affli^ims.  Qui  font  ceux  qui  font 
foulages  quand  ils  ont  recours 
à  Dieu ,  dans  leurs  afAiâions  > 
Si  a.  S4  b.  Comment  le  tems 
diifipe  les  afHidions  »,    85  a. 

Agir,  C*eft  le  même  principe  qui 
£iit  agir  tous  les  hommes^quoi- 

3ue   toutes  les  aâions  foienc 
iffércntes ,  ^9%  b. 

AiitAtkn,  Quel  eft  le  vrai  princt* 
pe  de  \iOs  agitations  Se  de  nôi 

J peines ,  ,  ^  _.  ,142  «• 
imer.  Bonté  de  Dieu  dans  le 
commandement  qu'il  nous  fait 
de  l'aimer  y  s  c.  Aimer  &  être 
aimé  9  plaifir  auquel  S.  Augui^ 
fin  s'^andonna  34.  a.  49  c^ 
On  veut  trouver  de  la  vie  dana 
ce   qu'on   aime  y  49  c.  Caufe 

Î^récife  de  la  douleur  que  noUs 
entons  quand  nous  perdons 
ce  <]ue  nous  amons»  61  a.  On 
n'a  lamais  pu  manquer  fans  in- 


rA^atttTMent,  N'y  point  tombei: 
'^    dans  l'afHidion ,         23.  cj 
Abondance,  Toute  abondance  au- 
tre, que  pieu  n'eft  que  pauvreté 
Se  indigence ,  43  2  b. 

ABRAHAM.  Bonheur  de  ceux  qui 
font  dans  le  fein  d'Abraham , 
236.  b.  c. 
Ah*»^  Pourquoi  là  matière  in- 
forme a  été  défignéepar  le  noÉti 
d'abymè,379  c  , ^83  c,  390  a'  » 
401  b.  Ce  que  rBcriture  veut 
taire  entendre  quand  elle  die 
qu'un  abymeen  actir'e  un  autre  > 

'ACA  D  e'm  I  c  I  £  K  s  lembloient 
douter  de  tout»  iz2  a* 

AcceptûtL,  Il  n'y  a  point  d'accep- 
tion de  perfbnnes  auprès  de 
Dieu ,  208  a 

Accident,  Régie  ptfur  juger  fai- 
nement  de  tout  ce  qui  nous 
arrive  dans  la  vie  ,  2d«  b. 

Accoutumance,  Quelle  en  eft  la 
force,  210  b.  Ce  qu'elle  peut 
lur  les-  plus   grands   Saints  9 

,  ^  231  c,  232  a. 

édifions.  Ce  qui  fait  la  qualité  de 
nos  aôions ,  19  a,.  67  c.  &fmv. 
il  y  en  a  qui  paroiflent  des,  pé- 
chés »  &  qui  n'en  font  point , 
^7'C.  Grande  différence  à  fiiire 
"  '  entre  ce,  que  nos,  aaions  font 
aux  yeux  de  Dieu',  &  ce  qu'el- 
.  les  par^iiTent  ^aux  yeux  des 
hommes  ,  la  >»ex»«.  Principe  de 
toutes  les  aâions  des  nom- 
mes ,  444  a»  Voyei  Agir, 

Admirât ion^  Ce  qui  la  produit , 
'     '      *-;  ,   ,455. c. 

AdBODAT  ,  nls  natiuel  de  Saint 
Auguftin  ,  246  a.  Grandeur  4e 
rclpri(  de  cet  cnÊmt  ^U  mtmf^ 


n'a  lamais  pu  manquer  i 
Juftice ,  d'aimer  1)ieu  de  tonc 
loncceur,  «5  b.  Ce. qu'il  faut 
aimer  ,  &  comment  il  faut  ai- 
mer p0U£  £txe  lieiu-ci^x«26 ,  h.€^ 
Sf  u) 
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C'eft  ufte.injuilice 'd'aimer  h 
créature  an  heu  de  Lieu ,  po  a. 
Comment  le  bien  qu'on  entend 
éire  d'un  homme ,  fait  qu'on 

't'aime)  quoiqu'on  ne  l'ait  ja^ 
mais  vu  ,  93  a.  Comment  il  faut 
aimer  leshommef  ,/i(^7'i«  b. 
Pn  aime  autrement  les  hon- 
nêtes gens ,  qu'on  ne  ait  ceux 
!|ui  divertlflent  le  pquplç  fur 
es  théâtreAj/iTweWc.De  quel- 
le manière  ies  honnêtes  gens 
Refirent    qu'on    Ics^    aime  & 

.  5u'on  les  loue ,  nhnémeJ9zt  oîi 

\  Ton  peut  fçavoir  fî  l'on  aime 
X)itii,  275  b.  c'eft  une  mifere 
&  une  vanité  honreufeque  de 
vouloir  fc  faire  aimer  des  hom- 
mes ,  324  a.  Ce  qui  fait  en  nous 

'  le  plaint  de  nous  voir  aimés 

.  &  eftimésdes  hommes  ,  U  rnS*^ 
^e  b.  Comment  on  peut  déli- 
rer d'être  aimé ,  3  î-f  c. 

^limens  font  des  remèdes,  309 
b.  &  it^ut^^les  prendre  comme 
tels ,  i*  même, 

Ajuipe.  Son  pays  ;  fes  pàrens  ;  feï. 

.  inclinations,i44a,  c.Sapaflion 

.  pour  les  Speâacles  ,  144  c. 
145  a.  Comment  il  en  eft  guéri 

Î»ar  S.  AugufCin^  i4î  a.  étudie 
bus  ce  Saint  ;  va  à  Rome  pour 
apprendre  le  Droit  ;  fes  em- 
plois ,  X46  a.  211  b.  Par  oii  il 
devint  Manichéen ,  147  a ,  eft 
arrêté  fur  un  foupçon  de  vol , 

.pendant  qu'il  étudioit  à  Car-, 
thage,  148  a,b.  Comment  il  en 
éxt  délivré  »    149  a.    Jufqu'où 

.alloitfon  amitié  pour  S.  Au- 
gufiin  ;  fon  intégrité  &  fon  dé- 
iîùtéteiïement  î  150  a.  b.  Une 
feule  chofe  s'éioit  trouvée  ca- 
pable d'ébranler  fon  intégrité, 
J51  jH.  étoit  en  balance  fur  la 
manière  de  vie  qu'il  devdit 
-ïidvrè  ,  Ia  même.  Il  étoit  chalte 
au  dernier  point,  155  »•  <lé- 
toume  S.  Aûgu^n  du  mariage, 
4ék  même,  y oyex  S.  AUGUS- 
TIN, étoit  au  commencement 
idans  l'erreur  des  ApoUinarifles 
fur  l'Incarnation:,  192  c.  étoit 
habile   en   la   Jurifprudence , 

-aiz  a.  fot  changé  tout  d'un 
coup  avec  S.  AugufHn  par  quel- 

Jucs    paroles  <te  l'Epître  aux 
^mains,  2ip  a,  Quandil  coa- 


L  E 

meifçft  A*wnÀi  du  fd^reft  8t  ik 
l'amour  pour  J.  Ce  X37<«  *«• 
Son  humilité  &  fa  mortihdi-^ 
tion  ,  24s-  c* 

il**«i. -L'amas  qu'on  firit  des  cho- 
fes  néceiTaires  à  la  vie  ,a  quel- 
que air  d'avarice  aux  yeux  de 
ceux  qui  le  voient ,  67*  b. 

Ambroise  (Saint)  reçut  bien 

.  Saint  Auiukin  ,  quand  il  allt 
ehfcigner  la  Rhétorique  à  Mi- 
lan v' 126' b;.  Son  éloquence  , 
i27-b.  aimoit  chèrement  Sain- 
te Monique  ,'  133  c.  gardoit 
le  célibat ,  134  a.  Comment 
ce  Saint  Prélat  lifoit  ,  135a* 
Sa  voix  s'enrouoit  &  s'étei- 
gnoit  aifément  ,  /*  mime.  Il 
etoit  difficile  der  le  trouver 
de  loifir  ,  U  wime,  perfécu- 
té  par  iUtopératrice  Juitine  y 

<  247  b.  Combien  il  étoit  ché- 
ri de   fon   peuple  ,   ijk   même» 

-  ^ouvernoit  un  Monaftcrc  qui' 

'  étoit  hotiS  les  portes  de  Milan  , 

"214  t. 

Ame.  Voycx    AUGUSTIK  (S,) 

Mumchéens,  fc  proftitue  en  s'ap- 

pliquant  à  l'étude  de»  Fabià, 

Il  a.  D'où  vient  fa  langueur, 
49  c  Combien  nos  âmes  mê-* 
me  font  peu  de  chofes  à  moins 

-qu'elles  ne  fetierrnen^ unies  3" 
i  »ra ,  90  à.  VêffL  DitU.  Le 
dérèglement   de   fes   diverfe» 

Sarties  tl^  là  "càttfeprécife  des" 
iverfcj  fdrtes  de  vicesi  96  b;  Il 
feut' qu'elle  foit  éclairée  d'ail*- 
leurs  que  d*ellê  -  même  pour 
participer  à  la  vérité,/»  rAémec, 
C'eft  en  punition  de  fon  pé- 
ché ,  qu'elle  eft  fujette  à  ra- 
veuglemént ,  98  a.  Si  elle  de-^ 
voit  mourir  avec  le  corpy,  T>hii 
n'aureit  iam^is  fait  'po\ir  noiis 

'tbutes  les  grandes  chofes  qu*fl 
a  faites  ,  1 54  a.  Malheur  à  elU, 

■  lorfqu'elle  croit  qu'en  quittaiic 
DUu  >  elle  trouvera  quelque 
chofe  de  meilleur  ,  ^i  a.  fent 
par  le  moyen  du  corps  ;  fes  dif- 
férentes qualités  ,  189  a*  Par 
où  elle  eft  an-deflTus  du  corps, 
278a.Taroù  elle  eft  vivante,* 
lamérne.  Par  laquelle  de  fes  iâ^^ 
cultes'  on  pettt'cOnnoître'D«e*ii^* 
278  c»  doit  elle-même  fervir  de 
degré  pour  ^élever  itifqa^à 
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^m  H  même.  Ce'  qui  en  dé^ 
égare  la  beauté,  304  a.Etrari- 
^  effet  de  fôn  appefantifle- 
ment  ,350  i.  Quelle  cft  ft 
mort ,  45«  à.  Ce  qui  la  ftityi- 
yc>455  o'.  ne  Ce  ndunit  que 
de  ce  qui  fiïit  fa  vie  »      458  a. 

Jmerpume,  Caufc  prétife  de  tel- 
les que  notre  attachement  iux 
fhofçs  du  mdnde  ne  manque 
iamais  de  nouf  produire ,  90  ht 
Voyex  Dieu.  Ce  que  font  cd- 
lés  qu'on  trouve  dans  fes  en-* 
treprifes  ,  ^        141  c.  141.  a. 

Ami*  Belle  peintifre  de  ce  que 
fait  dans  les  hommes  la  dou- 
leur de  la  perte  de  leurs  amis  , 
ti  a.  Un  ancien  appelloit  £5n 
âimi  la  moitié  de  fon  ame,  83  b. 
On  fe  fent  coupable  dès  qu'on 
eft  fans  amour  pour  fes  amis , 
85  a.  Ce  qui  nous  met  au-def- 
fus  de  la  crainte  de  perdre  nos 
imis ,  la  mémt  c.  Comment  il 
les  iàut  aimer ,  ta  mime  b.D'oà 
irient' la  douleur  qu'ofl  reflcnt 
dé  leur  perte ,  U  même  c. 

Amitié ,  à  quoi  elle  fe  bdme,34  *' 
Caràâere  de  celle  que  les  mé- 
enans  dnt  les  uns  pour  les  au- 
tres >  47  c.  La  feule  vraie,  79  b. 
Ce  qui  la  fait  entre  les  hom- 
jncs  ^  /*  méfmm  «,  Les  trop  vives 

y  aimitiés  ne  font  point  fans  pé- 
ché »  83  c.  Belle  peinture  de  ce 

'  qui  en  fait  la  douceur  ^  85  c. 

^n»0ur.Poids  des  natures  fpirituel- 
les,433a.Nous  ne  fommes  bons 


au  méchans  que  par  la  quaÛté 
e  notre  amoiur ,  430  c.  Notre 
amour  n'eft  dû  qu'a  Dieu ,  il  ne 
Àut  point  le  proftituer  aux 
créatures  ,38a.  Par  oà  nous  ai- 
Bioiis  Dieu ,  269  a.  Ce  qui  eft 
le  plus  contraire  à  l'amour  que 
nous  devons  à  Dieu  9  324  b« 
^ar  où  l'ardeur  de  notre  amour 
|>our  Dieu  fe  peut  augmenter , 
373  a.  On  ne  fçanroit  aimer 
aucune  chofe  pour  elle-même  , 
nu'aux  dépens  deTamour  que 
l*on  doit  à  Dieu ,  30/i>.  Pour 
ac^r  par  un  vrai  motif  d'amour, 
ilfiiut bien  fj^voir ce  que  c'eft 
qu'aimer  Dieu  ,  75  c.  76  a. 
Quand  l'amour  qu'on  a  pour 
,  Pieu  va  iufqu'à  faire  tomber 
*Ctt  dé/âillance  »    c'elt  alors 
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qu'on  a  le  phis  de  .force  ,  59  a* 
L'amour  qu'on  dôit^à  Dieu  ne 
permet  pas  de  s'anrêter  à  l*étu-i 
de  d'une  taine  Pbilofophie* 
57  c- 

Anmir  des  créatures ,  c'eft  com-^ 
me  un  vin  fumeux  ,  37  c.  38  a* 
Ce  que  fait  en  nous  l'amour  Aei 
choies  de  la  terre ,  )3  b.  37  a. 
38a.  49  b.  430  c.  Différence 
de  l'amdttr  impudique  &  de 
l'amour  conjugal,  75  b.  Suj 
quoi  l'on  doit  compter  quand 
On  fe  laiffe  aller  à  ramoiu:  dea 
chofes  qui  paftent ,  8z  b.  87  C4 
88  a. 

Afntur  propre.  Par  combien  d'en-* 
drtfits  il  eft  à  craindre ,  329.  c. 
Rien  ne  déplaît  tant  à  Dieif 
que  notre  amour  propre ,  14 
mime,  L'Incarnation  du  Fils  dâ 
Dieu  en  abat  la  fierté ,     190  b* 

Anaximen£.  Ce  qu'il  a  cru  dtf 
Dieu,  275  b* 

Anges.  Quand  ils  ont  été 
créés,  &  quelle  eft  leur  nature^ 
388  c.  389  a.  393  c.  11  n'y  a 
point  de  tems  à  leur  égard  > 
387  b.  389  a.  390  b.  393  c.  400 
b.  Ils  ne  font  point  coétemel^ 
àDieu,389a. »92b.  Etatdea 
Saints  Anges,392  b.  Leur  bon- 
heur, 187b.  434  a.  Pourquoi 
ils  ne  font  point  fujets  au  chan- 

Sèment,  389  a.  393  c.  La  chute 
es  Anges  firit  voir  ce  que  font 

,  ïet  natures  même  fpirituelles» 

M-^uand  elles  ne  font  point  uniea 
à  Dieu  ,  43 1  a.  Pourquoi  lea 
An^es  font  appelles  fagefte  & 
lumière ,  393.  a.  Par  où  m  fonc 
devenus  lumière ,  434  a» 

Antei^ei,  De  quelque  côté  qu*on 
le  tourne  ,  on  ne  aouve  que 
peines  &  angoifles  ,    .    itf  i  b» 

Animaux.  Ce  que  fignifient  lea 

animaux,  dont  il  eft  dit  quç 

la  terre  les  produibt ,  4S3  ^* 

45  5. a- 

AntmâHx  domeftiques ,  ce  qu'ila 
fignifient,,    45^  a   ,    b.   Ce 

2ue  fienifie  ce  pouvoir  que 
Heu  donna  à  rhomme  (kt 
tous  les  animaux ,  460  a.  Pour- 
quoi ce  pouvoir  nes'étendoit 
que  fur  Jes  animaux  ,461  c. 
Antoine  (  S.  )  fameux  folitaire 
d'Egypte,  213  b.  Comment  il 
Sf  iv 
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liit  converti,  lit  c.  Converfion    AttAàstmint,  Comment  on  ^M 


ardmirable  de  deux  Officiers  de 

rfimpereur  par  la  leânre  de  la 

tic  de  S.  Antoine ,         iif  b. 

Akubis  ,  Divinitc  des  Romaiiw, 

201  ,  c.  201  a. 

^fflàudifimênt.  Celui  qui  fe  don- 
ne ail  mal  parmi  les  jeunes 
gens ,  corrompt  les  meiUours 
naturels  ,  54  a.  b. 

ApoLLJKARiSTls.  leur  erreur , 
192  b. 

jSffrtndre.  Ce  que  c'eil  précifé- 


connoitre,  fi  on  en  a  pour  quel- 
que chofe.  3z€  a.  Toutdeœeu-* 
re,  pour  peu  que  le  cœur  tiennèf 
encore  au  mal»  224c >  225' aif 
C'eft  l'attachement  du  cceur  qui 
fsiit  la  peine  qu'on  a  à  fe  dé- 
prendre  des  chofes  fenfibles» 
}i9  a.  &  qui  empêche  qu'on  ne 
îe  donne  à  Dieu  ,  210  c.  A 
quoi  tiennent  l&plûpart  de  ceux 

Sui  refufent  de  fe  donner  à 
>ieu ,  _  ^  X2Î  c. 


ment  qu'apprendre ,  349  a*,  par-  Athanase  (  S.  )  De  quelle  ma- 

ticulicrement  à  l'égard  des  vé-  niere  il  fàifoi»  chanter  dans  fou 

rites  qui  font  connues- par  elles-  Eglife  d'Alexandrie»      3i5^* 

mêmes  »                           284  a.  Attention  continu^le   à  Dieu  > 

Aristo  TE.  Ses  Cathégories  »  moyen   de   ne  point  tomber  » 

9S,c.99a*  jisa. 

Jirt^  libéraux ,  il  n'y  a  que  les  Avantages  natureb  >  bienfaits  de 

coeurs  libres  qui  en  foient  di-  Dieu  ,                 ^           246  a. 

gnes,                               100  a.  Auditeurs,   Ceux  ainfi  nommés  » 

i^yrrei .  Leur  création ,  figure  de  .      .                                  121a* 

ce  qui  fe  fit  le  jour  dé  La  Pen-  Avenir,  Ce  n*eft  que  par  la  vue  de 

tecote,  450  c.  Ce  que  figni-  axielque  chofe  de  préfent  qu'on 

fient ,  dans  lefrns  allégoriciuè,  fe  peut  prédire  ,,  ,       ,   360  a. 

;  les  Aftres  que  Dieu  a  mis  dans  aveuglement ,  punition  invifible 

le  Firmament,  44^  c,  &  fur-  desméçhans,28c,  ii6b.  Cau-. 

tout  les  deux  grands  Attrefc,  fe  précife  de  l'aveuglement  de» 


que  pieu  fit  pour  préfîder ,  l'un 
au  jour  ,  &  l'autre  à  la  nuit , 
447  b* 
Agiftincii  Cettla  difpofition  du 
cœur  qui  fait  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  l'affiftance  qu'on 
donne  à  ceux  qui  en  ont  be- 
^foin,^  449  a. 


&o  Times  ;  385  b.  &  de  celui det 
PhilbfOphes  ,  K)6  b ,  c.  C'eft 
ufie  forte  d'aveuglement  qui 
doit  fiiire  ^émir,  que  de  ne  pas 
connoître  jufqu'ou  va  ce  quUl 
y  a  de  force  en  nous,  3 14  *•  Oar 
aimefon  aveuglement,  &  pour- 
quoi,  310  aw. 


Afuietttffiment,  Iln*y  aque  la  eu-.  AUGUSTIN  (S,  )  Voye*  Aimer, 
pidité  qiii  empêche  de  fentif  lit  *  AllPE.eft  néàTa^ifte,  36^c, 
poids  des  amijettifiemens  du       "  '  ' 


monde ,  .  234  c. 

AJfrchite  judiciaire.     Combien 

elle  eft  contraire  aux  principes 

de  l'Evangile  ,  76  h.  Belle  hi- 

Itoire  ,  &  bien  propre  à  feite 

•  -voir  quel  fondement  on  peut 

fiiire  lUr  l'Aftrologie ,    172  b. 

Afrologues,  D'où  vient  qu'ils  di- 

.     fentvrai  quelquefois,  r7 3  b.  La 

piété  ne  permet  pas  de  s'arrêter 

a  leurs  prédidions,&  pourquoi, 

'  76  b.  11  n'y  a  pas  moins  <rim- 

Î>iété  que.  de  tromperie  dans 
eurs  prédirions,  171  a.  D'oiî 
vient  que  de  ceux  qui  lescon- 
fultent  ,  chacun  reçoit  U  ré- 
ponfe  que  méritent  les  difpofi- 
uons  {ecrettei  de  fon   cœur. 


Son  pefe  (&  fa  mère  ,  z66  c. 
Toute  fa  fiimille  étoitChrétien- 
ne  à  la  réferve  de  fohpere, 
18  a.  qui  n'étoit  que  Catéchu- 
mène ,  38  a.  Sa  première  en- 
fance, 5c,  7a,  10  c.  Com- 
ment il  apprit  à  parler,  13  a. 
élevé  dans  la  pieté,  18  a.  mis 
au  nombre  des  Catéchumènes  r 
17  a;  Ayee  combien  d'ardeur  & 
de  foi  il  demanda  le  batême 
dans^une  maladie  dangereufc, 
là,  mime, 

S.Auguftin  e'tt  mis  àltcole,  14 
b.  Combien  on  avolt  de  peine 
à  le  faire  étudier ,  /*  même ,  19 
a.Combien  il  craignoitle  fouet» 
14  c,  1 5  a.  Il  prioit  Dieu  de  Fea 
garantir  1  xf  «^  QrUèU&  idée-it 
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Ivûit  âe  Dieu  <tans-le  tems  qu'il 
commença  àje  c6nnoitre)i4.a« 
Sa  pareflê  pour  fon  devoir  cré- 
^ole,Ï5b.  fc  tecoimûit cou- 
pable en  cela  ,  ia  «P»*é  ai- 
^oit'à  jouer,  la  mime  ^  lé^su 
à(  avoir  de  l'avantage  au  jeu  fur 
fes  compagnons ,  x  5  c  à  enten- 
dre des  fables»  16  b,  22  a.  à 
voir  des  TpeÛacles ,  16  b ,  Z9  c , 
50  b ,  73  c.  s'accufe  de  menfon- 
^e  ,29  c.  de  petits  larcins  do- 
Itaelliques  dans  la  maifon  de  Tes 

F>àrens  ,  30  a.  de  gourmandife , 
A  mime,  de  fupercherie  dans  le 
jeu  par  une  ambition  de  ga- 
gner ,  /*  mime,  de  colère  ,  ia 
même,  avôit  de  l'averiîon  pour 
le  Grec  ,  20  a ,  22  b.  &  beau- 
coup de  gdût  pour  le  Latin  ,  ia 
mime,  ou'il  avoit  appris  parmi 
les  careues  de  Ces  nourrices  »  23 
â.  L'étude  àts  preàiiers  élé- 
mens  du  Latin  lui  étoit  inTup- 
^portable ,  20  a.  La  bonté  de  fon 
cfprit  fe  fâifoit  remarquer  ^C9 
fon  enfance  ,  2tf  c  »  27  a.  On  le 
Ifegardoit  comme  un  enfant  de 
bonne  efpérarrcc  ,  i6  ai,  aVoit 

'  élus  de  foin  <rôbferver  les  lôix 
de  la  Grammaire  que  celles  de 
Dieu ,  29  b.  croyoit  que  bien 
vivre  n'étoit  autre  chofe  que 
plaire  à  ceux  dont  les  fenti- 
mens  étôient  fon  unique  régie, 
la  mime,  A  quoi  on  réduifoit 
fôn  éducatiofl ,  14  a ,  3  ^  b ,  3  7 
ç.  On  le  retire  de  Madaure  ou 
il  avoit  commencé  Çts  études , 
toux  l'envoyer  les  achever  â 
Cârthage  ,  35  c. 

S.  Auguftin  s'abandonne  à  la 
Volupté,  3  4-a ,  3  5  c«en  fa  feiziéme 
année,  36  a.  L'oiiiveté  oi^  il  fut 

^  pendant  fa  feiziéme  année  aug- 
lïienta  fes  débordemens ,  370. 
méprife  les,  falutaires  avis  de 
fainte  Monique  ,  38  b.  avoit 
honte  de  n'être  pas  auffi  débau- 
ché que  fes  compagnons  ,  ta 
même ,  c.  feifoit  fe  mal  &  s'en 
vatitoit  pour  éviter  le  mépris , 
ta  même.  L'indulgence  de  fes 
parehs  lui  fiit  pernicieufe,  3«  b, 
39  b.  Différentes  vues  de  fes 
pcre  &  mère  en  lepotiffant  aux 

'  études ,  39  b.  commet  un  larcin 
f  vkiculflàû:  de  Yoka^  &de 
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pécher ,  40  a ,  42  c.  43  a  &  pu- 
rement par  compagnie  ,  4<  b. 
cherchoit  à  aimèty  49  sk  &  vou* 
loit  être  aimé ,  /*  rnime  c,  fc 
trouve  pris  dans  les  filets  de 
l'amour ,  50  a. 

S.  Auguftin  va  à  Cârthage ,49  a. 
Sôa  ardeur  potir  les  amouis  im- 
pudiques ,  la  même  b.  Ce  que 
l'on  emportement  lui  fît  faire 
ua  jour  de  Fête,  &  dans  l'Egli- 
femême,  53  b.  fréquente  les 
Ecoliers  qu'on  appelioit  à  Câr- 
thage Injultetirs  ,  êc  avoit  une 


applic 

quence ,  la  même  b.  par  rap- 
port au  Barreau  ,53c.   Pro- 
grès qu'il  y  fit ,  54  a.  Par  ou  il 
commença  de  fe  fentir  porté  à 
l'étude  de  la  véritable,  5  S  a» 
S7b,  ii6c.  Ardeur  qu'il  rcf- 
fehtoit  de  fe  déprendre  de  tou- 
tes les  chofes  de  la  terre ,  5  5  h« 
Combien  le  rdTjjeià  du  Nom  de 
J.  C.  lui  avoit  été  imprimé  a- 
v^nt  dans  le  coeur  dès  fon  en- 
£ince,  «fia.  préféroit  les  ou- 
vrages de  Cicéron  à  l'Ecriture 
faiinte  ,  &  pourquoi ,  la»  mime, 
fc  laiffc  féduire  par  les  Mani- 
chéens, 57a  >  »*  &  infpirf  fes 
erreurs  aux  autres ,  73  a.  Ce  qui 
le  fit  tomber  dans  cette  erreur  > 
57  a,  60c  ,  fe  moquoic  ^lors 
Ats.  faints  Patriarches   &   des 
Prophètes ,  ai  b./Dans  quelles 
extravagances  le  firent  tomber 
les  principes  àcs  Manichéens  » 
la  même  c.  Ce  que  les  principes 
des  Manichéens  lui  faifoient 
ftire  pour  fe  purifieF  de  fes  pé- 
chés ,  73  c ,  74  a.  Combien  de 
;  ttms  il  demeura  dans  les  er- 
reurs des  Manichéens  ,  70  b  » 
III  ,  c.  avoit  une  grande  opi- 
'  nion  de  la  faintete  de  Mani- 
chée ,  III  b.  Encore  difciple 
<îe  cet  Héréfiarque  ,  il  mettoit 
la  nature ,  du  fouverain    bien 
d^ans  l'unité  ,  95  a.  avoit  fait 
demeurer  court  tous  les  Mani- 
chéens qu'il  avoit  entretenus 
fur  les  chofes  de  la  nature  ,111 
c.  On  le  remettoit  à  Faufle  ,  »* 
même^  dont  il  découvre  TigilQ!! 
nace»iHb« 
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s.  Auguftiir.  Ce  qu'il  fit  dopais 
la  dix-neuviéme  année  de  fôn 
âge  )ufqu'à4a  vingt-huitième, 

73  a.  enfeigne  let  belles  let- 
tres ,  U  mém*,  la  Rhétorique  9 

74  c.  Avec  combien  d'exaâa- 
tude  &  de  pureté  d'intention  il 
s'acquittoit  de  cet  emploi ,  7  s 
a.  difpute  le  prix  de  là  Poëfîe  « 
73  b  »  75  b.  «  l'emporte ,  77  b. 
refufe  de  l'obtenir  par  les  lacri- 
fices  d'un  devin ,  75  b.  prend 
une  fêmme>  /«  même,  &  lui  gar- 
de fidélité  »  quoique  ce  ne  fût 
«u'une  concubine,  U  même,  en 
eut  un  fils  naturel ,  159  b.  Son 
entêtement  p6iir  l'Àltrolôgie 
judiciaire  76  b.  Comment  il 
en  fut  détrompé  »  77  a ,  171c, 
172  a. 

S.AuAuftin,à  l'âge  de  vingt  ans 
avoit  lu  &  entendu  ,rsms  l'aide 
de  perfonne ,  les  Cathégories 
d'Arifiote;  98  c,  &  tout  ce  qu'il 
«voit  pu  lire  des  Arts  libéraux, 
soc  a.  Pénétration  de  Ton  ef- 
|)rit ,  /*  même  b.  Dans  quelles 
imaginations  il  étôit  tombé  fui 
ce  qui  regarde  la  piété,  loi  a. 
•  L'idée  qu'il  s'étoit  fbrmée  de 
Dieu  n'étoit  rien  moins  que  la 
vraie  idée  qu'il,  tn  ^ut  avoir , 
99  c.  réduiîbit  au  commence-, 
ment  la  nature  de  Dieu  aux  Car 


thégories  d'Arittote  »  (^  même 


ii 


loi  a,  1 22  b.  Ce  qui  faifoit  qu'il 
fe  livroit  à  l'amour  des  beautés 
{»aflageres,  92  a.  compôfa  à  l'â-^ 

5e  de  25  ou  27  ans  les  Livres 
tlA  Beauté  &  delà  Cênvenance^ 
U  même  b.  98  b.  Son  premier 
ouvrage ,  92  b.  Pourquoi  il  dé- 
dia cet  ouvrage  à  Hierius ,  /^ 
mime  c.  93  i.  Cet  ouvrage  eft 
|>erdu,92  b.étoit  bien  aile  d'a- 
voir l'approbation  des  hom- 
mes >  „.  ^ .  94  c^ 
S,  Augullin  fait  amitié  avec  un 
leuneliomme  de  foitâge ,  79  a* 
Si  lui  in  (pire  fes  erreurs ,  ta 
nÊéme  b.Dieu  le  lui  enlevé  bien- 
tôt après  yU  même  c.  80  b.Cam- 
bien  il  fut  affligé  de  cette  perte, 
%o  c.  &dans  quelle  fituation  le 
mit  cette  douleur,  82  c.  quitte 
^  Thagafte  &  va  à  Carthage  ,  84 
«•  Sa  vingt-neuvième  année  , 
i05  b.  Ayant  découvert  ngtt^- 


L  Ë 

rance  de  Ftolle  «  il  cdmniellle 
à  fe  dégoûter  des  Manichéens  f 
1x4  c.  115  a.  prend  rérolution 
de  qMKer  Carthage  pour  aller 
enfeigner  à  Rome,  116  a.Comé 
ment  il  fe  démêla  de  fa  mère  , 
qui  vouloir  empêcher  ce  voya*î 

Se ,  1 1 7  b.Sôn  arrivée  à  Rome; 
y  tdmbe  malade  à  rcxtrénii- 
té,  118  c.  Dans  cette  maladie 
il  ne  demande  point  le  baptê- 
me comme  il  avôit  £iit  dans 
une  autre,   119  b.  attribue  fa 
guérifon  aux  prières  de  fa  mère* 
120  e.  121  a, 
S.  Augufttn.  £A  qupi  il  fiiifoit 
coirfifter  la  nature  de  V/ime  rai* 
fônnable  ,  lorfqu'ii  étoit  enc<J- 
re  Maniéhéen  ,  96  a.  continue 
de  fréquenter  les  Manichéens 
à  Rome,  X2>  a(.  défefpere  de 
trouver  la  vérité  parmi  les  Ma* 
nichéens ,   &  penche   du  cdte 
des  Académiciens  ,  là  mimet* 
trduve  plus  de  vraifemblan# 
.  dans   les  écijts  des   Philofo* 
phes ,'  que  dans  les  £d>les  àti 
Manichéeils ,  lotf  a.  Ses  erreuit 
fur  la  nature  de  Dieu ,  122  b  • 
fur  celle  du  mail  1  U  même  u 
&  fur  l'Incamatiôtf  de  Jefifc- 
Chrift,  123  c.  Ç«  qu'il p^enoit 
pour  la  foi  Catholique- n'étoit 
rien  moins ,  1x2  e.  Sa  peine  vm 
dct  endroits  de  l'Ecriture  oè 
les   Manichéens  trouv  oient  è 
redire,  125  b.  Ce  qui  l'éloignoit 
le  plus  de  la  vérité,  97  «•.  i^?  «• 

1 24  b.  fuppofoit  deux  principes 
qu  il  fe  ngnroit  comme  deux 
maifes  de  nature  entiéremeat 
différente ,  1 2 3  a.  1 24  c« 
S.  Auguftin  commencé  de  pro- 
fêflcr la  Rhétorique  à  Rome» 

125  a.  Par  où  l'infidélité  des 
Bcoliers  djC  Rome  lui  dépljli- 
foit ,  iéi  mime  b.  envoyé  à  Mi- 
lan ou  on  demandoit  un  Pro* 
felTeur  de  Rhétorique ,  i2d  * 
vifite  S.  Ambroife ,  U  même  b* 
Voyex  Ambroise  (  S  .  )  Mo- 
Nl^tJE  (Ste)  Patr  ou  il  trou- 
voit  la  condition  de  S.  Jm^ 
breife  heureufe ,  I34  »•  croyoit 
que  le  célibat  étoit  dur  à  por- 
ter à  ce  Prélat,  là  mime.louur' 
fes  qu'il  lui  donne ,  iitf  b.  Sot 
acuité   %  écoutef  les  dir>. 
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cours  de  S*  jhitbroifi  ,  i3S  c* 
Dans  quel  erpric  il  les  écoii- 
toit,  126  c.  127  a.  Il  y  trouve 

S  lus  àe  folidité  que  dans  ceux 
c  Faufte  ,  127  b.  Son  cœur 
touché  de  l'éloquence  de  S. 
Ambroife ,  s'ouvroit  à  la  vé- 
rité ,  U  mé/ne  c,  api>rend  par  (es 
diicours  que  la  foi  de  TEglife 
Catholique    étoit   tout    autre 

?u*il  n'avoit  cr^^  155  b«  153  b« 
*aroùil  commença  de  fe  dé- 
faire des  impremons  dont,  il 
étoit  prévenu  contre  la  foi  Ca- 
tholique, 117  c  Ji6  a-  i3<(  c. 
&  contre  l'ancien  Teftament, 
/es  mimes ^  Ladoârine  Catho- 
lique commence  à  luiparoitre 
foutenable,  127  c.  137  c.  13.8  a. 
ne  l'embrailè  pas  néanmoiar, 
1.3  s  a. 
S.Auguftin  eft  retepii  dans  l'er*- 
reur  Se  par  où  ,  128  b.  D'oiî 
vientquilavançoit  (ipeu  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  134  a. 
commence  à  douter  de  tout, 
127  c.  i3  3  c.  Ce  qui  le  tenoit 
en  furpcns,  &  combien  cette 
iurpenuon,  étoit  dançereufe, 
13»  a  , avoir  perdu  l'elpéranee 
^e^  trouver  la  vérité,  131  a, 
même  dans  l'Eglife  ,  127  c , 
croyoit  qu'il  n'étoit  pas  pofll- 
bie  à^  l'homme  de  trouver  ,1e 
cnemin  qui  conduit  à  Dieu  , 
127  b.  i3â  c.  Ce  qui  l'empê- 
.  choit  dé  trouver  pieu ,  1 30 1> , 
^  fe  retire  de  la  feÛe  des  Mani- 
.  <^éens ,128  c,  t29  a.  apprend 
.  à  fa  mère  qu'il  n'étûit  plus  Ma- 
nichéen ^  131  a. 
S,  Auguftin  prend  le  parti  de  de- 
meurer Catéchumène  dans  l'E- 
gljfe  juf<^u*à  ce  qu'il  fut  plei- 
nement eclairci ,  129  a.  Com- 
,  bien  il  étoit  honteux  d'avdir 
condamné  la  doârine  de  l'E- 

Slife  ianslaconnoître,  iî7«. 
:  de  la  crédulité  au'il  a  voit 
eue  pour  les  Manichéens,  U 
mime,  La  doârine  de  l'EgUfe 
Catholique  commence   de  lui 
paroître  préférable  à  celle  des 
Manichéens,  138  c,  139  a.  & 
t  l'Eglife  bien  plus  en  droit  de 
..vouloir  être  crue  que  ces  Héré- 
..  dques ,  1 39  a.  Reipeft  &  amour 
;  pftHcl'E^lile  Catholiqueyiay  c. 


T  I-E  R  É  S.  4^1 

&  pourj  le  nom  de  J.  Q,  que  fes 
père  &  mère  lui  avoient  infpi- 
ré  ,  137b.  Son  attachement  à  la 
foi  de  l'Eglife  fur  Jefus-Çhrift, 
171  a.  <3e  qu'il  en  croyoit  étoit 
informe ,  i^  mime, 

S.  Auguflin  n'a  jamais  héfîté  fur 
l'exiltencc  &  la  providence  de 
Dieu  ,  quoiqu'il  ne  fçût  quelle 
idée  il  en  falloir  avoir ,  139c. 
140  a.  Fauflfes  idées  qu'il  avoir 
de  la  nature  de  Dieu,  161, & 
Juiv.  Ce  qui  les  entretenoit» 
i<S3  a ,  X85  a.  commence  d'ap* 
procher  de  la  vérité  fur  la  na- 
ture de  Dieu ,  168  a.  Comment 
il  fe  figuroit  fon  immenfité, 
1 69  b.  Quelle  îoie  ce  fiit  pour 
lui  de  connoïtre  que  c'etoit 
Dieu  même  qu'il  aimoit,  &  non 

Elus  un  vain  phantôme  de  la 
>ivinité ,  186  b.  Par  où  il  s'é- 
toit  élevé  jufqu'à  Dieu  ,  189  a. 

.  ne  trouve  plus  d'abfurdités 
dans  l'Ecriture  fainte ,  140  b , 
153  a.  D'où  vient  qu'il  y  en 

.  avoit  tant  trouvé,  137  b.  A 

^uoi  il  en  attribue  l'obicurité  » 

140  b« 

S.  Auguflin  cherche  à  s'établir 

dans  te  monde  ,141  a.  Ses  eii^ 

.  trepriies  ne  lui  produifent  que 
Aes  amertumes,  la  même.  Cinn- 

^  me  il  préparoit  un  Panégyrique 

,  à  la  louange  de  l'Empereur  ^Ja 

>  rencontre  d'un  homme  pris  de 

^  vin  lui  fit  faire  de  grandes  lé- 
flexions  fur  fes  milêres ,  142  a^ 
Combien  il  aimoit  Alipe ,  144 
b.  fe  plaint  fouvent  ayec  Alipe 
èc  Nebride  des  mifér^s  de  la 
vie,  ij^ic,  i^c,  159a*  Re- 
proche qu'il  fe  fait  de  fe  voir:  fi 
peu  avancé  depuis  tant  de  tem» 
qu'il  avoit  été  touché  de  1^- 
mour  de  la  fageflè  ,  isi^ih» 
Belle  peinture   des  agitatiolis 

•  de  fon  cœur  pendant  qu'il  ba- 
lançoit  entre  Dieu  &  le  mon- 
de.,/* mimec.  Le  mariage  ne 

.  lui  paroit  pas  incompatible 
avec  l'étude  de  Ufagette  ,  if4r 
ht  ISS  h»  C'étoit  quelque  cho*» 
fe  d*^affrcux  pour  lui  que  de  fe 
pafTer  de  femme,  i54>Ç»  iJS 
a,b.  regan-doit  la  commence 
comme   l'effet  des  forces  de 

.  l'tiQnu&e  t  iil«bt 
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s.  AnguRin  rejette  les  avis  d'A- 
lipe  contre  le  mariage  ,  Se  ta- 
^h'e  même  de  le  féduire  9155b. 
Combien  il  étoit  eftlave  de  la:^ 

Saffion  qui  lui  fsyt  rechercher 
t  mariage  )/«  *»»'»«  c ,  1 56  c. 
Il  travïitle  totit  de  bon  à  fc 
marier,! 57  a;  Pourquoi  ce  ma- 
riage Alt  différé ,  is  mime  c. 
Projet  qu'il  avoit  fiiit  avec 
quelques-uns  de  fes  amis  de 
vivre  enfemble  en  commrunau-r 
té  de  bienr,  159  a.  Ce  qui  en 
empêcha  l'exécution ,  U  mime 
«.  Combien  la'  fépafatiori  de 
fa  Concubine  ,  dont  il  âvoit 
eu  un  en^int  naturel  ,'lui  îiit 
fenfible,!  59  b.élevoic  Adéodac 
f  on  fils  dans  la  crainte  de  Dieu» 

.  'X45a.reprend  une  autre  femme» 
ts9  c.  Ce  qui  le  portoit  au  ma=- 
riage  ,  U  mime.  Par  ou  l'imi^é^ 
fuofité  qui  le  portoit  aux  plài- 
£rs  feniuels  fe  ralentit /Kîpb. 
Impreifion  que  fâifoit  fur  lui  la 
crainte  de  la  mort  &  du  iuge- 
menr,  tdmime, 

S.  Augiiflln.  Sofiî  aveuglelnenc 
fur  la  nature  des  plaji^s  qui 
peuvent  faire  le  bdhheiir  de 
l'homme ,  xtf  i ,  a  >  b.  ne  pou- 
voir concevoir  que  des  fub- 
fiaAces  c«rporelIeSf ,  ^f ,  b; 
J22  c,  123  b,  124c.  1^8  b, 
J35C,  116  a,  i6z  b,  ttf3  c, 
^164  a.  nre  pouvoir  encore  ^otn- 
^rendre  d'oiff  venoit  le  mjil , 
1 56  a ,  1 57  a ,  1 74.  c,  &  de  voir 
*e  qu'il  faut  poier  pour  prin- 
^pe  quand  àd  vient  à  cxacdi- 
lier  d'où  vient  le  mal ,  175  a. 
Comment  il  s*y  prenoit  quahd 
H  vouloit  examiner  d'oii  peut 

.  Venir  le  mal ,  171  ai  Comment 
il.ft  figuroit  l'irtmennté  de 
pieu  7  i59.b.  Ses  agitations  fur 
l'origine  du  mal ,  174  c.  Elles 

-  n'ont  jamais  ébranle  fa'  foi  fur 
Fexiftence  de  Dieu  ,'ni  fur  Je- 
Ius-Chrift,i75  a.  Voyex  PiEU. 
Comment  il  parvint  enfin-  à 
découvrir  lalumiere  éternelle, 
rt  I  b.  Ce  cuii  l'avdit  fait  rom- 
oer  dans  rima^ination-  d'une 
bonne  &  d'une  maiivaife  fub- 
wance ,  95  b.  En  quelle  fitua- 
ç«n  l'avoir  mis  la  levure  àcs 

,.  «ivres  de*  Platonicteas  >  i9i  a. 


S'étant  mît  à  lire  S.  Paiiî ,  UA^J 
tes  fes  anciennes  difficultés  s'é-' 
clairciifent,        ^  X94^* 

S.'  Auffuftin  trouva  dans  Ite' 
Livrée  lacrés  tout,  ce'qu'il  tvoit 
appris'  de  vrai  dans  les  autrel  >. 
194  c.  Quoiqu'il  fût  con- 
vaincu delà  vérité ,  fon  ccciir 
n'étoit  pas  encore' d)Êfait  de  fes 
anciennes  attaches  ,  x^9  a. 
s'adrefle  à  Simplicien  pour  ap- 
prendre ce  qu'u  devoir  faire,  i* 
même  c/200  a«  Combien  cette 
iêule  foïbleflèftifoit  <!e  tort  à 
tous  les  bons  deiTeio»,  199  c> 
200  a.  eft  téuché  de  la  convtt- 
fion  de  Vi^^orin  1  Se  fent  un 
grand  defir  dtr  fuivre  un  fi  bel 
exemple ,  209  a.  Sa  volonté  ié* 
filte  encore ,  quoique  fon  éf- 
prit  Éiip  gagné ,  /*  mime  b.  Sqn 
état  un- peu  devant  fa'conver- 
fion ,  2ir  a.  Son  adiduité  à  l'E- 
élife  Jd  mime,  Ct  qui  fe  pafla 
dans  la  vifite  que  Pontitienlor 
rendit ,  213  a.  ftc.  De  quelle 
manière  il  fe  re^rochbit  à  lai- 
même  fes  égarèmens  &  fer  K- 
chetés  ,  217  c  ,  2ifi  a.  Dés  fa 
jeunelTe  il  avoit  demandé  à 
Dieu  la  chafteté  ,  mais  il  crsi- 
giioU  d'être  trop  tôt  exaucé, 
2 1  /  ir.Se^  â^itiAil>ns  ap^  avdir 
entendu  la  cohverfioti  de  dete 
Officiers  par  quelque  chofe  de 
la  vie  dès.  Antome  &  de'  ièf 
Difciplçs,  217  c.  &dans  le  jar* 
din  ou  il  fe  rerira ,  21 8  c  ,  219 
ar,  214  c  ,'22^  a.  fidt  une  pein- 
ture adlnirable  du'  Combat  éc 
fes  anciennçs  attachés  contre  fa 
volonté  nbuVelle  ,  ^25  a.  Set 
aiigèiires  A?  fes  lairme»  à  lav«e 
de  fet  miferes ,  227  b.  Ce  qu'il 
difoit  à  Dieu  dans  cet  étsc ,  it% 
b.Ce  qu'il  difbit  à  Ibi-mênie, 

'  U  mimeé  Sa  converfion  &  ftf 
eireonftànces  ,  U  mime  c.  & 
Juiv,  Elle  fiit  pleine  St  entiertt 
229  b ,  23oa^  23  3  b.  Quelles  fil* 
rent  les  dou<feurs  qu'il  goûtoir 
dTêtroi  Dieu  ,  229  \hc, 

'  S.  Auguilin  continue  après  (a 
converfion  d'eilfeigner  la  Rhé- 
torique pour  ne  point  filtre 
d'éciat,  232  c,233^,o.  234S*S* 
mauvaife  famé  lui  étoit  urtf 

•  ^caûoiv  de  aefhiseiifeignei) 
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14  4  ^  24^  b:-  CmpreiTement 
[u'il  avoit  d'être  délivré  de  cet 
mpk>i ,  234  b.  pour  être  tout 
Dieu  >  .9.37  a.  Sa  réfcrve  à  fc 
léfendre  fur  ce  que  let  )iuare< 
t'approuvoient  peùt^tre  pas  p 
.34  c. .  fe  retire  i  la  maifon  de 
/erecunduc«.23^  .c  A  quelle 
tude  il  s'y  occupe ,  &  quel  fnr 
l^ement  il  porte  ae  fes  premiers 
>UYrages  »  139  a.  Combien  il 
T  reçut  da  «ouyelles  grâces  >  '^ 
«»^«« b,i44  a.  Mouvemens  de 
Ton  cœur  enlif^nt  le  quatriè- 
me Pfeaume,»3  ^b.eft  guéri  mi- 
raculeufement   d'une  violente 
iouleur  de  deots  »  144-  b.  In^ 
quiétude    dont  il  étoit  agité 
ivant  fon  baptême  fur  le$  pé* 
chés  de  fa  vie  paflee ,  245  a  » 
M-â  c.  déclare  à  ceux  de  Milan 
qu'il  n'étoit  plus  en   état  de 
continuer  fo;i  exeiicice ,  245  i» 
comjnence  à  lire  Iç  Prophète 
Ifaïe  ,  par  l'f  vis  de  S.  Ambroi-^ 
r*,.  la  mênje.   Pourquoi  il  le 
quitte  pour  un  tems  ,/*  m**^* 
Son  baptême,  is  iMeme. Com- 
bien il  fe  ièntoit  attendri  du 
chant  des  Pfe^umes ,       Z49a. 
S*  Auguilin  part  pour  retourner 
en  Atrique  avec  fes  amis  t  249 
c.  Son  entretien  ave^  fa  mère 
fainte  Monique  fur  la  félicité 
du  ciel  y  ZJ6  ».  étoit  <Jans  la 
xrente^troiuémre  ai^née  de  fon 
âge  t  quand  fa  mère  mourut  ^ 
25o  c.  Combien  il  eut  de  dou- 
leur de  la  mort  dp  fa  mère ,  /* 
même, 251  a;  Comment  il  comr 
battoit  f9  douleur  ,4^  par  oà  il 
.1  adouciflbit  9  262  a ,  tf  Jniv^ 
iaiflc  enjEn  couler  hs  larme? 
entre  Dieu  Ik  lui ,  26  3  c,  264  a- 
Ayec  quelle  délicatefle  il  exa- 
i&me  les  larmes  ^  263  c.  prie 
pour  fa  jnére   m^rte  9  265   b. 
Pourquoi  il  paffe  tout  ce  qu'il 
auroit  é^i  a  dire  ^  la  manière 
dont  D\en  Tovoit  appeUé  aux 
^nâions  £cciéfîaiHqueS)340  b^ 
S.Àuguftin.Ce  quTilétoit  depuis 
fa  conversion  i^iip, ji73  a , b# 
n'a  point  perdu  dejyue  la  vérité 
depuis  qu'il  l'a  coÀnûe ,  30î  b, 
Toutfonplaifitétditde  prêter 
f  oreille  à  la  voix  de  b  vérité  , 
^3;  b^PoufCfiii  ij»^il^lçs  i^n^ 


T  I  E  R  E  S  4f% 

Dieu  répandoit  quelqueioi^ 
dans  fon  cœur ,  /«  même  c.  ne 
,  vivoit  -que  de  Tefpérance  de 
contempler  les  délices  de  Dieu» 
363  b.- avoit  Auel^ue  peafée  de 
tout  quitter  «de  le  retirer  danf 
yi  folitude  3  3  $  c.  Combien  il  fe 
^ugeoit  févéremeat  lui-même  > 
125  D.  Dans  quelle  â-ayeur  il 
étoit  de  Ces  péchés,  335  c.  Sa 
converfîon,  ^8  b*  commence 

Sar  la  criftinte^s  24  a.  Ses  regrets 
'avoir  compiencéfitard  àcon* 
noître  Dieu  &  à  l'aimer ,  304  a. 
Son  amour  pour  Dieu ,  /«  fnémé 
b.  Combien  il  defiroit  d'aimer 
Diçu  ,  306 b ,  43 1  c ,  432 a. Par 
PU  il  fçavoit  avecxertitude  qu'il 
aimolt  Dieu  ^  275  b.  fe  con-  - 
noillbit  bejiucoup  moins  lui- 
.  ineme  fur  de  certaines  chofec 
qu'il  ne  connoiiroitDieu,274c. 
Comment  il  étoit  À  l'égard  du 
plai£r  de  la  bouche ,  309  a.  d^ 
rôdorat,  3 14  a.  àes  yeux,  316  b, 
3 1 8  a;  de  roi;pille.  3 14  b.  Com<- 
bien  il  étoit  touché  de  la  Pfal- 
modie ,  i*  même  c.  Comment  il 
étoit  à  l'égard  de  l'amour  pro- 
pre ,  329  a,  b.  &  des  louanges  » 
124.  b.à  l'égard  de  lacùriofl- 
té ,  324  c.  étoit  tenté  de  de* 
/nandér  a  Dieu  des  miracles  » 
|2ia.  étoit  guérî  du  de%  de 
la  vengeance,  323  c. 

S,  Auguftm.  Son  amour  pour  la 
{>ure;té,  308  a.  Sa  continence 
.  ^avant  même  que  d'être  Prêtre  , 
îOTj.teconnoitquec'eft  un  don 
jde'Dieu  ,  308  à,  Ljes  imagina- 
tions impures  avoient  plus  de 
pbuvpir  lur  lui  pendant  le  fom- 
meil  qu'en  veillant,  307  b.  Sa 
modeitie ,  363  a.  Sa  difcrétion  , 
135a.  Sa  l^pne  foi  &  fon  équi- 
cé,407  a ,  4X8  b.  Soi^  humilité  » 
2d7  a.  aimoit  mieux  avouer  fon 
ignorance  fuf  ce  dont  o^  l'in- 
'  terrogeoit»  que  de  fe  tirer  d'af- 
^ire  par  urte  raillerie,  352  b. 
Son  amour  pour  V  Ecfitun  fuitu 
tf  $  342'  b.  Comment  il  la  re- 
. gardoit,  391.  l^t^t  ardeirt  qu'il 
avoit  de  bien  entendre  l'Bcritu- 
re ,  3«3  a.  veut  donner  à  l'étu- 
idc  de  l'Ecriture  faihte  tout  le 
tems  qui  lui  -relie  ,  après  avo|r 
.Cn^jisâit  à  ^€S  oblig^doiis  j  34^ 
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c  DaBf  f  uelk  Tae  il  étudie 
l'écriture  fainte934i  b.  deman- 
'  4e  à  Dieu  de  la  bien  entendre  > 
|«  Mtm^c  ,  142  a.  en  fiiit  fcs  dé- 
•  Ijces,  342  b.  demande  Tintel- 
ligence  de«  premières  paroles 
^e  la  GenèTe  ,  343  b.  Fauflê 
idée  qu'il  avoit  au  commence- 
ment  de  la  matière,  j  80  b.  Poiir.- 

2uoi  il  l'appelle  itvfkrme,  381b» 
:  ».  Comment  il  répond  à  ceux 
^ui  n'appreuYoient  pas  le  feus 
-^u'il  donnait  à  l'Ecriture  ,391 

£.Augiiftin  loueDteu  de  Taroir 
tiré  de  fct  miferes,  74  b.  Ce  qui 
Fa  poné  à  écrire  Tes  CwfejRens  , 
103  a  ,  339  a.  Pourquoi  il  leur 
donne  ce  nom-la, 41 8  b.  Fruit 

?u  11  en  ftut tirer,  270  c ,  271  a, 
^  Jmv,  Ce  qui  l'a  engagé  à  pu- 
blier les  défordres  de  fa  ieunef- 
le  ,  3  3  a.  Son  Livre  du  Maître , 

Aws,Ce  qu'il  fait  qu'on  les  reçoit 
u  mal  qu^nd  on  eft  dans  l'enga- 
t:enient  du  péché,  155  c,  156a. 

B. 

'^^*n,  remède  à  la  trîfteflre,2  j  3  «. 

^ balance.  Etat  de  cenx  qui  font 

en  balance  entre  le  bien  &  le 

•  mal ,  209c ,  210  a.  D'où  vient 
qu'  n  eft  quelquefois  en  balan- 
ce fu^quelque  c!iofe ,  222  a,  b. 

pleines.    Ce  qu'elles  fîgnifient 

dans  un  fens  allégorique,^;  i  b, 

Bdptéme,  On  y  re<^it  la  rémi/fîon 

•  du  péché  par  la  foi  en  Jefus- 
.  Chrift  ,17  c.  efface  tous  les  pé- 
.  chés 9235  b.  Dans  Quelle  vue 
.  ©n  le  différoit  autrefois ,  17  c , 

lia.  C'étoit  laiiTer  la  liberté  de 
pécher  que/e  le  différer ,  1 8  b. 
.  Vpyex  Càtechunénêi^  On  fâifoit 
,fà\vt  laprofêfnon  dé  foi  à  ceux 

2ui  dévoient  le  recevoir,  203  e, 
L  Rome  on  la  récitoit  publi- 
.quement ,  à  haute  voix  Se  d'uh 
-lieu  élevé",  /4  même.  On  la  fai^ 
Ibit  faire  en  particulier  à  ceux 

Ïui  étoient  trop  timides,  2*4  a. 
ferve' lieux  chanMment  ^u« 
le  baptême  fit  dansTe  cœur  d'un 

g  une  homme   ,   quoiqu'il  ^ 
ns  connoifTance  quand  on  le 
Jiit  donna  >  go  ^. 


B  LF 

Békrtêsu,  Par  o&  (ê  «dure  la  glo»- 

rè  qu'on  y  acquiert ,  ne» 

SféM,  Source  primitive  de  tomcc 

Sue  les  hommes  font  capables 
e  Eure  de  beau,  318 c. 

beauté.  Ce  que  c'efl ,  91  a ,  9f  a. 
Difiécence  de  la  beauté  ft  de  la 
convenance  ,  92  b.  La  beauté 
4e  la  vérité  divine  furpaflè  ia- 
fîniment  toutes  les  autres  beau- 
tés ,  43  c.  Par  où  on  fe  laiflc 
presdire  aUrpiéges  des  béantes 
vifîbles,  &  par  ou  l'on  s'en  U- 

S  rend  ,316  b.  Quel  ûùgé  oa 
oit  faire  det  beautés  fênfiUes, 
,  S9c,9oa. 

Betgt  fauvaget ,  ce  qu'ellcsigni- 
fieot ,  456  Zf  ont  de  la  «»- 
mètre  ^  j^ic. 

Sun.  11  n'y  en  a  point  qai  ne 
vienne  de  Dieu  7  ,  b  ,  250  1, 
même  ceux  du  corps ,  11  c 
Ceux  que  Dieu  nous  fin  foff 
autant  de  bouches  qui  pobÛeat 
tfs  libéralités  ,  7  c.  Ce  qu'il  7  a 
en  nous  de  bien ,  272  ciroà 
vient  ce  qu'il  y  a  de  bien  n 
nous,  310  b.  Ce  n'«il  que  par 
nn  effet  de'  h  grac^Qo^»  rc 
connoît  qu'il  vient  de  Dien , 


U 


lA  memeç*  Uu  u  faut  être  pow 
être  bien  ,  432  a.  On  nefçao- 
roit  manquer  de  fe  bien  troo" 
ver  avec  le  fouvcrain  bin  »  4« 
a.  Le  véritable  bien  de  Pbom» 
me  o'eft  qu'en  Dien  ,  loi  c 
Pourquoi,  it^  b.  Ce  qni  <■• 
pêche-  de  le  cennoître ,  2f2  K 
Ce  n>ft  que  dans  la  partie  b 

Î»lus  intime  de  l'âme  qu'on pen 
'appercevoir,  l  s  mime  et 
qu'on  en  piuf  goûter  les  dot- 
ceurs ,  U  méiàe.  Tout  totéÊtl 
trouver  de  la  doucenr  daos  Ir 
bien ,  23  c.  Caraâere  des  bkv 
d  '  ce  monde  ,  125  c.  L'aaw» 
^c»  biens  particuliers  nous  ta 
perdre  le  bien  fouvcrain  ftar 
verfel ,  66  c.  Ce  qui  daSt  k 
notre  cœur  l'amour  de  m 
biens ,  243  a.  Ce  qui  novk 
fait  faire  ,265  c.  Nous  aek 
gifons  que  par  Popératiei  k 
'Dieu  en  nous,  310b,  4t}(* 
Pourquoi  nous  ne  fiiifon  par 
-le  bien  même  que  nous  tôt 
Ions ,  22 1  a.  Quoique  ce  ^ 
l'en fiûr  foit  un bieo5  «n  kM 
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;  -ftlt  jtAiis  ibien  tant  ^u'on  1^ 
.  fait  malgré  foi ,  19  a.  A  quoi 
flous  devons  rapporter  le  Sien 
^•quc  nous  Êùfons  ,  3 1 1  c. 

Bienfait,  On  a  beaiuu>up  de  grades 
à  rendre  i  Diçu  poiv  {jps  bien- 
^.^»ts,  ^  31  b- 

PA*ni  exterieurç ,  ^i  d* 

Bptre,  Comment  Icf  Saints  regar- 
dent la  néfrefTité  de  boire  &  de 
manger,  309  a«  L'habitude  de 


I  E  R  E  S.  4f  t 

fur  le  plaifir  que  (ak  le  chtnc 
dcPEglife,  315  ç# 

théfiat,  Voytz  Cirqiu. 

Charitf,  Ce  Que  cVlt  que  le  con^ 
trc-poids  de  la  chanté  ,  43^0  b. 
Ce  qu'elle  fait  en  nous ,  /*  mé^ 
me  c,  conmience  à  édifier  par 
le  fondement  de  l'humilité, 
193  b.  de  eli  incompatible  avec 
l'envie  de  fiure  parade  de  ce 
qu*on  a  de  bon ,       '^  -'*"  " 


/4  même  c. 


boire  hors  des  repas  peut  aller    Charité  envers  le  prochain,  quelle 


loin,  310a.  VôypL  Md^er^ 
^.«.  Ce  qai  eu  bon  au  fouverain 

degré  élt  incorruptible,  183  a. 

C'eft  par  la  chanté  qu'on  eft 

Jbon ,  270  c.  Les  bons  entrent 
.  /dans  l'ordre  des  .chofes  plus 

.élevées  à  proponion  d^  la  con- 


elle  doit  être*,  445  b. 'nous 
^t  fuppert^r  la  fbiblefl'e  de 
ceux  qui  font  encore  en^ns 
dans  la  vie  de  la  Foi ,  xio}c  , 
1 1 1  a.  fait  que  ceux  qu'elle  unit 
donnent  créance  aux  pai-oles 
Ips  unes  àcs  autres>}7o  c,î.7i  c. 


formité  qu'ils  ost  avec  Dieu  ,  ChÀfieti  fpirituelle ,  par  oà  ellç 

^  ■                                      287  c,  fubfiltie,         .               438  b. 

Pfinheur.  Ce  qui  peut  faire  le  bon-  Châtiment.  Perfonne  ne  peut  évi?» 

heur  de  l'homme,  1 5 1  b»  Le.  vrai  ter  ceux  de  Dieu ,             3  5  c, 

Jbonheur  eft  de  con^oitre  Dieu,  ChUe.  Ce  qui  fait  que  les  phofeç 

,  &  non  pas  d'être  fçavant  dans  font ,  3^  a.  Comment  elles  font 


les  choies  delà  pâture  ,  108  c. 
?o9  a.  Ce  qui  nous  éloigne  du 
véritable  bonheur,  1 90  cCom- 
ment  on  doit  regarder  ce  qu'on 
fippelle  les  bonheurs  «  les 
.  màlhçufs  de  la  vie  ,  268  b.  A 

S  quelle  fone  de  boiàieur  nous 
omm^s  appelles ,  4  par  où  on 
yan:ivf>  3^  a. 


JpAcker,   Ceux  qui  prétendent 
^   fe  caf  herà  fteu  ,  ne  font 


en  Diçu ,  i85  b.  Chaque  phofe 
a  non  feulement  fon  lieu  &  U 
place ,  mais  ion  tems  à  quoi 
elle  convient ,  /4  ww*  c.  Par 
où.elles  font  proches  eu  éloiv 
gnées  de  Diêu ,    382a,  414  c. 

Chrétiens,  Cç  qui  1^  diftingue  des 
Philofopbes  ,  i9«  a ,  p.  Difpo» 
fitions  du  pœur  des  vrais  Chré- 
tiens, ^  3«7Cf 

Chutes,  Les  nôtrçs  même  nous 
font  miles  quand  il  plâit  à  la 
mifériporde  de  Dieu ,  147  c , 

^-  _. ,  148  a^ 

^uc  cacher  Dieu  à  eux-mêmes,    CjCERpN.  Sa  langue  fe  fait  d'or- 


'  269  a.  Voyex  Menitr, 

eajpj,  Maifon  de  Véréçimdu»  , 
23.6  a. 

Catéchumènes  (tes)  fe  faifoient 
infcrire  fur  Iç  Catalogue  de 
ceux  qui  demandoient  le  Bap- 
tême ,  245  /c. 

CM^égeries  d'Ariftot^  ,  99  b. 

ÇatIlina.    S'il  aimoit  le  mal 

■"pouflemal,  4?b. 

OiAgrtn ,  Voye:R  DIEU. 

m!»*«>  ,  Voyex  Manichéens, 

Changepfent ,  ce  que  c'eft  ,388  f. 
Combien  peu  de  chofe  nous 
irhangç  tout  d'un  coup  dp  bien 
en  mal ,  147  b ,  386  a  ,  b. 

0hant  de  l'Eglifc  excite  l'ardeur 


dinairé  biçn  plus  admira  que 
fon  cœur ,'  54  c ,  55  a.  Voyez 
HoRTENCE.  Beau  mot  de  Ci?» 
çéron  fur  les  faUes  d'Homère  # 
24  c, 

O'e^ ,  Différentes  manières  d'en?» 
-  tendre  «e  mot  dans  le  premier 
verfet  de  la  Genéfe  ,  396  c» 
397  a,  401  a  »  ^  y»«v.  414  a  , 
tr  fmv.  Celui  que  Dieu  a  fait 
dès  le  commencement  384b| 

.  38s  b ,  390  c.  Ce  que  c'eft  quç  . 
le  cieldu  ciel ,  37»  a  ,  387  ,  b , 
3 89.C ,  393  c ,  429  b.  Quelle  eft 
la  vie  dont  on  vit  dans  le  ciel  9 
&  la  viande  dont  on  s'y  nour- 
rit, .    _      ^|5c,257«V 
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de  mMcr  des  Chdruts  »  93  n.   CompAjfm^  Ce  ^ue  reft,  ji  ï; 

^/«/fr.Sur  quoi  roule  ce  qu'on  ap-       ^     '        "' 

pelle  exercices  de  clafles ,  z6  b. 

/CmuT^  C'ett  dant   le  cosur  que 
l'homme  ett  véritablemeiit  ce 


Qu.clçneft  le  principKC  >  51  c 


Telle  cft  la  véritable  coaç- 

Eaffion  ,  SI  c.  U  eft  contre 
t nature  delà  compa£Ron fin- 
cere  d'aimer  à  trouver  des  mi- 
feres ,  pour  avoir  le  pUiûr  tf  en 
être  toucbé  ,  52  a.  Nature  de 
<:elle  que  Dieu  a  pour  nout  » 
là  même.  Ççux  qui' en  font  ks 

plus  dignes,  5JÇ» 

Dieu,  94c 395  a*.Qu'il    Cencufifcence,    On    ne     rauroit 
npêcher  qu'ilne  foit  par»-      point  fentie  daq»  le  Paradis  ter- 
reftre,  35  1».  Trois  fortes  de 
«oncupii;b.eQce  par  où  T^  pè- 
che, ^  S«b. 
Ceniàmner,  C'eft  une  grande  te* 
mérité  de  condamner  des  cbo* 
fcs  dont  on  ne  veut  pas  preqdie 
^  la  peine  deVédaircir,  136  b. 
^'fubtite,  A  quoi  peut  s'attendre 
celui  qui  prétend  fe  conduire 
lui-même ,  &  fe  fouteiiir  par 
]iti-même,4t  a,^  ,107  c,  loti. 
CenfitSam ,  voyex  S.  AUGUSTIK. 
Onfimcg ,  fondement  de  la  nôtre, 
314  a.  C'eft  être  fans  foutiefi 

Jue  de  n'çn  avoir  point  «Vautre 
u'en  foi-même,  iiT,"- 

mfsnce,  A  quoi  fervent  ks 
connoiflances  fans  J.  C*  193  c* 
de  (ans  la  grâce ,  i95  h.  Nujle 
autre  connoiflance  que  cale 
de  Dieu  ne  fcauroit  rendre 
les  hommes  heureux,  lot  c 
109  a.  Connoiiïànce  de  Diea 
qui  pçut  rendre  les  hoouD(t 
nei^reux ,  109  <• 

C^nt^ttre  fVoy&L  DiEU.  Ce  «*u 
faut  faire  peur  arriver  à  fe  Sica 
co^inoitre ,  270  3,274.  b,  32$  b^ 

. ,-_-,       11  âut  s'être  vu  à  l'épreuve, 

.  &  de  la  grâce,  225  a.      pour   coçnQÎtrc  .ce   que  Toa 

i>;»e^/> éloigne  de  Dieu  & pro-       eft.  |I4«» 

'  ftitue  aux  démons,  53  a.  Ce    Cerfeils,  ^      ^  -      '" 


qu'il  eft,  271  c.  Kijje^DlEU. 
^It  toujours  dant  l'agitation  dt  1 
4lans  leffovble  iufqu  à  ce  qu'il 
foit  au  point  de  ne  chercher 
fon  repos  qu'en  Di.cu  ,  i  c.  ne 
trouve  de  fermeté  &  de  foUdité 
qu'en  Dieu  ,94 
iaut  empêchcrqu'il  ne  loit  par»- 
«tagé ,  373  b»  Ceft  dans  le  tond 
du  cœur  &  non  hors  de  foi 
qu'il  fiut  chercher  Dieu,  130 
b.  Ce  que  c'eft  que  d'expofer  à 
Dieu  le  fond  de  ion  cœur  à  Fé- 

Sard  de  ce  qu'il  y  a  de  bieo  de 
e  mal ,  34  b«  Le  changement 
.du  coeur  ne  fe£ùt  point  Tans  de 

fraudes  agitations ,  219  h.  Etat 
'un  homme  dont  le  coeur  ré- 
iîfte  encore ,  quoique  fon  efpric 
foit  gaené,  217  c,  2is^  a. 
Voyex  £fpnf»  11  eft  impomble 
,k  1  homme  de  démêler  la  va- 
riété infinie  des  mouvement 
•  4u.coeur  ,'9f  a.  Si  nous  ne  fom- 
>  mes  pas  maîtres  de  notre  cœur , 
.  nous  ne  nous  en  devons  pren- 
dre qu'à  nouf  •  ,    222  b. 
r«^tf.  Prlpcipe  det  4nrimes  qui 
.  ^vônt  à  nuire  a  quelqu'un ,  96  b. 
.  .cherche  dans  la  vengeance  une 
'^ufte  lueur  de  juihce ,  44  b. 
Ctl^i  Qui  doit  entrer  en  colère 
'  contte.lui-même ,  241  b. 
^eleres.  Conduite  qu'on  doit  te- 
-  nir  enveifs <;ux ,  253  b^ 
CeTnkat,  Belle  ftfinture  du  comr 
bat  intérieur  4e  la  corruptioo 


oui  l'a  fait  aimer,  50a.  52. c. 

ce  ce  qui  fait  qu'on  en  eft  atten- 
^  dri ,  50  c. 

f.9mmândfment.  Il  faut  faire  tout 

ce  que  pieu  .ordonne  de  quel- 
que nature  qu'il  foit,  67  jC,  68  a. 
^  Voyez  DiEV. 
memmetee  des  .]^omii\es  »  Voyefc 

Mifere\ 
^•mpagnie.  On  6it  fouvent  par       

xro.mpagnje  le  mal  qu'on  nefc-   Centradiff-tene, 

fOK  laouiis  û  00  étoit  (cul,  46  c      celles  qu'on  (prouve  dans  la 

47>b.       vie,  ^  23  fc. 

CmvenâHi 


Cênfeils,  Que  font  ceux  oui  ia 
prétexté  de  donner  de  boai 
confeilt  détoujnetv  du  bien  » 

CetifiUtiens  intérieures  ,  maraoe 
.  que  l'on  eft  à  Dieu ,      235  c* 

Cenrentien ,  voyex  DiEU. 

Centefiatèetu  étouffent  la  durt» 
«é ,  ^91* 

Cêtminencé  ^n*cfï  point  Peffiet  dei 

forces  de  l'homme ,        1 5  5  & 

A  quoi    fervent 
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.  ^»E$     MAT 

^C^f^femmeei  Ce  qu'on  appeÛe  ain- 

ûj      .  95  b. 

CumerfioH.  A  qubi  fc  téduit  ce  ' 

qu'on  appelle  cotiverfion ,  20^ 

a,  251  c.   Pourquoi  elle  faiç 

feur,    lii  b,2Zfc.  Ce  qui 
arrête  >.  225  c.    Bonheur  de 
cem  qui  reviennent  à  Dieu  » 
105  a.  Voywt  DîÉV.  Pai"  oà 
rôn  peut  connottrc  fi  Ton  cft 
''Véritablement  converti ,  2*2  c. 
tfs  É.  rnuksfiùtéfttnblcs  de  la 
'inéntaèleconverfiohs  229  a,  b. 
•Voyez  Grâce,  Comment  il  cil 
^vrai  de  dire  que  Dieu  fe  réjouit 
4e  la  conyeraon  des  pécheurs  , 
±04  b.  Pourquoi  On  a  plus  de 
joie  de  la  converfion  des  ,pé- 
cheurs    ddnc.  ^n    défeffi^dic 
darantai^e  ^  2c7  c.  &  de  telle 
de<  penbhnei  célèbres ,  207  b. 
^9rps,  C'eft  l\>nvrage  de  Dieu , 
1 1 ,  c  4 12  â.  fournis  à  l'empire 
de  laTôloftté,  •  •  191  c. 

CTre&im,  11  ne  faut  point  s'attri- 
buer l'efiet  de  celles  qui  réuf- 
Ii0ent,  151  b» 

i^rufumfe  fâitfentir  dèsren- 
lânce ,  êc  ne  fait  que  changer 
d'objet  avec  l'âge  ,        30  b. 
Voyez  DttU. 
CéitT.  Combien  ce  qu'on  appelle 
-  ^rtune  à  la  Ctfur  eft  fragile  « 
ZI4C. 
CW»M#   entraîne  tmit»  24  b. 
•  Obligation  dt  fuivre  celles  d^ 
payso:  des  r<yciétés  oii  l'dn  le 
trouve  9  fur  quoi  fondée, 63  b. 
Cr^ônirê,  U  n'y  a  rien  à  craindr'e 
que  Dieu,  43  cC'eftune  mife* 
re  &  une    vanité  puérile  que 
de  vouloir  fe  aire  crûndre  des 
hommes ,  324  >•  Cdmment  on 
peut  defirer  d'être  craint  ,325 
a.  Il  y  a  fujet  de  craindre  poOr 
•les  plur grands  Saintsf  f    714  a* 


I  Ë  R  E  S. 

4S8C.  &fuiv»Sc  du  fthSL__ 
g«rique  qu'on  y  peut  donner  > 
Aiâ  a ,  479  b.  Enne  les  cho. 
les  que  Dieu  a  faites,  il  y 
en  a.  iont  la  création,  ri'eii 
point  ifflhrquée  dans  l'Ecriture*, 
404  b. 
Créatures.  Elles  font  toutes  bon*- 
nés  de  leur  nature ,  zo6  c ,  419 
a,  425  a.  I^oà  elles  tirent  ce 


qu'elles  ont  de  beau .  de  bon  âc 
de  grand  ,  35  a>425  b.  ne  fort 
point  fiiiter  de  1»  propre  fub'" 
fiance  de  Dieu  ,413  b.  Tout^e*. 
font  l'ouvrage  de  fa  fagéfle  »^ 

Î2J  a.  Voyex^DiEU.  Ce  qu'el- 
;s  font  en  comparaifon  de 
Dieu ,  344  c  On  ne  f^auroic. 
dire  ni  qu'elles  font,  ni  qu'elle^, 
ne  f<Mltpas^,  182  b.  Par  où  elles 
fom  plus  ou  moins  éloignées  da 
Dieu  ,4i|  c  ,425  a,  c.  Toutest 
publient  les  louanges  de  Diçu  J" 
■  3  03  <î  1  -^04  a.  portent  à  les  pu- 
blier,'322c  ,  323  a.  montrent. 
Dieu  à  ceux  qui  ont  les  yeuic 
de  l'efprit  fains  &  ouverts,  1 2  a* 
Ceux  qni^en  ufentbien  ,  104  a» 
3 1  %  a.ÂflerviiTemem  aux  créa-» 
tures  i  punition  de  eenx  qui'- 
veulent  fecouer  le  joug  de 
Dieu  9  176  b.  Il  fàiit  faire  re- 
monter notre  amour  de  fou** 
Srrage  àf  l'ouvrier  de  petii*  de! 
lui  déplaire ,  t9  c  90  a.  Ce 
•qui  fait  le  bonheur  des  créatn*- 
res  IpirituellCs ,  178  c.  179  a* 
Par  oii  les  créatures  raifonnif- 
blés  fe  maintiennent  dans  fe 
bien  vivre ,  ^16  a.  A  leur  égard 
vivre ,  &  vivre  d'une  vie  ne«- 
reufe  font  chofea  différentes  9 
42 1  a.  Gradation  die  divers 
genres  de  c^atures ,  42I4  c  9 
425  a»VoyetT»i>, 
Creix,  Signe  de  la-Croil,     17  a.' 


£rdmte.  Voyez  D I E  U.  Il  y  atou^    CupiMté,  Ce  que  c'eft  ^ue  le  poids 
jours  lieu  d'cfpércr  pour  ceux       de  la  cupidité, 4 jo  b.  C'eft  eti 

_  •  .^  -.         ,.., ^1 —       £.ç  défendant  de  tout  ce  quia 

'hitfuptdité  pouf  principe  qu'on 


en  qui  il  fe  conferve  quelque 
lèntimertt  de  crainte  ,  x^  b. 
cherche  la  fécurité ,  mais  de 
n'eft  qu'en  Dieu  qu'on  peut 
la  trouver ,  44  «• 

CféMi&H.  Tout  a  été  fét  de  rien, 
3«4  b,  4U  b  ,  47«  b,  Voyez 
iJeétnt,  Manichéen*,  DlEU.  A- 
Inrégé  de  tout  ce  que  nous  pré- 
ftnte  i'hUl^irc  dt  U  «réaiion  1 


devient  Saint ,  32*  b.  Les  cho- 
fes  même  à  quoi  la  feule  cupi-^ 
dite  ndfus  porte ,  nous  condui- 
fent  à  Dieu  quand  il  lui  plair» 
116  ^,&fu$v, 
Curiêpté  ^  féconde  branche  de  ]a[ 
cupidité,  319  c.  Ses  effetsbi44l 
a*  fait  que  les  enfans  appiei»* 
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excej   doivent  ctrc  répn-  D^trire,  Voyctt  Dieu, 

par  des  chitimens ,  u  b.  Cttjfrs,  Ç©  qt|i  doit  faire  ruiMquf 

les  jours  tcmée ,  &  fue-  but  de'  çcox  dds  Chrétiens  t 

be    lur    une ,  infinité    de  268  a< 


nent  fi  «ifément  4  parler ,  1  «  a.  ^Derégiemem,  Voyei  DntT; 

Ses  excès   doivent  être  réprî-  D^Wrr,  Voyctt  UIEU,  * 

mes  f-  ^ *-*'- ■  *"  "      '^          1      ^- 

tous  . 

combe  ,       __ 

çhofetyaines&  frivoles,  iW  c.  Defrêin,  Tout  entre  dans  ceux  de 

Jufqu'où  la  curionté  porte  les  Pieu ,  145  b.  même  le  d^cégle^ 

liommes ,  Ia  même  a.  Pourquoi  ment ,                 '  4^  c ,  445  a* 

l'Ecriture  lui  donne  le  nom  Dtneirs  àtn  homme&le^  uns  en- 

4e ceHCHPtfcencedeiyeux ,319  ^,  vcrsles autresrgra&s dànslcur 

J20  a.  Pourquoi  rOjÇ  s'en  fiut  ame,  28  b.  Quoiq^^on  fe  tron^ 

.  honneur  yAi9  c.  Il  faut  la  fa-  ^e  fur  ce^que  IVn^  «50k  de  Cqfk 

«rifierà  Dieu,  X07  a.  Voyex  ^evoif ,  pi^  péch^  dès  qu'on  y 


.Sa$ms, 


manqi^f 


CïPRIEN  (^.  )  ChapeUc  bâtie  en    EUdon, 
.-fon  honneur  9  n?  c 


29  c. 


^TyEenlegt/ie,  Régie  de  ce  qu'on 

^  doit  à  Dieu  &  au  pr^g^ain» 
4S4  h.  Combieîi  il  contient  de 
préceptes  y    ^  tameme, 

TefiniÊ*^  par  oii  on  prend  plaiiir 
\  jde  .iairp  j^uelque  chofe^  3^  àé- 

^, fendu,    '  '   45  «• 

^eherj.  Ce  que  font  ceux  qui  fe 
[  xépandent  au-dehors  ,318  b. 
*  D  où  vient  qu'on  s'y  jette  fî 
.'  volontiers  ,  49  c. 

De/icfi.  Celles  des  Saints,  341  b. 

'Demander,  Voyex  DiEU.  Prière, 

JDemeurer,  Voyez  DlEU. 

l^EMipN.  I^aux.  médiateur  de  ceux 
qui  ne  cherchent  Dieu  que  par 
.orgueil ,  3.35  c.  cherche  à  cpn- 
jtrefâire  Dieu  en  mal ,  314  c. 
Par  où  il,  a  perdu  le  pouvoir 
.'«u'il  avoit  iur  nous ,  264  a, 
.Ceux  que  le  démon  tient  le 
«mieux ,  208  b.  Plus  on  eft  a- 
J>andonné  aun:  plaifirs  p  plus  on 
cftexpofé  à  (ts  fé  durions  ,  39 
a.  Fi7*(.JE sus-Christ.  Par  où 
.Iç  mçfure  la  viâoiré  q^'on 
remporte  Tur  lui ,  208  f.  N4Dtre 


^es  aventures  pleurées 
par  S.  Auguûin  ,  21  a» 

Dieu.  Voyex.  Aimer,  Ce  qu'il 
^éiÀjd  par  les  Amertume» 
oi^-  ^it  feuir  i  ceux  qui 
s^eloignent.  ^lui,  35  c,  36 
a.  Ce  que  font  celles  qu'il 
répand  jpr  les  faùnè^  douceur» 
qu'on  «trouve  dafjkS  les  créa- 
ture^ ,  50  a.  ne  commande 
pomt  d'aimer  les  ckarrifis  &  les . 
femes  ^  mais  de  les  AipPorter, 
.305  b.  Pourquoi  étant  dans  le 
fond  de  nos  cteurs ,  on  ne  l'y 
trouve  pas ,  90  b ,  9 1  b.  C'eft  à 
lui  à  nous  donner  ce  qu^l  nous 
cemmande  ,  366  a.  Ce  que  c'eft, 
.êç  ce  que  les  créatures  nous  en . 
^apc  renncnt  ;,  276  a-  è-fuiv,  coBi- 
noit  feul  tout  ce  qu'il  eft  ,  443 
.b.  11  n'y«a q;Lie  lui  qui  foiï  vert* 
tablement ,  &  pourquoi,  193  a. 
.Pourquoi  il  dit  dans  J*Ecriture 
quM  eft  <:«/»!  ^Mf  tf/?  ,  182  c.eft 
f e.^Etrepî|r  excelle|icç,,€m  qui  s 
11  n  y  a  jamais  aucune  forte  de 
changement ,  4  b  ,  8  c ,  9  c.  nr 
peut  changer  en  mieux ,  non 
plus  qu'en  mal  ,  427  a.  Idée 
magnifique  de  fa  nature  &  de  £1 
grandeur,4  byf  3  c,e/;iit>.Préro- 


jecours  contre  les  accuCauons ,  >     native  de  la  nâtVr'e,  9  c ,  443  b. 
,J3<[a.  *On  faorifieau  dén^on)    Dieuelt  tout  ce  qu'il  eft  au  fou- 


en  bien  Plus  d'une  manière  , 

ay  a.  C'eft  avec  juftiçe  que  tons 

les  hommes  ont  été  liyiés,  ^1 

rdénlon  ,  19s  c. 

Hepit,  C'eft  une  dépravation  de 

cœur  de  prendre  plai/îr  \  faire 

dépit  aux  autres  j  47  à. 

TÎ^ePUire.^  Celui  qin  fe  déplaît  à 

j^i-même,  ne  manque  point 

||à  obtenir  des  grâces  dé  Dieu  , 

269». 


verain  degré  ,  9  b*  L'être  &  la 

•  vie  ne   font  point  différentes 

.ehofe«  en  lui,/*»  même  c.  eft  d'un 

genre  tout  différent  des  autres 

chofes  4  302  a.  Simplicité  àeù 

.  nature ,  99  c.  Comment  ceux 

,  ?"J  ne  fçâvent  ï)as  s'élever  au-- 

deflus  des  impreiTions  des  fens, 

lont  fujets  à  fe  repréfenter  la 

nature  de  Dieu ,  154  a.  n'a  ni 

^cprjgs  ni  menabçes,  $x,  b  »  1 35  b> 

J37b. 
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D  E  s  M  A 
l^u.  Son  éternité,  9  cU  n'y  a 
^ue  lui  qui  foie  éternel  &  im- 
mortel ,  38tf  b.  Il  n'y  a  rien  qui 
lui  foit  coéternel)  38S  a.  quand 
bien  il  y  auroit  quelque  créatu- 
re qui  eût  été  avant  cous  les 
tems  ,375  a.  (Quelle  idée  il  faut 
avoir  de  Ton  immenlîté  ,  3  b. 
De  quelle  manière  il  eft  par 
tout  »  Ia  même  ^  c.  eft  par 
tout  entier ,  1 36  b.  Il  n'y  a  rien 
néanmoins  qui  le  renferme  & 
qui  le  contienne,  3  c,  4  a.  Toi»- 
tés  chofes  font  forties  de  lui , 
&  ne  fubfiftent  que  par  llii,  3  a, 
9  c ,  4x3  a.  La  main  dont  il  fou- 
tient  tontes  chofes ,  n'eft  autre 

Îue  fa  vérité  ,  i%6  c.  Voyex 
femme.  Ce  n'eft  pas  par  une 
extenfîon  locale  qu'il  eft  in6- 
tii ,  193  b,  ne  peut  être  forcé  à 
rien  ,  i58  c.  Rien  n'eft  fortuit 
ni  imprévu  à  fon  éjgard ,  /«  me- 
fne,  eft  hors  d'atteinte  à  la  cor- 
ruption ,  U  même»  On  ne  peut 
fe  retirer  de  fes  mains ,  43  c 
'  Dieu.  Sa  bonté ,  7a.  Jufqu'où 
elle  va  ,  140  a.  Comment  il 
nous  exauce ,  120  b.  Pourquoi 
il  refiife  quelquefois  de  nous 
exaucer,  117  c.  Sa  Providence 
à  l'égard  des  enfans ,  7  a.  Oii 
fon  unité ,  fa  fimplicité ,  fa  fa- 
'  seflfe  &  fa  beauté  paroiflènt  le 
mieux,  12  a.  Sa  fageffe  ,  fa 
'  bonté  &  fa  toutepuiflance  ad-  • 
mirables  dans  ce  que  l'on  re- 
marque en  l'homme  dès  fon 
enfance  ,  30  c ,  3 1  a.  miféricôr- 
dieux  fans  préjudice  des  droits 
4e  fa  juftice  ,  27  b.  Effet  de  fa 
colère,  34  c»  Combien  il  eft 
inaccemble  aux  fens  &  à  l'ima- 
gination ,  60  a.  Ses  grandeurs 
jnvi/îbles  apperçues  par  la  con- 
'  iîdéracion  de  fes  ouvrages ,  1 8« 
b>i89C,  193a,  207  a.  Entre 
fes  ouvrages  &lui  il  v  a  plus  ou 
^moins  de  di (lance  ,  (elon  qu'il 
Y  a  plus  ou  moins  de  reilem- 
'blance  ,  382  a  ,  413  c.  Ce  qui 
empêche  que  nous  ne  guidions 
porter  l'écîat  de  îes  fplendeurf, 
J8ia,c,  i?2a,  193  a.  Voyez 
:  Saint:  f  critère  Ame, 
Dieu.Il  eft  e  véritable  ^  l'uni- 
que propriétaire  du  cœwr  ,  >37  b. 
^  0  y  ^  4*^^  lui  qui  tn  foit  le 


T  I  E  R  E  S.  4^^' 

vrai  aliment ,  49  b.  Il  en  péné* 
tre  le  fond  ,  269  a.  eft  dans  ce* 
lui  de  ceux  qui  lui  confèflène 
leurs  miferes,  105  a.  purifie 
invifiblement  celui  de  ceux  qui 
font  à  lui ,  2J9  c.  éteint  tout 
efprit  de  cententien ,  408  a.  Par 
où  il  commence  d^opérer  la 
cenverfien  des  pécheurs ,  198c, 
donne  des  préfervatifs  contre 
le  mal  à  ceux  qui  font  cemvertù  , 
333  b.  fe  fert  pour  notre  bien 
de  notre  propre  cerruptien,  & 
même  de  celle  des  autres,  19  b* 
fe  fert  de  la  crainte  pour  pref- 
fer  vivement  le  caur,  225  a. 
ouvre  à  S.  Auiuftin  peu  à  peu 
.  les  yeux  de  l^îfpnt ,  174  <^» 
Pourquoi  il  permit  qu'il  com- 
mençât par  les  Livres  des  Pla- 
toniciens à  découvrir  la  véri- 
té, 194  a.  Comment  il  le  mit 
au-delTus  de  fa  foibielTe  pour  le 
mariage  ,212  a.  Ce  qu'il  opé- 
rpit  en  lui  à  mefure  que  Pon- 
titicn  lui  parloit  •  2 1 6  a* 

Dieu.  Ce  qu'il  fit  d*abôrd,3  89  b. 
Quand  if  trouva  que  ce  qu'il 
avoir  fait  étoit  très-bon,  472  b« 
Sa  feule  bonté  l'a  porté  à  don- 
ner l'être  aux  créaturei ,  424  b. 
accorde  ordinairement  ce  qu'on 
lui  demande ^  1^5  a.  fait  qtie 
ceux  qu'il  aunisdcfentimens* 
font  bien  aifes  de  demeurer  e»- 

-  femble  ,  249  a.  Ses  fins  bien 
différentes  de  celles  des  hom- 
mes dans  tout  ce  qu^ils  font» 
1 15  c. Pourquoi  il  le  fert  de  la 
*w«r«,  22  s  a.  Comment  il  con- 
noit  toutes  chofes  ,339  a.  Il  ne 
furvienten  lui  aucune  volonté 
nouvelle  ,41 3  a.  voit  fes  ou- 
vrages d'une  autre  manière  que 
les  nommes  ne  les  voyent^  )  76 
a,483  c.Aucune  vaiiation  dans 
fa  connoiflance  ,  205  b.  ni 
tems  nifucceffion  ,473  a.  voit 
ce  qui  n'eft  pas  encore  ,  com- 
me ce  qui  eft  déjà  ,237b.  Rien 
ne  peut  échaper  à  (z  connoif- 
fance,     .  103  b. 

Dieu.Cemment  il  veut  les  cho- 
fes ,3915*  ne  veut  rien  qu'il 
n*ait  toujours  voulu  ,  ia  même  , 
f  92  a. 
Dieu.Sa  vçlonté  n'eft^pôtut  di^ 
férente  de  fa  fubftance ,  3$x  a* 
T  ij 
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Tout  concourt, i  Tes  dcfleins» 
*  xo<f  b.  Quand  inaccefHble  aux 
plus  grande  cfprits  ,  io6  b.  pré- 
lent  à  ceux  mêmes  qui  ff'en- 
fuientle  plus  loin  de  lui,  104  c 
&  prêt  à  les  fecourir ,  105  a. 
Ait  contribuer  au  fafut  des  Sf 
mes  le  féU  même  que  font  les 
méchans  ,  251  c  »  252  a.  Son 
élévation  infinie  ne  lui  ^c 
f>oinc  abandonner  le  foin  de 
notre  hzffetCty  157  a.  Son  ap- 
plication eft  pour  chacun  en 
particulier,  comme  s'il  n'en 
«Yoit  point  d'autre  à  conduire  9 
70  a.  Cette  application  eft  fans 
.  cmpreflemenr ,  341  b  Sa  joie 
clt  étemelle  Se  inaltérable,  206 
c  Comment  on  doit  entendre 
^u'il  aime  ,  qu'il   eft  jaloux , 

Îtu'il  fe  repent ,  qu'il  eft  en  co- 
ere,&c.  4c,5a- 

Dieu.Comment,  J^  par  oii  il  pu- 
nit principalement  les  dérègle» 
mens  de»  hommes  ,19c,  28  c. 
104c,  105  a.  fiiit  entrer  dans 
fon  ordre  le  defcrdre  apparent 
des  chofes ,  252  b , 444  c  ,44.^ 
a.  Comment  ce  que  Dieu  dit 
éternellement  ne  fe  fait  que 
dans  le  tems ,  §48  b.  Comment 
il  eft  aux  troimes  des  pécheurs, 
79  c.  Par  oii  il  eft  particuliè- 
rement notre  Seigneur  &  notre 
.  Dieu ,  274  b.Par  on  il  précède 
Us  chofes,  3  J3  c,  3^4  a.  &  ».  eft 
au-dedtis  de  l'ame  ,    356   b- 

•  D*oùnons  tirons  h  première 
notion ,  303  b.  Combien  il  eft 
dangereux    de    fe  méprendre 

•  dans l'idée  qu'on  a  de  Dieu, 
-76  a*  Démarche   d'un  efprit 

Îui  cherche  ce  que  c'eft  que 
>ieu ,  276  a.  Comment  la  plâ- 
part  fe  repréfencent  Drcu  en 
créant  le  monde ,  4.1 1  c.  Il  eft 
contre  le  bon  fens  de  demander 
ce  qu'il  faifoit  avant  d'avoir 
crée  le  ciel  &  la  terre ,  35^0  b  , 
352  h  ,  371't'M  eft  clair  qu'il 
ne  Êufoit  rien ,  $^2  b.  11  y  a  du 
.dérèglement  dans  la  tête  de 
,  Quiconque  trouve  à  redire  à 
quoi  que  cefoit  dece  que  Dieu 
'a fait,  iti  c.  Tout  eft  en  lui 
auifi  bien  que  par  lui  y  90  a. 
Dicu.Tout  le  montreà  ceux  qui 
•Ot  les  jreux  dci'efprit  fgiiif  fç 


ouvertf,  tt  a*Totit  prêche  qnfE 
le  fiiut  aimer  ,27$  a.D'où.  vient 
que  cette  voix  n'eft  entenéue 
que  de  quelques-uns  ,277  c* 
Qui  font  ceux  qui  l'écoutant  > 
27;  c  ,  277  a.  Quoiqu'il  n'y  ait 
pomt  de  diftance  entre  lui  oç 
nous ,  il  ne  laifle  pas  d-'être  vrai 
de  dire  qu'on  s'en  approche  on 
qu'on  s'en  éloigne ,  303  b.Prc- 
mier  pas  qu'il  faut  faire  pour 
nous  élever  vers.lui,  91  c.Pouc 
aller  à  lui  il  ne  faut  que  le  vou* 
loir,2i9  b.  Comment  on'  s'ap^ 
proche  de  lui, 27  c ,  «^  b,  3  3  3  c. 
Comment  on  s'en  éloi£iie,27  c, 
66  h,  304  a.  Voyçx  (M'es,  eft 
tellement  le  principe  &  le  cen- 
tre de  tout ,  qtïc  même  en  le  -" 
fuyant  on  ne  fçauroit  s'empê- 
cher de  le  chercher  en  quelque 
manière  ,  44-  c,45  «•  Pour  venir 
à  le  chercher ,  ir  fiiut  commen- 
cer par  bien  fentir  la  mi(ere  de 
n'être  point  à  lui ,  241  c,  242  a. 
Comment  on  le  cherche  ,  2  a« 
Ce  que  l'on  cherche ,  à  propre- 
ment parler  ,  quand  on  cherche 
Dieu  ,295  ^-  Oii  il  faut  cher- 
cher Dieu,  180C,  181  a«&par 
où ,  60  a.  395  c.  Oii  l'on  le 
trouve,  92  D,  93  a,x89  a. Il 
n'eft  pas  poffiblede  le  trou- 
ver tant  qu'on  eft  hors  de 
foi-même,  105  a.  Ce  qui  em- 
pêche qu'on  ne  trouve  Dieu , 
quoiqu'on  le  cherche,  130  b, 
304  a.  Par  quelle  faculté  de  l'a* 
-  me  il  faut  chercher  ce  ^ue  c'eft 
que  Dieu ,  302  c  ,  303,  a.  On 
ne  le  cherche  pas  en  vain  àam 
la  mémoire,  302  a«  En  quel  en-  . 
droit  de  la  mémoire  on  le  trou- 
ve ,  id  même»  Pour  le  trouver 
ij  faut  s'élever  tu-deflus  de  la 
mémoire ,  29*  b.  Ce  qui  noua 
fait  chercher  autre  chofe  que 
Dieu ,  187  c.  Ce  qui  fiût  qu'ipo 
le  perd  >  85  c ,  3 19  b ,  3  3  2  b.On 
ne  fçauroit  le  perdre  à  moins 

2u'on  ne cefTe de  l'aimer ,  88  b» 
:tat  oii  fe  mettent  ceux  qui  fe 
détournent  de  Dieu  ,  86  c ,  104 
a.  Quand  on  s'eft  une  fois  écar- 
■  té  de  lui ,  on  a  bien  de  la  peine 
à  le  retrouver ,  207  a.  Voyex 
Ame.  Ce  qui  nous  le  cache  en 

^enc  fie,  332  b.  A  <i««lpïùt(|îj 
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►emcl^érer  de  le  yoir,tf  a ,  39^       «ônfcil*  étcrnçb,  447  b.  Pour-* 


c.  Par  où  on  devient  capable 
4e  jouir  de  Dieu>  ipo  a,  195  a. 
Pieu.  Ce  qu^l  ^ft  à  no5  ^mes  , 
.  i75  cil  n^y  a  que  lui  qui  puiflè 
Àous  le  faire  comprendre  >  5  c. 
Qu'il  parle  aux  enfans  par  la 
bouche  de  leurs  parens,  38  b. 
iàii  feiil  leplaifir  de^i*/w,4i  c. 
Ce  qu'il  elt  pour  ceux  qui  ibnt 
à^lui,  Ôc  comment  ilâut  eue 
^our  le  goûter,  232  b.  eft  la  vie 
de  tout  ce  qui  eft  principe  de 
vie,  59  b..notre  véritable  vie , 
292  0.  vie  de  notre  ame ,  295  b. 
liourriture  de  ceux  qui  vivent 
ée  la  vie  de  la  grâce,  74  b. 
porte  ceux  ^i  foht  encore  en- 
fàns  dans  la  vie  de  la  grâce ,  ôc 
ceux  mêmes  qui  y  font  les  plus 
avancés ,  lot  b.  eft  le  tout  de^ 
Saints^,  232  b.  Il  n'y  a  q^e^ieu 
iqui  cênmipce  qui  vient  de  lui  , 
475  a ,  4S2  a.  Par  où  nous  com- 
bien çons  à  le  cônnoître ,  182  a. 
De  lui  nous  viennent  tout  ce 
que  nous  avons  de  lumière  , 
5>6  ç ,  97  a.  Il  *'y  a  que  folie  Se 
yanité  dans  tous  ceux  qui  ne 
connoiftènt  point  Dieu ,  200  a. 
Il  eft  injufte  d'afimer'au  lieu  de 
lui  quoique  ce  puifle  être  de  ce 
<|u'il  afait ,  90  c.  Etat  de  ceux 


quoi  il  perfeâionne  les  nAturtt 
ipirituelles  ,  427  c.  n'ett  point? 
auteur  dufethé ,  16  a.  Befoin 
q^ie  nous  avons  deDieu,43 1  b. 
exige  du  profit  de  Tes  dehs^  5  ^* 


gard  de  \2l  JèrujàUm  çéltÂc  ^ 
396  a.On  le  cooiiitue  débiteur» 
quand  oh  lui  donne  ,  quoique 
tout  lui  appartienne  ,5  a*  Par. 
Ses  promeiles  il  fe  cohftitue  dé- 
biteur de  ceux-mêmes  à  qui  il 
remet  ce  qu'ils  lui  doivent,!  20 
b.  au-defltis  de  toutes  les  louan- 
ges qu'on  peut  lui  donner,  i  b* 
C'eft  lui-même  qui  nous  porte, 
à  le  lolier ,  U^  même,  c.  Quoi- 
qu'on ne  puifle  parler  de  Dieu 
comme  il  faudroit ,  malheur  à 
ceux  qui  fe  taifent  fur  ce  fujet  9 
5  a.  La  lumière  de  fon  vifage 
eft  le  Livre  des  efprits  céleftej, 
442  b.  Il  y  a  de  certains  vicea 
qui  préfentent  une  imaee  trom- 
peuie  des^vatitagesqpe  Dieu 
pofl<^di^43b«Ce:feroit  vouloirfe 
tromper  foi-même  que  d'enirci! 
en  contcftatidn  avec  Dieu,  6  b. 
Ses  ordres  préférables  aux  k»ix 
particulières  des  Sotiétés,54c, , 


wi  font  pleins  de  Dieu  r  304  c.  dùux,  VôVcx  Homerî. 
&  de  ceux  qui  ne  penfent  point  joi^wW.  Ceux  qui  font  conftituérf 
à«  en  remplir,  49  b.Caraâere  en  dignité  doivent  faire  cn- 
de_ceux  qui  font  véritablement       forte  qu'on  les  aime  &  qu'oa 

les    craigne  ;    plus    expofés, 
à  l'orgueil   que   les    autres  • 
./.  324  b. 

j)$Jcêi»rj.  De  quoi  que  ce  .foit  que 
l'on  parle ,  l'on  ne  dit  rieiWi 
l'on  ne  parle  de  Dieu  ,  5  a.  Ce 
qui  fait  la  longueur  des-  diC- 
cours,  377* 


cqui  ._„ 

à  Dieu,  241  b.  Par  où  l'o'n  com- 
«oît qu'on  eft  à  Dieu,  235  c* 
Ce  n'eft  que  faute  de  eonfian- 
ce  qu'on  balance  de  fe  donner 
à  Dieu,  227  a.  Sur  quoi  noua 
devons  nous  engager  à  fervir 
Dieu ,  216  c ,  227  a. 

Dieu.  Pourquoi  il  demande  no-       _, ,  -  , ,  ^ 

trcculte,224a.Qucleftlefacri-    Di]^4riaii,   Obftacle  à  Tamoiv 
ficie  qu  on  doit  ftire  àDieu  pour       qu'on  doit  à  Dieu^  3  7 3  b.  Maujc 
mériter  de  le  coimoître  *  de       qu'elle  caufe  à  rame  t  39<  a. 
lui  plaire  ,  107  a.  On  ne  fçau-       Voyei  Dehors, 
Toit  lu4  Plaire  tant  qu'on  a  de    DtfiréEtiên,  quelle  en  eft  la  four;- 

J)9&rtne  Catholique  condamne 
ceux  qui  fe  repréfentent  Dieu 
avec  un  corps ,  î  3  7  i[« 

1)0713  de  Dieu  font  comme  desfe< 


iaufies  idées  de  fa  nature,  1 8^  a. 
11  ne  s'agit  point  tant  de  com- 

{ rendre  ce  que  Ton  croit  de 
)ieu  ,  que  de  n'en  rien  croire 
'^ue  de  vrai ,  10  b.  Son  deifein , 


Î[uand  il  nous  appelle  à  lui  par      mences  ,  d'où  l'on  voit  naître 
z  trace  y  171  b.  Qu'il  difpenfe       de  merveilleux  fruits  ,   259  c, 
iPVun  decm  armé  (Uâf/ci  lmçHUfi\J^Uç,UuQx^i\o\gïUit^ 
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de  Dieu ,  lî  h.  Voyet  Grâcw, 
Sstnts, 

I>$ue4urs  de  Dieu.  Ce  qui  ne  fê- 
tait les  goûter  t  132  a.  padënt 
toutes  celles  qui  fc  rencontrent 
dans  les  créatures ,  43  c.  EfFet 
de  la  douceur  que  Dieu  nous 
€iit  trouver  en  lui ,        232  a. 

l>9ulfur^  Il  y  en  a  qu'on  doit  ap^ 
prouver  ,  mais  a  proprement 
parlerai!  n'y  en  a  point  que  Ton 
doive  aimer  ,  50  b.  Par  où  fe 
doit  mefurer  la  douleur ,  %4  à. 
Les  douleurs  falutaires  font  de 
Véritables  fumets  de  joie  >  305 
a.  Celle  que  produit  çn  nous  le 
ïbuvenir  du  péché,  nous  fait 
goûter  les  plaifîrs  célefles,33  b* 

Draimt.  Sorte  de  monnoie  »  191 
a. 
£ 

p^nx.  Quand  elles  ont  en  leur 

•*-'  forme,  405  a*  Ce  que  figiii- 
fie  cet  affemblage  desEaux  qne 
Dieu  fit  lOrs  de  la  création  du 
inonde  ,  444  a.  Ce  que  fîgni- 


des  créatures ,  424  b ,  425  a , 
*  ,      ,r  «  .  42tfb,430c. 

l^cUt.  Voyei  Saints. 
£c«/f>r.ln/olencede  ceux  de  Car- 
thage  ,  «4  a.  Infidélité  de  ceux 
de  Rome  ,  ii$  a. 

Tcfire,  On  fe  fervoit  de  tablettçs 
èi  de  poinçons  pour  écrire, i4Sb. 
friture.  Fondement  de  la  Foi, 
'  i92a.Principal  inilrumenr  dont 
Dieu  fe  fert  pour    nous  infi- 
nuer  la  vérité  ,  202^b.    Cara- 
dere  de  l'Ecriture  fainte  ,  jtf  b, 
140  a  ,  441  b.  Ce  qui  empêche 
•i^u'on  ne  la  goûte ,  j«  c.Condi- 
■tiOn  néceflaire.  pour  la  lire ,  (a 
même  La  fimplicité  de  fon  Ityle 
-eft  comme  l'appât ,  par  où  elle 
■Httire  tout  le  m^nde ,  140  c.  Ce 
qu'elle  eft  à  l'égard  de  ceux, 
'qui  fe  foumettent  à  fa  baflefle 
apparente,  ou  qui  la  méprifent, 
•413  b.  La  manière  dont   elle 
Vexprime  eft  précifément  celle 
^u'il  falloit,4io  b,4i9  c,420^. 
"Ses  moindres    paroles   enfer- 
•ment  des  myfteres  d'une  gran- 
de profondeur,  386  a.  Sa  pro- 
'<bndcurépouYantc,390  c.Pour» 


l 


t  Ê 

2uoi  elle  fb  fert  d'ané  û  gratta 
iverfitéde  figures  pour  faira 
entendre  une  même  vérité,  452 
b.  Multiplication  d'expreffions 
d'une  même  vérité,fur  une  feu- 
le parole  de  l'Ecriture  ,  4^4 1>* 
Accord  &  uniformité  de  tous 
les  Livres  de  l'Ecriture  ,*i95  «• 
Qu'on  dbit  s'appliquer  à  décoii- 
vrir  les  thréfors  qui  y  font  eu* 
femaés,  342  a.   Moyens  poar 
dév^lopcr  ce  qu'il  y  a  d'embar- 
raflant  dans  l'Ecritnte  faînte» 
137  b.  Belle  prière  pour  obte- 
nir la  grâce  de  l'étndier  avec 
fruit,  342c.  Deux  fens  dans 
l'Ecriture  fainte  ,  le  littéral  4t 
le.  fpirituel ,  12S  a.    Où  l'on 
tombe  quand  l'on  prend  Ici 
paroles  de  TEcriturie  à  la  lettre, 
lie,  412  a.  On  ne  fa  t  point 
^e  mal  tant  qu'on  ne  lui  attri- 
bue aucun  fens  qui  ne  foit  vrai , 
quoique  ce  ne  foit  pas  celui  de 
rAuteur,  399  c.  On  peut  être 
affuré   que  le. fens  .qu'on  lui 
donne ,  eft  vrai  «n  fok>  mais  on 
ne  peut  l'être  qtie  ce  foit  ceint 
de  l'Auteur,  406  b.  C'eftunc 
témérité  à  un  particulier,  èâ 
foutenir  que  le  fens  qu'il. loi 
donne,  eft  précifément  celui  de 
l'Auteur,  407  c.  Ce^  qui  fait 
que  chacun  eft  attaché  au  feàs 
qu'il  donne  à  P  Ecriture ,  40»  î>- 
Quel  eft  le  fens  que  .l*on  doit 
croire  avoir  été  celui  de  l'Au- 
teur, 419  a  ,  480  c.  Les  Auteun 
facrés  ont  vn  toutes  les  vérités 
qu'on  pou  voit  tirer  de  Icms 
paroles  ,  419  a.  Quand  ijs  rfc 
les  aiuroient  point  vues ,  il  al 
certain  qtic  l'Efprit  de  Dieu  fei 
"a  vues ,'4.20 a.  Ce  que  Ibnt  les 
paroles  de  l'Ecriture  ,  en  com» 
paraifon  des  difcours  de  ceifi 
qui  l'expliquent ,  41 1  b.^  Deux 
manières  dont  on  peut  être- en 
différent  fur  ce  que  difent  1«  f 
'  interprètes, 40 5  c,  fo6  b.Belte 
régie  pour  entretenu  la  paix  ce 
l'union   entre   ceux  qui   fôitt 
partagés  de  fentiment  fur  l'in" 
tcUigence  de  l'Ecriture ,    '  0  c, 
41^  b. 
Ecriture.  Par  où  elle  eft  digne 
de  rcfpeft,4(Jo  c,46i  a.Jufju'oà 
ta  le  rcfpcô  7  &  h„fou«i£fi«i 
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'  ^*Ofi  lui  éokf  '*57a.  Voyex 
^ihfi^  Par  où,  clic  eft  digne 
qu'on  y  ajoute  foi ,  140  a>  c. 
Par  où  on  peut  fe  convaincre  de 
fon  autorité  >U  même  c.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  ni 
de  fon  autorité ,  ni  des  cKbfes 
particulières  qu'elle  contient , 
4^0 c,  4<Si  a.  Pourquoi  elle 
parle  comme  s'il  y  avoit  dans  la 
connoiÛance  de  Dieu  tems'& 
fucce/lion »473  a.  Son  autorité 
bien  au*deilus  des  ouvrages  Aas 
hommes  ,  410  c.  Parallèle  ^es 
Livres  des  Philosophes ,  âc  de 
l'Ecriture  fainte  ,  196  b.  Vertu 
des  paroles  de  rjBa:itur<,£Z9  a» 
139  a.  infpire  la  piété ,  194  b. 
Nul  autre  Livre  que  l'Écriture 
nç  Finfp^re  9 19^  b.  Par,  où  elle 
humilie  en  même-tems  qu'elle 

,  é^clairé ,  19  S  a.'  Douceur  qu« 
Ton  goûte  dans  la  leâure  des 

livres  facrés>  194  b,  341  b. 
Voyei  S.  Augustin  .  déngnée 

.  par  le  Firmament^  440  a  >45 1 ,  c. 
^^HCAtwi  des  Enfans  demande  un 

.  i«^  tempérament  ^litre  la  fé- 
vérité  &  l'indulgence  ,  150  h. 

^lV^>  mère  commune  de  t«us 
les  Chrétiens  »  17  c.  Elle  feule 

,  -eft  le  corps  de  Jefus  -  Chrift , 

.137  b.C'en  une  montagne  fer- 

•  tiie  ^délicieu(e  >  Z35  a,  Oeco- 
nomie  d^  fa  £omiation,43tf  a, 
479  b.  Son  autorité  imprime 
beaucoup  de  rcfpeéi  pourl'i:- 
critwre^  17^8. Avantage  qu'elle 
tire  des  herefies,&  par  où,  192  c. 

*g>ftrs  Ce  qu'on  appelle  les  met 4 
*f  ^f  •  179  c^  yoyexDiKU. 
£lemens,  \oyeï  M-amhtens, 
tl^quence   ouvre  le  chemin  aju» 
vains'   honneurs   &  auy  fâuf- 
.  fes  richedes  du  fiécle ,  i4  a.Par 

•  ou  fc  mefure  la  gloire  qu  on  ac-» 
quiert  de  l'éloquence  du  Bar- 
reau 9  53  c.  Il  ne  faut  pas  con- 

.  fondre  les  choies  avec  la  ma-* 
niere  de  les  dire  ,  lotf  a,  1 1  z  b. 

Elus.  Nom  que  les  Manichéens 
donnoient  à  quelques-uns  d'en- 
tr'eux,  121a. 

ZngAgemens.  Belle   peinture   de 

:  teux  qui  lïe  peuvent  fe  retirer 
des  eugagemens  du  /iécle,2ïoc. 

InfAfue.  A  peine  peut-on  la  re- 
gsM^deiçonine  ayant  lait  pairie 


T  1  E  H  E  S.  .    f^ 

de  la  vie  que  Fon  taene  ici-bas« 

.  12   b.  Diâ'érens  degrés  d'en- 

fance,/4  »w»i«  c ,  13  a*  Defcrip* 

tion  des  premiers  tems  de  l'en** 

.  fance»7  b.  Combien  la  fagefle  * 

la  bonté  &.  la  toute-puiflance 

de  Dieu  paroifTent  dans  ce  qut 

l'on  remarque  en  l'homme  de» 

,  fôn.  enfaftce  ,  30  c ,  3 1  a.  Dé- 

pe;i4an^:des  fauiles  apiniont 

: 'deshommes,  premier  malheur 

idel'ertÉaçcej».  .      if  a. 

ifiùns^  Prov/dence^leDieu  à  leur 

.  e^a^ ,  7  a.  Il  y  a  de  la  corrup-' 

:  .tiqn*  &  de  la  malignité  dantf 

Îeux  même  qui  font  encore  ^ 
a  raàmmelle ,  9  c  ,  1 1  c.  Par 
combien  d'eiidroits  cette  cor- 

.  ruption  fe  fait  remarquer,  29  €• 
La  dépravation  des  enfans  les 

.  tient  loin  de  Dieu  ,  la  mtme  a.- 
Par où  on  peut  dire  qu'ils  font 

,  innocent ,  1 1  b.  Pratiques  fu- 

,  perftitieufes  par  où  les  Mère» 
&  les  nourrices  prétendoienr- 
expier  les  malices  des  enfans  i 
lie.  Comment  les  en^ns  ap- 

.  prennent  à  parler  ,13  a.  D'où 
vient  leur  averfion  pour  les  lan- 
gues >.eux  qui  ont  appris  fi  ai- 
fément  &  fi  volontiers  à  parler, 
22  b  Voyet  DiEU.  Jl  ne  faut 
pas  manquer  de  réprimer  cer-  . 
tains  boitillons  de  leunefTe,^! 
font  qu'ils  ne  fçanroient  fe  te- 

.  nir  dans  leur  peau  ,  251  a. 
Combien  l'ipdulgence  des  pè- 
res &  des  mères  eft  pernicieufe 
anx'enâns»  3 9 «,.40  a.  Bon- 
heur de  ceux  à -qui  Ton  a  im- 

I  primé  dès  Tenfance  quelques 
fencimens  de  piété  9  56  a-  On 

•  n'eft  d'ordinaire  dans  un  âpe 
avancé  ,  que  ce  qu'on  a  été  dès 
l'enftnce  ,  30  b.'  Les  enâns  ne 
font  capables  que  de  fe  coi*- 
rompre  les  uns  les  autres,  47  a« 
Ceux  mêmes  qui  font  chargés 

-.  d'inJftruire  les  enfans  les  cor- 
rompent, &  par  où,  27  2.  Com- 
bien on  a  tort  de  ne  pas  choifir 
àes  chofes  utiles  &  édifiantes 
pour  l'efprit  des  enfans  ,  24  a  ,  , 
26  c  ,  27  a.  Combien  il  leur  eft 
pernicieux  de  les  laiflersWou- 

})er  à  des  chofes  frivoles  ,  16a» 
ont  coupables  d*avoir  plus  de 
gout  pour  des  hU^s  9  que  pour 
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le  premîerl  élémciii  des  Lei-,  Esprit  (S.)  11  n*y  ï  que  luiffâ 

Ses  ,  20  b  ,  24  a.  Voyex  Jésus-      fdit  abpellé  Don  de  Dieu  -,  431 


ChkIST.  Imfmditjues, 

Mnmmis,  Quand  nous  les  haïf- 
fohs  )  nous  nous  faifons  beau- 
coup pldt  de  mal  qu'ils  ne  fiçau- 
roient  nous  en  fiiire  ,        2S  b. 

EpICURE  ne  croyoit  point  Tame 
immortelle,  i^ob. 

Zmar,  Ce  qui  nous  y  expofè , 

'  tfo  a.  Par  où  nous  eh  pôuvohs 

fortir,  ia  même.  Il  eftMiffkile 

de  fortir  dé  celle  où  r<Hi  a  rieil- 

li ,  aô5  jb. 

1  s  A  U.  Ce  qu'il  figuroit ,  & 
les  lenttUes  qui  le  tentèrent  , 

-,  i^^ic. 

xj>«w.  Pourquoi  il   en  eft  ftit 

-  mention  dans  l'Ecriture,  qUand 
elle  parle  des  animaux  que  la 
terre  produiât  ,455  c ,  4 j 7  ^. 
Pourquoi  il  n'en  elt  point  pané 
dans  la  création  de  l'homme , 

tffersnct.  Quel  en  doit  être  l'ob^ 

jet ,  243  c.  &  le  fondement , 

6  c,  240a,  254c,  265  a,  2é6 

'  «  »27+  c  ,  275  a ,  f  13  c  ,  si4b* 

-  Belle  raifon  de  renoncer  à  toCi- 
tes  les  efpéraMces  de  cette  vie , 

xjprtt  de  l'homme  mcompréhcn- 
£ble  à  lui-même^  290  b;  Com- 

j  bien  de  merveilles  à  cohfidéier 
dans  l'efprit  de  l'homme  ,  2 1 1 

.  b.  Voyex  MAnichétns,  Pourquoi 
refprit  eft  obéi  quand  il  com- 
mande quelque  diofe  au  corps, 
ik  qu'il  ne  Tttft  pas  quand  i!  fe 
commande  àiui-'même ,  2zo  b. 
V  fage  qu'il  en  faut  aire ,  16b  a. 
Effet  de  fes  avantages,  107  a,c, 
S08  a.  Par  où  le  mauvais'ufage 
^ue  les  anciens  Philolbphes 
^nt  fait  de  leur  efprit  a  été'|5u- 
fii ,  loS.  Ce  qui  a  empêché' les 

Srands  efprits  de  rantiquité 
'arriver  a  la  connoifTance  de 
Pieu  ,  106  b.  Ce  qui  £nt  que 
la  plupart  des  hommes  croient 
qu'ils  ne  fçauroieift  voir  leur 
efprit ,  9î  c.  Parti  de  ceux  qui 
ont  moins  d'ouverture  d'efprit, 
i®i  b*  Par  où  l'efprit  roinbe 

-  dansTaveu^lément,  Ha^Ce 
si'eft  pas  aflcT  que  l'efprit  foit 


fonvaincu ,  il  &ut  que  le  cœur       vaivgile , 
C»it gagné»  .llPy»>    JiVÇilAlUSriEy 


b.  Çc  n'eft  qu'en  lui  &  par  lui 

4u*6n  trouve  du  repos,/4»  metàe. 

Ce  qu'il  faut  entendre  onaud 

l'Ecnture  dit  que  le  S.  Efpritfc 

repofe  fur  nous  ,  42 s  a.  Poiil'-/ 

quoi  il  n'eft  parlé  du  S.  Efptit 

dans  l'Ecriture  ^ue  lorfau'elie 

dit   qu'il  étoit  porté  fur  les 

eaux  ,  429  6.    Pourquoi  cda 

n'eft  dit  que' de  luif,43ic.  Ka 

'  'quel  fehs  il  eft  vrai  de  dire  qoe 

le  S.  Efprit  étoit  porté  ^fur  Ici 

'  e^mx  ^  42's  a.  Expïicatioii  de  ce 

Myftére ,  429  c  ,  4J0  a* 

Bfihm,  Par  où  on  cbrtçoitde  l'rf- 

'  tinSe pdur  cehx dont  onentehd 

dire  du*  bien  ,   çy  b.  Ce  que 

fâiten  nous'le'plaifîr  de  mms 

'  voir  eftimés  des  notnmer, 3  24  c» 

Eternité*  Ce  que  c'eft\  9  c ,  10  a. 

Différence  du  tews  &  de  TEter- 

iiité,  3 SIC.  Ce'qut  fait  qu'on 

niifonne  mal  fiir  rEternité ,  /* 

•  weme  b.  C'eft  la'maifon  pater- 
nelle où  nous  devons  retour- 

Ïket ,  X02  a.  Par  où  on  peut  s'é- 
ever  iufqu'à  la  connoiflànce 
de  l'Eternité  de  Diçu  ,  388  a/ 
gternel.  Il  n'y  aérien  d'Etemel 
que  Dieu ,  1 8 tf  (è  V  ^86  b^  3904U 
Avoir  été  &  deVtîir  être ,  ne  fe 
'«trouve  poinr  dans  ce  qlri  efté- 

-  terne!  ,257  a.  ni-  aucun  chiA- 
gement  ,-348  a',  390  bt  Voytx 

'  Verlre, 

BfHe,  Ce  que  iîgnifie  leur  multi- 
tude^, .4+7  c 

Etre,  L'être  ne  peut  venir  que 
dé  Dieu  feul  i  9  b.  Tous  les 
êtres  ntt  fdni  qfue'  parce  qoe 

'  Dieu  les  a  cré«,  8  b.  ^utenf 

-  de  la  perfeâk>h  de  Terre ,  auffî 
bieii  que  de  l'êtte'fimple.  435  «•• 

£n»<fo.  Ce  qu'il  ^  a  de  plus  utile 
'  dans  ce  que  1  on  apprend  aax 
'  en6ins ,  2K>  b ,  21  b,  22  a.  Coi*- 
'  bien  font  vainet  les  fins  pobr 

•  lefquellesl»  plupart  des?  hom- 
Cttçs  font énidier  leurs  enAos» 
168,19a.  L'averfîon  pour  1  é- 
tude  eft  péehé  ,  19  a ,  b ,  21  b* 
Voyee  Lettres, 

Evangile,  Chacun  doit  prendre 
pour  foi  ce  qri'il  lit  dansFE- 
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•  ttdûtrirurc  ♦ 

M^ufti.  Scè  dev6irs,340  c«  34»  a- 
£VOD£.  Quel  iJlécû^t  :  s'aflbcie  à 

•  S.  Augumii  ôc  à  fes  autres  amis, 

249  b. 

JSKtwjpftf.  Utilité  derbottJ  exe<n- 

•  pies  i  2 1*  b.  i  j  i  b.-Dart/ycf  det 
'  mauvais','  ij^'b. 
£9e*fieHt9,  Celle  çtïêttee  des  chofef 
N  fiiît  vdTï  qti*ellès  né  fçati- 
-  roitm  être -par   ell^s-mêtoes  , 

•  l^î^  b  ,  o-  n.  Rien  n'exiftt  vé- 

•  ittàfblelment  que  ce  qui  eft  im- 
muable >  X82C.I93  b« 

F 

F'Ableâ  <!tf  Graiftmairibns  &  des 
Poëres  ,  gland  dont  fe 
"  fK»urri(roient  les  pourceaux  > 
'    59    b.   V<*ye5t  -<<»»^.    C I  C'ï- 

•  R  o  K.    Elles  portettt    âu-  ri- 

•  €e>  •  25  a. 
F 411»  intérieur^quî "d^ôre  ceint 

2 va  ne  fc  nourriflem  point  de 
>iea ,  49  b. 


r^.  Différence  entre  ce  qui 
'appelle  *  faire' à  l'éfifard-de 
Dieu ,  &  ce  qui  s'appelle  fiiire 
à  l'égard  des -hommes ,  345  a. 

fsu/fité.  Ce  que  c'f  ft ,  2o5  a.  Xes 

'  choïès  ne  font  m  plus  ni  moiiip 
faufl^s  pour  être  mal  ditesii  86c. 

Fauste  krrive  à  Caftha^e  i  Evê- 
qire  parmi  les  Manichéens,  105 
c.  Quel  homme  c'éroit ,  U  mé» 
we  j  1 1 1  CI  1 2  a. Sa  manière  de 
parler  étoit  agréable,  mais  il  ni! 
difoit  rien  de  folide ,  127  a.  Par 
ou  il  impofoit  ,112.  c.  &fuiv» 
Voyeï  S.  Augustin.  Bonne 
foi  de  Fautte ,  114  a. 

■félicité.  Belle  peinture  de  la  fé- 
licité éternelle  ,  256  b.  On  ne 
fçauroit  s'en  figurer  en  cette 

'  vie  ,  qui  puiflè  être  comparée 
à  celle  de  l'autre ,  ia  même;  De 

•  quelle  manière  l'idée  de  la  fé- 
licité eft  dans  la  mémoire,  297 

•  a.  Jufques  çb.  il  faut  s'élever 
■  pour  pouvoir  fe  former  quelque 

idée  de  la  félicité  du  Ciel ,  2 5 « 
b.  Par  oii  on  fteut  arriver  juf- 
qu'à  en  entrevoir  quelque 
chofes  257  c.  Les  entretiens 
fut  la  félicité  du  Ciel  donnent 
du  mépris  parcelle  de  cette 


ï»  À  t  t  *  R  E  S.  p? 

êc'-yur       vie,  2^i  cT A' quoi  fe  réduit 

^ét  a.       toiit  ce  qu'on. appelle  fébcité 

•  témporelie,i42  b.  Voyex  'Bon* 

hem.féie.  Vit  heureufe, 
femmes.-  Belle    inltruûion  aux 
fearnnes  fin:  la.  Conduite  qu'eller 
doivent' garder  avee  leurs  ma- 
ris, 2J2  c,  2Ç3  i.&'fuiv,  Fon^ 
demtnt  de  1  ôbéiflance  qu'el- 
les leur  doivent ,  18  a. 
ftirveur.  Voyez,  Sainrt, 
F/^/^.-Caràdere  de|  vrais  Fidè- 
les ,  109  a»  Celui  qui  eft  fidèle 
dans  les  petites  chofcs  9  Teft 
-   dans  les  grandes  ,             151a» 
fi£^e,  Voycx  Manichéens ,  68 ,  ç. 
69  ^• 
fin.  Voye*  Dieu. 
Firmament,  Ce  qucc'eftv  3  M  a. 
Ce  que  fignifie  dans  le  fens  al- 
légorique, la  création  du  fir- 
niamçnt,44qb,4|i  c,4J[2^ 
F I R  M 1 N  ,  ami  de  S.  Auguftin  • 
i^i  c.  étoit  d'une  famille  con- 
fidérable  ,^  173  a.  &  avoit  été 
bien  élevé  ,              la  même  b. 
riAterie,  Combien  on  doit  l'évi- 
ter,                                  32Sc. 
Fw.Reméde  préparé  pour  la  gué- 
rifon  des  hommes,  138c.  lien 
*  ftut  pour  prier  ,2  a.  Il  eft  in- 
jufte  de  ne  s'y  pas  foumettrcjca 
même  tems  q^u'on  donne  créan- 
ce fur  une  inhnité  de  chofes  i  la 
parole  des  hommes,  139  b.  Par 
qui  elle  eft  infpirée  ,  2  b.  Foi 
en  Jefus-Chrift ,  commune  aux 
Saints  de  l'un  Se  de  l'autre  Te- 
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fortune  l'emporte  prcfque  lou-  c.  45  a.. Ceft  elle  <pû  £ât  lbv% 

ÎQurs  fur  ce  qui  a  rapport   au  ,  dre&difparoitre  le  péché  cbm* 

falut ,                                $9  b.  '  mç  le  foleil&it  fondre  la  gla^ 

fr«r'«i.(^nels  font  proprement  nos  ce,                                     45  c, 

frères ,  266  c.  273   b.  Fonde-  CrammÂtre,  C'eft  une  depraw 


tion  des  hommes  d'obfenrec 
avec  tant  de  foin  les  loix  de  1« 
Gcaintnaire ,  &  de  fouler  aux 
preds  celles  4e  pieu,28  c.Com- 
biep  il  y  a  de  çenj  qui  tom- 
.bent  dai^s  ce  déreglement,29a.. 
'rammatrtens  Pourquoi  *»n  f 
voit  des  voiles  à  la  perte  de 
leurs  Ecoles  »  21b. 
*  ni 
_  h. 

Grandeur,  Quand  on  en  cherche 
hors  de  Dieu,  on  pèche  &  on  ne 
trouve  que  confunon ,        |ic^ 

Crandj.  \oyez  DbmON. 

Gugri,  On  fcroit  biçntot  guéri  ié 
Tes  maladies  fpirituplles  «fi  on 
ne  crai^noit  point  de  Tètre  • 

Cnide,  On  ne  fçauroit  manquer 
de  s'égarer  quand  on  n'a  point 
Dieu  pour  guide  >-4S  b.  & 
quand  on  veut  fe  fcrrir  dç 
guide  à  loi-même  ^  74  U 


ment  de  l'amour  &  du  fcrvice 

que  nous  devons  à  nos  frères  * 

273  b. 

JFrait,  Voyex  Manichéen/.  Ce  que 
c'eft  dan^  un  fens  allégoriaue , 

'  que  ie  npurrir  des  fruits  ne  la 
terre»  4.6%  b.  Pourquoi  ils  ne 

'  furent  poiAt  donnés  pour  nour- 
riture a-ix  poiflbns  ,  &c.4tf7  a.    ,  .*«.-  ^vw*w^  , 
Ce  qu'ils  fignifient,  U  même  h,    Qrand.  Il  n'y  a  rien  de  grand 

FKii*r«J/V/fj.  Antiquité  de  ce  que        d'élevé  que  Dieu  ,  28  c>4J 
l'£glife  pratique  dans  les  fu-    '""        ' 

'  nérailles  des  fidèles  ^  .2^2  c^ 
Celles  des  maints  ,  ^6i  a, 


y^  Zmje,  De  combien   de  fcnt 
7-^    tous  différens ,  Ôf  tous  con- 
formes à  la  vérité ,  les  premiè- 
re- parolrs  de  la  Genéfe  font 
■   fufceptiî'les  »  395  c  ,  397  a  , 
401  a,b.  <^  n.4'î  c.4U  a,  c, 

fc£?VAIS  (S.)  Découverte  mira- 
;  culeufe  de  fon  corps,  248  a* 

Voyex  Miracles, 
pefles  Se  mouvemens  du  corps  , 
f  langue   naturelle  %  toutes  les 
nations,  13  b. 

0!otre.  Celle  qu'on  cherche  hors 
.  de  Dieu  eft  vame ,  143  a.  Ce 
n'eft  point  la  méprifer  que  itie 
ïe  glorifier  du  mépris  que  l'on 
.   en  fait,  -  329  a. 

Qrace,  Sa  vertu  ,445  a»  Sa  nécef- 
lîté ,  195  c  Ouf^ues  ou  va  ce 
que   nous  lui  devons,  45  c, 
,46  a.  Voyex  DlBU.^  Change- 
ment mecvcilleux  ou  parut  la 
force  dç  la  Grâce ,  215  a.  Pein- 
ture adrt.jrable  du  combat  de  la 
grâce  &  de  la  corrupion  22 j 
^.  Ce  qu'elle  apprend  aux  pé- 
cheurs qu'elle  cotrvernt ,  242  a. 
fait  qu'on  trouve  plus  de  dùtt» 
,  ceuts  en  Dieu  »  qu'on  n'en  trou- 
;  vert  àans  les  pfâifirs ,  30  b.  le 
renouvellement  qiï'^çlle  ftit  en 
'  nous ,  n'eft  jamais  Parfait  en 
:  cette  vie ,  437/^  On  lui  çiï  re- 
rievable  d'avoir  évité  le  mal 
comme  d'avçir  fait  le  bien,  ^5 


H 

TJAbitudes,  Par  combien  peu 
"*-  de  chofes  elles  prennent 
naiflance  ,  251  a.  Les  confé- 
Quences  des  moindres  mauvai- 
ics  habitude  vont  loin ,  250  c« 
&  les  impreffions  qui  en  reltcne 
(ont  dangereufcs  ,  307  b« 

Uainf.  Non  feulement  on  ne  aoit 
point  la  faire  naître  ou  l'entre- 
tenir entre  les  hommes ,  il  tant 
encore  tâcher  de  l'étemdre  par 
toutes  fortes  de  moyens ,  254^» 
2$ s  a.  Nous  nous  faifons  plos 
de  tort  à  nous  -  mêmes  quand 
nous  hailfons  nos  ennemis, 
qu'ils  ne  fçauroient  nou$  en 
raire^  28  b« 

^BIFIDE     difputoit     publique* 
.    ment    ^  Carthage  contre   les 
Manichéens ,  r24  b« 

Herbes.  Ce  que  c*efl  dans  un  fens 
allégorique  o^ie  de  fe  nourrir 
des  herbes  que  la  terre  produir, 
458  b.  Pourquoi  elles  ne  furent 
point  données  pour  noorrinne 
jiux  f  oiûbns  3  «Ç.  4^7  b« 
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Ktr£jte.  Voycï  l£lift^  copés  ,  78  a.  D'où  vient  que 

Heureux.  U  n'y  a  peifonne  qui  ne  ceux  qui  fc  mêlent  <i*en  tiret 

,  le  veuille  être ,  +4.4.  a.  Ce  qui  rencontrent    quelquefois  ,  Ijt 

nous  peut  rendre  heureux  ici-  même  h, 

"bas  ,  374-  a.  Heureux  qui  n'a  HoRTBNCE.  Ouvrage  <!e  Cieéron 

jpint  connu  le   w*/,   155  b.  qui eft  perdu ,  5/  a. Effet  delà 

'Ce  n'ett  point  par  les  plaifirs  ledure  de  ce  livre  fur  S.  Au- 


lies  fens  qu'on  le  peut  être, 
'160  c,  161  a.  Commei)t  il  faut 
-que  notre  cœur  foit  tourné 
"pour  être  heureux,  96  b. Quand 


guftin  ,  /4  meme^ 

Humanités,  Etude   de  ce  qii^on 

appelle   les  humanités  ,  pure 

vanité ,  26  c 


nous  ferons  heureux ,  &  par  où    Humbles,  Il  n*y  a  qu'eux  qui  con- 
i_  r  i._:  noiflcnt  J.  C  comme  il  le  faut 


nous  le  ferons  ,301c.  Unique 
moyen  d'être  heureux,  304  c. 
Pour  être  heureux  on  doit  fe 
teniribumfe  àDieu,i  75c,  177a. 

Hn  Kius  ,  Ora.cur  de  la  ville  de 
Rome  ,  yz  c. 

HoML  RE, quelle  vue  il  a  eue  dans 

ce  qu'il  du  des  L  leux  ,24c, 

25  3. 

Jiêmme.  Rien  dans  la  nature  de 
fi  grand  que  l'homme,  &  c'eft  à 
quoi  ronpenfe  le  m  Jns,\8i  c> 
282  a.  Belle  peinture  de  ce  qu'jl 
y  a  d'admirable  dans  l'homme , 
à  ne  coniîdérer  même  que  ce 
qu'on  y  remarque  dès  l'enfan- 
ce ,<  1.  a.  Ce  que  font  les  hom- 
mes dans  les  premiers  lems  de 


connoître ,  1 90  b.  Ce  qui  leur 
:cll  rélervé ,  196  b.  11  n'y  a 
qu'eux  qui  feront  élevés  dans 
la  gloire  avec  lui ,  190  c. 

Humiliré.  Fondement  de  l'humi- 
lité, 264c,  26$  a.  néccflairc 
pour  lire  l'Ecriture  fainte ,  5^ 
c.  &pour  participer  aux  ^acrc- 
mens  ,  245  c.  Fruit  de  Fhumi- 
lité,  66  b.  nous  rapproche  de 
Dieu  quand  nous  nous  en  fem- 
mes éioiçnés ,  ia  même,  propo- 
fée  fous  le  fymbolc  de  la  pe- 
titeile  d<s  énfans  /  )0  c* 

h 


Tenfance,  7  b.  Ce  que  fa  chute     TAmais  Ce  mot  ne  fe  peut  em- 

nous  apprend  ,43 1  a.  E>e  quel-    •^   ployer  quand    n  parie  de  ce 

,:w_ 1 ^y£  çl^  avant  tous  les  rems». 


■  que  cote  qu'il  fe  tournc,il  porte 
avec  lui  le  poids  de  Ta  morta 


,.    -  374  c. 

UoUtrie,  Punition    du  mauvais 

ufage  que  les  anciens  Philofo- 

phes  ont  fait  de  leur  efprit  « 

108  a. 

ue  c'eft» 

amour  de 


lité  ,  I  b.  ia  corruption  paroît 
dès  fapremiere  enrance ,  lo-c  , 
lia.  Tout  ce  qui  l'occupe  n'eft 
flu'amufement  d'enfant,  IJ  b. 

Son  unique  bien  ,181  c.  fait  jérufalem  célefte ,  ce  qi 

SourDieu,  1  c.  11  n'y  a  pour  lui  39)'  c.  Seul  objet  del  ; 

ç  repos  qu'en  Dteu^ia  même,  S.  Auguftin  ,  i95  C.  i96  a.  Son 

trouve    fon    bonheur  &   fon  caraderc ,                    .     3ii  a» 

plaifir  à  louer  Lieu,  la  même,  JesuS-ChrIST.  Par  <JÙ  il  a  vain-- 

Son  véritable  bien ,  loi  c.  Sa  eu  le  Lémen  ,  255  c ,  25«  a.Ce 

véritable  force,/*  w^mc. Quand  qu*il  a  eu  en  vue  ,  quand  il  a 

il  en  a  le  plus  ,59  a.  Comment  dit  qu'il  falloit  être  comme  dea 

la  plupart  des  hommes  fe  repré-  enfans ,  ^o  c.   En  fouflfrant    U 

ienrent  l'infinité  de  Dfeu  ,  i85  mort ,  il  l'a  fait   mourir  elle- 


a.  S'ils  ne  demeurent  en  lui ,  ils 
ne  fçauroient  fubfiiler  en  eux- 
mêmes  ,  ni  durer  avec  eux-mê- 
mes, 182  c. 

JJennêteté,  Belle  peinture  de 
l'honnêteté  ,  48  b. 

Jlxmte  falutaire  produite  par  la 
véritable  fageue,  214  b.  Voyex 

•  Pieu. 

Hârtfiê^e,  Inçtnïtn^i  de»  borofr 


même  par  cette  abondance  de 
vie  ,  dont  il  elt  le  principe ,  9a 
c  ,  91  a.  defccndu  jwfqu'a  nous 
que  pour  nous  guérir  de  i'or, 
lieil ,  iT  a  ,  190  b.^  Comment- 
ai faut  le  concevoir,  349.b. 
Voyex  MAnichieni  Dl£U.  W 
faut  le  chercher  dans  l'Ecriture 
fainte  ,  343  a.  ne  fc  trouve 
nulle  p.^  ailleurs ,  1 78  b.  O^ 
Vu  ij 
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A#  T  A  B  L  F* 

^o©  peut  être  uiiSi  lui  qu'à pro-  fait  véritaWemcDt  immortel^ 

Î»ortion  qu'on  çft  depru.  de  i^-,.  ^    rx-^rx           *''i 

^codait  capable  de  toute»  Ici  ^immutabilité  «  le  ^on  chaa^ 

avions   des  autres  hommes,  geœent,                        M^  ^ 

19 1  b,  ipaa^Oufe  précifed^  Imparfaits.  Leur  unique  çfperanr 

ià.  viaoire  par  fa  mort  fur  le  ce.                                 3i3  c. 

Démon ,  1 95  c,  19^  a.  Pat  oà  Xmpes.  U  y  en  a  de  deux  fortes, 

ilavaincnlamort,33Sa.  Su-  200  b, 

jetd'c(pérance&  de  confiance  imfTeSJiêns,  Foire  dç^  premières  ♦ 

flu'il  erf  pour  nous  »'*'»"''*  br  n     %                ^7/5^» 

ïonrquoi  il  a  quitté  la  terre  ,  ImmU^i  (\ts)  craignent  dam 


Pourquoi  il  a  quitté 
«I  a.  Sa  vie  eft  upe  çxceUentç 
leçon  de  charité  &  d'humUité , 
17}  c.Ceux  qui  fc  fient  à  fçj 
iparolcs ,  en  éprouvent  la  véri- 
td,  |24  a.  voie  par  ©u  u  faut 
marcher,  199a  >  &  q,"i  mené  a 
l'immorialité ,  107  b.  Il  n  y  4 
queJ.C.  qui  puiffc  nous  rendre 
capables  de  Pieu,  J90  a.Cequi 
eîffait  par  lui  à  l'égard  des 
hommes  ,  34?  »•  Epoux  des 
Cantiques  qiu  ne  le  montre 
qu'au  travers  à^s  treillis ,  443 
,a.  n*eft  Médiateur  qu'en  tai^t 
'qu'homme;  _,  .334e 


leurs  débauches  de  voir  naître 
4es  enfiins  ;  mais  qu^nd  il  en 
vient»  ils  ne  fçauroipnts'empê'!» 
cher  de  les  aimer  ,  J^^* 

Incarnation.  VoyexVERBE^  Quel- 
le a  été  la  fin  de.  Vlncamanon  f 
17  a,  177  c ,  190  b.  Connoif- 
faace  du  M/ftere  de  rincamar 
(ion  réCervee.  auii:  Chrétiens  ^ 
178  a. Ce  que.jious^  croyons  de 
l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  > 
ne  fèrt  qu'à  nous  rendre  plus 
coupables  H  nous  demeurons 
encore  attachés  à  la  terre  9  ^l 
D.  Voyex  Mamchéens^ 


fX^i^Hife  portent  aifément  au  ^^'^f?^'- ^oyex  Enfans. 

'  mal  qu'ils  voient  foire,54  b .  c.  J-nfideUte.  Ceux  qui  font  capablj 

Jufqu'où  varempocterocnt  def  de  manquement  de  fiîi  font  d« 

Jeunes  gens  quiT'abandonnent  infâmes;^  qui   en   manquent, i 


Diea  même. 


126  b« 


ii'un"  fans  qu'il  en  revienne  3^o  c ,  361  a.  Par  où  on  par^ 

^jj;              ^                    47  c.  vient  à  fe  faire  l'idée  qu'il  ftut 

Unêranle.  Naus  ne  fçàvftns  pa»  JYoîr  de  la  matière  encore  m- 

iufqu'où  elle  va ,            367  a-  ,  ^^^^^  K                          ^ '  "• 

iMAjimatiM  fiiit  un  grand  tort  à  W'^^.On  necomtnencc  avou- 

la  raifon ,  i«9  b.  Combien  Til-  Joir  connoître  fon  iniquité  W 

lufion  de  fes  vains  phantômes  lorfque  le  cœur  commence  a  fe 

a  de  pouvoir  fur  le  rorps  &  fur  changer,                         216  a. 

l'cfwlt   pendant  le  fommeil,  ^»j«rjfj.  Elles  redreffent  quelque-' 

^       ^                        307b.  foislecœur,     .              2521. 

imitation.  On  imite  plusvolon*  ^""•"«^e.  BeUepemturc  deîin* 


tiers  fes  femblables  &  Ces  amis, 
456  Ct4$7  a.Ûn  commence  par 
imiter  les  Saints ,  mais  quand 
on  eft  renouvelles  on  ne  doit 
plus  s'attacher  qu  à  J,Ch-5  8  P. 

tmmenfité  dç  Dieu.  Comment  il 
faut  la.  concevoir ,  3  b. 

fmmntMité.  On  n'en  peut  avoir 


nocence,  48  a.  Ceux  dont  la  vie 
a  été  la  plus  pure  ,  n'ont  nul  fu» 
jet  de  fe  préférer  aux  plin 
grands  pécheurs  ,& pourquoi, 
47  b.  Ce  qu'on  trouve  d'inno- 
cence &  de  pureté  datis  fej 
mœurs  &  dans  (a  vie  ,  doit  être 
attribué  à  la  grâce ,         4^  *• 


le  gag^  tant  qu'on  laiilê  fubfi-  tnmetudes  en  tout  état,  69  a ,  30 J 

fter  volontairement  la  racine  b.  Suites  du  péché, ^       104a. 

du.péché  ,                      .107  b.  lnyf*rAtiùn.  Ce  «JH»  empêche  d  enj 

Immrtfl^  U  p'y  a  que  Diçu  ^ui  tçndrç  U  voix  de  Pïca  >  %t  &• 
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DES    -M'A 

^  infijpfance^  Il   eft  phis  beau  4'a- 
vouer  fôn  inruffiiance ,-  que  d'ê- 
tre le  mieux  inftruit  du  ûionde , 
114  b. 
InCulteufs,  Noms  de  certaihs  Eco- 
liers de  Carthage  ,  .  5+  a; 
*  Intelligence,  Voie  par  ou  il  fâtft 
chercher  Piéu  ,  4b  a.  Récom- 

Îenfe  de  la  foumifliOB,4^i  c. 
)on  d'intelligence  réferve  aux 
parfaits ,  44.8  b.  Condition  né- 
-    ceflaire  poiu-  arriver  à  Tintelli- 
^  gence  ,     /  U  w^ot^c  ,;4H  b. 
fnteritien^  C'eft   elle  qui  fait  la 
qualité  de  nos  adions,  tf?  c.  On 
doit  toujours   bien   juger  de 
l'intention  des  gens  'de  bien , 

'  Intempersnct,  Principe  àcs  cri- 
mes qui  vont  à  fe  corrompre 

.    foi-memc  9  96  b. 

J»t/«^»tfrDieu  ,ce  que  c'eft,  2  b. 
C'éft  par  la  foi  qu'on  invoque 
Dieu ,  &  c'eft  en  l'invoquant 
qu*on  le  cherche  >       /*  même, 

J^ie,  Unique  mobile  de  tous  les 
coeurs  ,  299  a.  Tout  le  monde 
defîre  d'avoir  de  1»  joie  >  /<»  we- 
me,  La  grandeiu:  du  péril  qu'on, 
ichape ,  fait  cel|6  de  la  ioietqui 
lui  iuccéde,  iô6  b.  Il  y  a  joie  & 
joie»  143  b.  QufeUeTorte  de  joie 

!»r6duic  l'amour  Ats  chofe^  de 
a  terre  ,37  c.  JLes  vaines  joies 
font  de  véritables'  fujets  de 
jbrmes  ,305  a.  Seule  joie  dès 
'  Saints  ,,  299  a,  438  .b«  Ce  :qui 
^eut  faire  celle  àts  Chrétiens , 
349  c.  Celle  qu'on  z  des  bon- 
nes ccuvres  qu'ion  voit  fiiire  > 
iêrt  de  nourriture  ,  46g  b  ,  470 
a.  Seule  véritable  joie ,  Z99.  a  , 
c.  Par  où  on  entre  dans  la  joie 
^u  Seigneur ,  48  a.  Celle  <les 
Créatures  qui  jouiffentde  Dieu, 
eft  inaltérable ,  206  c. 

J^uir,  11  n'eitpas  poiïïble  de  jouir 
de  Dieu  &  des  créatnres,3  32  b. 
Jv»»r.  Ce  que  comprend  le  mot  de 
Jour,  36 s  b. Pourquoi  il  cftiâit 
mention  de  tour ,  quand  l'Ecri- 
ture vient  a  parler  de»  chofes 
Sarticulieres  qui  ont  été  tirées 
e  la  matière  j  389  c.  Voyex 
Tems,  Explication  allégorique 
de  la  réparation  que  Dieu  fit 
^u  jour  oc  de  la  nuit ,  440  a , 
4+64),:4ftjc. 


T  I  E  R  É  S.  f6^ 

ISAIE.  C'eft  celui   de  tduj  les 

•  Prophètes    qlii   parle  le*  plMâ 

clairement  fur  l'Evangile  «  Ta 

vocation  des  Gentil* ,  245  b. 

Ji^gement,  Mifete  de  ceax  doJMf 

.  les  JHgemens  M^  hommes  gou-f 
vérnent  les  inclinations  ,  94  b^ 
Combien  il  feut  être  circônf- 
peâ  dans  le  jugement  des'  af- 
ftires  pour  tie  pas  s'expofer  è 
çondamiler  témei^rement  dea 

.     innoeens,  i44^* 

juiemewt,  Malhettrèceux  mêmcf 
<<qui  ont  mené  une  vie  louable  &' 
r4^1ée  ,-fî  Dieu  les  juge  faka 
miséricorde,  zAf  b* 

J^ger,  U  eftrare  dcftçavoir  juger^ 
à&%  ehofes  indépendamment 
^t%  manières  dont  elles  fonc 
dites ,  106  a^  Il 2 a.  Tant  qtl'oix 
aime  les  choies  ^u  monde  \  on 
Ae  fi^auroit  en  juger  fainem«nt# 
277  b.  Lumière  a  la  fevcur  dcf 
laquelle  nous  jugeons  àiu  <^o^ 
fe»,  i88  c^ 

Julien  ,  Empereur,  défendit 
aux  Chrétiens  d'enfeigncr  Ipsf 

■^  lettres  humaines ,  209-*' 

jt/kfkti,  Caraâere  des  vrais ,  27  c» 
Ce  qai  fait  leur  mifere  ici-bas  » 
^31  c.  Voycx  Dieu,  fe  ré- 
louiflent  'du  bien  tSc  s'atttifteAt 
du  mal  qu'ils  trouvent  dan?  letf 
auties,  2 72' a.  font  bien  aifei  de 
connoître  les  maux  des  'p*- 
chtun  convertis,  '271 'a*  Com- 
bat des  vaines  ioies  coiitte'  de 
faiutaires-douleurs ,  de  des  dou" 
leurs  toutes  "humaines,  contre 
-de  faimes  joies  dans  lécœui'dii 
jufte,  305  a/Le»plas  juftesbnt 

.    fnjet  de  craindre  ,  264  b. 

/«*/i^«.  Cirofcs  toujbttrs  ^tiftes  dur 
irtjuftes  fans  aucune  dîtfeiren- 
ce  de  tems ,  ^2  c.  53  z^ 

jufitce.  On  n'échape  point  à  ctUc 
de  Dieu ,  104  c.  'Juftiçe  éter- 
nelle invariable  ,  quoiqu'elle 
ordonne  tantôt  une  choie,  & 
tantôt  une  autre  ,^2  c  ,^3  a,b. 
Ce  que  c'ctt  que  la  jufticé  inté- 
rieure ,'&  ce  qu'elle  fepropôfe, 
^r  c  ,  «2  a ,  nous  apprend  oui 
nous  devons  porter  -notre'  a- 
mour ,  327'a.  La  vie  &  la  paix 
en  font  la  ré^orapenfe  natu- 
relle »  3  34  b  ,  3  3  J  c.D'où  vient 
-TOuie'«OM«  ^«tticeïAitf^^/Eii 
V  tt  ii} 


Digitizedby  Google 


f»o  TABLE  - 

qnel  fcn»  iiont  fommci  appel-       mehJrohyiéM  ^u^ilyadivéÇ 


.   îéï  iiifticc  de  Dieu  ,        393  b. 

Jufiifimttm,  Oeconomie  He  celle 

de  rhomme  ,  436  a. 

JusTlNC  ,  Impîfratrice  ,  mère  dit 

jeune  Valentinien  ,  247.  Pour- 

«juoi  elle  perfécutoit  S.  Am- 


fes  pratiques  extérieures,  pu  if- 
que  la  loi  étemelle  eft  imni'ua* 
ble ,  6z  c.  Injuitice  de  ceux  qui 
fe  plaignent  de  la  dififérencé 
des  loix  extérieures  »  63  a. 
L9i  de  péché ,  ce  que  c'eft  ,311  c. 


broife,  /*  mtme.  Ce  qui  modéra    l^nnuiget ,  in  réparables  de  la  bon- 


fa  fîireur  > 


Z4S  c.  ne  vie,  32^.0.  £tat  msilheureux 
de  ceux  qui  font  plus  toucbé* 
de  celles  que  le    bien  attire , 

aue  du  bien  même  ,325  b.  font 
es  tentations ,  /*  mime.  L'a- 
mour des  louanges  tente  par  le 
mépris  même,  qu'on  en  fait, 
32»-»..  Combièn,c^eft  unechofc 
vaine  de  vouloir  être  loué  des 
hommes ,  326  c.  Tempérance  à 
garder  fur  l'amour  des  louan- 
ges ,  /*  même ,  3  27  a.  Il  ett  dif- 
ficile de  connoître  commeat 
l'on  ett  à  l'égard  des  louanges , 
325  b,32tf  b.  On  peut  n'envifa- 
ger  dans  les  louanges  que  l'in- 
térêt  du  prochain,  327  c,  328  a. 
Par  ou  on  peut  voir  fi  c  eft  par  - 
rapport  aux  autres  quenoutf 
fommes  touchés  des  fentimént 
qu'ils  ont  pour  nous  ,  328  i» 
CcUet  qui  affligent  ïct  juftès , 
327  c. 


T  ^"i^S!''  Dans  le  langage  ot* 

•*-'  dinaire  tout  ett  plein  de  fa- 
çons de  parler  impropres,  3^1 
c,  362  a. 

Xarcin  condamné  par  cette  loi 
même  de  J>ieu ,  oui  cft  gravée 
dans  le  cœur  de  lliomme,  40  a. 

X4rm«<.  Sang  d'un  cœur  percé  de 
douleur  ,115b.  font  des  facri- 
£c  s,  263  b.  Elles  fervent  com- 
me de  li^  de  repos  à  un  .coeur 
abattu  de  trifteife  ,  /«  même  c. 
Voyei  Miferable.  font  le  plaifir 
&  la  joie  des  pénitens ,  105  a. 
&  des  Juftes ,  247  a.  ne  con- 
viennent point  aninfuneratlics 
des  Saints,  761  a. 

t>«ntiltes.  Ce  que  figuroient  les 

.  lentilles'  qui  tentèrent  Efati, 
179  c.  Ccllet  d'Egypte  étoient 

.     fort  renommées ,      téimemen.  --, - 

Z^rtret  On  a  érigé  en  belles  con-    i^uer.  Il  ett  au-deffus  de  la  force 
noiifances  des  iàb  les  &  des  con-       des  hommes  d'entreprendre  de 
tes  d'enfâns ,  2 1  b.Les  premiers       louer  Dieu ,  i  b.  Voyex  0»vrA» 
élemens  des  Lettres  font  ceux       ^w  de  Ûhh,  H»mme, 
où  il  y  a  le  plu»  de  folidité  *  &    Lumière  fenfible  ,  Reine  des  cou-» 

,  ,  qui  font  le  plus  d'ufage ,  2 1  c ,  '    leurs,^  1 7  a.  aHaifonne  cette  vie 


^  2lSi,&fuiv^ 

Xtherté,  Celle  que  les  méchans  fe 
donnent  de  niire  ce  qui  ett  dé^ 
fendu  ,ett  un  véritable  efda- 
y  âge  ,  45  a. 

'J,ivertm,  Le  bon  fens  veut  qu'on 
examine!  ce  que  les  libertins 
fuppofent  comme  quelque  cho- 
fe  de  fort  clair  >  1 54  c.  e^  n. 
^0/  de  Dieu  ,  fon  caraâere ,  3^  à. 
Par  où  on  prend  plaifir  à  violer 
la  Loi  de  Dieu ,  45  a.  La  loix 
immuables  que  Dieu  a  établies, 
.  font  la  feule  voie  par  où  on  ar- 
rive au  falut  éternel ,  28  b.  Il 
faut  faire  ce  que  Dieu  ordonne 

Î[uand  il  feroit  contraire  aux 
oix  de  quelque  focieté  par- 
tiçuliere,H  c.  On  ett  obligé  de 
-     fiiivre  celle  des  pays  &  des  fo- 
4.  •;etéi  qH  l'on  fc  trouve  |  lé  wi«- 


3i7Si«ai 
mortelle  de  mille  douceurs» 
317  c.  Combien  ces  douceurs 
font  dangereufes ,  la  même,  31» 
a.Ce  qu'il  faut  entendre  par  cea 
paroles  ,  que  la  lumière  foit 
laite  ,  426  c  ,  427  a.  Ce  que  fi- 
gnifie  allégoriquement  la  fé- 

Î>aration  des  ténèbres  &  de  1« 
umiere  ,  47*  l>» 

Lumière  étemelle.  De  quelle  na* 
lure  elle  ett  au-defllis  de  tout» 
181  a.  11  faut  rentrer  dans  foH 
même  pour  la  découvrir,/^  »«- 
m^b.Élle  ne  fe  voit  que  det 
yeux  du  cœur,  itfo  c,  161  a. 
C'eft  par  la  Charité  qu'on  la 
connoit,  181  b.  Ce  qui  nbns 
empêche  de  voir  la  lumière  in- 
térieure,! 7  5  b.D'où  nous  vient 
ce  que  nous  avons  de  lumière» 
96 Ci $7  a.  Par  où  les  oaturct 
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^tntneHês  deviennent  lumie- 
'  îc  ,  427  b.  Pourquoi  il  y  a  des 
.  créatures  qui  font  âppelléés 
•lumière,   i93     h.  Différence 

entre  cette  lumière  à.  la  lu- 
.  miere  primitive  ,  U  m^me, 
tuxé.  Ce  qu'il  afFeôe ,        44  a. 

M 
Ajf  Adsure ,  Ville ,  -     % SC. 

•"'-*  Mattres,  Ce  ne  font  pas  eux 

•  qui  nous  initruifenr  ,  mais  la 
vérité  éternelle  donc  ils  font 
les  indrumens  9  J4-9  a.  auffi  en- 
fans  que  les  enfans  mêmes 
qu'ils  châtient,  15  b. 

^-ii .  Ce  que  c'cftquc  le  mal ,  6 1 
a,  187  c.  Voyex  Mamci*ee»s, 
Preuve  démonibative  que  le 

-  mal  n'ett  point  itnc  fnojltAntè , 

-  1 83  b  ,  c<  A  regard  de  Dieu  ni 

-  à  regard  de  T Univers  ,  il  n'y  a 
'  tien  que  l'on   puiife  appelfer 

mal,,  X84  a.  Par  où  certaines 
chofes  paroiflent  des  maux, 
Umtme,i%y,  Ce  qu'on  cherche 

•  dans  le  mal  même ,  eft  quel- 
que chofe  de  bon ,  mais  il  n'ett 
pas  où  l'on  le  cherche ,  4f  c  / 
35  a.  L'appJaudiflement  qui  U 
onne  au  mal  parmi  les  jeunes 
£:ens  ,<  corrooapt  les  meilleurs 
naturels ,  5+a.  Ce  qu'il  y  a  de 

-  mal  en  nous ,  2.72  c ,  273  a.  Par 
.  oùileft  clair  que  le  mal  que 

nous  faifons  ne  vient  que  de 
nous-mêmes,  167  a.Celui  qu'on 
fait  comme  mal^^ré  foi  ,  n'ett 
{>oint  tant  un  péché  ,  qu'une 
punition,  Ia  même.  On  fait  fou- 
vent  le  malpour  le  mal  même , 
.  40  a.  Il  n'eft  pas  naturel  de  fâi- 
>  re  le  mal  pour  le  mal ,  41  a.  Sur 

Î[ui  tombe  le  mal  que  nous  fâi- 
ons  ,  28  b  ,  65  c.  La  corntp^ 

.  tion  de  l'homme  va  iufqu'à  lui 
faire  fentir  de  la  joie  du  mal 
d'autrui,47  b.  Quel  péché  c'eft 
de  fe  faire  un  plaiHr  des  maux 
d'autrui  ,  6$  a.  La  mêm^  chofe 
ctt  un  mal  à  l'égard  de  celui 

i  oui  la  fait ,  &.  un  bien  par  l'u- 
lage  que  Dieu  en  fçait  faire , 
i52  b.  Plus  nous  fommes  prêts 

•  de  fortir  de  nos  maux ,  plus 
nous  les  voyons  clairement, 
217  c.A  qui  nous  fommes  rede- 
vables de  la  guérifon  de  nos 

,  iDaux  >  251  c.  &  d'avoir  iu«me 


T'  I  fe  R  E  $.  tii 

évité  \t  mal ,  45  c.  Unique  reP 
fource  qu'on  peut  avoir  daha 

•  fesmaux.  81  c* 
Malheur,  Voyet  Bfnheur, 
Miinggr    Voyex  Saints.  Régie  è 

fiîivre  pour  le  boire  &  pour  le 
manger ,  309  b.  Il  ne  faut  coh- 
dartiner  perfonne  fur  la  qoMftc 
de  Xdn  boire  &  de  fon  manger  , 
3i2a,C^J»«v. 

Manicmb'e  ,  fon  impudence  & 
fa  témérité ,  no  a.  &-jiiiv,yo\x- 
loitperfuader  que  leS.Efprit  ha- 
bitoit  perfonneilement  en  lui, 
/«  rméme.  a  Jt>eaiicoup  écrit  fut 
les  chofes  delà  nature,  108  b, 
1 10  a.  Son  ignorance  8c  fon 
extravagance  ,  109  c.  Vue  de  la 

-  Providence    de    Dieu  d'avoir 

Sçrmis  que  Manichée  fit  le 
>oâeur  fur  les  chofes  de  la 
nature  à  quoi  il  n'entendoit 
rien  ,  1 1 0  a. 

Mamchéens,  Leur  caraficre  ,  î7  »• 
&•  n.  Leur  extravagance ,  57  ar  ♦ 
b  f  59  c.  particulièrement  for  la 

-  nature  de  Dieu  ,  ç8c,  59a,5>7 
a*  fur  la  Paflion  de  J.  C.  119^. 
fur  fon  Incarnation  ,  123  c.  fuc 
fon  Corps,  118  *».  236  a.  &  fur 
fa  mort,  Z4i  i>  lur  l'origine  dti 

•  mal ,  9S  a.  e^  n.  166  c ,  174  c- 
ft  fur  les  fruits,  (58  c  ,*69  a,  ré- 
futés ,  8  b.  n.  59  c.  étoient  per* 
fuadés  que  la  chair  étoit  quel- 
aue  chofé  de  mauvais  97  o.  de 
1  ouvrage  des  puiflances  de  ré- 
nébres  ,  1 65  a.  ».  Leur  erreur 
fur  la  création  du  monde ,  474 
a,b,  476  a,  établilToient  un  bon 

'  &  un  mauvais  Dieu ,  162  b ,  »* 
combattoient  l'Ecriture  fain  e  > 
2^3  c ,  244  a.  rejettoient  le« 
Livres  de  Moyfe ,  391  a.  Par 
où  ils  éludoienc  les-  autorités 
du  Nouveau  Teftament  dont  ila 
fe  fentoient  incommodés,i24b» 
Comment  ils  conce voient  la 
corruption  de  la  nature  de 
l'homme ,  165  c.  L'ignorance 
de  ce  que  c'eft  que  l'arae,  caufe 
principale  de  leurs  erreurs ,  97 
c ,  98  a.  Plufieurs  de  leurs  prin- 
cipes réfutés ,  3  c  ,  Se,  12  a  > 
87c , 205 c  ,z 10 a, 221 c,39ï 
a, 41 2  b.  Combien  ils  établif- 
foient  d*tlémeni ,  59  c.  de  narum 
f  >  123  a.  Ce  qu'ils  entea^. 
Vu  iv 
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,doicnrptr  ^c  mot    _, ^^„„ ,^,,  _ 

^mple  ,4c  de  ttAture  double  ^96  J<«riff.Popf^uolii  ditfait  ixi«f&- 

|>.  Injure  qu'ils  fâifoienc  à  lU  tion  <le  m^rin  &  lécfitr  à  >1» 

^r0/«  étesaeUe  de  Dieu,  16$  c.  ■  cr^atioade^ivetres  çho£es  par* 


Je  mot   de  nature    .quoi  Wdliét  UkHome^/^é 

'  Popfq 


Pourquoi  Ûs  admettoiiçot  cb 
noui  deux  Ijprtt»  de  di^iéren- 
te  nature  ,  izi  c  »  22a  b.  ^ur 
43uel  fondement  ils  admet- 
aoient  deux  principes,  %$$  c  t 
X86  d.  Argument  fans  réplique 
qui  les  confondoit»  1^5  a.  fou- 

Îenoient  aue  la  fubftacice  de 
'ame  de  rhomme  ctt  la  .même 
^ne  celle  de  Dieu  ,  izz  ;a> 
aiiOient  que  l'ame  fut  l'ouvrage 
^eDieu,parce  qu'elle  eii(fijctte 
à  Terreur,  97  b,  &  fitiv,  ^n» 
Xtms  Livres  feuls  fuillbicinc 
j>our  détromper  ceux  qui  é' 
toient  tombés  dans  cette  nécé- 
iîe,  71  b.  faifoient  profeâîon 
4'uae  gifande  continence  ,  i^S 
a.  Ç'étoit  une  fâuûe  cont^nen-' 
ce,  .  i  A  même, 


ticHliere»,  4r8.b<y*§i-c,4«24ai 
MAH'VAét.  Par  o»,  l'iioffime  Tcft 
.;:deyenu,;^7  a.  Ditférance  de  «a 
qui  n'eft  mauvais  q^iic  par  rap- 
.  port  aux  cirçQj&ftahçes  éet  tein#» 
&  de  cc^ui  i'eft  onibiytf  3  c,64  a." 
Méçkans,.  i\s  .ne  cherchent   dans 
.icur  penrerAcé  même  ^'à  !& 
reâdre  Xemblables  à  D^u   en 
quelque  chofé , 44 0,45  a«  en- 
crent dans  l'ordre  des  créature 
du  bas  étage  à  pr oponion  qa'ât 
s'éloignent  de    Dieu  ,  187  'b. 
.  ;n'ont  de  mal  que  celui  qui  eft 
4iae  fuitejatusellede  loars«eu- 
wres^».  44.  a ,  ne  £;auroient  lé- 
chaper  à  Dieu,  104  c.  Coai- 
jOQnt:^uai«  principalemoit,i# 
"We/wff,  loj  a.  La  plus,  terûble 
punition  des  tméchans ,  116  4>r 


2Aar£he.  Il  y  ^n  a  qu'on  ne  tiont  MBS>1AT£UR.  QaeVMédiaeeapil 

que  jufq^i'à  midi ,             $2tb.  nous  ÊiUoit  pour  nous  réoon- 

jiATcM ,  ce  que  l'Ecriture  app^l-  cilier  à  Dieu  ,  334  a.  Le  vfai 

le  encrer  en  .marché   avec  la  iMédiateur  •   id  même,  Vovez 


le  encrer  en  marché   avec  la 

•  more  ,  15^  !b. 

^ATchtr,  U  faut,  miircber ,  qucl- 

.  que  peu  de  lumière  4u'>on  en 

ait  encore  ,  195  b.  Ce  ^ui  no^s 

.  fait  marcher  vers  Pieu  ,(4B  s  >a« 

iittrU^e,  A  quoi  fe  doïtjbofnerile 

.commerce    du     mariage  ,   i  s 

^.  A  quoi  fe  réduit  ce  qu'Û  y  a 

id'hOnnête  d^$  le  mariage,  157 

U  eft  avantageux  de  ne  ife 


.|>oint    marier,  35   b.  Voyez 

Ammr  con)i^al. 
^artyrs.On  portoit^s  obUfiofis 

■fvr  leurs  tombeaux,  en  Afri^^e, 

13  2, a.  De  quelle  manière  cela 

tfe  faifoit ,  U  même  b.défendues 

à  Milan,  13 3  a.  Ce  qu'on  doit 

j regarder  principalement  dans 

les  honneurs  <qu  on  leur  rend  , 
la  mente  ^. 
Ji^tiere,  Ce  que  c'eft  «ue  la  ma- 
tière commune  des  chofes,  3  8 1  ..  , 

a.  En  quel  fens  il  eft  vrai  «de    Menfinie^Vi 

dire  qu'elle  a  précédé  les  cho-       propre  ibnds 

ilks  qui  ent  ont  ecé  tirées  ,  41 7è>.    Uenttr  à  Dieu  i 

Matière  informe  ,  ouvrage  de 

4^ieu ,  Se  qui  eft  quelque  chofe 

^e  hon,  404  b,  405  c.Coaamcnt 

M  faut  la  concevoir  ,  380  ta. 

AoyciiS,.Au(^u&xw.  Fwu- 


iMédiateur  ,  id  même.  Voyez 
Je$us-Christ. 
Metmire.  C'eft  uoe  Bicnké  ide 
l'^rpcit,  282. b.  'jqai  ^n'^n  ^ 
Point  dingue  y.%%%  c.^Cotn- 
.bien  adoùrable  »  s^i.^Sa  de- 
fcriptton  &  manière  dont  let 
chofes  s'y  oonlervenc,  279  «i^ 
fmv.  U  y^.  éits  chofes  dans  ila 
jnémoire  qui  «e  font^point  «n- 
tfées  par.les^ens  ,283  b.  Gho* 
fes  «qiii  y  f»Uîftent  par  elits- 
inêmes  ce  non  pas  par  ^leff  kaa- 
.g?es ,  .2&2  b.  Comment  les  -ré- 
;ncés  matkématiqaes  y  (bnt,zl$ 
"  bu  les  .paffioas  ,  2«6c  ,  288  'c. 
.l'oubli  même,  289  c.  -les  ac- 
:cions  ide  Tefpnt  ^  même  cil- 
les :de  lamémoHrey297a.Com- 
fiient  on:  cherche  ce  que  la  mé- 
moice  même  avoir  pcixln ,  29^ 
la ,  &.comment  on  1  y  retroave> 
293  a.  Voyez  ^fe. 

le  tire  defea 

4094* 

de  à  foi-même,  ce 

que  c'elt ,  270  b^  C'eft  mentit 


?ttc  de  youloir  itcacker  et  que 
on  voit  en  foi ,       ,    /*  même. 
Mer,  Ce  qu'elle  fîgnifîe,452  c, 
Cequ'çlk  Agixi&e  «dani  k£eÂ« 
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■'Méf^iftiqac  ,444  <,.4$4  a.  Ex 
')>lkation  allégorique  de  -ics 
prcMuâioiis  »  45  la. 

M*rit€s,  Lus  nôtres  font  des  dons 
def  Dieit  >  265. a» 42 3  c. 

JdtrAcles,  Ceft  une  tentation  de 
cnrioficé  que  de  foiriiaiter  d^en 
avoir  ,  322  c.  Ceax  ^its  à  la 

'  «rantjQation  de  Saint  Gervau  f 
24S  a. 

MifêT^bit,'  On  l'eft  quelque  pan 
qu'en  foit  hors  de  Dieu ,  43  2  a. 
ce  dès  qu'on  livre  fon  cœur  à 
l'amour  des  ehofes  qui  paifent» 
«2  «,  D'où  vient  Pefpece  de 
•Suceur  &  de  fonlagement  que 
les  miférables  trouvent  dans 
les  larmes  y  la  meme^ 

àiijirej  augmentent  à  proportion 

3 ne  nous  entrons  plus  avant 
ans  le  commerce  des  hommes  • 
15  c.  Nous  rommesrennbles à 
tout  >bors  kn»s  véritables  mi- 
feres ,  20  c.  Nous  voyons  ce  qui 
les  entretient, '&  nous  n'avons 
pas  le  courage  d'y  renoncer , 
200  a.  A  quoi  nous  nous  de- 
TOUS  prendre  dé  toutes  nos 
•  peines ,  &  de  toutes  nos  mifé- 
ret  >  .    304c,3Oj  a. 

Jdifiricmrde  de  Dieu  vole  autour 
-   aes  iiotxîhies  comme  nn  oifeau 

•  anrour   de  fes  poiifltns   qu'il 

•  craint  de  perdre,  s  3  c  Le  plus 
«rand  effet  des  miféricordes 
de  Dieu  fur  nous ,  141  a.  d'au- 
tant plus  grande  pour  les  pé- 
cheurs ,  qu'elle  les  épargne 
moins,  50  a.  Sur  quel  fonde-* 
ment  on  peut  efperer  miféri- 

^  corde  ,  254  c,  26$  a.  On  ne 
doit  jamais  pe  ^fer  à  la  miféri- 

•  corde  de  Dieu  qu*on  ne  fefou- 
vienne  de  fa  juttice  ,  i7  b.  Ne 
compter  que  fur  la  mifericoi'dc 
pour  le  pardon  de  fes  çéthés , 
6  b.  Enjquoi  confîfte  le  frtttr  qui 
fe  trouve  dans  les  œuvres  àc 
miféricorde  ,  4«».'  V.  Oouvrèj,  / 

^iferkêrdieux.  Ceux  qui  le  font 

•  véritablemeat ,  52  a. 

^odefUe  fait  plus  d'honneur  ^ue 

la  fcience,  114a. 

-Jdonafieres.  ils  ont  rendu  les  de- 

ferts  fertiles  ea  fruits  de  fain- 

teté ,  213c. 

J^ânde,  Par  où  il  e(l  clair  qu'il  a 

^té  ait ,  344  a.*  C'eft  un  aveu- 


Sif 


'l^lement  que  de  demander  pour- 
quoi il  n'eft  pas  éternel  >  puif- 
f  que  la  volonté  que  Dieu  a  eu 
de  le  créer  eft  étemelle,  3  yo  c. 
Condition  de  toutes  les  chofta 
du  monde  ,  S7  a,  La  f^ite  dea 
ehofes  agréables  que  le  inonde 
préfente  ,  fait  vivre  Tame  :  la 
recherche  la  fait  mourir ,  45  tfa, 
Monique.  (  Ste  >  Comment  elle 
s'étoit  acquife  plus  d'autorrté 
fur  refprit  de  S.  Auiufiin  fp» 
•liisqn'elle  élevoit  dans  la  pié- 
té,  18  a.  5r fait  mettre  au  noin- 
bre  des  Catéchumènes  ^i?  '«• 
Pourquoi  elle  diffère  de  le  faire 
b^ptïler ,  18  c.  Fidelle  fervame 
de  Dieu  ,38b*  Sa  naïflance  & 
fon  éducation,  250  a,252  a^ 
Par  où  elle  étoit  devenue  fu- 
jetteauvin,  2ji  a.  Comment 
guérie  de  ce  vice  ,  '*  même  c* 
5a  fobrieté  dans  la  fuite ,  1 32  c* 
Sa  conduite  avec  fon  mari ,  iS 
a,252a,253  a.  Par  où  elle  4i« 
étoit  aimable  &  agréable ,  251 
TLy&Çnrv,  Jnfqu'ou  alloit  foo 
obéiflanee  pour  fon  mari  ,  l» 
-mtme  c.  gagne  fon  mari  à  5e- 
fus-Chriit  ,  2y<  a.  Comment 
elle  gagna  fabclle-mere,254  a* 
Les  reftes  de  ce  qu'elle  avoit 
contraâé  au  milieu  de  Babylo*- 
ne    l'appefantiflbient  un  peu  s 
39  a.  Son  grand  foin  d'éfever 
fon  fils  dans  la  piété ,  18  a.  ^on 
amour  pour  fon  fils ,  17  b ,  r20 
c  ,  263  b.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
charnel  dans  fon?  attachement 
ponrCi>n'^' 
pour  lef 
120  b.  Si 
déportçn 
39  a.  A^ 
38  b.  off 
fes  larmi 
de  fon  fi] 
w-ophéti 
fit  connc 
ture  de  1 
Sa  doiile 
nichéen 
le  pleure 
permette 
ayec  elle 
nichéen 
fon  fils  ( 
chofe  qu 
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oc  viTre  ,  tst  e.  Sa  doaletir 
oc  voir   parrir  fon  fils    pour 
Rome;  l'accompagne  iufju'Â  la 
incr ,  117  a.  Ses  regrets  4uand 
elle  le  vit  partir  ,  1 1  g  a.  paflè 
la   mer  &  vient    trouver  fm 
£ls  à  Milan  ,   1^0   c.  Vidon 
qu'elle  a  eue  qu'elle  arrivcroit 
a    bon   port  >    iji     a.  Com-    __ 
ment  elle   apprit  que  fon  fils        ai 
n'étoit  plus    Manichéen  f  /«»        d( 
9ume,    redouble     fes     prières    " 

Î>our  'la  converfion  de  Ton  fils  , 
4  memeCf  igi  •  ,  Combien 
elle  aimoit  faint  Ambrorife,  1 3  3 
b.  Voyez  Ambroise  (S),  dé- 
lire aux  défenfes  qu'il  avoi( 
faites  de  porter  certaines  obla- 
tions  fur  les  tombeaux  des 
Martyrs  ,133a.  Combien  elle 
étoit  toachée  du  péril  où  la 
perfécution  de  Juiti^e  le  met- 
toit  ,  247  b.  Pojirquoi  elle  pref- 

,  foit  fi  fort  Le  mariage  de  (on 
fils  ,  157a.  Ce  qu'elle  penfoit 
des  fonges  >  /<&  memt.  Sa  joie  à 
la  nouvelle  du  changement  de 
fon  fils  &  de  S.  Allpe ,  229  c 
âvoit  pleiiré  fon  fils  plufieurs 
années ,  264  a.  Sa  dernière  ma- 
ladie, 2S9  a.  Marque  detcn- 
creffe  qu'elle  donne  à/on  fils, 
26 1  a.recommande  à  fon  fils  de 
fe  fouvenir  d'elle  à  l'Autel  du 
Seigneur,  259  b,  26s  c.  Son 
Indifférence  fur  le  lieu  de  fa 
fépulture,259  b ,  265  c.meurt  à 
pftie  ,  24.9  c^en  la  cinqnante- 
Uxiéme  année  de  fon  âge ,  260 
t.  Ses  funérailles,  261  a>  c^ 
fuiv.  On  offre  pour  elle  le  S. 

.  Sacrifice  avant  de  mettre  fon 
torps  en  terre  ,    .  262  c. 

^te  Monique  avôit  une  grande 
loi,  69  a,  238  c,  Sa  piété  ,  18  a  > 
X19C,  1 30  c.  255  a,  «^/«iv.  261 
b.  Sa  confiance  en  Dieu  ,17a, 
b ,  1 30  c.  Son  courage  &  fa  per- 
sévérance ,  130  c.  Ses  bon- 
nes oeuvres,!  5j[i  a.  adiiloittous 
les  iours  au  (acrifice  du  corps 
&.  du  fang  de  Jefus-Chrift , 
z6$  c.  avoit  foirt  d'entrete- 
nir &  de  rétablir  Par  tout  la 
Paix  &  l'un ;on,  25$  b,  c.  Com- 
bien fon  cœur  étoit  pur  3c  dé- 
g^gé  des  choies  de  la  terre  , 
258  c. 


BLE  ^ 

Mort  (  h)  nout  fcrt  dcptfligé^i 
la  vie  bténheureufe  ,  175  '^ 
Voyex  Jesus-Chkist. 

M»rts,  Pourquoi  on  pleure  Id 
mofrtSyZSi  b.  Prière  pour  Jei 
morts  ,  265  a  ,  ^J»«»% 

M»rrstfté  de  l'hontme  ,  de  quoi 
elle  doit  le  fwre  fouvenir ,,  i  b. 

M^s,  Ce  font  des  vafes  exquis^td: 

Jai  renferment  fouvent  le  viit 
e  l'erreur,  25  c,26it 

J4oi*nr,  Ce  qu'on  entend  par  ic 
mot  de  mourir ,  94<.s* 

Mmvrmens  impurs  qu'on  éprotfve 
en  dorm^nr,  jufte  punition  des 
déréglemens  paflés  ,       3  07  b. 

M  o  Y  s  B ,  Auteur  de  la  Genéfb  « 
344  h. 

Multiflicité,  C«  qui  fait  qu'ojl 
retire  fon  c<3Di\r  de  U  multipli- 
cité des  chofes  qui  l'avoii^ne 
partagé  ,  273  a  ^  n« 

j|/M/r«^/«r.  Pourquoi  il  ne  fut  dit 
qu'à  rbkomme  ,  aux  poi0bns  Sc 
auxoifcaux:  CToife{^&  multû. 
//i<,  443  a  rb. 

Mttltitudt,  Chacun  eft  multitude, 
pour  ainfî  dire,&  paroiî,  3 7  5- a. 

Myfiert,  Célébration  des  faints 
Myftéres,  Sih^ 

KfAitre,  Ce  qu'on  entend  paè 
•'  ^  le  mot  de  naître ,  34«  a* 
Nature,  Dans  quelle  vue  on  pçuc 
en  étudier  les  fecrets.  392. b. 
Voyei  Dieu.  Manichéens,  Toute 
nature  rient  îbn  être  de  Dieii  > 
54  3,392  a. 
Natures  fpirituell^s ,  leur  excel- 
lence 43 1  c*  Ce  que  font  les  na- 
tures ipirituéllés ,  ^iiand  elles 
ne  font  point  uhies  a  Dieu,  401 
b  ,  ».  ^28  a.  D'oii  vient  leur  in- 
Âabilité ,  43 1  a.  Pourquoi  ITE- 
criture  en  parle  comme  s'il  r 
avoit  eu  un  tems  ,  oii  elles  e^ 
fent  été  abandonnées  à  leur  in- 
habilité naturelle  ,  434  b.  fqnc 
defignées  par  le  Ciel  que  Dieu 
fit  au  commencement ,  3  84  c^ 
38Î  a.  Voyex  Anges. 
Naturels,  Les  meilleurs  naturels 
font  ceux  qui  fe  laifTent  le  plui 
aifément  uirprendre  à  ce  qui  a 
quelque  apparence,  de  bien  , 
145  a.  Par  où  ils  fe  corrom- 
pent ,  54  b.  Ecueil  dtfs  natur 
rels  tendres,  51  Ut 
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Veànt,  Avec  queltc  vftefle  toutes 
les  chofes  du  monde  paflent  & 
cotirem  vers  le  néant,  87  b,<!ir 
fiiv.  Preuve  que  toutes  chofes- 
ont  été  tirées  du  néant ,  382  b. 

I^HBRIDE.  Son  pays  ,  151  b.  Ses 
bonnes  qualités  >  Z12  c.  Son 
efprit,  171  c.étoit  touché  d*un 
grand  amour  pour  la  fageife  Ôc 
pour  la  vérité  ,151b.  Louange 
5ui  lui  eft  donnée  ,79  b.  ^oa 
irréfolution  fur  le  genre  de 
vie  qu'il  devoir  fuivre  ,  151c. 
Jufqu'oii  alloit  fon  amitié  pour 
S.  Auguftin ,  Ia  même.  Sa  joie 
de  la  converfion  de  S.  Augu- 
ftin  ,236  a.  Sa  converfion  ,  U 
même  c.  Safainteté  &  fa  mort , 
Ia  même  c, 

VuAg^esX^'ovi  fortent  ceux  qui  of- 
fufquent  les  yeux  de  notre  ef- 
prit,  •  34  a. 

O 

f)  BéifMct,  Fondement  de  celle 

^^    que  les  femmes  doivent  à 

•-    leurs  tnaris ,  .    i  ?  a. 

Oblatiens.  De  quelle  manière  on 
en  portoit  fur  les  tombeaux  des 
Martyrs»  i|2  b.  défendues  ï 
Milan,  -i?3*« 

Oeuvres  de  miféricordci  JrMir  que 
notre  ame  produit,  ff tf  a.D^ôii 
naît  le  fentiment  qui  no  us  por- 
te à  les  exercer,  /<»  même  b. 
.  font  le  fruit  du  foin  que  l'on  a 
de  régler  le  dedans  du  cœur , 
316  a.  Il  feut  faire  différence 
entre  le  dan  &  le  fruit  dans  les 
'bonnes  œuvresyf7ob.Dans  cel- 
les des  infidèles  on  ne  trouve 
que  le  don  &  point  Acfrutt ,  471 

.  b.  Nos  bonnes  œuvres  font  cel- 
les de  Dieu,  483  a. 

Çifeaux,  Ce  que  fîgnifient  les  oi- 
feaux  qu'il  eft  dit  que  la  mer 

-    produiiit ,  4;  I  c.  Pourquoi  il 

.  eft  marqué  qu'ils  tirent  leur 
origine  des  eaux  ,  462  c.^  Que 
quoique  fortis  de  la  mer ,  ils  fe 
multiplient  fur  la  terre  ,  4S  S  a. 
Pourquoi  il  eft  dit  que  c'en  fous 
le  ciel  qu'ils  volent ,      452  a- 

ONESIPHORE ,  4^8  c. 

Cpimon,  Dépendance   des  fauffes 

opinions  des  hommes ,  premier 

,  malheur  de  l'enfance ,   14  a. 

Quel  tort    cette    dépendance 

ùùt  aux  enfans  ^  29  b. 


T  r  E  R  £  S.  .fît 

Ordonner.  Il  eft  important  dç  bielf 
connoître  ce  que  D^eu  ordon- 
ne,* mais  après  cela  on  doit 
obéir,  67  c,  6» 3» 

Ordre,  Tout  entre  dans  1  ordre 
de  la  fageiïè  de  Dieu ,      1 74  b. 

ORESTE.Jufqu'oii  aUoit  fon  ami- 
tié pour  Piîate ,  82  c» 

Orgueil^  Gangrenne  des  eœufs^» 
176  c.  Une^des  trois  fources  des 
péchés  des  hommes  ,  65  b.fuite 
ordinaire  des  grandeurs,  208  b» 
Quel  en  eft  le  comble ,  48  b. 
nous  éloigne,  de  Dieu  ,.  66  a. 
221  a.  VoyexJESûs-CHKiST. 
11  en  faut  faire  un  facriiice  à 
Dieu,  107  a» 

Orgueilleux.  Dieu  leur  réllfte,i.b« 
Par  oii  il  les  punit ,  176  c.  con- 
fumés  par  une  défaillance  in- 
fenfible ,  4  <^- 

Ouvrages.  D'où  vient  tout  et 
qu'il  y  a  de  beau  dans  ceux  de» 
hommes  ,  3^8  c« 

Ouvrages  de  Dieu  ,  comment  les 
hommes  les  ^•«««'■j  103  c,  104  a. 

•  Pour  en  comprendre  la.beauté, 
il  ftut  avoir  aflex  d'étendue 
d'^efprit  pour  les  embrafler  tous, 
1 8  5  b.En  quel  fens  il  eft  vrai  de 
dire  que  Dieu  voit  8c  approuve 
fcf  ouvrages ,  475  i-  Différen- 
ce de  la  manière  dorit  les  Saint» 
&  les  autres  gens  voietit  que  ce 
que  Dieu  a  rait  eft  bdn ,  47^  a. 
Qui  font  ceux  quiofent  troiiyer 
à  redire  aux  ouvrages  de  Dieu, 
+74 a,  47<î  a- 

PAix  du  cœur,  fruit  inféparable 
de  la  véritable   converfic^i  » 
229  b.Récompenfe  naturelle  de, 
lafainteté  ,  3^8  b.  Ce  qui  noua 
introduit  dans  la  paix,  432  c. 
Comment   il   faut    être   pour 
jouir  d'une  paix  parfaite,  374»» 
Belle  régie  pour  entretenir  U 
paix  entre  les  hommes  ,  25^  c. 
25  5  a. 
Varejfe,  Ce  qu'elle  femble  pro- 
mettre ,  44  a* 
Varier.  Ce  qui  fait  que  les  enfana 
apprennent  û  aifëment  à  par- 
ler, 23  a.  Rien  ne  nous  parle 
que  ce  qui  nous  inftruic ,  348  c  » 
349;  a. 
Parole  de  Dieu.  C*eft  un  pain  qui 
nourrit  »  une  huile  qui  embel* 
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lit ,  nn  Tifi  quienivre  »  126  b» 
CofBiment  il  fânt  l'écoiuçr ,  45  5 

féT9lt  éternelle  de  Dieu ,  fes  pré- 
rogatives ,  5^7  c ,  4.7  a  c.  Voye* 
Manichéens,  Ce  ^*elk  celle  par 
^  Dieu  (»  Ait  le  monde  >  347  e , 
s  49  b* 

finies.  Signes  établis  entre  les 
hommes  pour  ccfmmuniquer 
leurs  penfées ,  14  c. 

^nie.  Toute  partie  qui  s'éloigne 
du  rapport  qu'elle  doit  avoir 
avec  (on  tout)etl  vicieufe,  31a. 

fâlfer.  Tout  pâflè  hors  Dieu*  & 

Sourqttoi,  87  b<  Snr  quoi  Ion 
oit  compter  quand  on  fe  laifle 
aller  à  Tamottr  des  chofes  qui 
pafTenr»  ii  b.  Quel  ufaçe  il 
faut  fiûre  des  choies  qui  paf- 
^  fent ,  «7  c. 

Wâffi»ns,Cc  fOftt  des  Prollituées , 

A 00  c.'des -fruits  &<)es  femences 
e  mort ,  107  b.  éloignement 
de  la  lumière  divine,  iSa.  fbf- 
ment  comme  (m  nuage  épais 
-  entre  Dieu  &  nous  939  c.  pu- 
nies par  Faveuglemcnt  ,z8  Cy 
2.9  a.  Jufqu'ou  mène  l'avengle- 
nenc  des  patRons^  161  -b.Aban-^ 
don  à  fes  paflrons ,  etfe^  de  la 
colère  de  Dieu  >  34  c.  Belle 
I>einture  de  l'état  d'un  cdeur 
livré  à  fes  pallions  ,33  c.  Dès 
^ue  la  fièvre  des  paf!ions  dimi- 
nue ,  <in  commence  àfentir  fon 
Ihal ,  199  c/Sonvcnt  unç  feule 
(aflîon  ,  même  pour  des  chofes 
qui  ne  paroiflbnt  pas  fort  crimi- 
nelles ,  anéantit  tout  ce  quVm 
^eut  avoir  de  bon ,  144  b.  font 

Sielque  chofe  de  bon  quand 
les- font  loumifes  à  la  raifbn  , 
ÎjS  b.  Par  où  Ton  vient  à  bout 
e  les  réduire,  4tft  a.  Ce  ^ui 
,  ikit  qu'il  y  e  1  n  qui  craignent 
tPen  être  délivré,  218  a.  On 
eft     ordinairement   fujet  dès 
l'enfance  aux  mêmes  paflîoàs 

âue  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
n'v  a  que  les  objets  qui  font 
différents ,  ^o  b.  11  y  en  a  quatre 
principales ,  288a. 

Tafeurs.Qt  qu'il  feut  qu*iis  foient 
à  l'érard  des  fidèles,  455  c. 
Combien  il  ell  utile  aux  hdéles 
^uc  les  pafteurs  fc  faflent  ai- 
»«>  13  3  b. 


Pathiarches.  a  ^paxA  *tte  Mr 
rapponer  ce  qu^ls  ont  hk 
d'extraordinaire ,  68  a.  Ceorf 
aâionsnoêmes  étoieht  des  pr(^ 
phécies,.  lamtmtn, 

Patiuce  ,  fimple  bourgeois  dé 
Thagafte ,  &  des  nu>ins  accom- 
modées 6  c.  mari  de  faintc  Mo- 
nique ,  &.  père  de  S.  Aueuftis  * 
»66c.  Quoiqu'il  fut  d^n  ex- 
cellent naturel ,  il  étoit  ettré-' 
mement  colère ,  >2  5  3  a.  Sa  cou- 
-  "verfion,  255  a.  meun,  ^51. 

Paul,  (S.)  pourquoi  il  prit  ce 
tt«m-la  au  lieu  de  celui  dbSitil, 
208  b.  Avantage  tiré  de  la 
leânfe  de  cet  Apdtre  «  194  b^ 
105  c.  197  b.  Elle  acheva  la 
ronver^n  deS.Aug^hn,229a« 
Si  confek* 
208  a^ 


Paul.  Procoofal. 

ilOn  ,  zve  m^ 

Pfthé,  Ce  que  c'eftque  le  péché, 
61  h.  Belle  règle  pour  iuger  de 
ce  quieft  péché  ou^mm ,  67  f. 
Ce  qui-en  Imit  l'énormké  ,  64a. 
Pour  combien  peut-on  le  com- 
pter ,  19  b.  Voyeï  DiBU.  Sou^ 
ce  des  Péchés  deshommety4i 
c ,  6$  h.'  Iiaprcffîoii  du  pécfad 
en  nous» 240 c.  Combien  l'a»- 
pefantiflement  du  ^hé  fe  fm 
lentir  aux  plus  gtauds  Saint» 
mêmes  ,  438  c.  439  a.  Belle 
peinture  de  l'état  de  ceux  que 
le  poids  du  péché  empêche  do 
fuivre-  ce  qu'ib  ont  de  -bon» 
mouvemeifs,  iio  a.  Par -quel 
degré  On  devient  efcktvedu  pè- 
thé ,  209  b.  Ceux  qui  font  daot 
l»fervitude  du  péché  n'onr  de 
itial  que  ccfni  qu^  fe  font  6it 
-à  etnc-mêmes ,  210  b.  Nos^ 
chés  ne  font  aucun  malàDievy 
«5  c,  386  c.  C'ett  ccfntre  en*- 
mêmes  que  les  hommes  pé- 
ehent ,  lorfqu'ils  pèchent  con- 
tre Dieu ,  «5  c.  Comment  pu* 
nis,  /«  -même.  Il  entre* dan» 
Tordre  dé  fa  fageflè ,  x^  a.  ft 
concoure  même  aux  dclâêinff  de 
Dieu  ,  104  a.  C'eft  un  pétbé 
de  chercher  hors  de  Dieu  da 
plaifir  ,db  la  grandeur  &  delà 
vérité ,  &  on  fie  les  yttoa^ 
jamais ,  3 1  b.  Il  y  a  dies  aâioni 
qui  paroiflent  des  péchés,  à 
qui  n'en  font  point ,  67  a« 

i^i<W'  originel  «  foucee  de  toUcci 
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DES     M-^^A  T  I  E^^R  E  S. 
iief  miftfw,  Z96  su  &  la  pre- 
snierecaufe  du  peu  de  pouvoir 
^ue  nous  avons  fur  nous-mê- 
mes 9  22 z  b. 


^^hgr,  O»  péçhe  dès  ^u'on  man- 
que à  fon  devoir ,  quoi<ju'on  fè 
trompe  fur  ce  en  quoi  on  le 
fsÂt  cpnfifter ,  19  c 

TtickéA  contre  le  prochain,  qui  font 
tcoujours  injullcs ,  fans  aucune 
^itférence  de  tems  ,         65  a. 
Fichés  commis  après  le  baptêtne, 
font  bien  plus  grie^  &  d'une 
plus  daogçrçufe  conféquencc , 
17  c,  18  a. 
F4chej  contre  nature.  Ils  ont  tou- 
jours été   également    détefta- 
bles  &  puniflibles  ,  64  a. 

Ffchés.  Pai  011  on  en  obtient  le 
pardon,  179  a.  Sur  quoi  fon- 
^é,  on  peut  prétendre  la  rémil?- 
iion  de  fes  péchés  6  b  ,264  c^> 
2,6$  i.  Ce  qui  le*  faw  difparoi- 
«re,  2^5 ,  b.  Repafler  fes  voies 
de  péché   pour  s'exciter  tou- 
.iouxsde  plus  en  phis  à  aimer 
pieu  ,33b.  Effet  d'être  en  état 
d'en    pouvoir    rappellcr  fans 
crainte  lefouvenir  ,45  b- C'e/l 
.  un  plus  grand  bienfait, d avoir 
été  préfervé   du   péché,  que 
d'en  avoir  été  tiré  -,         4^  h« 
PecheuTJ  croient  chercher  des  plai- 
iîrs,&  ce  font  des  miféres  qu'ils 
cherchent ,  49  b.  font  d'autant 
plus  incùrabfe»  qu'ils  font  plus 
.  éloignés  de  fe  reconnokre  pé- 
cheur», 1 7^  a.  C*eft  à  tort  qu>il». 
fe  font  une  excufc  des  ténèbres 
dont  ils  prétendent  que  la  véri- 
té eft  couverte  ,210b  »  ^^ 7  c  > 
.  21  «  a.  Par  où  ils  font  attaché* 
.  au  mal ,  209  b.  Yeyex  DiEU. 
7û{ies,    Saints.  A  quoi  il  tient 
précifémicnt  que  les  pécheurs 
ne  fe  donnent  à  Dieu,  2 10  b. 
Ce    qu'ils    craignent    comme 
.  quelque    chofe  d'affreux,  de- 
vient leur  plaifir  dèsqu  ils  font 
convertis  ,  232.  a.  Ou  ils  peu- 
.  vent  trouver  Dieu,  104  c,  105  a. 
Pùnesi  D'oii  viennent  toutes  nos 
petnes,  142  a,20ia,Voy. Dieu. 
finit  tncé.  Bonheur  de  ceux  qui  en- 
ont  lait  une  iincere ,        ^  -a» 
^tnfées.  Pour  retourner  vers  Dieu, 
il  faut  iréunir  tout  ce  qui  étoit 
.4ÛÔ><^rfé  çà^Udefes  penfé«. 


r  I  E^  R  E  S.  •    f  t7 

Vwfir.  D'oà  et  mot   ctt  dérive, 

2^5    2U 

Ptrle*  Il  feroit  aifé  de  trouver  la 
perle  dont  il  eft  parlé  dans  l'B- 
van^ile  ,  s'il  en  cdutoit  moini 
pour  l'acheter  ,  200  c. 

Permis,  Le  plus  grand  de  tous  Uf 
malheurs  eft  de  fe  tromper  fitr 
ce  que  l'on  croit  permis  ou  dé- 
fendu ,  H6  a. 

Perte,  La  douleur  de  la  pêne  fe 
mefure  par  le  plailîr  qu'on  trou- 
voit  dans  lapoflTeiïion  ,    85  a. 

Philofiphes,  Combien  ils  ont  vu 
clair  fur  les  chofes  de  la  nature» 
Scç.  éc  ils  ont  été  aveuglés  fur 
celles  de  Dieu,io5a..Pourquoi 
ils  n'ont  pu  arriver  à  la  con* 
noiffance  du  Créateur ,  ia  même 
Ï07  a.  ont  connu  le  terme  oii  il 
faut  aller  ;  mais  ils  n'ont  point 
connu  par  où  l'on  y  va  ,  194  a. 
Comment  ils  ont  cherché  Dieu» 
331.  a*  Leurs  fentimens  pîui 
vraifemblables  fans  comparai*- 
fon  que  les  fables  des  Mani- 
chéens ,  106  a.  _  Leurs  livres  in- 
fpirent  l'orgueil  à  mefure  qu'ils 
augmentent  les  connoi  flan  ces  » 
iftj|.a.  Ce  qui  fait  la  différence 
eflentielle  des  Philofophes  & 
des  Chrétiens ,  195  a ,  b.  Ceux 
qui  féduifent  par  la  Philofo*- 
phie,  55  b.  Il  eft  contre  l'a- 
mour qu'on  doit  à  Dieu  de  fe 
trop  arrêter  à  écouter  les  Phi- 
lofophes ,  57  b« 

Photin.  Hérétique ,         192  cj 

Pié,  Aller  pies  nuds  ,  mprtifica* 
tion  qu'Alipepratiquoit,Yoyeï 

.  Alipe, 

Pieté.  Ce  que  c'eft. ,  109  c.  incom- 
patible avec  le  menrongcî'im- 
pofture  &  la  vanité  ,  Ta  même 
1 10  a.  Son  caraâere,  no  a.  Ce 
qui  empêche  qu'on  ne  fe  donne 
à  la   piété,  210  b.  C'eft  un 

frand  avantage  d'avoir  été  im- 
u  dès  l'enfance  des  fentimens 
de  piété,       _  sda. 

Pila  DE.  rojie^ORESTE. 

Pitié.  Rien  de  plus  digne  de  pi- 
tié que  d'être  fans  pitié  pouc 
fes  propres  miféres  ,         20  ,C4  ' 

Plaire.  Rien  ne  déplaît  tant    à 

,  Dieu  que  celui  qui  fe  plaît  à 
foi-même ,  329  c.  Par  ou  noui 
pouvons  plaire  \  J^itïi  &  à 
iiou«-m4me9  >  ^'69  aw 
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flAÎfir,  Poîfon  de  Tamc ,  4js  bc 
Par  ou  il  eit  dangereax  ,  H9i» 
De  ^lîeile  naiiue  font  les  pUi- 
iits  Cl  traîne  is,  <k  ce  «jii'on  en 
peut  attendre,  33  a.  i+i  c.nous 
cloigneot  de.  Dieu  ,  319  b. 
.&  nous  perdent,  37  c,  38  a  > 
319  a.  Ils  corrompent  Tame,  33 
a.  C*eft  toujours  par  quelque 
'forte  de  doHicur  tju'on  acheté 
les  plaifirs  mèrne  ocduiaires  de 
la  vie,  206  a.  Co.nroent  leplai- 


plus  de  rappdit  tux  vérité! 
Chrétiennes  que  celle  d'aucun 
autre  Philofophe  ,  ia  même  b. 
conforme  a  celle  de  rEglifefur 
le  ^^er^e  de  Dieu,  177  a.  &c, 
ont  ignoré  le  myftére  de  Tiii- 
carnation,  17x6.  Par  oà  ccf 
Phiiofophes  û  éclairés  font. 
tombés  dans  ridoiatr.c  ,  i79  b. 
En  quelle  lîtuation  la  ledure  de 
leurs  livres  avok  mis  -*  aint  Au- 
gulhn,  ikoc» 


;  fil- accompagne  la  néceffité  de    Pcère*.  Laleâuredes  Poètes  éloir 


fne  de  Dieu ,  24  b.  il  ne  faur 
roit  point  s'en  feryir  pour  in- 


Itruirfc  les  enfiins , /à -w^»»*  &r, 

peids.  Ce  que  c'eit  que  le  poid» 

des  chofes  ,  43>  »•  <^uel  eft  le 

poids  des  natures  fpintuelles, 

ta  ntenu. 


boire    de  de  manger ,  309  c 

<^ueUc   forte  de  foulagement 

^nsles  plaitirs  d^s 

ilérc  de  ceux  qui 

ians  -.es  p  !  ai  lîrs  des 

idi  a.  lo-:s  ceux 

t  leur  plaiCr  dans 

céneurcs ,  ne  font    Fiifim  ,  ce  qu'ils  fîguifieni  ,451 

r  &  le  perdre,24i      ■  a  ,47^  b. 

X  qui  font  perfua-    PONTITIFN.  Son  pays  ,  fa  profef- 

iir  des  plaifirs  re-       iîon ,  fa  piété  ,  Africain,  Cout- 

ira qui  les  dévore,       til'an    de  Tempereur ,  parfaic 

n  pèche  toutes  les       Chrétien  »  2 1 2  a  e^  /"«'; 

fbis  que  le  pfaifîr  elt  ce  qui    Pratts,ues,  Celles  dont  quelques- 

fious  mené ,  3 1  î  a.  Ce  n'ell  que       uns  abufent ,  doivent  ctic  dé- 

)Our  l'amour  de  la  railon  qu^on       fendues ,  quoiqu'elles  ne  foicnt 

ui  donne  entrée,  /*  meme^       pas  nxauvaifes  en  elles-mêmes, 

pans  les  meiiienreschofçs  où  ^  I33>« 

il  fe  trouve  quelque  plaifir  pour    Préceptes  n'ont  rîcn  de  dur&  de 

les  fens ,  il  elt  4  craindre  qu'il       pénible  qu'en  apparence ,  3^  «f 

«(^  prenne  le  dellus  ,  3i<S  a.  Far       ce  n'eftque.parle  moyen  de  ce 

où  on  peut  juger  lî  l'on  eft  ^- 


r; 


I  peut  jugi 
taché  aux  plaifîrs  ou  non  ,  32^ 
Q.   Pourquoi  l'en  préfère   les 

r'ailîrs  dé  cette  vie  à  ceux  de 
autre ,  300  a.  Ce  qui  fa;t  quit- 
ter fans  peine  les  plailîrs  que 
le?  créatures  font  capables  de 


que  Dieu  met  en  nous  que 
nous  faifons  ce  qu'il  demande 
de  nous  ,  i6<(  b. 

Prédicateurs,  Ce  que  font  ceux 
même  de  l'Evargile,  437  a.  Par 
combien  de  raifons  on  doit  les 
aflifter,         ^  ^,  47i«» 


donner,  232  a.C'eft  un  péché  Prier.  Ce  que  c'eft,339  c,  3401, 

^e  chercher  du  plaifir  hors  de  II  faut  de  la  foi  pour  prier ,  2  a. 

jDieu^  &  on  ne  trouve  que  de  la  Prière.  Sa  néceffitt- ,  443  a.  Voytx 

'  douleur,  31  b,  35  c.  tôct  des  DiEU.  Etat  malheureux  de  ceuic 

amertumes  répandues   fur    les  qui  craignent  que  Dieu  ne  foit 

plaifirs  criminels  des  hommes,  trop  pi  ompt  à  les  exaucer,  317 

35c,3^  aJ-acrainte  de  demeurer  a.BeJle  pnere,  5  b  >  23  c,  101  b* 

Xàns plailîrs  eft  ce  qui  empêche  2.5Sa,32  5  a»3<:4b,  423  a,44sc. 

*  d'entrer  dans  les  voies  du  falur,  Pri/i'tpe  dans  lequel  ou  par  lequel 
,^  226  a.  On  ne  fait  que  changer  Dieu  a  fait  tout  ce  qui  exilte, 

*  de  plaifir  Quand  on  fe  donne  à  n'eft  autre  chofe  que  fafagefl'c» 
Dieu  tout  de  bon  ,  &  on  gagne  .                                         -400  a. 

;  tnême  au  change,/*  WfWïffc. 227  Principes.  Vryet  Manubèem,    Ct. 

a.  Plaiiîrdes  ji.ftes,           41  c.  que  c'eft  d'?.pprendre  les  pre- 

pLATONlClFNiS.  Dc  tous  lesPhi-  miers  principes  ,              3  84  b. 

lofoihçs  ils  font  les  moins  dan-  P*'»»''*>é,  Quatre  ioitCS  dc  priori- 

;  «creux ,  2ax  a.  Leur  doôrine  «  tés  »    .                             41 5  «• 
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Tr9(k%mte  cotitrcfâit  la  magnifi- 
cence ,  44.  a. 

FrMdtgitt.Ct  que  nous  apprerd  la 

f  atabole  de  TEnfant  prodijgue  , 

joi  c  ,  102  a. 

frtfhttes.  Comment  ils  ont  vu  Ta- 

.  venir»  160  b.La  manière  dont 
Dieu  le  leur  a  fait  voir  elt  un 
fecret  inconnu,  361  a. 

Profperite  C'eit  un  malheur  ,  & 
par  où,  305  c.  Tentatioh  de 

.    ceux  qui  font  dans  la  profpé- 

•    rite  9  la  même, 

Protais(S.)  Voyex  Gervais(S.) 

Mtracies, 
Trcvidence  de  Diçu  à  l'égard  <lci 
.   enâns.  7  a. 

fJéUmfsite.  Aranta^e  qu'on  en  te- 
cire»  246  c  ,  247  a.  excite  l'ar- 
deur de  la  piéte  9315  a.  Si  la 
beauté  du  chant  dans  la  pfial- 
modie  fait  plus  de  bien  que  de 
.  mal,  3i4c,3i5a.  Ceqtiiavoit 
donné  lieu  â  ion  inltitucion 
dans  TËglife  de  Milan  ,  247  a  9 
tr  JMV.  Prefque  toutes  les  tçli- 
fes  du  monde  Toblervent  à  Ton 
exemple,  348  «• 

pfea-umes.  Fruit  que  produit  leur 
,    Icdure,  239  a. 

Pureté,  Caraâére  de  la  Jérufalem 
.    céléile  »  3^2  a. 

Q 

^f\  Veston,     Les    qneftions  que 

i/^   l'on    fait  aux  gens  lont  de 

.    d^iix  fortes  ,  69  c.  bur  chaqtie 

chofe ,  l'on  peut  faire  trois  lor- 

tes  de  queltions ,  383b. 

T>  y-ff9rt.  Conduite  à  tenir  à  l'é- 
^  gard  de  ceux  qui  font  àçs  rap- 
ports malins*}  5  3  »•  <2rjî»iî'.  C'eft 
un  grand  mal  de  rapportera  de 
g^roÀRi  à  des  gens  qui  font  mal 
enfemblejcc  qiie  la  haine  fait 

-  dire  des  uns  &  des  autres,2  54  b. 
Jtecompenfe  que  nous  recevons  de 

Dieu,  423  c. 

Jtelt^ton.  Syftême  abrégé  de  toute 

la  Religion  Chrétienne  ,  196  b. 
J?Wi4'ftfi.Combien  leur  vénération 

cft  ancienne,  248  b. 

JRemmtrances,  Ce  <ju'elles  font  fur 

-  le  cœur  des  honnêtes  gens,  145  b. 
Renouvellement  de  i'ame ,  par  ou  il 

s'accomplit ,        4^8  a  ,  «t^  Çntv, 

fUparstten.  Oeconomie  de  celle  de 

^a  nature  par  J.Ct  .    .324  b* 


I  E  R  E  5.  .     51, 

Repos,  Où  fe  trouve  le  vrai  repos  » 

44  c,  »7  a,  88  b,  161  b,  24,^8» 

3  3 1  b,  43  i  c,  4i  3  a.  D*oa  vient 

Îue  nous  n'en  trouvons  qu'en 
)ieu,  ic,  2  a,  175  c  ,175  a. 
loutconlilte  afe  bien  ferfua- 
;    dpr  que  le  vrai,  repos  n'eu  qu'en 
Dieu  ,  90  c.  Condition  nccef- 
faire  pour  ttouver  quelqire  re« 

{>os  ei>  Dieu  ,104  a.  ce  qui  iâit 
e  re{  os  éternel  de  i>ieu,484  a* 
Repos  des  5aint^  dans  le  çiel  » 
s'ai^pelle  le  repos  de  Dieu,  481 
a.  ng.ué  }  ar  celui  du  leptiéme 
joui  ,  482  a.  Par  ou  nous  pou- 
vons eljcrer  d'entrer  dans  le 
repos  dç  i'étemité ,  48  a  ,  439» 
c ,  4iî4  a. 

Réfolution,  Cîiufe  de  l'incertitude 
de  nos  réiolutions,222  c,223  a. 

ReTArdement,  Unique  rcjiource  de 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  s'em- 
pêcher de  voir  la  vérité, 210 b. 

Rtchejfes.  Pourquoi  on  les  recher- 
che ,  32^  b.  Par  ou  on  peut  ju- 
ger a  Ton  y  eft  attaché  ou  non  , 
/«  même. 

Roi,  La  première  Loi  de  toute  fo- 
ciété,c'elt  d'obéir  a  lonRo  ,64c. 

RoMANii  N.lntinr.e  ami  de  ^. au- 
guîlin  ,158b.  D'où  il  ctoii , /<» 
même,  \\  avoit  projette  avec  $• 
Auguftin  &  quelquei  autres  de 
vfvre  enfemble  en  comnainaiî- 
té  de  biens  ,  U  même  c. 

Rumtner,  Pourquoi  il  étoir  défen- 
du de  manger  de  la  chair  dej 
animaux  qui  ne  ruminent  point* 
S  134  b.  n« 

OAcremens.    Difpofition    nécet- 

'^  faire  pour  paniçiperaux  ^a- 
creriiens  ,  246  c» 

SAcrtfice  du  Corps  &  du  Sang  de 
J.  C.  262  c,  16$  c.  On  l'offre 
pour  les  morts  ,252  c.  Ce  que 
nous  devons  façnfier  à  Dieu  , 

Ségeffe  éternelle.  Ce  que  c'eiU 
257  a-,  ^otre  intelligence  ne 
fçauroit  atteindre  a  la  fageflë 
éternelle  de  L»ieu  ,  107  b.  Par 
elle  Dieu  a  fait  toutes  chofes  , 
257  a.  préfide  à  tout,&  tait  tout 
encrer  dans  Ion  ordre,  174b. 
iufqu'an  p^  cbé ,  1 6  a.  fçait  tircm 
le  bien  du  mai  ,19  c.  Grande 
différence  entre  la  fagefteCréa- 

.    tcur&iafageireCréaturc,39|%. 
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péché,  ii»ï>.Cequ*^n  y>fé» 

térc  preCque  toujours ,.  39  d.  H 

n'tti^  i-lii*  »on>«  «nrÀn  t«  Mr\Ar»  /lA 


SagelTe  incréé«,V«i)C  deDieu. 

Sagcfl'e  créée,  fubftanccs  intcl-  ^      ^  

leSucUes  >  393   a*    Pourquoi  n'eil  plus  temsaprèsla  mort  dé 

la  Sagcflc  éternelle   «*cft  fait  s'inftiuiredece  qu'on  a  négligé 

chair,  190  b.  Don  de  lalageiîc»  d'apprendre  durant  la  vie,i  5  3  c. 

ce  que  c*ett,447  c,44S  a.  En  SétnUtficAtton,  l^a^  oà  elle  corn* 

Dicurérideîavémablefagcilc,  mence  de  s'opérer,  4;$  a.  A 

Sj  b.  11  n'y  en  a  point  qui  ne  quoi  fe  réduit  tout  l'ouvrag«dc 

vienne  dcDieu,i so  b.Non  feu-  notre  fanéhfication  »        375  f» 

lement  la  pofléflion ,  mais  la  S^n^,  Les  Mmilhres  faerés  boi* 

îîmple  techcrche  de  la  fagefl'c  vent  le  fang  de  J.  C  &  le  dif- 

eft  préférable  à  tous  les  thré-  .    penlent  aux  autres^         336  a* 

fors  ,  2 1  <S  c  ,  2178.  Le  don  de  Sacnce  Ce  que  f'elt  que  le  don  de 


la  fagefl'e  l'emporte  fur  celui  de 
la  fcicnce ,  447  c,  448  a.  A  qui 
ett-cc  que  ce  don  cft  commua 
nique,  .^     ,  448a. 

Suints.  Les  Anges  ni  les  hommes 
ne  font  faints  que  par  la  charité, 
205  b.  Ce  qui  fajt  leur  cfpé- 
rance  dans  1  état  de  cette  vie, 
314  a.  Leur  application  à  mor- 
tifier leur  curti'fite  fur  les  moin- 
dres chofes  ,  322  a.  Leur  joie  & 
leur  bonheur,  43 9  b.  Leur  topr, 
23 z  b.  Tout  les  porte  à  Dieu  , 
322  c,32  3  a.Combien  les  Saints 
s'examinent  de  près  ,32?  c.Ob- 
jet  le  plus  ordinaire  de  leurs 
penfées  ,256a*  Ce  que  les  plus 
crands  Saints  trouvent  de  meil- 


lafcience',  449  c7  La  fciesce 
des  chofes  de  la  nature  ne  ait 
point  partie  de  la.fcience  du 
hilut  ,iiob,  113  c,  114a.  La 
fcÀence  de»  choTet  de  la  nature, 
fans  celle  de  Dieu> ,  ne  fait  que 
rendre  malheufenx,  124  b.  Par 
où  la  fcience  elt  à  deiîrer ,  142 
c ,  143  a.  Defir  infatiable  de 
fçavoir  vaine  cuçioiité,  456  a« 
Combien  il  eft  contre  la  piété 
de  fe  vanter  dé  ce  qu'on  ne  fçait 
pas.  Se  même  de  faire  parade  de 
ce  que  l'on  fçait  ,110a.  Ecucil 
de  ceux  qui  commencent  de  fcar 
voir  quciqiicxrhofè  ,193  b.  Li 
fcience  des  hommes  n'eli  rien  > 
au  prix  des  connosfiances  infi^ 
leur  en  eux,  328  c.  Combien  giies  qui  font  enDieu,43  cyf4 >• 
ceux-là  même  font  peu  capables  SecmrsX^c  n'eft  qu'en  Dieu  qu'on 
•  de  porter  l'éclat  des  fplendeurs  ^  nonve  le  fecotui  donron  a  bt- 
dc  Dieu ,  350  a.  Ce  n'eft  que       foin  ,  161  b» 

par  intervalle  qu'ils  l'eiurc-  SEL.  Symbole  de  .la  fageffe  céle- 
voient ,  332  a- .  Combien  ils  (le  ,  17  a.  On  donnoit  du  fel  à 
prennent  de  plaidr  à  fe  fcvrer  ceux  qu'on  recevoir  au  nombre 
des  douceurs  du  iîécle  ,  232  a  ,"  des  Catéchumènes,  i a  même,  n, 
évitent  tout  ce  qui  peut  faire  de    Sens.  Les  offices  des  9ens  font  dés 


l'«ic/<ir,  233  a.  ne  ■»*<*c»/^»f  pas 
volontiers,  234  c.  Leur  espé- 
rance ne  ralehtit  point  leur 
firveur ,  7Q  ^c.  Comment;  ils  re- 

5 ardent  la  néceffité  de  boire  & 
e  manier ,  309  a.  Par  oà.  ils 
'    pèchent  en  cela,  310  a.  n'ont 
nul  f^jet  de  fe  préférer  aux  plus 
grands  pécheurs ,  &  pourquoi , 
46  b.  ne  fe  «onnoifTent  eux-mê- 
'    mes qu'i mparfaitement ,274c. 
Grand  fujet  de  craindre  pour 
*    les  plus  grands  Saints  ,314  a. 
Qui  font  ceux  qui  font  touchés 
;    de  ce  que  difent  lesSaints,;  t6z, 
jféUt^  Où  l'homme  peut  le  trou- 
;    ver,  175  a  ,  179  b.  Combien  on 
,   facIlloinquandxui.eiidaMlQ 


aâionsde  Famé  qo^ellè  fait  par 
eux ,  278  c.  É^  n.  Leurpouvoir 
fur  l'ame,  309  b.  Combien  ceux 
donc  l'ame  eft  dans  les  fens 
font  peu  capables  At&  choferde 
Dieu,  60  b.  Ils  ont  de  quoi  s'ap- 
percevoir  que  ce  n'eft  point  par 
là  qu'on  eft  heureux  ,  i5ra.Xa 
peine  qu'on  font  à  fe  dé^rendrc 
des  chofes  fenfibles ,  eft  plus  em 
moins  grande  félon  qu'on  y  eft 
pkis  ou  moins  attaché ,  319  <• 
Par  oànous  fommes  cotipablei 
quand  nous  nous  laitons  aUer 
à  nos  fens  ,  ^9  a.  Par  où  l'on 
peut  difcemer  Ci  c'eft  la  volupté 
ou  la  curiofitéqui  les  fait  agir, 
320  bi  \ésMhU  caofequi  nous 
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wit  Chercher  duplaifir  dans  les 
chofes  fenfibles  ,         .     49  c. 

«ertfuaitté.  Ce  que  Ton  fait,  à  pro- 
prement parler  ,  quand  on  s'a- 
bandonne à  la  fenuiaiitc  ,53b. 
11  faut  la  facrifieri  Dieu,  107  b. 
,-^tnttment.  Belle  régie  pour  en- 
tretenir la  paix  &Ttinion  entre 
ceux  qni  font  partagés  de  fen- 
timens  ,    409  c ,  410  a ,  4it  û 

•^tptUrurt.OcQ.  uneèiblefTe  de  fe 
mettre  en  peine  dalieu  de  f» 
fépukûre  ,  2^9  c ,  25t)  a- 

w^Mf.  Ce  qu'il»  /îgnifient,  456a» 

'ù)trwtude  eu  péché ,  punition  du 
péché  ,  2 10  a  ,  erfusv. 

'^âxe,  CeqHc/îgnifiela  différence 
des  fexes ,  ^60  b.  Diftinéfcion  de 
fexe  dans  chaque  particulier, 
&  par  où  ,  477  c  ,478  a« 

SlMB^AqUE,  Préfet  de  Rome,  en- 
voie S.  Auguftin  à  Milan,  126  a. 

5IMPIIC1EN,  quel  homme  c'étoit 
wb.avoit  fervi  depereàvS. 
Ambroife  ,  ■   201  a. 

Simplicité,  Caraôere  de  la  Jéru- 
faîem  célefte ,  -322a. 

Société,  Ce  qui  fait  la  jultice  de 
quelque  focieré  qwe  ce  puifle 
être  ,  c'cft  uniquement  d'obéir 
à  Dieu  ,  6g  a.  Ce  qui  eft  contre 
les  loix  de  lïfocieté  humaine , 
eft  un  péché  ,  57  a.  Obligation 
de  fuivre  les  loix  &  les  coutu- 
mes des  focietés  où  Ton  fe 
troure  ,fur  qfioi  fondée,  64  b  , 
Voyci^  Dieu.  «»i. 

S^im,  Tous  font  bien  peu  de. 
chofe  ,  fi  Dieu  n'agit ,  251b. 
\  Soir,  Pourquoi  il  n*efl  pas  fait 
mention  de  foir  à  Tégard  du 
feptiéme  jorur ,  492  b.  Voyez 
Matin, 

êttét.  Il  eft  moins  noble  que  le» 
fiibftantes  fpiriruelles ,      58  a. 

S^rce,   Quelque    petite  ^'elle 

'      îbit ,  elle  eft  plus  riche  &  pUi* 

abondante  que  le^ ruiflèanx  qui 

en  découlent,  '  41  ib. 

■^f^Acits  Amutemens  des  hom- 
mes faits,  16  b.  Il  n'appartient 
ito'à  ceux  qui  font  conftitués  e» 
iaignité,d'en  donner  aupet^plc^ 

Spirituel  ^  Propriété  des   natures       mi 
^fpintuelLs  ,   61  c,   Combiew       di^ 
«eux  qui  ne  fçauroient  cônce- 
t wr  it$  iubftaiwes  fpiricucUes  » 


T  I  E  R  ES  ri, 

font  éloignés  de  la  vérité,  9$ 
b.  Par  ou  les  Aibltançes  fpiri- 
tuelles  peuvent  participer  à  l'é-» 
ternité  du  Créateur ,  292  c,^93 
a.  Ce  qu'on  doit  entendre, par 
la  matière  informe  àts  fubftan- 
ces  fpiritucljes  ,     401  b .  «^^  n. 

S^ntuels,  Qiu  font  ceux  à  qui  on 
doit  douner  ce  nom  ;  ypar 
ou  Us  jugent  de  tout ,  45P  c<  Ce 
n  dt  qu  avec  de  certaines  ref- 
triâions  qu'ils  jugent  de  t«uty 
la  même.  De  quoi  ils  ont  pou- 
voir de  juger ,  4<5 1  b.  Pourquoi 
us  ont  ce  pouvoir ,    la  meme^ 

Stable,  Il  nV  a  r:en  de  ftable  ^ue 
ce  que  Dieu  a  arrêté  dans  fe» 
conieils  éternels  ,=  159  z^ 

Subftance,'yoytz  Af «/.Pf tuve  Je- 
monftrative  que  toute  fubftan-' 
ce  eft  bonne  par  fa  nature  ,?i8î^ 
a.  Ce  qui  avoir  fait  tomber  S, 
Auguttin  dans  rimaginatio» 
d  une  bonne  &  d*unc  mauyaifer 
fubflancc  ,  r&f  c. 

oucceder    Poïirquoi  leff  chofes  fer 

fuccédent  les  unes  aux  autres  y 

87  b. 

Sûreté Sïu'y  en  a  point  dans  cette 
vie ,  '  g4+  8^ 

T 

'TAknK  Ceux  qui  regardent  leur» 

■■  talens  avec  complaifance  s'é- 
loignent de  Dieu,  106  c ,  k>7  a. 

Tempérance,  Don  de  Dieu ,  30^^ 
b.Ce  que  e'eft  que  la  tempéran- 
ce ,  combien  elle  a  d'éfeiïdue  , 
la  même, Ce  qiie  fait  cettever- 
tu,  &  par  où  elle  eft  néceffaire. 


Ge  qu  elle  doit  réprimeras 25  c. 
326  a.  Nous  apprend  d'oùnou* 
devons  retirer  notre  amour ,? 
327'a.  CcAnbien  le  commanï^e- 
ment  que  Dieu  nousÊiitde  1« 
garder  eft  jufte  ,  jo6  b*. 

Temple,  Par  où  on  devient  celui- 
de  Dieu  9-  ijtrh^r 

Tems.  C'eft  la  cTi<^e  du  monde  1« 
plut  connue  &  îa  pliksdimcile 
à' définir  ,355  b.  n^eft  point  le 
mouvement  des  Aftres ,  3^4  a^ 
ni  le  mouvement  d'aucun  cofrptf 
356  b,  Ce-qui  fait  letems  ,384^ 
c  Sa  nature,  3  S 1  c.  6'  JùiV.  Ce 
ui'on  appelle  le  préfent  eft  in- 
Jivifible,  357  c,  362  1>.  Qaef 
eft  le  tems  qui  fe  peut  mefurer  , 
^quaûd  Oiï  le  peut,35  8  a>36»b* 
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•  Ce  ^Vit  c*e(l  <ni*(5n  mefiire 
quand  on  mefure  ie  rems,  j  70  c. 

•  On  ne  fcait  pas  bicn  comment 
il  fe  meiiire  ,  366  c.  C*eft  d'ans 
l'eft)rit  qu'on  le  ttieiurc ,  379  b. 
Belle  cTtplication  de  la  manière 
dont  l'eiprit  mefure  le  tems  , 
371  c.  Par  o a  il  £c mefure  ,  361 
î>.Ce  qui  fait  la  longueur  du 
xems  )  355  c,  356  a.  S'iTon  doit 
admettre  trois  différences  du 
tems  ,  3  S  5  b.  Ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  les  trois  fortes  de 
tems,  3«i  b.  Belle  idée  de  ce 

Ïiu'on  appelle  l'avenir,  le  pré- 
cnt,  &  le  pafl'é,  /<»  même.  Com- 
ment on  peut  dire  que  le  paflfé 
A  l'avenir  font ,  358  c  ,  35i>  «•  . 
J^pii  vient  que  l'homme   eft  " 
choqué  de  la    différence    des 
chores    ordonnées    en    divers  ' 
tems,53  a.  C'dt  fe  tromper  que 
«le  fe  figurer  des  tems  avant  la 
«réation  du  monde ,  i86c>i87 
«  s  353  *•  Pourquoi  l'Ecriture  ' 
n'en   fait  point    de   mention 

2uand  elle  parle  de  la  création 
es  natures  fpintuelles,  &  de  la 
matière  informe,  384c,  385 
a > 387  a»  390  a.  Différence  de 
,ia  manière  dont  Dieu  le  con- 
aoît,  &  de  celle  dont  les  hom- 
mes le  connoiflcm ,  37J  c ,  37^ 
a.  Sa  rapidité  ,357  a.  Peinture 
admirable  du  néant  &  de  1^  va- 
nité de  tout  ce  qui  eft  fujet  au 
rems  987  b.  fait  dans  nos  efprits 
des  changemens  qui  furpren- 
nent ,  8  ç  a.  Belle  peinture  de 
la  manière  dont  le  tems  diflîpe 
nos  affliâions  ,  ià  même, 

nirejïe  dégénère  ftcilementen: 
mpureté,  50  c,  51  a,  b. 

Tém^ftes.   Châtiment  par  lequel 

Dieu  jptmit  principalement  les 

déréglemens  des  hommes,2  8  c* 

29  a. 

Tentation.  Prefque  tout  ce  que 
fipnt  les  hommes  ne  va  qu'à 
multiplier  les  tentationf,  318b, 
A  quoi  il  faut  attribuer  qu'elles 
ne  nous  font  point  périr ,  330  a. 
Ce  qui  doit  faire  notre  confian-^ 
ce  dans  les  tentations,  274  c. 
Tentation  du  boire  6c  du  man- 
ger,difficile  a  combattre,3i3  a. 

TFnENCi^  La  ledure  de  fes  Ou- 
viages  dangereiife ,  pcrniçicu- 


Lï 

Te,^,^,  .   Utfilfi 

Terre,  Différente*  manières  d'en- 
tendre ce  mot  dans  le  premier 
&  le  fécond  verfet  de  la  Gené- 
fc,  i96c,  397a, 401  a, 403 a» 
414  a.  Ce  que  l'Ecriture  entend 
par  le  mot  de  terre  inferme  Û^  ilh 
vifible  y  378  b  ,  379  b,  380a, 
385  c,  384a,  c,  389b, 4001% 
b.  Pourquoi  la  terre  étoit  d'a- 
bord couverte  d'eau,  454  a.  Oe 
que  fignifie  cette  terre  qui  pa- 
rut après  que  les  eaux  furent  ra- 
mad^es ,  445  a ,  454  a.  Sens  al- 
légorique de  ces  paroles,  5y 
la.  terre  prodmfi  AÎbj  herbes  ver- 
doyantes ,  445  a.  Ce  que  figni- 
fient  les  proJiiâions  de  la  terre 
tirées  de  deflbus  les  eaux ,  4^5. 
a.  Où  tombent  enfin  ceux  qui 
s'abandonnent  à  l'amour  dfs 
chofes  de  la  terre  ,    3  7  c.  3  8  a. 

Thaialte ,  lieu  de  la  naiiVance  de 
S.Auguflin»  36  a,  t4a* 

Tomber,  Il  y  a  grande  différence 
entre  fe  relever  prompremeac 
&  s'empêcher  de  tomber,  323  a. 

Tour,  Fonds  néceffaire  pour  bânr 
cette  totir,  dont  J.C.  parle  dans 
l'Evangile,  2  Mb. 

Trinité,  Difficile  à  comprendre, 

Î. 3  s  a.  11  y  a  quelque  chofe  dans 
îiommc  qui  peut  lui  en  don- 
ner quelque  idée  ,  U  meme.Px 
oh  il  7  a  Trinité  en  Dieu  ,  my- 
ftére  incompréhenfîble ,  ia  wr- 
me.  On  trouve  la  Trinité  daas 
^es  premiers  verfets  de  la  Ge- 
néfe  ,  •  428  b. 

Trifteffo,  D'où  yiem  qu'on  s'at- 
triltc  de  la  perte  des  chofei 
qu'on  aime  ^  44 ,  b ,  c. 

Trouble.  Principe  des  nôtres ,  374 
a.  qui  ne^ceil'eront  que  quaM 
nous  jouirons  de  Dieu»  243  U 

T^AcAncts  durant  let  yeodange$« 

233»» 

VALENTTNlEN,Empercur,  24.7  b. 

Verbe,  Vérité  qui  nous  parle  ft 
nous  inftniit  ,  349  b.  Principe 
ou  commencement  dans  lequel» 
ou  par  lequel  Dieu  a  crée  k 

■  cie  1  &  la  terre,  /*  même.  Il  n'ap- 
partient  qu'au  Verbe  de  D)Ct 
de  fubfrllcr  éternellement  (»t 
changement, &c.  257  c,  2jlfc 
Voyez  P/«reaiciiiM«Sa&s  le  Vet* 
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i>e  l^omme  oe  pourroit  revenir 
défes  égzrcmens  ,  &  pourquoij 
349  b.  Par  où  le  Verbe  eit  uni 
à  la  chair  de  J.  C.  191b. 

.ViRECUKDUS,  Citoyen  de  Mi- 
lan, •212  b.  enfeignoit  la 
Grammaire ,  /<•  méme^  n'étoit 
pas  encore  Chrétien  ,  as  û. 
Pourquoi  il  étoit  inconfolable 
de  laconverfîon  de  S.  Auçuilin» 
ia   même,    auquel  il  prête    fa' 

'  maifon  de  campagne  ,U  même, 

2  3  6  a.  Sa  converfion  &  fa  mort, 

235  b. 

Vérité ,  viande  dont  on  fe  nourrit 
dans  le  Ciel,  256  c,257a.  En 
quoi  cohfîfte  la  naturç  de  la  Vé- 
rité, 9  5  c,  96  a.  eft  ce  que  Dieu 
aime  ,  25S  b.  bien  commun, 
40  a  b.  Sa  beauté  furpafle  infini- 
ment tous  les  autres  ,  41  b.Par 

'  où  on  s*éleve  jufquà  la  décou- 
verte de  la  Vérité  étemelle  > 
189  a.  Ce  n'eft  qUe  par  la  lu- 
mière étemelle  qu'on  la  peut 
voir  ,  429  a ,  &  par  la  foi  qu'on 
peut  la  connoître ,  1 3  8  b.  11  faut 
ftiire  bien  du  chemin  pour  arri- 
ver à  la  Vérité,  377  b.  On 
«*cn  éloigne  quelquefois  par 
l'amour  même  qu'on  a  pour  el- 
le, 301  a.  C'eft  un  dérèglement 
de  chercher  la  vérité  hors  de 
Dieu  ,  on  ne  trouve  qu'erreur , 
3 1  c.  Ceux  qui  la  cherchent  fïn- 
cérement    ont  fuict    d'efpércr 

Îue  Dieu  lesaflfiftcra  ,  17^  a. 
leux  qui  la  cherchent  fincere- 
f&ent ,  303  c.  Avantage  de  ceux 
qui  n*aiment  ôc  qui  ne  cher- 
chent que  la  Vérité  éternelle , 
'  «o  b.  Pour  revenir  à  la  vérité , 
il  faut  commencer  par  connoî- 
tre fon  égarement ,  137  b.  Elle 
feule  inftruit  intérieurement 
tousfes  difcipley,349  a.  répond 
à  tous  ceux  qui  la  confultent , 
303  c.  D'où  vient  que  tout  le 
inonde  n'entend  pas  fes  répon- 
fes  avec  la  même  clarté ,  /*  »«'- 
mt.  Ce  qui  nous  met  en  état  ou 
hors  d'état  d'entendre  la  voix 
de  la  vérité  ,98  b.  Par  6ù  on 
difcerne  la  vérité ,  343  c  Ce 
qui  empêche  que  la  connoiflan- 
ce  <^e  la  vérité  ne  faflfe  fon  effet 
en  nons ,  22 1  b  ,  224  c.  Où  il 
iaut  fe  retirer  pour  entendre  fa 
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voix  ,  396  c.  Il  n'y  a-que  Dieit 
qui  puiàe  la  faire  entrer  dans 
nos  cœurs  »  /a.  même.  Combien 
la  Vérité  éternelle  paroît  clai- 
rement à  ceux  dont  l'ame  fcaic 

'  fe  dégager  des  fens ,  182  a.  Par 
où  l'on  Te  défend  encore  quand" 
on  nç  peut  plus  s'empêcher  de 
voir  la  Vérité,  211b.  Ceux  qui 

^  la  fuivent  ne  craignent  poinc 
de  paroitreau  grand  jour  , 26% 

;  b.  C'ett  la  Vénié  éternelle  Se 
immuable  qui  nous  ^it  juger 
des  chofes  i88c,i8p  a.  ne  vient 
point  de  nous, 408  b.  Par  qiiel- 
quc  canal  que  ce  foit  qu  elle 
nous  vienne  ,. elle  ne  vient  ja-^ 
mais  que  de  Dieu ,  112c,  1 80  c. 
Toutes  les  vérités  t^ui  fe  coi>- 
noiflent  par  elles- mêmes ,  font 
naturellement  en  nojs  ,  2:^4  a» 
Quand  nous  en  voyons  claire- 
ment quelqu'une  ,  c'elt  que 
Dieu  nous  parle ,  386  a.  Com- 
bien il  eît  dangereux  de  vouloir 
faire  fon  bien  particulier  à^a 
vérités  qu'on  connoît,^io  a.  11 

,  faut  fe  fervir  des  vérités  parti- 
culières pour  s*éleverà  la  Véri- 

■  té  éternelle  d'où  elles  dérivcnr,  ' 
100  a.D'où  vient  qu'on  ne  goû- 
te point  la  joie  qui  fe  trouve 
dans, la  vérité  ,  301  b.  &  qu'on 
s'attire  la  haine  des  hommes 
quand  on  la  leur  dit,  301  a.  Ce 
n'eft  qu'à  nous  qu'il  tient  quand 
elle  nous  blcfTc ,  187  b.  Pat  où 
ell^unit  les  hommes  du  Peu 
d'amour  qu'ils  ont  pour  elle  > 
300  c,  301  b.  La  vérité  â:  la 
faufTeté  font  comme  des  mets  : 
les  manières  de  dire  font  com- 
me des  plats ,  1 12  b.  qui  fait 
parler  quand  on  dit  vrai,  467  a. 
Vertu.  Par  où  elle  fe  foutient  > 
233  b.  C'eft  par  quelque  chofe 
d'accordant  ce  de  tendant  à  la 
paix  que  la  vertu  paroît  aima- 
oie  ,  95  c.  Il  n'y  a  que  l'efpric 
qui  foit  perfuadé  que  ia  vie  des 

Îçens  vertueux  eft  heureufe ,  les 
ens  en  jugent  autrement ,  475 
•   a ,  b. 

Veuves.CeUcs  que  Dieu  aime,7o  c 
Vice.  11  y  a  dans  le  vice  quelque 
chofe  de  difeordant  &  ac  ten- 
dant à  la  guerre,  95  c,  96a» 
D'où  procède  chaque  forte  de 
X  X  i) 
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vice  ♦  9^€.  Pif  ah  certains  vi- 
ces réduifenc  les  hommes,43  b. 
11  y  en  t  de  ccrta.ns  qui  prélcn- 
torn  une  image  trompeiife  des 
avantages  que  Dieu  poflTéde  $ 
Is  même.  Voyex  Ami* 


l'étude  de  rÀftroloe;re  îudî-r 
ciaire>7S{«,  171  b.  Ce  mtlui^ 
qui  en  qualité  de  Proconful 
couronna  S,  Auguftln  lorfqu'il 
eut  remporté  le  prix  de^a  Poë- 
fic,  7y«»l>* 


.VlCTORlN.   Profeflcur  de  Rké-    Df^rfrei.  Ouvrages  de  Dieu  ,   & 


torique  à  Rome,  loi  a.  avoit 
obtenu  une  ftatue  danslapla^e 
|>ubiiqne  de  cette  Vîlk ,  U  m'- 
mê.  Sa  converfion  ,  zoz  b*  Cfe- 
coflftances  qui  l'accompagne- 
flrent ,  itt  mémt ,  &c.  aima  mieux 
abandonner  -  Ton  école  de  Rhé- 
torique ,  que  d'être  infidèle  à 
-©ieu ,  Z07  a. 

yir«.  C'eft  de  Dien  que  nous  te- 
nons la  vie  >  9  b.  oc  tout  ce  qiii 
concourt  à  la  confervation  de 
notre  vie  ,  7  c. 

|^<  préfente ,  ce  que  c'eft ,  7  c.  Ce 
n^eftqiie  mifére  ,  15$  c.  Com- 
bien elle  eil  courte  ,363  b,  373 
a.  Ce  qui  nous  doit  confoier 
quand  nous  venons  à  penfiêr 
que  notre  vie  elt  courte ,  ia  mr- 


quelque  chote  de  bon  à  les  re- 
_^arderen  elles-mêmes,  187. a. 

Vtfi«ns  extraordinaires  ,  ne  font 
propres  qu'à  repaître  la  curio* 
lîté.,  3ZX  a.  Ce  qui  cauTe  les 
.ftuiïès  vifîons ,  157b. 

Vivre,  Le  vivre  Â  le  bien  yrvm 
n'ont  point  de  cohnexité  né- 
cefTaire  àl'éèarddes  créatures, 
4z6  a.  Il  faut  vivre  de  Dieu 
pour  bien  vivre ,  3  85  c.  Ce  qui 
£ùt  que  les  hoauoes-vivQfit  maU 
458  a.* 

pnlti.  Dieu  eft  l'unité  même,char 
que  homme  en  particulier  eft 
en  quelque  fâ^on  multitude  , 
373  a.   Principe  de  l'unité  de 

.  cœur  ,  qui  fe  trouve  entre  les 
Saints ,  "~ 


_       ,  317c. 

Combien  le  principe  qui  'V»»t/frj ,  ftit  de  rien ,  ^  par  la 

nous  ^t  vivre  t  d'aâivité  &de  feule  ÎQtcç  de  la  parole  Dieu  » 

"force  «                             292  b*  344  a  ^  &c.  Ce  que  c'étoit  <^e 

r*edc l'homme, tentation perpé*  1»       "     '    ""  '              -     » 


tuelle,  305  c.  Cette  vie  peut 

^re  la  vie  heureufe  »        90  c. 
yieheiireufe ,  ce  que  c'eft ,  300  ir* 

Ce  n'ctt  rien  de  «orp<yrel,297  a. 

'dcfîrée  de  tous  les  hommes  » 

29^  a ,  29 8  a.  Notion  qu'en  ont 

îes  hommes,  29^  a.  Ce  qui  nous 

*en  donne  quelque  notion  ,  298 

^.  n'eft  point  cherchée  où  elle 

-«ft,  299  c,  300  a*  Ou  elle  fe 

•trouve  ,  30Z  a.   Où  l'on  doit 

chercher  la  voie  qui  conduit  à 

la  vie  bienheureufe  ,175  a. 

•Pour  être  heureux  il  faut  que 

*fious  ne  foyons  plus  qu'un  avec 

-î>ieu,  374  a.  Dans  le  chemin 

*<àe  la  vie,  il  ne  faut  point  d^au- 

tres  pieds  ni  d'autre  voiture  que 

la  charité  ,  317  a.  Nous  en  a-       ,  ,,    _ 

^ons  reçu  lapromefle  ^ le  gaçe    K«»/'^  pendans  à  la  porte  écs  éce- 

■par  l'abbaiflcmem  de  J.C.  1 7  a.       les  des  Gramaiairieas ,      a i  -b# 
Vierge  (  Ste.  )  Son  feinaétéle    V»tr.  On  fe  fertde  ce  moipoiur 

lit  nuptial  du  Verbe  Incarné ,       exprimer  l'aâioa  de  tous  les 

T^    T        y,.  ,      .   91  a.        fcns,  .'^^.?- 

Vfn,  La  pamon  pour  le  vin  rend    Vsix.  ue  quelle  nature  étoit  celle 

ennemis  de  la  vérité  ,    132  b.       que  Dieu  fit  entendre  fur  le 

^INDECIEN.  Médecin,  77.  a. ti-       Thabor,  34^  >  k. 

'^hà  de  retirei-  S.  Augnftin  de   K«/wrr;  C'eft  une  A»nc  qui  ^tjr-. 


mâfle  de  l'Univers ,  ^'8^3  b« 
Tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Univer» 
^it  retentir  les  lotiangfec   de 
Uieu  yi%s  a.  Il  n^r  a  rien  daoa- 
l'Univers  qui  ne  paroifle  bon  <Sr 
admirable,^andon  aaflez.  d'é- 
tendue d'efprit  ,pour  le  501»* 
prendre  tout  entier  ,  /<*  mime  b, 
Vû^^'  Celle  qui  conduit  aujteroie' 
.  n'eft  connue  que  des  Chrétiens, 
1 9^^  b.  Quand  l'homme  defire 
les  voies  de  Dieu  ,  1 1  «  b.  Yoie 
par  où  on  sorrive  jufqu  à  Dieu  > 
140  a.  Ce  qui  empêche  prelqiie 
tout  le  monde  d^ntrer  dans  la 
voie  du  faiut ,  199  a.   Onyé- 
loi^ne  d'autant  puis  de  Dieu  ,. 
.  qu^on  court  avec  pluff  d'ardeur 
dans  les  voies  corrompues  d» 
fiécle ,  ss'a*' 


^  à 
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jfhe  le»  hommes,  209  c.  Le  com-  VtaUK  regarder  chaque  chofc  par 

bat  de  deux  véiontés  opt>ofée»  fon  exiftence  »  li  n'y  a  rien  qui 

2 ui  fe  rencontrent  qiiel<ittefoi»  nefoitvrai,                     i86c. 

ans  un  mcine  homme  ne  vient  f>je.  L'excès  d"^!»  rufagemême 

pas  d&  deux  nature»  différentes,.  des  chofes  permifes  clt  un  p6^ 

22 2  b^  htat  de  ceux  ^h i  xeflen'  ché  ,  &  par  où ,                  66  >• 

tent  deiix  volontés  différentes.,  Vm$.   \.t^  me  Ueuretf  chofes  de- 

f  °5^  V  "°  ^  '  V 7  ^ .?  ^^  *  ^*  viennent  maiivaifes ,  Quand  oâ 

u  ne  clemi-yolonté  ne  fuffir  pas-  les  fait  par  des  mauvaiies  vues , 

four  aller  a  Dieu,          219  b^  19  a* 

Ydme.  Ceft  une  des  trois  bran-  Y. 

">«  ^,  ,P^<^^?*  <*es  hommes ,  VÊn**  A  combien  de  centttiong 

é5  b.  L  état  de  ceux  qui^ont  la  -*     ils  nous  expofent  ,    jitf  c  , 

force  d  y  renoncer,eft  plus  heu-  3 1 7  a.Comb:  en  les  hommes  ont 

reux  que  celui  à&z  autres,  3  5  c  augmenté  la  tentation  des  yeux» 

Yêulw.  11  n'y  a  point  de  diffé-  ji8b.  A  quoi  ils  feplaifent, 

rence  entre  f^wr  &  vouloir,  3 1 6  c  .Comment  Dieu  ouvre  let 

^uandiliagitd'aUcr  à  Dieu,  yeuxdel'efprit,  \^^  c»  177  •* 
210  a* 

fin  de  la  TMt  des  Matières. 


AP  P  KO  BAT  10  N.' 

DE  tous  Ut  Ouvrages  <d<mt  4  Auguitin  a  enrichi  TÈglife ,  U  n^ 
en  a  au<Hin  qui  puiiTe  «ontnbuer  plus  efficacement  a  la  conver- 
sion des  Pécneurs  ,  &  à  la  fandification  des  Ju£tes  ,  que  celui  de  fes 


entres ,  luiqu'inù  'va  ce  qite  ndut  devons  à  Dieu  ,  ôpjcfi  quoi  confifle 
«e  cuke  tout  gratuit  qu'il  demande  de  bous,  &quife  réduit  à  1^ 
nour  da  fouveiain  bien  &.  de  la  iuftiee  étemelle ,  &  qui  n'eft  loutre 
^e  Dieu  même.  Toutes  ces  grandes  vérités  y  font  traitées  de  la  ma* 

Siere  du  monde  la  plus  propre  à  les  faire  entrer  dans  le  cceur ,  èc  ré* 
uites  enprincipes  u  élevés  ,  doht  les  conséqnencçs  vont' fi  loin  ,  ^ 
te  tirent  (1  naturellement ,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Livtfc 
au  mohde  après  ITEcritiirej.où  rotipuille  mieux  s*inftruire  de  hk 
doânne  dit  falut  q^e  dans  celui-'U.  Ainfi ,  l'on*  ne  fçauroi t  alB^  kmMr 
le  i.éle  de  ceax  ^i  fe  font  appliqué»  aie  traduire  eii  kague  vulgaire^ 
afin  que  tous  ceux  qui  fçavent  lire, ^li&nr  en  état  de  profiter  d'tiA 
tel  tréfor.  Mais  entre  toutes  les  Traduâ.ons  qui  en  ont  été  faitet 
jufqu'ici,  on  peut  dire  que  celle-ci  eitla  plus  pure  &  la  plus  fidèle  y 
Se  que  IJk  pensées  de  Saint  Auguftin  y  font  rendues  avec  toute  l'exac- 
titude qu'on  peur  defirer  ,  &  en  même  tems  avec  toutes  les  gractfi» 
tfont  notre  langue  eft  capable.  Elledt  encore  enrichie  de  N«tc« 
§s»t  utiles ,  pour  l'éciairciflèment  dés  endroits  car  il  y  a^  ^welqœ 
fiute  d'obfcurité ,  &  pour  appliquer  l'attention  du  Leâeur  ^  «ce 
Ali  fe  trouve  dans  tout  le  corps  de  1  Ouvrage  de  plus  édifiante  de 
plus  inftr^âif.  Enfin  elle  eu  aâbrtie  de  tout  ce  qui  peut  aider  4 
tirer  d'une  leâurefi  fainte  ^  le  fruit  qu'on  afujct  d'en  attendre ,  &  on 
ti'y  trouvera  rien  qoinefoltpur,  &  qui  ne  porte  à  la  piété.  C'eft  le 
témoirnage  que  lesDoÔeurs  fouiÏÏgnés  rendent  auihiblic ,  -par  cette 
Approbatton  donnée  à  Paris  ,  le  deux  M«rs  mil  fix^oent  quitr^^ 
9iôgt-ûs» 
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PRiriLEGE     DV    ROT. 

LO  U  I  ^S  PAR  LA  eRACB  DC  DiEU  ,  Roi  DE  FrAIICS'  ET  BI 
Natarre  :  A  nos  amés  &  fcamc  Confcillers  ,  les  Geos  teiûas 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hocel ,  Grand  Confeil ,  Prevot.de  Paris  ,  Baillis ,  Sénécbam  ,  leoit 
X.ieuienans  Civils  ,  &  autres  nos  )uiiiciers  qu^il  appartiendra  , 
Salut,  Notre  bienanié , Jean -Baptiste  Coighari» 
Tun  de  nos  Imprimeurs  ordinaires  ,  &  de  notre  Académie  Françoifc, 
Sl  Libraire  à  Paris,Nous  ayant  fait  remontrer ,  qu'ayant  depuis  plv- 
fieurs  années  exercé  avec  honneur ,  &  h  la  fatisfaâion  du  Public,  £i 
profelTion  ,  Sl  imprimé  un  grand  nombre  de  bons  Ouvrages ,  ilaunm 
defièin  d*iinprimer  >  ou  faire  imprimer  un  (aint  Bafile  ,  dont  k  titic 
cà  ci-aptès.  Mais  comme  il  ne  le  p^r  faire  fans  s^engager  k  Iteaucoop 
de  dépenfe ,  il  noiis  a  très- humblement  fait  fupplier  de  vouloir  biea 
pour  Pen  dédommager  ,  lui  accorder  nos  Lectrcs  de  privilège,  tant 
pour  PimpretOon  dudii  Livre  ,  que  pour  laréimprelHon  de  pIuHears- 
autres  ,  dont  les  Privilèges  font  expiréi  ou  prêts  h.  expirer.  A  CM 
C  A  u  s  E  s  4  voulant  favorablement  traiter  ledit  Coi6mard,& 
encourager  par.  Ton  exemple  les  autres  Im primeur». &  Libraires  ï 
entreprendre  des  Editions  utiles  pour  Pavancement  des  Sciences , 
Kous  Jui  avons  permis  &.  accordé  i^permcnons  Bc  accordons  par  cei 
Préfentes ,  de  réimprimer  on  faire  réimprimer  les  Livres  intitulés  : 
jintiqtiitates  Confantinfolitanéty  ^c,  eompoféesfar  Uftrt  DcwJiw^ 
.  filtnc,  Banduri ,  ReliiienxBentdiQin  de  la  Congrégation  de  Mehi», 
Xée  Diâionnaire  Ilifiari^me  de  Moreri  >  revu ,  corriié  ^  |^  am^menti, 
Lt  Diâi^nnaire  des  Art$  iy  des  Scitnces  du  SimrCêmeille, LetTréh 
dmQi9ns  dt  unel^net  lAvres  de  S,  Amgufiin  ér  de  Cicer§u  ,  fsr  leftMt 
dm  Bits,  Catechifmns  sd  Ordinsndou  La  méthode  dts  firtificstians  dm 

Jteur  deVa»ban\  4y  V  imitât  ion  de  lefks-Chri fi  ^  traduite  -par  le  fitxt 
Àdacé,  Sanffi  Irenai  Efifcopi  i^Martyrts  Opéra  deteSionis  ^  evâpi- 
misfaUè  coptominata  agnitionisyfen  centra  nmnes  harefes  libri  quin^t^ 

fiudie  Vomini  Maffuet ,  Freflyteri  ac  Mmachi  Benedi&ini  i  Cêngreg»* 
tiene  fanât  Mamri»  Breviarium  ,  Dimmale ,  Miffale ,  MartyroUgimm^ 
Orde  Divini  Officii  recitandi^  4y  Hegala  ad  [mfum  trimm  Ordimm 

fanai  Francifei  ,  vel  FF,  Minorum  ^  FF.  Copmcinorum  ,  im  foUu 
Officia  SanSornm  diSomm  Ordinum  fanôi  Francifei  inter  Officia  R§» 
mana  difftnnntnr  ^  inferuntnr.  Les  Régies  frepres  anfdits  Religitn 
ebr  Keligieufes ,  ^  généralement  t$»s  les  Livres  fervaus  à  dire  ^  à 
réciter  l^Offce  Divin ,  tantpmr  Vnfage  des  Religiem;^  4y  Keligienfes  du 
Heis  C^res  de  S,  Fran^eis  en  général ,  f«e  peur  celui  des  Cspmehu  eu 
particulier ,  lefdits  Bréviaires  4f  Diumamx ,  foit  avec  KeekrifÊe* 
Franffiifes  eu  Latines  ^  les  Hymnes  vieilles  m  nouvelles  ^  les  Lettres  dt 
Cicéron  à  fes  Amis ,  en  Latin  ^  en  Franfois-  Les  exercices  de  la  verm 
fé"  de  la perfiffion  Chrétienne  ,  compops par  leR,f.  Dam  jîlphaufe  Rf  ' 
driguez ,  ér  traduits  enFrançûis par  lefteur  Binet,  Les  Failes  dt  fhedn 
traduites  en  Francis.  La  Semaine  Sainte ,  en  Latin  ^  eu  Framfis  i 
fW^lt  de  Remt  ér  dt  Taris ,  enfemhU  tu  fépartmtnt.  Les  Omvragu  d^ 
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s,  JmiHfiU;ff  avoir  fis  tVsithfrr  PEvangiU  dt  S,  Jean ,  far  fon  Ê^ 
tre  aux Farthes  ^fcs  Soliloques  ,fes  Méditations.,  fin  Manuel ,  fis  Li*- 
vres  de  la  Doffrine  Chrétienne ,  ceux  de  POrdre  ér  du  Libre  jirbitre» 
Ssn&i  Ambrefii  opers ,  fludio  Monachorum  Xon^reiationis  S,  Mauri, 
Les  Vies  des  Saints  eomfofies  far  le  fere  Giri  Minime,  Les  Epitres  iy 
Us  Evangiles  à  Vufi^ge  de  Rome  ^  de  Taris  ^dédiées  kfiue  Madame  t'a 
Ducheffe  de'Bourj^o^ne,  Méditations  fur  les  Èvanpiles  ,  (^c.  coftfpoféés 
par  le  R.  P.  Bufie  ,  traduites  nouvellement  enFrançiis  ,  ^  eorrigées  de 
nouveau  en  un  très'grand  nombre  d'endroits.  Comme  auflî  «Timpri- 
mer  ou  faire  imprimer  SanSi  Patris  noftri  BafilH  CafareaCappad<,ci4 
Archiepifiopi  opéra  omnis  qua  exflant  y  vel  qux  ejus  nomine  eircumfir 
runtur  :  &  aum  de  réimprimer  ou  faire  réimprimer  :  Traité  de  là 
Grammaire  Prançoifi,  Le  DiBionnaire  de  rjtcadémie[fran(oifi,(lT  <»<»- 
très  Ouvrages  publiés  fins  le  nom  ^^  par  Vordre  de  ladite  À cadémiu 
Les  Coutumes  J^ Anjou  ,  commentées  par  M.iitre  Gabriel  Vupineau* 
Hifioire  des  Ordres  Reli^ieux,^c, enrichie  de  figures  JJ'idée  du  Sacer- 
doce^ e«  telle  forme ,  marge ,  caraélére,  &  en  aut/inc  de  Volumes  que 
bon  lui  femblera,conjointemcntou  feparément,&  de  les  vendrejfaia'e' 
vendre  &dé^biterpar  fout  notre  Royaume,  pendant  le  teins  &  efpa- 
ce  de  TRENTE  Anne' ES  consécutives  ,  h  compter  du  four  de  lÉ 
date  defdites  Ptéfentes.  Faisons  défenfes  là  toutes  fortes  de  per- 
fonnes,  de  quelque  qualité  &  conditions  qu'elles  foient ,  d^en  intro* 
duire  dMmpreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  noire  obéiflance  : 
comme  aufli  k  cous  Imprimeurs,  L^)raires  &  autres  , d'imprimer, 
lâirc  imprimer ,  vendre  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-deflus  expliqués ,  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d*en  faire  aucuns 
extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  te  foit  d^augmentacîon ,  correc- 
tion ,  changement  de  titre  ou  autrement,  fans  la  permiflion  cxprcHe 
&  par  écrit  dudit  expofant,on  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,i 
peine  de  confifcation  des  exefnplaires  contrefaits ,  de  dix  mille  livret 
o*araende  contre  chacun  &t%  Contrevenans ,  dont  on  tiers  à  Nous  ,  un 
tiers  à  THÔteUDieu  de  Paris ,  Tautre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens ,  dommages  &  intérêts.  A  coni:>ition  néanmoins  que 
chaque  Volume  quiparofiia  dans  le  Public  ,  portera  chacun  en  parti- 
culier une  Approbation  expreflè  de  PExamioaceur  qui  aura  été  conv* 
mis  à  cet  effet.  A  la  c  h  a  r  g  e  que  ces  Préfentes  feront  enregi- 
Itrées  tout  au  long  furie  Regiftrede  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&.  Libraires  de  Paris,  &  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d^iceller,  que 
l'impredton  de  ces  Livres  (era  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs ,  en  bon  papier  &  en  beaux  caraé^eres  ,  conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairie:  Et  qu* avant  de  les  expofcr  c» 
vente,  les  Manufcrits  ou  imprioiés  qui  auront  fervi  de  copie  pour 
rimpreflion  defdits  Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les 
Approbations  y  auront  été  don  nées,  es  mains  de  notre  très-cher  £c 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  d*^Ae6£NS0n, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre 
Bibliothèque  Publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  & 
un  dans  celle  de  notredit  tré$«cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  d^  A  r  o  e  n  s  o  n  :  le  tout  \l  peine  de  nullité  de% 
pxefentet  :  Du  camïkmu  pysqv  si  i  es  ^  vous  mandons  &ciif? 


Digitizedby  Google 


I^îj^ncms  de  ^îre  jouîr  l'Ex{)ofant  on  fef  ayant  câufe ,  pleinement  Bif 
paifiblemcnt ,  Tans  ioaflTflrquM  leur  foii  fait  aucun  trouble  ou  empê^ 
chemeiK  :  Voulons  -pie  la  copie  defdites  Prél'ences  qui  fem 
ifliprtmée  au  commencement  ou  à  la  fin  defdics  Livres  >  fblt  tenue 
pour  ducmentfignifiée,&qu*aux  Copies coltttionnées par  l'an  de 
nos  amés  &  6faux  Confeillers  &  S^fcretaires  :  foi  foit  ajoutée  comme 
.^  rOriginal'!  Commandons*  au  premier  notre  Huiliier  ou  Ser- 
gent ,  de  faire  pour  Texécution  d*icei1es  tous^a^lies  requis  8e  néceflàu- 
res ,  ûins  demaiiier  autre  permifîion  :  &  nonobft^nt  clameur  de  Haro^^ 
Charte  Normande  flt  Lettres*^  te  contraires;  Car  rel  ett  notte  plai- 
fir.  D  o  N  H  E*  à  Paris  le  quatorzième  pur  du  mois  de  Juillet ,  ]\m 
de  grâce  mil  fept  cent  dix- huit ,  &  de  notre  Règne  le  troifiéme.  Pai 
le  Roi  en  fon  Confeil. 

DeSaimt  HiLAiRE,  &  fcellé. 

Keiiftri  ftrr  U  Kegijire  IV.  dt  U  Communauté  des  Imprimcmrj  ^ 
JLihr aires  de  Tarir  ^  fjt^e  44».  N.  f6^.  eonformiment ,  aux  Règlement, 
^  notamment  à  V Arrêt  du  C9irf€il  du  Ji,j4oAt  1703,  jt  Paris  U  atf, 
^illft  1718» 
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